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quen 1862, époque de la mort du dernier renrésen ant du nom. Quoique la postérité de l'auteur soit Tue e for no„,breuse, .Is passèrent alors dans les mains d'une personne étrangère à la famille, qui, peu de teu,ps après en fa.sa,t hommage à la bibliothèque de Blois
Ils restèrent d'abord ignorés, et e'est en 1880 seule-
tnent ^^^_^^^^ ^^^ remarquable.t a-
aux, M Annand Baschet, en publia des extraits dans le
Caô,net h,slor,^ue. Plus récemment, M. Va.el leur a fa^^
que ques emprunts pour sa consciencieuse Histoire de madame du Barrv Pt \t !.. . « . •»«""•« ae
<» umn, et M. Auguste Rey les a utilisés largemen. dans une étude intéressante intitulée le Château ^rfe Ze„„,o,U. Mais la dernière partie des Mémoires, la plus euneuse peut-être, était encore à peine connue; seul \ . un ecnvam blaisois. M. Dupré, la vait mise à contribuTon pour un petit travail d'histoire locale : /.. Souvenir 7e BIO.SSOUS la Terreur. L'éminent auteur des Origines de la F.ance contemporaine, M. Taine, l'a expW à son
de la Révolution, des citations nombreuses qui attestent hautement la valeur documentaire de ces souvenirl
. - „,e„^ r' ' *^™°'5°«5« q"i prouvent que non-seule- ! ^s ment 1 œuvre n est pas indigne du public, mais qu'elle est même appelée à tenir un rang distingué parmi'les écrits
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11 INTRODrCTION.
du même genre que nous a léfjués le siècle dernier. Pourtant, malgfré ces encourajjements, les Mémoires restaient inédits, et nul ne paraissait song^er à les publier.
Arrière-petit-fils du comte de Cheverny, j'ai cru remplir une sorte de devoir en me charfjeant de lu tâche que personne ne revendiquait, et en mettant sous les yeux du public la curieuse autobiographie qui n'est connue maintenant que de quelques érudits.
Avant de dire comment j'ai compris mon rôle d'éditeur, je commencerai par chercher à définir le caractère de l'ouvrage, pour en tracer ensuite à grands traits les lignes principales.
Et d'abord, il ne s'agit pas ici de souvenirs écrits au jour le jour. C'est en 1795, au sortir de la Terreur, que l'auteur, lassé de tant d'émotions, et cherchant dans le passé une diversion aux tristesses du présent, a entrepris de rédiger l'histoire de sa vie. « C'est pour moi seul et pour « mon seul plaisir » , dit-il dans sa préface, et c'est une indication sur laquelle il importe d'insister. Elle explique les défauts comme les qualités de Toeuvre. M. Dufort écrit au courant de la plume, sans grand souci de l'ordre ni des transitions, sans recherche de style, souvent même avec une négUgence qui nuit à la clarté, mais en même temps avec une ingénuité, une simplicité bien rares dans les écrits de cette époque, qui fatiguent trop souvent par leur pathos sentimental ou leur légèreté cynique.
Il a surtout une quahté inestimable, c'est la sûreté de sa mémoire; s'il commet des erreurs de dates, c'est qu'il néglige de coordonner ses souvenirs ; mais on le trouve bien rarement en défaut sur les personnages qu'il met en scène. Et ce ne sont pas seulement des parents et des amis, ou quelques personnalités connues; c'est, on peut le dire, la société tout entière qu'il fait défiler sous nos
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yeux, presque depuis le commencement du règne de LOU.S X V jusqu'à la Révolution (je ne m'occupe ici que de cette pren^.ère période), traçant le portrait de chacun indiquant sa fa.nille, ses tenants et aboutissants, avec une' précision q« on ne peut se lasser d'admirer. Princes et
tZ tf u' '•'!"' "" ""«'^"•^'^' «"-«=-- « militaires, philosophes, lettrés, savants, artistes, tous, ius-
qu au dernier comparse, ils sont là devant nous, dans eur iniheu respectif, dans leur vie de chaque jou; parlant et agissant avec le naturel le plus parfait. Ln d apprête dans ces esquisses. L'auteur ne se donne ni pour un philosophe ni pour un peintre de moeurs- sa prodigieuse mémoire lui remet sous les yeux la scène complète avec ses détails les plus minutieux, et il se borne à la reproduire fidèlement. Sa prolixité même, parfois un peu exagérée, fait ressortir encore et fixe mieux dans 1 esprit toutes ces physionomies diverses.
Qu'on ne cherche pas d'ailleurs, dans ses récits, de 1 histoire proprement dite; s'il y touche par instants ce n est que par le côté anecdotique. Il ne manque ni d espnt n. de finesse, il a été admirablement placé pour observer ; mais il ne voit tout qu'à son point de vue mondain. Il s inquiète bien, çàetlà, des interminables querelles de la cour et du pariemeat, parce que ses parents ou ses
amis s y trouvent mêlés, mais il ne s'intéresse en aucune taçon à la marche du gouvernement, pas plus qu'à la politique extérieure. La guerre de Sept ans, la guerre de 1 Indépendance américaine passent pour lui presque inaperçues. Il ne faut pas beaucoup s'en étonner : le souci de la politique est une préoccupation toute moderne Mais ce qui paraît plus surprenant, c'est qu'il n'a même pas 1 au- de soupçonner ce grand mouvement des esprits qui a préparé lentement et sûrement l'explosion révolu-
IV INTRODUCTION
tionnah-e. Il écrivait, on Ta dit, en 1795; il pouvait, à peu de frais, se donner des airs d*augure en notant après coup les svmptômes précurseurs. Mais non! la Révolution est pour lui une sorte de cataclysme imprévu, amené peutêtre, favorisé tout au moins, par Timpéritie des gouvernants, mais dont les orijjines réelles lui échappent absolument. Quand, dans la prison de Blois, l'intelligent Du Bue lui fait part de ses vues sur les causes premières du grand événement, il semble qu'on lui ouvre un horizon nouveau. Faut-il beaucoup regretter cette absence d'esprit philosophique? J'oserai dire qu'à mes yeux elle fait en partie l'attrait de ces mémoires. Bien rares sont les hommes d'un esprit assez élevé pour juger sainement les choses de leur temps. Les préjugés, les questions de personnes, mille causes diverses faussent aisément les idées, lorsqu'il s'agit d'événements auxquels on a été mêlé de près ou de loin, et nous sommes à bon droit disposés à douter de la véracité d'un narrateur qui semble chercher des arguments à l'appui d'une thèse préconçue. N'est-il pas permis de préférer à ce témoin suspect l'observateur un peu superficiel, mais sincère, qui raconte sans conclure, et se borne à nous présenter les faits, en nous laissant le soin de les apprécier?
La première portion des Mémoires, la seule dont j'aie parié jusqu'ici, offre donc un tableau très-vivant et très-vrai de la haute société, depuis le milieu du dix-huitième siècle jusqu'à la Révolution. La dernière partie, par la force même des choses, revêt une physionomie toute différente. Après 1789, il n'est plus possible de se désintéresser de la politique, et l'histoire, en quelque sorte, se vit chaque jour et partout. Aussi, ce ne sont plus maintenant des études de moeurs ou des anecdotes piquantes que nous avons sous les yeux, c'est la vie d'un
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homme aux prises avec toutes les difficultés, avec tous les dangers de l'époque.
L'auteur n'a pas émigré; il a passé le temps de la crise à Blois ou dans son château de Cheverny, et il décrit jour par jour toutes les phases de la Révolution dans sa province. On sait combien sont rares les documents de ce genre; celui-ci, on peut l'affirmer, est un des plus complets et des plus curieux que l'on connaisse, et il mérite, la preuve en est déjà faite, la sérieuse attention des historiens. Après ces quelques réflexions, cherchons à donner un aperçu de l'ouvrage lui-même.
Jean-Nicolas Dufort est né, en 1731, d'une famille de robe riche et bien apparentée qu'il nous présente d'abord dans toutes les formes. Puis il raconte avec simplicité ses souvenirs d'enfance et nous fait connaître ses premiers amis; il peint au naturel l'éducation d'un jeune garçon de sa classe, éducation bien incomplète et que vient encore interrompre la mort prématurée de ses parents. A quinze ans, il est presque émancipé; gouverneur et professeurs sont les très-humbles complaisants du riche héritier, qui promène sa fantaisie de son beau château de Saint-Leu aux spectacles de Paris, et plus tard ailleurs encore.
Bientôt arrive le moment de choisir une carrière. Le jeune homme pencherait pour les armes, mais les parents de robe, gens graves et pratiques, sont là qui opposent leur veto. On se refroidit, on se brouille presque. Heureusement s'ouvre une perspective nouvelle; une place d introducteur des ambassadeurs va se trouver vacante. Le jeune Dufort a, dans la maison du Roi, des parents qui facilitent la négociation et le font agréer.
Le voilà donc, à vingt ans, débutant dans ce monde de la cour où il faut apprendre à s'orienter ; le voilà aussi contraint d'étudier toutes les minuties de l'étiquette.
▼I INTRODUCTION
C'est avec un certain dédain qu'il parle, à quarante ans de distance, de ce formalisme un peu puéril, mais en même temps il met une complaisance visible à rappeler dans tous ses détails l'imposante entrée du comte de Kaunitz. II faut du reste lui rendre justice, il n'abuse pas de ce genre de comptes rendus. 11 aime mieux nous peindre la cour, qu'il connaît bientôt à fond, grâce à ses relations de famille; il s'attache à étudier Louis XV, qu'il aime et qu'il respecte, mais dont le caractère étrange reste pour lui une énigme. Aussi accumule-t-il les anecdotes sur Jes singularités royales, et ce n'est pas une des moindres curiosités du livre que ce réquisitoire involontaire. Disons pourtant, à la louange du Roi, que nos Mémoires mettent à néant une légende trop souvent répétée. Qu'on lise le récit de la mort et du convoi de madame de Pompadour, récit qui a tous les caractères de l'autlienticité, et l'on verra ce qu'il faut penser du mot froid et cruel qu'on a mis dans la bouche de son royal amant.
On aurait, dans ces peintures de la cour, à signaler beaucoup de portraits intéressants, non pas, d'ordinaire, dessinés d'un seul jet, mais composés de traits épars qui marquent bien la physionomie des personnages. C'est la reine Marie Leczinska, presque isolée dans son cercle de vieux amis, et sachant maintenir son rang avec une bonhomie un peu hautaine; le Dauphin, homme sérieux égaré dans ce monde léger; la Dauphiiie, une honnête femme, mais jalouse et revéche; madame de Pompadour, la toute-puissante maîtresse, presque imposante quand on la compare à la grisette qui va lui succéder, et son frère Marigny, un bourru vaniteux, mais doué comme elle d'un vrai sens artistique; les princes maintenant, et, parmi eux, cet étrange comte de Charolais,qui,
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on ne sait comment, a trouvé le moyen d'éveiller la sympathie de M. Dufort; puis d'Argenson, Breteuil, Bernis; un peu plus tard, le duc de Choiseul, sur lequel les Mémoires s'étendent longuement, et tant d'autres, grands et petits, qu'il serait impossible de nommer ici.
Les séjours de Versailles, de Compiègne et de Fontainebleau ne sont, du reste, que des épisodes dans la vie mondaine du jeune introducteur. Paris est toujours le centre qui l'attire, et jamais il n'a été plus répandu. Il nous fait entrer avec lui dans le tourbillon de cette société naïvement corrompue, à la fois élégante et grossière, profondément ignorante et s'intéressant pourtant, non sans goût quelquefois, aux choses d'art et de littérature. Nature faible, quoique foncièrement honnête, il se laisse 4oucement aller à cette existence frivole; par bonheur, une passion sérieuse, mais qui, elle aussi, porte bien l'empreinte de l'époque, le retient un peu sur la pente des plaisirs faciles.
On vivait vite en ce temps ; à vingt-cinq ans sa jeunesse a jeté son feu, et il songe au mariage, avec plus de sérieux, semble-t-il, qu'on ne le faisait alors. Son choix, du reste, est heureux. Mademoiselle Le Gendre est non-seulement une charmante personne, aimable et spirituelle ; elle a aussi des qualités plus solides qui en feront une compagne dévouée dans les bons et les mauvais jours. Son jeune mari devient, il nous l'assure, un modèle de sagesse, et on doit l'en croire sur parole. Mais sa vertu, si vertu il y a, est aimable et indulgente, et ne nuit pas à ses amusements.
L'attentat de Damiens met bientôt dans le récit une note plus grave. Un voyage aux Pyrénées et dans le Midi apporte à son tour un peu de variété et nons montre de nouveaux personnages, tels que Jelyotte, le chanteur homme du monde, et l'Espagnol Olavidès, que l'on suivra
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tous les deux jusqu'à la fin du livre. Plus Join , c'est Sedaine qui devient un ami très-intime et occupe dans les Mémoires une place considérable, et M. de Sartine. le lieutenant de police, un camarade d'enfance retrouvé.
Quelques années encore, et nous sommes transportés sur un théâtre nouveau. Comme tous les hommes de son monde, M. Dufort a dépensé sans compter; sa fortune est compromise, et il faut prendre un grand parti. Plus saj^je que bien d'autres, il se décide à quitter Paris, à vendre Saint-Leu et à acheter une terre en province. Il trouve à céder sa char(;e d'introducteur, et, après de loii- (jues né||Ociations dans lesquelles Marigny joue un rôle peu aimable, il acquiert en même temps le beau château de Cheverny et la heutenance générale du Blaisois.
Le voilà devenu un gros seigneur foncier, car Cheverny, l'ancienne terre du chancelier Huraait, est une des grandes possessions de la province. Quant à la charfre, elle est sans fonctions, mais elle procure quelques distinctions que le nouveau titulaire, tout en s'en défendant, ne laisse pas que d'apprécier. Les voisins d'ailleurs sont charmants, les paysans d'un bon naturel, et l'amitié de Intendant d'Orléans, M. de Cypierre, ajoute encore à l'importance du nouveau lieutenant général, en faveur duquel Cheverny est réérigé en comté.
Il s'habitue bien vite à ce changement de vie. Ce n'est point un exil, du reste, et il n'est pas condamné à vivre toujours sur son domaine. Chaque année, il passe quelques mois à Paris et va prendre l'air de Versailles et des cabinets du lîoi, où il a conservé ses entrées. C'est alors qu'il combine, avec ses agréables amis des deux sexes, ces •voyages de plaisir où, pendant des semaines, on se réunit à dix ou vin(;t dans quelque château hospitalier. On n'est pas oisif dans ces réunions, l'amusement y devient
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presque un travail; comédies, pantomimes, musique, fêtes champêtres se succèdent sans relâche, et le rôle de maître de maison exige une dose d'activité, d'imap^ination et de bonne humeur dont on n'a pas l'idée de nos jours. Notre auteur était passé maître dans l'organisation de ces spectacles , et il se complaît à nous en donner de curieuses descriptions. Remarquons, en passant, ceThouvenon, ex-arlequin, devenu à Cheverny une sorte d'intendant des menus-plaisirs, et qui, détail caractéristique, cumule avec ces attributions joviales la grave fonction de sergent du comté.
Le temps a marché ; le duc de Choiseul est en disgrâce, et le comte Dufort, jadis son obligé, ne manque pas de se joindre à la foule d'amis qui font à l'exilé une véritable cour. Nous y gagnons quelques pages agréables sur Chanteloup , et aussi quelques échos intéressants des conversations de l'ancien ministre.
Voici que les longues résistances du Parlement ont amené un coup d'État qui fait presque autant de bruit qu'une révolution. Le parlement Maupeou est installé; grand émoi dans la haute robe, qui tient par ses alliances à l'aristocratie tout entière. Aussi le déchaînement est-il général ; les femmes elles-mêmes s'en mêlent et cherchent à ramener les égarés « dans l'ordre des honnêtes gens » .
Louis XV est mort. On entre dans un règne nouveau, dont les heureux débuts laissent si peu pressentir l'horrible dénoûment. On se réjouit de voir le Parlement rétabli ; on exalte la bonté du Roi, que l'on ridiculisera ensuite; on admire la simplicité de la Reine, qui sera accusée plus tard d'avoir détruit le respect en détruisant l'étiquette.
Nous tombons maintenant dans un fourmillement d'anecdotes de tout genre; il semble qu'avant d'en finir
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presque un travail; comédies, pantomimes, musique, fêtes champêtres se succèdent sans relâche, et le rôle de maître de maison exige une dose d'activité, d'imagination et de bonne humeur dont on n'a pas l'idée de n"os jours. Notre auteur était passé maître dans l'organisation de ces spectacles , et il se complaît à nous en donner de curieuses descriptions, «emarquons. en passant, ce Thouvenon, ex-arlequin, devenu à Cheverny une sorte d'intendant des menus-plaisirs, et qui, détail caractéristique, cumule avec ces attributions joviales la grave fonction de sergent du comté.
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avec l'ancien régime, l'auteur prenne à tâche de vider jusqu au dernier casier de sa mémoire. Voici Pezav poète, militaire, homme d'État, et surtout intrigant, qui,* a trente ans, vient mourir brusquement près de Cheverny dans son pseudo-marquisat, au moment où, vrai sipnè des temps, il allait peut-être monter au pinacle. Signalons auss. le piquant récit d'un diner avec la comtesse du Barry, déchue, mais toujours séduisante; et enfin le portrait du comte d'Osmont, type très-original de viveur et de joueur de bonne compagnie, auquel son ami a consacre un chapitre entier, qui n'est pas un des moins curieux du livre.
au driml'' *""'' '°"'''^' '^ "'""^'''^ "' ^'''^' """' P"**''"»
Le prologue de la Révolution est assez terne dans ce co.n du royaume. On s'agite pour les assemblées de pro-
cZn -tV f ''^'••^'"-'^' »'- - sont de mesqles compet,„ons de personnes. Les élections aux états r-énéraux ne sont guère plus imposantes : là encore, beaucoup de pe, tes mtngues. C'est à Paris seulement que bientôt 1 .nteret commence à se dessiner; c'est là qu'on peut
srr'\rg"7^" '-' «--^^ ^^vénemeL" „r;:
Seivr ; T '"'""^ ^'' '"•«'"'■«'•* Grondements
t'n<ff.er, lu, va se réfugier à Cheverny. Il u'v est oas longtemps tranquille. Quel étrange ép'sode q'u ceu: Pan.que qu. saisit toute la France au même jou p" que a la même heure, qui fait fuir sans raison sans pré texte même, les populations effarées! mystérieux affoe 2-. P.essentin>e„t peut-être du somb.1 a!- en s 'pt cham et s. peu attendu. Voici l'insurrection, maintenant et auss, la garde nationale, deux sœurs jumelles puis 1 ^ P.e.n.eres élections populaires, grand Ipectt ^ Zenn
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bientôt banal : à Paris, le club des Jacobins, la puissance nouvelle, et le triste tableau de la Cour, qui se débat fa,ble et inconsciente devant le flot qui monte.
Il monte aussi en province. La peisécution religieuse a commencé, et elle va durer jusqu'au Consulat. A Blois, Mgr de Thémines, une giande et noble figure de p.élat, se retire dignement devant Grégoire, l'évêque élu, qui, malgré ses erreurs et ses fautes, a encore quelque chose du prêtre, mais qui s'entoure d'apostats répugnants, comme l'ex-Capucin Chabot. On expulse des pa,oisses les prêties inse,mentés qui font place aux curés constitutionnels, en attendant que la déesse Raison vienne chasser Dieu lui-même de ses temples. Les clubs s'organisent, et quelques poignées de jacobins, écume de la population ou étranges sans aveu, dominent le pays.
Nous sommes au Dix août. Un vieil ami du comte Dufort, Vioménil, officier énergique, se dévoue vainement pour orgnniser la défense; il meurt misérablement de ses blessures dans la cave où il s'est réfugié. L'é,nigration s'accenluo alors, elil y a quelque courage à résister au cou,ant. Chaque jour la situation se tend davantage. Dans le Blaisois, nouvel affolement : un noyau d'énergumenes, venant on ne sait d'où, sans but bien défini, passe comme une t.ombe, entraînant tout sur son passage, nobles, paysans, bou,geois, municipalités. C'est un vé,ital.le exode, qu'arrêtent seuls les canons de la Parde nationale d'Orléans.
Voici la date fatale, le grand crime et la g,-ande faute de la «évolution : la mort du Jioil Et alors c'est le débordement et le chaos, l'omnipotence des clubs et des comités, les réquisitions, les arrestations, les vexations de tout genre. Le Blaisois n'échappe pas à la tourmente, et pourtant c est un b.ave petit pays où, chose rare, les honnêtes
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gens résistent vaillamment, et arrivent presque à maintenir un ordre relatif. Mais qne faire contre un pouvoir qui gouverne avec la pire populace, casse les élections sans ver{;ogne, et administre par ses proconsuls?
La crise est dans sa période aigué, et la guillotine frappe sans relâche; on la trouve encore trop lente. Un convoi de huit cents prisonniers : paysans, prêtres et suspects, est part, de Saumur pour Orléans. Six cents périssent en route, fusillés, égorgés ou noyés par l'ordre des chefs de 1 escorte; on en fusille di.x à Blois, simplement -. pour donner n„ exemple an peuple „. Et voyez les figures des terroristes mêlés à toutes ces atrocités, les Velu, les
Roche,ean, Hésine, Gidouin, et autres ; le premier d-ahord cordonnier, puis maître d'école, ivrogne et brutal, vrai type du sans-culotte de la rue; les antres, prêtres dél.oqués, professeurs, hommes de loi, moins grossiers, mais plus dangereux. Ils sont peu nombreux, mais comme ils se multiphent! Orateurs de carrefours, clubistes, administrateurs, juges, comptables quand ils le peuvent ils mènent ou plutôt ils désorganisent tout.
L auteur, alors, vit retiré chez lui, sans relations, sans correspondances (on ouvre toutes les lettres). Il n'a plus de nouvelles qne par les journaux; le cœur serré, il parcourt le nécrologe quotidien, et chaque jour c'est im nom aune ou connu qui vient s'ajouter à la liste funèbre. Ses amis de Blois n'échappent pas à la proscription. M de Salaberry, son beau-frère, un optimiste, un homme electir «''"'^'■'^"'*^:' 1'" ••' »"«P»é toutes les fonctions
b 1 evolutionnaire et n'en revient pas. Qui en revena t ,„3 prudent par caractère, M. Dufort s'est tenu à
^e.n5 , pour le conduire à Blois dans le rc,>aire des sus-
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pects, prison bénigne d'ailleurs, grâce à l'humanité des othciers municipaux, mais dont un caprice de représentant en mission peut faire l'antichambre de la guillotine. Il y reste près de quatre mois, en bonne et nombreuse compagnie, moins triste et moins découragé malgré les dangers de la situation, que pendant les jours d angoisse qui ont précédé son arrestation.
La France respiie un moment au Neuf thermidor- les prisons se vident peu à peu, et M. Dufort retourne à Cheverny, ce beau domaine qui a failli lui coûter si cher « Comment, vous vivez encore! » lui ditauec une naïveté Pe"'^'rante le représentant Laurenceot, en admirant 1 habitation. Voici Paris maintenant, Paris qui sort tout palpitant de ces deux années de terreur. Ce n'est plus la même ville; les figures ont changé : il y a tant d'absents et tant de morts! les mœurs et les habitndes ont chauf-é bien plus encore. Et quel bouillonnement de passions ! Les modérés sont dans l'ivresse du triomphe, et les jacobins se cachent; mais bien des fois encore ils relèveront la tête .lusqu'au Consulat, on vit péniblement au jour le jour dans des alternatives de calme et d'agitation, et le faible Directoire ne se soutient que par un système de bascule qui plonge la nation dans le dernier degré de l'anarchie Ce n est pourtant plus la Terreur, quoique souvent encore ce soit la persécution; on a quelque liberté, on correspond, on voyage. M. Dufort assiste à Vendôme au début du procès Babeuf; il retourne une seconde fois à Paris dont .1 achève de nous peindre l'aspect nouveau, et revient à Blois pour rencontrer l'attristant convoi des déportés de Fructidor.
Impossible d'analyser, même sommairement, la fin des Mémoires. L'histoire de la Révolution ne présente plus alors de ces grandes lignes autour desquelles viennent se
HT
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grouper les faits accessoires , et le désordre du pays semble se refléter dans les souvenirs de l'auteur C'est une accumulation de nouvelles locales, de correspondances de Paris, de notes et de réflexions sur les mesures gouvernementales et sur les personnages en vue, sans autre ha,son que l'ordre du ten.ps, mais non sans intérêt. En 1799, M. Dufort a la douleur de perdre son fils aînéà ce cbasnn viennent se joindre de {.raves embarras dé fortune. Son Journal se ressent de ses préoccupations, et es lacunes y deviennent fréquentes. Le coup d'État du 18 brumaue survient pendant une de ces interruptions; c est seulement dix mois après, en septeu.bre I8oJ, qu'i reprend la plume, et ses dernières pages sont presq e'en parement consacrées au tableau de la réorganisaLn de
consul. Il y a a quelques passages curieu.x. parce qu'ils
appelant la dictature, mais discutant et démVran homme devant lequel tous vont bien,6t se taire e7p| e le genou, et qui, suivant l'expression de l'auteur deWen dra . plus roi que ne l'a jamais été Louis XIV l] La Révolution, celle-là du moins est finip », I i-
se termine avec elle M n..r t ' '* '""'^
avec eue. M. Dufort touche du reste à ,».
derniers jours, et ils sont loin d'être beureux K. • avoir émigré, par le seul fait aI ' '""*
naires il a U V^ , ^' '"esures révolution-
naire», .1 a le chagnn de voir vendre sa belle terre d. Cheverny, mais il n'a pas le courage A. 7 Mémoires cette uiste conclusioT7ce h""""" ' '"
d-écrire au milieu de l'année 80 sepTm;"'"'""* mort. ' **P' ""«"S avant sa
En six ans, il avait terminé, avec un^ n„esprit de suite merveilleux, u; rVcit 17 T" '' ""
des deux tiers d'un siècle et „ T '"''"■'''" P'"»
siècle, et qm, malgré ses imperfec-
xr
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lions, restera comme un document précieux pour l'histoire du temps, parce qu il est honnête et vrai.
Maintenant qu'on a pu se former une idée générale de
Fouvrage, qu'il me soit permis d'indiquer hrièvement les
modifications que j'ai dû apporter à sa forme primitive.
II est à peine besoin de dire que des souvenirs comme
ceux-ci, écrits par forme de passe-temps, et sans aucune
prétention historique ou liitéraire, renferment bien des
passages dépourvus d'intérêt, et qu'on ne pouvait songer
à publier. L'extrême incorrection du style nécessitait
aussi de nombreuses retouches. C'est avec beaucoup de
soin et de scrupule que j'ai fait ce double travail, tenant
essentiellement à conserver aux xMémoires leur caractère
et leur physionomie. Ce ne sont pas des extraits que le
lecteur a sous les yeux, mais l'œuvre même de l'auteur,
débarrassée, autant que possible, des répétitions, del
longueurs et des inutilités.
Dans un ordre d'idées différent, j'ai dû pratiquer d'autres corrections, en fort petit nombre d'ailleurs ; dissimuler certains noms, supprimer des faits touchant de trop près à la vie privée, et aussi, sans toutefois montrer une pruderie excessive, retrancher des anecdotes trop risquées. Je ne crois pas avoir à m'excuser de ces quelques suppressions; si désireux que l'on puisse être d'intéresser ou d'amuser le lecteur, il est des bornes que l'on ne saurait franchir sans manquer au respect que l'on doit à la mémoire de l'auteur, comme à sa propre dignité.
Je devais ces explications sur la partie de mon travail qui échappe nécessairement au jugement du puWic; il en est une autre qu'il a sous les yeux, et qu'il peut apprécier par lui-même.
Je n'insisterai pas sur les divisions du hvre. L'auteur avait seulement indiqué quatre grandes périodes; tout en
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respectant cette coupure, j'ai pensé qu'il était utile de partajîer l'ouvrage en chapitres, dont les soniuiaires pourront servir de guides dans ce long récit.
Les notes ont formé la partie la plus laborieuse de ma tâche, et j'ai cherché à les mettre en rapport avec le caractère des Mémoires. Ainsi, dans la périodo antérieure à 1789, sorte de tableau mondain qui met en scène des personnages si nombreux, je me suis surtout préoccupé de la biographie. Plus tard, lorsque le récit touche de près à l'histoire, j'ai, sans négliger complètement les notes personnelles, donné sur les événements et les mesures législatives les éclaircissements qui m'ont paru nécessaires. Dans ce dédale de faits et de noms, j'ai pu sans doute m'égarer plus d'une fois et commettre des erreurs pour lesquelles je réclame l'indulgence, mais on reconnaitra, je l'espère, que le travail a été fait avec soin et que les éléments en ont été pris aux n,eilleures sources.' tn dehors des ouvrages ,Ic tout genre que j'ai consultes, j a. eu à ma disposition quelques documents inédits qui m ont été d'un grand secou.^; j'ai trouvé, notamment, des particularités intéressantes sur l'auteur et sur ses parents ou alliés, dans les papiers de famille qu'a bien voulu me communiquer mou oncle, M. le marquis des Meloizes-Fresnoy, ancien conservateur des forêts à Bourges. C'est aussi grâce à lui que j'ai pu faire reproduire les deux beaux portraits du comte et de la comtesse de Cheverny dont il possède les originaux
Je tiens à lui exprimer ici toute ma gratitude, ainsi qu aux personnes, trop nombreuses pour les nommer, qui ont eu la bonté de me venir en aide par leurs commuL cations ou leurs conseils.
R. DE Crèvecoeur.
DUFORT DE CHEVERNY
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rai eu au mois de février dernier soixante-quatre ans, et ma mémoire est présente sur tous les événements de inà v.e. Plus je descends au fond de moi-même, plus je sens que mon imagination a besoin d'être occupée
Je me suis donc déterminé à entreprendre ce travail qui sera de longue durée. C'est pour moi seul et pour mon seul plaisir. S. la goutte, la paralysie, enfin tous les maux qui affligent 1 humanité viennent m'assaillir, ma mémoire défaillante y retrouvera le portrait fidèle des gens avec qui j'ai vécu, tels que j'ai cru pouvoir les juger.
Je dirai tout; mes anecdotes particulières, celles publiques et secrètes que i'ai étp à norf^'^ a» • '^ t
fidèlement. ' '' '"" ' "^°"* "^^P^-
PRÉFACE
Je diviserai ces Me'moires en quatre époques bien distinctes : la première, depuis ma naissance jusqu'à mon maria(;e; la seconde, depuis mon mariage jusqu'à l'achat de Clieverny; la troisième, depuis cette époque jusqu'à la Révolution; et enfin, la dernière, jusqu'au moment où, les forces m'abandonnant, je devrai nécessairement terminer cet ouvrage.
Ce sera un manuscrit pour ma bibliothèque tant que je vivrai : je ne désire rien de plus.
CHAPITRE PREMIER
l-vs parents île i'nutpur <..« c
L'auteur perd ,.s parenl. _ I vT *'°""",f Colombes; le voi,i„„„e. _ profe«e.,A. - Le MU ~^ttTr '''"",'■""'-' Houvernelrs « Velléitc.. cli,.<lépenda„ce; Z'J ,^7"^ "/" l"'""^" ■'" "on,,,.,. _
Jean Dufort, mon Krand-nèrp ' n,,» ;• "•est .non qu'en 1 743 ^ ctI7 ' ^ ^ "' ''°""" ''"'^'ï"'"
exe%.,ai.' :lt;l3^:^eVl';'^
Apnt l,.H. .,e . .no... .es ..eus 1 1 ^^^tZ:^
..u! w fo^aiûr a: dtn' tr if„f "T- •'''"■'' -^ - '-"-« - «ue.
enumeration .ralliancw, et les nuelouer. ;" """'"'." «I" '""''"■■ par cette
rem aux ''.-.y,,.,//rc;,/„,/or; i:;.' Te ''"' °"' "* ■'•''''"■'■'"^- '- «e-
«•oyrel de Grandval, D.,p„i. Souhe r "T'""'""'"' '"•■ '" famille»
' l/h.-,tel Sai„t.Po„en„erval. ,n ', ■ ""' ^' '^«"""■■'y, Félix, etc.
branche de la fa„.ili; Sert "'""^"" "" '''•'^^'""i^ dëSalnt-Pouense, •■Jean Dufort, maitre des coui|>le5 en lf.Q9
«Tau épousé Elisabeth Poyrel de GrandvV "'"'" '"" °"''' ^'""^' "
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•;ÎI aiair<^t^«pbligé d'en conserver l'appareil. Il avait un maître • diioteftout {jalonné et des plus élég^ants, ce qui ne contrastait pas mal à mes yeux avec sa simplicité.
Mon père, Josepli-Pierre Dufort', né à Paris au commencement du siècle, n'avait qu'une sœur, mademoiselle Dufort*, un peu contrefaite. Mon [;rand-père, avant perdu sa Femme, ne tarda pas à les doter tous les deux et à établir son fils, qui se décida pour la Fdie de M. Soullet, conseiller de Grand'Chambre au Parlement ^ Belle et fraîche, douce, aimable, bonne, charitable, elle fixa le cœur de mon père, qui la préféra à plusieurs partis qu'on lui présentait. Il lepousa à Saint-Iloch en 1729, eut une fille en 1730, et je naquis en 1731.
A Pà^e de quatre ans, je perdis ma sœur aînée qui, dit-on, mourut de jalousie des préférences qu'on me donnait.
Nous habitions tous la même maison, de sorte que mon grand-père et ma tante tenaient leurs maisons ensemble et avaient toujours du monde; mr>n père et ma mère avaient leurs gens et leur maison à part.
Dès que je pus jouir des promenades publiques, on me donna un précepteur, et nous nous liâmes avec les instituteurs et les jeunes gens du voisinage : M. d'Alincouit, depuis duc de Villeroi ^; M. de Salabeny, depuis président de la Chambre des comptes '; M. de La Borde, depuis premier valet de chambre du Roi, et ensuite fermier général ^; M. le
« Joseph-Pierre Dufort, chevalier, se gneur de Saint-Leu. m.iître de* compte* en 1718, marié en 1729 à Agnès- Françoise Soullet. ^ Elisabeth- Marie Dufort, morte tille en I7V5.
* Nicolas Soullet, conseiller de 1697. marié en 1702 a Laurence-Françùisç Le Tessier de Moniarsy, tille de Pierre, écuyer. conseiller secrétaire du Hoi^ et de Anne Minot de Mérille. Il mourut en 1736. [Mercure de novembre.^
* Gabriel-Louis-François de Neuville, qui porta ensuite le titre de marquis de Villeroi. puis celui de duc, à la mort de son oncle. Louis-Franroi*-Anne. duc de Retz, puis de Villeroi, mort sans enfants. 11 était né en 1731, et mourut sur réch.ifaud en I79i.
* Charles-Victor-François d'Irumberry de Salaberr%-, qui derint le beau-frtrf de Dufort.
6 Jean-Benjamin de La Borde (173^-179;;, premier valet de chambre de Louis XV, fermier général, musici n distingué. Il épousa par amour, vers 177 V.
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marquis de Vertillac, rue Saint-Honoré, à côté de Saînt- Hoch ' ; M. le marquis de Vernouillet, depuis marquis de Rome ^ La réflexion la plus triste qui vient affliger ma vieillesse, c'est que le duc de Villeroi, Salaberry, La Borde et Rome, que pour ainsi dire je n'avais pas perdus de vue, ont tous péri par le terrorisme sur l'échafaud, et qu'il n'existe plus que M. de Vertillac, émigré, et moi, de cette société qui avait commencé avec notre vie.
Mon père avait acheté la terre de Saint-Leu-lez-ïaverny * d'un M. Baille. ' Cette terre, dans la vallée de Montmorency, offre la vue la plus magnifique possible; du salon, on compte trente-trois villages et sept villes. J'y venais passer les vacances.
Mon précepteur, l'abbé Pupin, était le meilleur homme possible, mais sans grande lumière; c'était plutôt une mie pour me soigner. Je me rappelle qu'au milieu d'une pièce d'eau portant bateau, on avait établi une huche à poisson et auprès un logement pour les cygnes; mécontent ou ennuvé de ses sermons, je lui proposai d aller y raccommoder quelque chose ; à peine fut-il descendu que je m'éloignai avec le bateau et le laissai en pénitence; il se vengea, et je fus emmené au collège d'Harcourt, huit jours avant la fin des vacances. J'y étais entré à l'âge de sept ans, et j'y suis resté jusqu'à quinze. Je me souviens d'avoir été conduit fort jeune chez M. Ouentin de Champlost \ au vieux Louvre, tandis qu'on
une femme desprit, Adéla.de-Suzanne de Wismes, qui a laissf' plusieurs ouvrages, et dont le frère a été directeur de l'Opéra.
» Probablement César-Pierre Thibaud de la Brousse, marquis de Vertillac ne en 1729. qui devint capitaine lieutenant de gendarmerie. '
» Albert-Marie de Borné de Vernouillet, que l'on retrouvera plus loin.
' * Ce fut en !7;i5 que mon père acheU la terre de Saiot-Leu-lez-Tavernv. . Il rendit sa foi et son hommage pour le duché d'Enghien à M. le comte dé . charoUis, qui représentait son neveu, le prince de Condé. - ^Vo^ de fauteur.)
* Nicolas Baille, conseiller honoraire au grand Conseil. ^A. Ret, U Château de Leumonty p. 11.)
» Jean Quentin, baron de Champlost. marié en 1703 i Annélique Le Tessier de Montarsy, sœur de madame Soullet.
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attenrlait des nouvelles de la maladie du Roi à Metz ', et je me rappelle avoir vu le peuple embrasser le cheval du courrier qui publiait la convalescence. Je n'oublierai jamais d'avoir vu, dans la rue Saint-Antoine, l'entrée que le lloi fit ii son retour et les fêtes qui se donnèrent à cette occusion. Ce Champlost, mon grand-oncle, descendait de madame Quentin, femme de chambre de la Reine. Les mémoires du temps font mention du crédit dont elle jouissait ^ Ces Quentin sont cousms («ermains des Quentin, marquis de Champcenetz % dont un descendant a malheureusement péri dans la Révolution; ils ont la même origine. Champlost\ le dernier, est mort en prison après le 10 août; il était premier valet de chambre de Louis XVI. Son frère Mercy ^ a échappé pour périr ensuite.
J ai encore présente à l'esprit la cavalcade de l'ambassadeur turc « que je vis passer dans la rue Saint-Honoré, vis-à-vis l'Oratoire, et la visite que j'allai lui faire rue de Tournon II me caressa, vu mon jeune âge, et je ne cessai de 1 appeler Notre Saint Père, le confondant dans mon idée avec le Pape, ce qui m'attira mille caresses et mille distinctions auxquelles je ne devais pas m'attendre.
Je me souviens aussi de l'inondation qui fit détruire ia
« En 1744.
« Marie-Angélique Poisson, première femme de chambre de la Daimlune, femme du Rrand Dauplnn. Elle avait épousé Jean Quenfin, sieur de Villierssur-Orjîe, Larb.er et perruquier privilégié de Louis XIV, «ur lequel on trouve de curieuv détails dan. le Dictionnaire de Jal. Le. MénJres Je Suint- Qurtin!' •^'^"'•""'''" ^'^«^-« parlent à dif.érentes reprises de madam.
3 François Quentin de la Vienne, frère de Jean Ouentin, d'abord barbier etuv.ste, devint premier valet de chambre du P.oi, et prit le titre de marquis de Champcenetz. A sa mort, en 1710, son fijs Louis lui succéda.
Jean-Mar.e deuxième baron de Champlost, né en 1740, rentilhommt. ord.naue du Ro. en 1757, premier valet de chambre eu 1761, InS. ié eu 6 a Charlotte Le Bas-de-Courmont.
^ Charles-Jean-Marie, né en 1742, d.t le chevalier de Champlost de Mercv ^"ey'TZ" t ^''•^"'l^'^^^- " J-int mestre de camp de cavalerie. ^'
le Roi'letl ''"' ^" ''" '"'""" ' ''"■'' '' '•''"'•" *''*-' '' ^"^ '•^•^" V'*-
moitié des maisons du pont de la Tournelle ' ; en me menant au collège, sur le quai, on me fit voir aussi les maisons du pont au Change où le feu avait pris, et dont les habitants s'étaient précipités dans la rivière, pour éviter de devenir la proie des flammes. Beaucoup avaient péri.
J'ai oublié de raconter que je vis les fêtes * données pour le mariage de Madame Infante ^. D'après les dessins de Servandoni, on avait bâti un temple tout en colonnes sur l'emplacement de la statue de Henri IV, au pont Neuf. Il se changea le soir en un feu d'artifice de toute beauté. Je vis le Uoi paraître au balcon du jardin de Madame Infante, pour voir le feu d'artifice, donné au milieu de la Seine vis-à-vis des Quatre- Nations * . Ce spectacle commença à quatre heures par des jeux nautiques et finit à dix heures par des déguisements sans nombre. Sur l'eau, des bateaux décorés en gros poissons, en dauphins, en baleines, jetaient de l'artifice par leur bouche et leur corps. Les Invalides étaient illuminés d'une manière frappante par un double rang de lampions sur toutes les plinthes et l'architecture, avec un accompagnement d'ifs et de girandoles jusqu'au bord de l'eau, ce qui formait un parterre magnifique pour la foule de voitures qui se tenaient au Cours la Reine.
Ma mère voyait tout Paris; mon père était lié avec l'abbé Desfontaines ^, Voltaire et beaucoup de savants dans tous les
' C'est, crovons-nous, l'inondation du 25 décembre 1740. {Journal de Barbier.) On tit abattre par précaution, après la crue, un certain nombre de vieux bâtiments.
« Le 29 août 1739.
3 Louise-Elisabeth de France (Madame première) (1727-1759), qui épousait l'infant Don Philippe, second tils de Philippe V et d'Elisabeth Farnèse. Le duc de Luynes (III, 31 s.) donne une description complète de cette fête.
* Le jardin de rinfaute, entre le Louvre et ia Seine, était ainsi nommé, parce qu'il avait servi de promenade à la jeune infante Marie-Anne-Victoire, fille de Philippe V, qui avait dû épouser Louis XV^ et avait passé quelques années en France, d'où elle fut renvovée en 1725. lille mourut reine de Portugal en 1781. — Le collège Mazariu ou des Quatre-Nations est devenu le palais de l'Institut.
•Jean-François Guydot-Desfontaines (1685-1744); d'abord très-lié avec Voltaire, il eut ensuite avec lui une querelle qui est restée célèbre.
arts et sciences, tels que Peirard, accoucheur ', Dumoulin % Jussieu \ Fontenelle, La Peyronie \ Pousse, médecin ". Jl les traitait rëfjulièrement ies mercredis et samedis, jours de congé; il voulait ainsi me former le goût.
Ces dîners me plaisaient, surtout lorsqu'un certain abbé Trublet ^ fameux pour son amitié pour Fontenelle, s'y trouvait. Cet homme, après avoir été le précepteur de M. Soullet, frère de ma mère, avait voulu compiler et prendre un nom! Il protégeait Rigoley de Juvigny \ qui, dans ce temps-là, faisait le suppléant du sacristain des Nouvelles Catholiques, petite église où notre société d'enfants était réunie régulière' ment tous les jours. Lorsqu'à diner ces messieurs se mettaient en gaieté, l'abbé Trublet et Juvigny en étaient ordinairement les plastrons.
Le reste du temps, mon père s'occupait au milieu des livres, ou allait à la Comédie française et le soir se réunissait avec sa femme qui attirait chez elle la meilleure compagnie, tels que le marquis et la marquise de Tessé «, et de plus tous nos parents dans la robe et dans l'épée, les Beaujeu, Bouthilher, Bragelongne, Caumont, la présidente Feydeau les Pelletier, les Turgot, les Turpin de Crissé, etc.
de'la^Llltr ^^^""""^ '^ ^V-^-"-), ou Peyrat (LuvNES> Il était accoucheur
«Médecin fort connu, qu'on retrouvera j.Iusicurs fuis dans es Mémoires. » Le nom est douteux dans l'orii-inal
» M?r'' ' "^'T''^" '' c'^'"""' (*678.1747), premier chirurgien du Hoi. » Medec.n ecla.re, ma.s fort original. Il en est question dans les Mé„^oires de madame du Hausset, du duc de Luvnes etc
Académie en 176L G est a Ju., dit-on, c,ue s'ap,.li,,ue le vers de Voliaire : • II compilait, compilait, compilait... ,
7 Jean-Antoine Rigoley de Juviynv, littérateur, mort en 1788. Il fut consedier honoraire au Parlement de Metz et membre de l'Académie de Dijon Cous.n germa.n du baron Rigoley d Ogny, il obtint par lui, au momen dé I affaire du cardinal de Rohan, une place dans le Secret Je la poste
ri707 ;!T^r"''''f "'"' ^: «ené-Marie-Cyr de Froulay, marquis de Tessé (170.-1. -*2), grand ecuver de la Reine, marié en 1735 -, Marie .Charlotte de lielhune.
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xMon grand-père paternel » possédait une maison de campagne à Colombes, près Argenteuil. On y voyait un vestibule de trente pieds d'élévation en dôme, un péristyle, un
salonbasantiqueetdifTérentsappartemenls. C'était l'ancienne maison de campagne des Poncher. Mon grand-père y passait SIX mois de l'année avec mademoiselle Dufort et avec les dames qui faisaient jadis la compagnie de sa femme et de son beau-père.
Il avait gardé les domestiques de son beau-père, tous vieux et riches; il y avait une famille de jardiniers, nommés Rossignois, qui était attachée à la maison depuis cent ans, et a la fille desquels je paye encore une pension.
Le château qui n'était qu'une simple maison, mais qui conservait ce titre pour avoir possédé la femme de Charles P' qui y était morte *, était occupée par le maréchal d'Asfeld ^ A côté de nous habitait M. de Machault, dont le fils, bien plus âgé que moi, est devenu ministre et garde ùes sceaux*.
M. le marquis de Courtenvaux ^ avait une maison délicieuse, mais il se communiquait peu et voyait surtout des savants et des actrices fiimeuses, comme la Pélissier, etc. A différentes époques nous allions de Saint-Leu à Colombes, et, comme dans ces temps-là on voisinait beaucoup, lors-
' Jean Dufort, dont la femme, née Povrel de Grandval, avait pour mère une Poncher.
« Henriette-Marie de Fran«e, reine d'Angleterre, née en 1609; elle s'était retirée à Colombes après le mariage de sa fille avec Philippe de France. Elle y mourut le 10 septembre 1609.
a Claude-François Ridai, marquis d'A.s(eld, maréchal de France en 1734, mort en 1743. Son HIs, dont il est question plus bas, s'appelait Claude-Étienne, et épousa en 1755 une demoiselle Pajot de Villepérot.
f Louis-Charles de Machault, seigneur d'Arnouville (1667-1760), conseiller d Etat, premier président du grand conseil. Son fils, Jean-Baptiste de Machault, ne en 1701, mort en prison sous la Teneur, conseiller au Parlement, maître des requêten, contrôleur général des finances en 1745, et, en outre, garde des sceaux en 1750, quitta le contrôle général en 1754 pour prendre le ministère de la marine. Il donna sa démission en 1757.
* François-César Le Tellier, marquis de Courtenvaux (1718-1781), capitaine colonel des cent-suisses, membre de l'Académie des sciences. Il avait fait construire un observatoire dans sa maison de Colombes.
qu'on m'y envoyait du collège avec mon pre'cepteur, je vivais avec M. d'Asleld et tous les enfants de mon âge.
En 1746 ', au mois de septembre, nous étions réunis à Saint-Leu. Ma mère, belle et fraîcbe, avec beaucoup d'embonpoint, étant au bord du canal ou pièce d'eau, sentit les avant-coureurs d'une grosse fièvre; c'était le vendredi. Elle se coucha, et l'on envoya chercher toute la famille. C'était une fièvre maligne au premier degré : le transport vint pendant la nuit, tous les remèdes usités furent employés inutilement, et le lundi, à midi, elle mourut, âgée de trentesept ans.
Nous partîmes tous pour Colombes, nous passâmes par Ermont, Sannois et Argenteuil. Mon père, accablé d'une douleur sombre, voulut se jeter dans l'eau en passant le bac; je n'ai jamais vu de douleur plus vraie et plus eftrayante. Mon grand-père DuFort adorait su belle-fille ; cette funeste nouvelle l'atterra; il avait soixante-quinze ans. Nos soins se tournèrent sur lui et parvinrent à distraire mon père pour la journée.
Il est nécessaire, pour soulager ma mémoire, que je rétrograde sur un événement.
Mon grand-père Soullet, dont je me rappelle la belle figure, la gaieté et les caresses, était venu faire séjour à Villiers-le-Bascle, terre que mon père habitait alors, située non loin de Versailles, près le Trou salé. Il fut pris d'une petite douleur au pouce du pied, accompagnée d'un point noir. On le ramena à Paris, la gangrène se déclara, et il mourut dans les bras de sa famille, âgé de soixante-quatre ans, en 1736. J'en avais alors cinq.
Son fils Soullet -, mon oncle, qui entra dans le Parlement
> En 1743. M. Aug. Rey donne la date evacle de la mort : le 24 sepiembi e. Le 30, le corps fut transporté à l'église Saint-Roch, à Paris. (Château de Leumoiit, p. 15.)
^ Bernard- Nicolas Sonllet, conseiller au Parlement, épousia en 1742 Antoinette d'Alègre, fille de Jean-Martin d'Alègre, chevalier, seigneur d'Auterre, et de Marie-Antoinette Robert.
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dès qu'il put être reçu, n'avait que douze ans plus que moi. Gai, spirituel, aimable, d'une charmante figure, il réussit dans les sociétés, pensa épouser la plus grosse héritière de Paris, mademoiselle La Garde, fille du président de ce nom, l'ami de la maison. Mais le président mourut; M. le marquis de Polignac * se mit sur les rangs. Sa figure, son nom, l'emportèrent sur mon oncle.
^ Il fallut en 1 742 songer à l'établir; on trouva mademoiselle d'Alègre, sœur de madame Le Tourneur, dont le mari était conseiller au Parlement ^
Ma grand'mère Soullet a joué un grand rôle dans mes affaires; femme d'esprit, s'il en fut jamais, elle était pleine de singularités. Une douleur dans la cuisse lui avait fait prendre le parti, même quand elle était seule dans sa berline, lie se mettre sur le devant, et on lui portait une chaise sur laquelle elle faisait ses visites à genoux. Dans ce tempslà, toutes les maisons mangeaient sur la vaisselle d'argent; elle seule se faisait servir sur de la faïence. Tous les jours elle sortait à quatre heures et rentrait à sept. Ses visites se bornaient à aller chez sa belle-sœur ' dans l'Ile, ou rue du Temple chez les Pelletier, parents éloignés, où se rassemblait toute la flimille des Pelletier, Briçonnet, Feydeau et Saint-Fargeau.
Je reprends les événements. Mon grand-père Dufort, quoique très-âgé, prit un violent chagrin de la mort d'une belle-fille qu'il aimait comme la sienne propre; il revint à l'ordinaire à Paris, eut une attaque de goutte qui se fixa sur la poitrine, et l'emporta à l'âge de soixante-quinze ans.
Mon père, concentré dans son chagrin, se rendit invisible excepté pour trois ou quatre amis intimes. Cette façon de
» François-Camille, marquis de Polignac, brigadier des armées du Roi, épousa en 1742 Marie-Louise de La Garde, fille de J. B. de La Garde, président de la 5* chambre des enquêtes. {Mémoires Je Luynes, t. IV, p. 29i.) Elle mourut en 1779.
« Jean-Baptiste Le Tourneur; il devint plus tard intendant du commerce- (Voy. ch. X.)
5 Madame Le Boullanger, née Soullet, quai Bourbon.
vivre altéra vivement sa sanlë, et une (joutte va^uie prit le même chemin que celle de son père.
Il n'y avait pas plus d'un mois que j'avais repris ma seconde année de rhétorique (que Ton m'avait fait redoubler), quand le carrosse de mon père vint me chercherc était pour recevoir sa bénédiction. J'oubhe de dire que mademoiselle Dulort était morte la même année que mon Grand-père. Elle était extraordinairement contrefaite et passa sans s'en douter ; j'y étais, et je me rappelle très-bien quelle hn.ssait de prendre une prise de tabac, lorsqu'elle deceda; — a treize ans les événements ne s'oublient jamais. A quinze ans moins deux mois, je me trouvai donc seul dans une maison où, en moins de trois ans, la mort avaii moissonne quatre maîtres, jeunes et vieux.
Madame Soullet, ma (jrand'mère, fut nommée de droit ma tutrice; on décida que je garderais tous les domestiques que je resterais pendant les six semaines dans la maison avec mon précepteur, et qu'ensuite ma ^raud'inère me prendrait en pension rue des Enfants-Houles ', presque vis-à-vis de 1 hotel Tallard. On me donna toute autorité dans mon intérieur, et on me laissa Pupin pour me diriger.
La terre de 8aint-Leu, quelques biens' en campapne, onze maisons à Paris, des rentes sur la Vide, composaient mon hentace, montant à près de soixante mille livres de rente sur lesquelles il fallait prélever les réparations toujours considérables l'entretien de Saint-Leu, plus à charge que profitable, et les impositions. J'avais un mobilier immense, ie linge de table de trois maisons, et de la vaisselle d'argent en énorme quantité. ^
Mon père, sur la fin de sa vie, s'était laissé entourer par un M. Dufort-La-Graullet, se disant descendant d'un ancien commandant de la citadelle de Marseille. Cet homme, né a Gasteinaudary, avait fait une généalogie cadrant avec la
nôtre; il avait de l'esprit comme un Gascon, de la fierté comme un homme très-noble; adroit, liant, travailleur, il avait commencé sa fortune dans les vivres, et, pour s'avancer, avait épousé une bâtarde de la maison de Bonac, qu'il avait laissée dans son petit castel de Gasteinaudary.
Il s'insinua dans la maison, s'avoua le protégé, flatta la douleur, pleura une femme qui n'avait jamais voulu le recevoir, enfin détermina mon père h remettre pour lui à M. BouHongue, qui était h la tète des vivres, une somme de cent mille livres, dont on lui paverait l'intérêt et dont le profit serait pour La-Graullet.
La guerre étant finie, il prouva qu'il fallait placer cet argent dans une manufacture de fer-blanc, près Nancy ; le contrat fut fait au nom démon père comme bailleur de fonds. On ne pouvait exiger le principal que si la rente de cinq mille livres par an n'était pas servie j^ar le sieur La- Graullet.
Je restais toute la journée chez moi, ce qui m'ennuyait prodigieusement, autant que le bavardage du bon Pupin et les flagorneries de mes gens. Dès que je pouvais me dérober, je montais chez une madame Archambal, qui avait loué les deux appartements du second; cette femme, originaire de Montpellier, tenait une bonne maison; tout v était aimable. Un beau jour, je trouve toutes les avenues fermées et l'abbé Pupin en sentinelle, qui me saisit à plein corps et me redescend en bas : son air effaré me peignait une conspiration ou un assassinat. La soirée se passe, et je me couche sans questionner, effrayé de l'air sinistre de mon mentor. Le lendemain je me dérobai, et madame Archambal me dit avec son ton gascon qu'il y avait eu chez elle une assemblée de francsmaçons, qu'on avait agité de m'y recevoir , mais que l'abbé Pupin, en ayant été instruit, avait fait un vacarme enragé. Je la remerciai de sa bonne volonté. — Sans avoir été reçu dans cette société, j'en ai vu assez pour n'éprouver aucun désir d'être initié dans ces mystères dont bien des gens ont abusé ou été dupes. — Mais, accoutumé à dominer
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plutôt qu'à être domine, et quoique j'aimasse mon précep leur à cause de son attachement, je ne pus m'Jiabituer à voir régir ainsi mes pensées et mes actions.
J'ordonnai qu'on mît les chevaux pour aller au Marais, chez ma grand'mère : il était cinq heures (hi soir. Mon Pupin, à l'ordre, mit son manteau et vint prendre sa place dans la diligence h côté de moi. Nous ne fumes pas dans la rue aux Ours qu'un sermon et une dispute nous aigrirent; je finis par lui dire que je me croyais le maître chez moi et encore plus dans ma voiture. Je pris un ton d'autorité, cela le piqua; il voulut descendre, je le pris au mot, et à l'instant je donnai ordre de me mener h la Comédie italienne. Mon père m'avait mené ou envoyé souvent aux spectacles, et le dévot abbé Pupin, archidiacre d'Aurillac par le bénéfice de Tindult de mon oncle ', allait alors à ses affaires. Je rentrai le soir pour souper avec mon mentor; il ne fut question de rien. Ma grand'mère arriva le lendemain, me raconta les plaintes de l'abbé Pupin, qui avait couru l'avertir, et m'annonça que sons quinze jours elle me retirerait chez elle et qu'elle allait s'occuper de me donner un gouverneur.
L'abbé Pupin fit son paquet huit jours après et partit pour 1 archidiaconé d'Aurillac, valant six mille livres de rente ou il a vécu jusqu'à un âge fort avancé. Plus de vingt ans après il vint me voir, et ses élans de tendresse furent si bruyants, qu'ils me retentissent encore aux oreilles.
Je ne tardai pas à être instruit de mon sort. Le lieutenant civil passait à ma grand'mère mille livres pour mon logement, mille écus de pension pour moi, mille écus pour mon gouverneur à venir, douze cents livres d'appointements pour lui, deux mille écus pour ma poche, un carrosse et deux chevaux pour moi. Il me fut donné un tuteur onéraire^
' Probahlement de son oncle Soullet, conseiller au Parlement. Chanuo membre du Parlement de Paris pouvait, une fois dans sa vie, requérir ^oil pour hu-meme, s'.I était clerc, soit pour un candidat à son chiix, e p „ ." benehce vacant dans de certaines conditions. premi. r
« Ayant les charces de la fonction, par opposition :. tuteur honoraire.
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nommé M. de Verdun, homme vertueux et sage, qui a toujours fait mes affaires depuis. Je pris possession de mon logement, qui fut meublé magnifiquement; le reste des effets fut mis dans des armoires dont mademoiselle Gentil fut la gardienne.
Mademoiselle Gentil était une femme d'esprit qui m'avait élevé, qui avait ensuite servi ma mère, et que mon père avait conservée. Elle avait alors trente ans, et elle est morte à Cheverny il y a trois ans, à quatre-vingts ans, après m'avoir rendu le service d'élever mes trois enfants.
On me loua des écuries, rue du Temple, à l'hôtel de Monbar; c'était derrière chez moi. Mademoiselle Gentil, qui ne pouvait plus être dans la même maison, y prit un appartement.
Mon père , par son testament, m'avait chargé de l'éducation de la petite-fille de son jardinier. Elle se chargea de la veiller et de la suivre, c'était une enfant de cinq ans. Dans le même testament, il y avait une clause très-honnête : « Je « prie mon fils de continuer les charités que je fais, et qui « sont inscrites sur le livre secret que tient Chaumont, mon « premier laquais. » Cette prière était un ordre; les charités montaient à plus de mille écus.
Deux jours après mon établissement, arriva mon nouveau gouverneur, M. Porlier, jadis enfant de chœur dans une cathédrale, par conséquent musicien, homme d'esprit et de bonne société, grand, haut en couleur, le nez retroussé, fort grêlé de petite vérole et, au premier coup d'œil, rébarbatif. Il lui fallut faire connaissance avec moi, et me gagner par de bonnes manières. J'étais un enfant pour l'âge, mais toute l'aisance superflue qu'on m'avait laissée empêchait qu'on me traitât comme tel.
J'étais sorti du collège, sans autre instruction que les humanités qu'on me faisait suivre, et je ne devais qu'à mon goût pour la lecture le peu que je savais de l'histoire de mon pays. Virgile, Horace, Tite-Live, Cicéron, avec lesquels j'étais Irès-famiHer, me laissaient dans la plus parfaite igno-
ir>
rance sur ce qui m'était plus utile. M. Porlier commença par me faire étudier la géographie et la chronologie. La bibliothèque de mon père, qui m'avait suivi, fut lue avidement. Trois mois se passèrent ainsi, le plus doucement du monde.
Le matin, j'avais des maîtres payés par ma tutrice : le fameux Javilliers, pour maître de danse, Dupont, pour maître de violon. Je voulus avoir un maître à écrire; j'en avais grand besoin alors, et peut-être encore maintenant. C'était un vieil homme, nommé Couturier. Un jour, au bout de huit mois de leçons, il arriva chez moi, tout pâle, tout défait. Il était attaché à la maison de Coigny, et il venait de voir entrer dans l'hôtel le corps du comte de Coignv, tué par le prince de Dombes. Je vais ici placer l'anecdote entière.
La princesse de Conti ' avait reçu tous les avantages de Ja nature, une figure charmante, une taille svelte et élégante, de l'esprit, de l'agrément, et une aimable coquetterie, qui lui attachait tout ce qu'il y avait de plus grand et de plus agréable; elle avait l'art de les captiver tous, mais des confidences sur ses faveurs, des rivalités suivirent le commerce de cette Circé.
M. le prince de Dombes ^ s'était mis sur les rangs, et avait fini par être reçu à titre de bonne fortune. Vaniteux de son rang de fils reconnu de Louis XIV et jaloux de ses prérogatives, il voulut avoir le titre de seul tenant de la princesse. Le comte de Coigny ',beau, bien fait, jeune, un de ceux que le roi Louis XV a le plus aimés, se trouva choqué de la préférence très-ostensible dont jouissait le prince de Dombes.
' Il ne semble pas qu'il puisse s'agir de Louise-Élisabeih de Bourbon-Condé, princesse douairière de Conti, qui avait alors cinquante-cinq ans. Ne serait-ce pas plutôt Louise-Henriette de Bourbon-Conti, née en 1720, qui avait épousé, en 1743, Louis-Philippe d'Orléans, duc de Chartres, et plus tard duc d'Orléans? Cette princesse, d'une conduite plus que légère, fut la mère de Philippe-Joseph d'Orléans (Égalité).
* Louis- Auguste de Bourbon, prince de Dombes, né en 1700, fils du duc du Maine (fils légitimé de Louis XIV et de madame de Montespan).
' Jean-Antoine-François de Franquetot, comte de Coigny, lieutenant général et chevalier des ordres du Hoi, né en 1702.
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Tous les soirs, lorsqu'on n'était pas à Versailles, la meilleure compagnie se réunissait à l'hôtel Conti. Un arrangement de partie mit le comte et le prince à la même table; le comte perdait, le prince profitait de ses avantages. La princesse, malgré sa coquetterie et son adresse, était sur les épines. On se plaisantait ; le comte montrait la finesseetl'esprit d'un homme de cour; le prince n'était pas de force égale. Le comte, dans sa vivacité, s'échappe sur un coup et lâche: ««Ma ufoi. Monseigneur, vous êtes heureux comme un enfant...» ;il en reste la. Le prince rougit, et finit la partie dans un silence et un morne sinistres. Toute l'adresse de la princesse échoua; après le jeu eut lieu une explication. Le comte, qui sentait tous ses torts, fit les excuses les plus décentes, retourna sa phrase, voulut une plus longue explication qui fut refusée, et le rendez-vous pour se battre fut pris sur le chemin de Versailles, au-dessus de Passy, sous une voûte qui passe sous le chemin et conduit à la rivière, le tout pour le surlendemain, deux heures avant le jour, avec chacun un coureur tenant un flambeau de poing.
Le comte fit part de son aventure à sa femme ', pleine d'esprit et de courage, qui en garda le secret. Ses trois enfants étaient aux Jésuites : il les envoya chercher le lendemain, et dîna avec eux; il parut, à son attendrissement, qu'il les voyait pour la dernière fois.
C'était en janvier *, il gelait; la terre était couverte de neige. Le comte s'habilla comme s'il partait pour Versailles; suivi de son coureur, conduit par un postillon dans sa chaise de poste, il fit arrêter sur le chemin, descendit comme pour un besoin, se fit accompagner par son coureur et le flambeau. Le prince y était. Le comte renouvela ses excuses, mais le prince déterminé commença le combat; le comte d'abord ne cherchait qu'à se défendre; mais voyant l'impossibilité de ne pas attaquer, il serra le prince vigoureusement; en relevant
' Nte Marie-Thérèse-Corentine de Neret, dame de Mesdames de France. * Le U mars 1748.
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SOU ejH^e, celui-ci lui porta un coup dans la jugulaire qui retendit mort. Le prince monte alors dans sa voiture, et pour ôter tout soupçon, court à Versailles se présenter au lever du Roi.
Les chirurgiens étaient tout près; la plaie était grande comme une saignée, le sang avait flué en dedans et avait étouflé le comte. On prit le parti de lui coudre autour du cou un ruhan noir pour contenir la plaie, et on le porta dans sa voiture à l'iiôtel de Coigny. Les cris, les douleurs de la Famille, de nombreux dome^iques qui attendaient toute leur fortune de leur maître, effrayèrent tout le quartier. Après le premier moment donné à la douleur, on sentit la nécessité d étouffer le bruit du duel, quitte à se venger par les enfants, quand ils auraient l'âge.
On mit donc le comte nu comme la main, sur la table de la salle à manger, ayant seulement au col un petit ruban noir, et Ton publia qu'en allant à Versailles il était mort dans sa chaise de poste d'un coup de san<'.
Tel fut le récit que me fit M. Couturier, maître d'écriture. Ce fut la dernière leçon qu'il me donna. Son à"e, le trouble de cet événement, la vue d'un homme d'un rang si élevé étendu mort sur une table où il avait mangé la veille, lui donnèrent une attaque d'apoplexie.
Les versions furent différentes ', mais celle-ci étant la première et venant d'un homme attaché à la maison, elle est pour moi hors de doute.
Mon gouverneur me laissait le maftre de mes occupations: je voulus tout savoir, et je ne sus rien. Un maitre de guitare, un maître de vielle ,car ces instruments étaient a la mode , passèrent successivement par mes mains sans aucun fruit. J'éprouvais successivement tous les goûts: une grande viva-
« Le duc de Luyne,. tlan> «> Mer . , donne pla.^ieurs de ce* version* li parait «ajouter aucune foi à ceJle que l'on vient de lire, et qui e^l pourUni la seul, véritable. T. VIII. p 4 4. ViT. ) Barbier e*i tout «.„.i incerta r. dan» >es conjectures. Journal. i.UI, p. 59 ei 57., D Arjen^o v . p. 215
»~ " ' arme pas d un duel.
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cité, dont mon {jouven.c.r prolituit liabilemenl, me faisait tout saisir et tout abandonner.
Je dinais et soupais régulièrement avec mes parents Un jour, ma graudmere voulut me faire quelques reproches sur le peu de fruit que |e retirais .le mes maitres. Je ne dis mot et remontai chez moi; c'était Iheure de la leçon d'histoire et de géographie. Voici à peu près ce que je dis à ce M. |>orlier et comment j'abusai de mes droits : « Je m'aperçois, mon- . sieur, quoi, vous a mis auprès de moi, nonlseulement . comme gouverneur, mais aussi pour rendre compte de ma r. conduite. Savez-vous que j'ai seize ans, que je me crois . mon maitre, puisque j'ai mon bien, comme si j'étais éman- .cipe? . _ Il voulut faire quelques phrases; je repris : . ^oulez-vous vous attacher à moi, ou être le serviteur de . ma grand-mère/ Dan, le second cas, je vous ferai tous les . maux qui dépendent de moi, et je trouverai bien le moven . de vous éloigner; dans le premier, au contraire, je vous • attache a moi, vous écrirez toutes mes dépenses, vous . payerez pour moi, et je vous fixerai pour toujours. Vous . nrie connaissez; tenez-moi parole, et je vous la tiendrai. . L accord fut bientôt lait, et de ce jour nous fumes les meilleurs amis du monde. C'était un complaisant doux, aimable et spirituel, et |e recevais de ma grand'mère des compliments que j avoue n'avoir pas mérités du tout.
De ce jour-la, nous fréquentâmes les spectacles, et la Comédie française me voyait tous les jours de tragédie. La déclamation, la fureur de débiter des vers me tournaient In tête; j augmentais ma bibliothèque de tous les romans du jour. .Mon imagination s'échauffait.
La connaissance que je fis des officiers aux gardes de mon âge me faisait désirer d'entrer dans ce corps: m;, famille sv oppos., formellement. On fondait des espérance, ,ur le nom que mon grand-pere avait laissé au l'arlement, et l'on espérait que j'en profiterais. Il failut biaiser et attendre.
Je vivais avec le chevalier dHéricourt, le chevalier .1 Albertas. le chevalier de Graroont et plusieurs autres
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tels que Coètlosquet et le chevalier d'EntrecdSteaux '. Surveillé par uion (;ouverneur, j'étais impatient de connaître les Femmes, et je m'informai où je pourrais me satisfaire. Nous allons à l'Opéra, je dépose mon gouverneur dans le parterre; je le vois qui s'enthousiasme de la musique et ne prend plus f^arde à rien. Je sors seul, me précipite dans un fiacre, et lui donne le mot d'ordre : « Menez-moi chez des filles. » Il touche les chevaux et arrive chez madame Florence, rue Meslay. Cette femme me laissa tête à tète avec une très-jolie personne, que je crus Vénus descendue du ciel. Ma visite finie, je revins à l'Opéra et me plaçai à côté de mon mentor, qui crut que je ne l'avais pas quitté.
Une fois cette découverte faite, je fus fidèle à me rendre tous les jours à l'Opéra, et, sans le plus grand bonheur, je ne me serais pas retiré de cette vie qui me plongeait dans la crapule. Mon père se fournissait de galons pour lui et ses gens (car dans ce temps-là toutes les vestes étaient galonnées) chez un M. G***, marchand, rue Saint- Honoré, près de la rue de la Ferronnerie. Ce marchand avait une femme de trente ans, belle et bien faite; j'allais souvent y faire des emplettes! Cette femme me fit des avances, et ma timidité fut vaincue. Cette aventure, la première de ma vie, me retira du précipice où j'allais tomber. Des rendez-vous pendant l'opéra me firent oublier un lieu que je n'aurais pas dû connaître. Pendant dix-huit mois que ce commerce a duré, je pris chez son mari pour environ dix mille livres de galons; j'étais dans le cas du proverbe : Quand on prend du galon, on n'en saurait trop prendre.
Je crois que je lui serais resté attaché toute ma vie, si une maladie cruelle ne l'avait pas conduite au tombeau.
» Le chevalier d'Hc'ricourt était sous-lieutenant aux Rardes-f. anrai.es. Le chevalier «1 A Ibertas était sans doute Joseph-Marie-Pierre-MapRuerite frère du président du Parlement d'Aix, et lieutenant au même corps.' C.Mtlosquet était ense.fîne, et d'Entrecasteaux, frère du navigateur, lieutenant. Quant au chevalier de Gramont, il y avait en ce moment plusieurs officiers du même nom entre lesquels il est difficile de choisir. Au. un ne servait anx {..irdesfrançaises. {État du régiment des gardes de 1750, et État de la France de'iJk^ )
Deux jours de la semaine, j'allais à ma terre de Saint-Leu; ma grand'mère, mon oncle, ma tante et mademoiselle Félix' ma cousme, venaient y passer les automnes, et ils y tenaient maison.
Comme j'ai passé toute ma jeunesse avec mademoiselle Fehx, je vais faire une digression sur elle. M. Félix, son père, contrôleur général de la maison du Roi, avait perdu sa femme, mademoiselle de Montarsy, sœur de ma (Tand'mère, après en avoir eu un fils, qui fut aussi contrôleur gênerai de la maison du Hoi ', et mademoiselle Félix \ qui fut mise au couvent de FAssomption.
Cette jeune personne avait les plus beaux veux du monde, le caractère comme la figure, des plus intéressants. Elle était oubliée dans ce couvent et abandonnée de tout le monde Ma mère, ayant appris combien elle était délaissée, alla la voir un jour et l'aima au premier coup d'œil; ellela demanda au père qui ne put refuser, d'autant que ma mère offrait de 1 héberger et de la nourrir pour rien. Mademoiselle Gentil ma gouvernante, se chargea de la jeune personne, jolie comme un ange et âgée de dix-huit ans, qui ne tarda pas à plaire a toute la maison. A la mort de ma mère, on ne crut pas décent que mon père encore jeune la gardât chez lui; il fut décidé qu'elle irait loger chez madame Soullet, sa tante Mademoiselle Félix ne voyait en moi qu'un parent, bien plus jeune qu'elle; elle m'attirait, m'écoutait, m'amusait, mais je la respectais assez pour ne jamais m'écarter; elle était ma confidente, et voilà tout. J'ai vécu dans la même maison, jusqu a son mariage avec M. Girault de Moussy, dont je parlerai plus loin. Elle avait douze ans de plus que moi et elle est morte à quatre-vingt-neuf ans, ne laissant pas d'enfants. Je demandai d'aller à l'Académie, on m'envoya à celle de
m.nî'"''".^*'^'" ^'ï'- " ''''' "" ""'""' '"""P' P''"'''' «--••^taîre de, commandements du erand maître de France, devint conseiller d'État par brevet,
cLteT A . ' V "T";" '' '' •"•^" *'*«' '"'^ ^« soixante-dix-sept an, {Gazette du 13 décembre 1765 et du 14 avril 1780.)
* Anne-Mar{>uerite.
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Joiian, rue des Canettes, auprès de Saiut-Sulpire ' ; je pris (joût à l'equitation et jV restai trois ans. Pour ne i>as fatiguer nies chevaux, je fis marche avec un fiacre, nommé Raison, pour m'y mener tous les jours. C'était un jeune homme ph^in d'activité; avec peu de moyens, il avait monté un éqmpafje à trois chevaux et avait fait venir un Irére qui l'aidait; ce frère, sujet au vin, se couchait en travers comme une hotte de foin, et menait ainsi d'une manière penchée, juscpi'à ce que les exhortations de mon gouverneur et les miennes lui fissent reprendre sa place.
Ils me conduisirent pendant ces trois ans à l'Académie. Je ne rapporte cette anecdote que parce que dix ans aj)rcs, ce même iJa.son vint me voir, hahillé en colonel des troupes de la re.ne de Ilonorie, et m'annonça que son frère était capitaine, et qu'd était clKir^é de la remonte jjénérale de l'armée de I Empereur.
M. Amelot^ fils du ministre, demeurait chez son père, rue du Grand-Chantier, à côté de la rue des Yiedles-Haudnettes. C'était mon camarade d'Académie; nous allions et revenions ensemhle, c était partie carrée : deux élèves et deux îjouverneurs. Il me mena chez ses parents, chez sa (jrand mère maternelle, madame de Vou.piy, chez son père et sa mère, et cette liaison a duré et s'est fortifiée, puisqu'il est devenu mon heau-frere; mais n'anticipons point sur les événements.
Une inachmie <l,. lîolet mourut vis-à-vis de mon .nnj.rtemont. Cette maison ne tarda pas à être louée par ma.lam,. la marcju.se .le Chasteliux, sa fille et deux enfants; nous nous
■ T.nue par M. de J„„n„, .-.cuvcr ,l„ lioi. I.e, A,adén,ir, du /loi pour lcJuc.u.o.. de, jeunes 3e.„iM,on.n.es é.aienl |,lacé„ «o,.s la dir^Hlon d„ «Zd
danse 1,, U„e„..s le de«.„ e, |a „„„i^„e. „ ,. „ ,,,;. „^, , ,,,^j^ ^ ^
» An,„i„e.Joan An.elol, ,„n„|„U de Chaillou, qui f,„ „ai.re de, re.,„êle, .n..nda.u des hnances secr. .aire dE.a.. Il é.ai, L .le J,.a„.Jac,,„es Am lo.' deCha,l,„„, „„„,s.rede, affaires é„a„„ères (168»-I749). et de Varie- Vnnè de Vo„c„v, remar.ee plu, tard a„ „„r.,„is dAme^ija. if -.ou,,,, en 17«5
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liâmes, et jusqu'à leur mort, le marquis de Beauvoir et le chevalier de Chasteliux, mort académicien ', sont restés mes amis. M. l'abhédeMégrignyetson frère, M. de Chaillv, se lièrent avec moi; ils s'appelaient Lefebvre, et étaient frères de Lefebvre d'Ammécourt, conseiller au Parlement; l'abbé était chanoine de Notre-Dame et conseiller au Parlement; son frère Chailly jouissait d'assez de fortune, et cherchait à se placer avanta;;eusement dans le service.
J'avais été au œWé^e avec M. Le Pelletier de Morfontaine ^ ; d m'avait lié avec M. IJocIiard de Saron \ qui devint premier président au Parlement de Paris et fut exécuté à la Révolution . J'avais été aussi au collège et en récréation avec les fils de M. de Saint-Sauveur \ président à la Chambre des comptes, et un M. Chardon, depuis maître des requêtes et intendant en Corse % {jarçon de beaucoup d'esprit, d'une facilité incroyable dans le travail, mais immoral au dernier point. Un jour, il m'entraîna dans une partie carrée, où se trouvaient deux très-jolies personnes de la plus moyenne vertu; les têtes s'échauffent, on i)ropose d'aller à Neuilly boire du ratafia; — c'étaient les bons airs. — Nous voilà donc tous les quatre en fiacre. Dans la rue du Faubourg Saint-Honoré,
l-LJ^'"*''.?^' -■'';'?" .''" "^••'"^«i'-. chevalier, puis marquis de Chasteliux (1734- 1.88). Ileta.t his , . (;uilla„.„e-A.Uoine, cnpitnine-lioutenant des Gendarmes de IJeny, commandant en Houssillon, et d. Clairc-Thérèse d'Aguesseau. Le chevalur avait deux Irùres aînés qui mourur.ut avant lui, et dont l'un s'appela peut-.tre le marquis de Heauv<.ir, quoique j. n'aie trouvé à cette époque aucun memhre de la famille qui «oit connu sous ce nom.
/'^7i;'^l^"*'";;' '"''"'"''^ ^'^^ .VI„ntm.-Hant, seigneur de Mortefontaine, ne en l..iO. Il succéda en 1784 à Le Fèvre de Caumartin comme prévôt des marchatids. '
ru •'t '"■'^''•'it':^*''''^''''^ '^'^''''•^•'^' ^^ •^•■"•""' "'-' ^«^ i'^'O. président de Grand'- Chambre de 17oo, premier président en 1782. Il épousa une demoiselle cl Aguesseau.
^ Jacques Nîgot de Saint-Sauveur, marié en 1730 à Marie-Thérèse Opier sœur du preMdcnt 0{;ier. *» '
P ' ^^/'"'«'-^la.c.Anloin. Chardon, né en 1730, lieutenant particulier au thatelet, intendant de Sainte-Lucie en l76:i, maître des requêtes en 1765 .nlendant en Corse de 17G8 à 1771, procureur général près le conseil de^ pn es, puis, en 1787, memhre du comité d'administration de la marine. C etau un homme de mérite, qui a publié plusieurs ouTrages, entre autres un Code des prises, 2 ▼ol. m-4", 1784.
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— il était dix heures du soir, — nous rencontrons un honnête homme qui se faisait porter un flambeau. . Je vais vous a,re b.en rire » , dit Chardon. Il appelle le monsieur, prend la fille, et lu. mettant le dos à la portière, il la tient de foree, et découvre ce qu elle n'aurait jamais dû montrer. Le laquais r.t aux éclats, le maître hausse les épaules. Je vis que j'étais dans la plus mauvaise compagnie possible, et je me respectais assez pour en rougir. J'ordonne au fiacre d'arrêter et maigre I opposition de ces demoiselles et de Chardon' iè m élance sur le pavé, ferme la portière et m'en retourne. Mon homme furieux ne cessait de m'invectiver; je continuais froidement mon chemin. Au bout de vingt pas. je l'aperçois près de mo,. Je le tenais seul; il avait son épée, moi la mienne; je la tire et l'oblige à se mettre en garde. Il eut beau entrer en explications, je le chargeai d'une telle manière qu .1 abandonna le champ de bataille, et fut rejoindre sa compagnie. J'eus le temps de lui crier que je ne le reverrais de ma vie, et lui ai tenu parole.
Mon gouverneur allait de son côté; il avait ordre de ne se trouver jamais chez moi quand je n'y étais pas. C'était le plus complaisant de tous les mentors, et ce reproche-là, je 1 aurai toute la vie sur le cœur. Cependant je couvais le désir de m instruire.
M le duc de Tallard ' logeait à son hôtel, au coin de la rue des Enfants-Rouges. Amateur de tableaux et de belles choses, .1 prit de l'intérêt pour ma jeunesse. Goutteux, il se faisait traîner dans une chaise roulante, et jouissait en connaisseur de tout ce qu'il possédait de précieux. C'est à ses bontés, a ses avis, à ses justes critiques, que je dois la faible connaissance que j'ai des grands maîtres, dont la touche avec un peu de réflexion, se reconnaît comme l'écriture' J allai souvent dans ma famille, lorsque je pus secouer I étiquette du gouverneur. M. Félix, mon oncle à la mode
mort
>rt en 1700, .» soixante -douze anj.
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de Bretagne, avait épousé, au grand regret de ses parents, la hlle de la première femme de chambre de la Reine, qui avait ete la nourrice de Louis XV. Elle s'appelait Mercier ' ; mariée avec un maréchal ferrant, elle avait fait une grande fortune de circonstance. Je ne l'ai jamais connue; on la disait belle et bonne. Ce qui est certain, c'est qu'elle avait laissé beaucoup d'enfants bien établis.
Saint-Vigor, l'aîné \ avait été capitaine au régiment du Ro. et était contrôleur général de la bouche de la maison de la Reine. La Source, le second, est mort dans cette place et heutenant général \ Le troisième * a été chef d'escadre attaché à la marine de Toulon. L'abbé Mercier jouissait de 50,000 écus en bénéfices *.
Des trois filles, l'une avait épousé M. Félix; l'autre, M. du Parc , admmistrateur des postes, avant le travail avec le Roi; la troisième, M. de Courgy\ receveur des consignations.
C était une famille superbe pour les formes; car pour I esprit, ils l'avaient précisément pour leur état. Je ne puis me ressouvenir de madame du Parc que comme une des femmes les plus douces, les plus respectables, les plus obligeantes que j'aie vues.
Les talents agréables étaient ce qui me plaisait le plus ;
elle ava.t ete la noumce de son frère aîné, le duc de B.etacne; elle fut ensuite première femme de chambre de la Reine. Elle mourut en février 1750 â"ée de souante-sept ans. Simon Mercier, son mari, avait été contrôleur pénétrai de la maison de la Reine. Il cnourut en 1771, à quatre-vingt-neuf an S: 21 février 1/50 et 14 octobre 1771.) v "«-«''»
t75o''con.r'r'"-''' Saint-Vigor, maître d'hôtel ordinaire de la Dauphine en
1750 contruleurgeneral de la maison de la !>.eino, concurremment avec son frère.
Il fi:;ure encore sur I Ahnauach de 1789. Il occupait la charge depuis 1750.
• Antoine, qui mourut en 1785. o i .w.
PlIJs'r •"' '7"' j^3^^-.f ""^'^ ^ïercier, abbé de Provins, prieur du Pless s-Gnmoud et du Plessis-Angrand, mort en 1787. à quatre- iL-quatre en nSoT''"*^ ?" cinquième fils, daprès le. Afémo.rel de Luynl^u^^ en 1750, directeur des fermes de Toulouse. C'est le Louis .Mercier dont i
TXZT/ : "'"'' " *'"• '"' «"'""^'"^ ^"""^ f"™'- Général, à l'âge ae soixante-dix-huii ans. "
"hL 1 r """"^° ' «""""i-Oufor, dans I, direc.ion du Ll.in;. „,.ir. iieron ue Uour»»v.
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br. I..n s, j eta.s des premiers à monter les sa,.te„r3 et à cou-
bout T, n" f •"" '■""'" '''"' ■''• ''« "-- J'' «-luebourg, petit-fils d'un man:,-l,id terrant '.
Son pere^ q.,i avait lait une fortune immense et en avait
jou, avec grandeur et ;;énerosité, avait deux entants : une fille
qu. a ete n.ariée à M. le comte de Gouy d'Arsy », dame chez
Mesdames de France, filles de Louis XV, et ce M. de fiivié. Je n a, j,„„„ ^„ „„ j^„„^ ,^^^^^ j,_^^^
mieux fait et mieux tourne- il n'v -.vil ...c •
., , wuiiie, u n y d%ait pas un exercice où
fo"r/T "''' ^,'''''' '""' '" •'"'" «""••^l'^'^nait lui était
?une\ T 7,: .""'' '"^^ «'■"^^^ ^-^ •-■•'''•-"' vis-à-vis
rénuLi" . • "r™"'-- ''"' "^■■"' «•' J"'"-^ "- «-de reputat.on. e qu. sut le captiver; sur les reproches que nous
lu; ra.s,ons, d repondait franchement: . Elle seule au monde m mteresse. ., Cet aimable jeune homme, capitaine de cavaleru., est mort de la petite vérole, à sa terre près l'ontoise * Sa sœur, d.vorcée depuis avec son mari, a laissé des enfants qu, ont voulu jouer des rôles dans la Révolution comme colons . Elle est morte, riche de {jraudes successions.
■ Plul..tsonpp,i,.„„.en, .l-apiV-sl, .l/,.,.c,„edeimi, I71i r d
• lîHiçon in.ir.xhal <{ii >,.„,„< ,1, M 1 , ; "**■ ' <'" """^ «"a"
. ci,,,, „:,,. nv,.os .1. ..„ e ;^ r: ;•; ,!r,:vv:-"'f '"■■"' 'vr "™"-
Burùier. novemi,,,. 1726.) f"",:,,,. . (J„„rn„l rf,
' l'niliablnninl Kl,'i'n„e de nivié sri^nKiir .1. \I- ■ > ... .
baron ,1^ rl.,„ , ■ ' '"S""^'"^ "e Mar,ni.s et <le liic.niebourp
uaron ne Uvry, ||rand maure des eaux et fnriri .1. ru , i. ' ""'^B-
SOS 1,11,.. avai> ,-.„„„s.: ,„ 1741 i . , Z , '""-'l^-t'-ln.-,-. Une de
la ."C-,ne a„„.V. t ^.'."17^ •„ .'.a ■'^'^ ""•■""-•-"•. " «-' -or., un aune, m,n.„,é C , 1, 7 \ V T " '""»»-K'"'"ne, et. en 1729.
juin I-S9)F,".Zed "/'"'" ;.:■ <""■""'•• "•l"-"'"" '"■ " 2 K \r ■••wuiiii tn li o. I Mercure. iiovpinlirM 4TVM \
» Anno-yvonette-M.r,;uerite de lUv.é, mariée, en 1749 '"'^ •
de Goiiy, seigneur d'Arsv. i'*», a l.oiu.s, marquis
* Marines.
Il Jm rml otiné pn niill<» iror. n ""."k niss^ment des esclave.^.
<- J;.. avn.K:z:!^^r•,e*LTv:ï::d,rd:^tr'''•"'"■■""' ■"""•^^^^
CHAPITUE II
MM. de Barassy et de Cvpierre, Le Vvvrc de Caumarfin, Pajot de Marcheval, de la Galaisière. — Voya{»es en Normandie — Un maria|îe manqué. — Excursion en An{;I.Merie. — .M. Teissier. — La haine contre l.'.s Français. — Mademoiselle Amédée. — Une excursion à Tvhurn. — Hetoiir. — Voleurs de grand chemin. — Nouvelles relations. — Cex daines. — Le baron de Vioménil. — La famille Le Gendre. — Une parade à Franconville. '
Ce fut dans ce temps-là que je liai connaissance intime avec M. de Barassy et M. de Gypierre. Comme j'ai passé ma vie avec eux jusqu*à leur mort, il sera nécessaire pour ma mémoire que je fasse une digression. M. de Barassy le père ' avait une maison de campagne à Deuil, près Montmorency; il avait deux garçons. Je n*ai pas connu Tainé, le second était au collège d'Harcourt, avec un précepteur.
Comme il avait cinq ans de plus que moi, nous ne nous connaissions que de vue. Il logeait alors rue du Temple, visà-vis la rue Chapon. Un accident arrivé à son frère, conseiller au grand Conseil, grand rapporteur au sceau de France, Ht la conversation de tout Paris.
Ce jeune homme, étant à tahle avec son père, sa mère et son frère, avance la main pour prendre du sel avec un couteau, et tombe mort sur les genoux de sa mère.
Le second fils* fut pourvu des deux places. Comme nous
» C'est évidemment Claude-Franrois Barassy, secrétaire du Roi, dont le .\îercure annonce la mort en déceinhre 1753. VAlmanarh royal indique son adresse, rue du Temple.
* Charles-Girard de Bara.s.«y, conseiller au grand Conseil et grand rapporteur en la chancellerie en 1748. 11 épousa une demoiselle Gondouin. Son frère avait été nommé conseiller au grand Conseil en 4743, mais il ne figure pas parmi les grands raj)porteurs.
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logions très-près, qu'il fréquentait les spectacles et qu'ainsi
Tcri s If ';. '^ '=""'""«-• '"- '-ali^e de mI Z rency, nous ne tardâmes pas à nous lier.
M. Perrin de Cvoierre' fils ri'..,, ^ n A^ T\" . , jF'*^'^'^^ ' "'s d un conseiller au Parlempnf
da^rrrlTin :r„;°T:e„!:r;" î ""'''''-' '°«-''
« nie A\oje , U venait d acheter une charge dp
d" d^ÎnVuT''^^; '"" ^^''?' ^"" •^'"^-■'^ ''^ '2 e ' aeja d.st.nfjuer, malgré une physionomie peu avantareuse
et7er:::ir ^^'^"' -^- '»- •- j--n-en.s rss;
et je fis ainsi connaissance avec M. Le Févre <Ip r„,r„ . 2 depuis prévôt des marchands, M. l'aio. de Af„r h . i '
M.deLaOalaisière'aussimaitred;';!!! „ " "
«ou^nt, soit en partie de plaisir, liZl ^^ '''"'"'
Jtta '.^ . ""'' '''" ^'""^ l"'^""' ■"-'' - fortune me
S 1 s' i:X:"- "t ''"'•"" ""'• - ■"•--' -a»! genre de , e Je taisais ma dépense à Saint-Leu et v recevais qui je voulais. C'étaient des parties de jeunes 1177 courses en voiture, mais jamais de jeu nlde 81^ ', T respectable que mes pare/its avaient^onnée d'ei^x dans f pays était toujours présente à „.on esprit. "
* Jean-Claude-Francois Ppm'r. »«• » ^
Con^i. e„ 1747. ,,,.a„ara;'e:;irirea:';ée'^r'r •,""''■'"" "" """■' pr.-«dent au grand Con,sei ^n 1758 ,nT f """,'. '"""■■« ''« «quê'es en 1749,
né e„ 1725. conseiire.. au «rand ConL;; mrr^r;:'''"' '" '""-'"'"• président au {-rand Conseil en 17-^1 • » ,^ '"•^'*'^^ ''es requêtes en 1749, en ,75«, préto. de, T,:! "d e. 'k";" :l'' *!:L\'" '"*' <•■= «-inè
conseiller d'Ela. en 1784, marié en 1751 i H . ' '"v/ " ^"'"''''''' "•» «^«l, Just. Les Pajot de .Marcheval éta.em „Û! 1 "''f"'-' ""' *'''™'' d» Saintd'Ons en Bray, ,,„e „„„, re„c:„rron: p.uT::^; "'"■' ''' '» '-■"« ''"J-»
* Antoine, HIs d'Antoinjv. Vf ir»;., PU dant de I.'.aine et creîîr d'É^^^^^ '' '^ Galaisière^ten-
en in9, fut intendant de Lorraine clel/ïi Trrl "'"''''' ^" ••*^^"^»" «•n 1782. "•" '^^ *'^^ * >'77 et oon.riHer d'État
PREMIÈIIE ÉPOQUE (1781-1755). ^29
Le baron de Vioménil \ le comte d'Ourdies*, le marquis du Hautoy » me tenaient fidèle compagnie, ainsi que le chevalier d'Aspremont, officier aux gardes, mort depuis de la poitrine*. Nous faisions sur une grande pièce d'eau le simulacre d'un combat naval. Les bombes d'artifice se prodiguaient, les canons étaient des seaux d'eau. Nous faisions aussi notre cours de danseurs de corde ; une élévation en sable nous servait de tremplin, un danseur de corde, venu exprés de chez Hestier, était notre maître. Celui qui l'emportait était le comte d'Ourches; fort et leste, il courait mieux qu'aucun coureur du royaume. Pour moi, plus délicat, je m'exerçais aux exercices de souplesse. Le chevalier de Razins, marquis de Saint-Marc \ connu dans la littérature par l'opéra d'Adèle de Pontliieu et plusieurs pièces fugitives, était toujours de nos parties. La douceur de ses mœurs, la gentillesse de son esprit, son aménité me firent lier de plus en plus avec lui.
J'avais i\e& terrassiers à Saint-Leu; je faisais un travail nouveau du côté de Paris, qui me découvrait une vue superbe. Je traçais les plans et je les faisais exécuter, lorsque M. de Chailly et M. l'abbé de Mégrigny me proposèrent d'aller dans la terre du premier, nommée 'les Landes, à trois lieues de Lisieux et deux d'Orbec.
Nous partîmes donc, M. de Barassy et moi; j'y passai un mois. Cette partie de la Normandie est bonne, mais peu variée; je trouvai le pays fort triste, et le prétendu château
' Antoine-Charles du Houx, baron de Vioménil (1728-1792), qui devint lieutenant général. On le retrouvera souvent d.ms ce récit.
« Charles, comte d'Ourcl.eâ, qui fut mestre de cam|» du régiment colonel gênerai (cavalerie).
» Jean-Charles du Hautoy, marquis de Bellcau, qui fut colonel du régiment de Royal-Roussillon (infanterie).
« H était alors lieutenant au régiment des gardes, où il était entré en 1740. Il cesse de figurer sur les états à partir de 1751.
6 Jean-Paul-André de Ilazins, marquis de Saint- Marc, d'une famille originaire de Venise, ancien ofHcier aux gardes-françaises, membre de l'Académie des belles-lettres. Ses œuvres complètes : élégies, contes et opéras, forment trois volumes in-S» (1775 et 1781). Adèle de Ponthieu est une tragédie-opéra en trois actes, dont La Borde avait composé la musique. '
30 MKMOIHES DU COM I K DUFOIIT PK CIIEVEHNY.
des Lande» très-vilain. Nous y retournâmes l'année suivante, et nous y passâmes deux mois en plaisirs et dans Ja meilleure compagnie '.
J'avais alors dix-neuf ans, et je désirais prendre un état. Ma famille me refusant d'entrer dans le service, je m'adressai à M. Félix, mon parent, qui avait beaucoup de crédit. Il joignait à la place de contrôleur celle de secrétaire du grand maître de la maison du Roi, qui était alors M. le prince de Condé * ; mais celui-ci encore enfant, puisqu'il avait cinq ans de moins que moi, n'exerçait pas, et c'était M. le comte de Charolais, prince du sang, son oncle, qui faisait les fonctions.
Nous parcourûmes ce qui pouvait me convenir; nous ne trouvâmes qu'une place d'exempt dans les gardes du corps. J'en parlai à ma famille, tous les parents de robe jetèrent les hauts cris. On voulait me marier, et me faire recevoir conseiller au Parlement.
Madame Turgot % veuve du prévôt des marchands, demeurait dans la rue Portefoin, à l'hôtel Turgot. Son fils aîné était président à mortier; son second fils, qui logeait chez elle, était conseiller clerc au Parlement et a été depuis contrôleur général; sa fille, depuis duchesse douairière de Saint-Aignan, était avec elle. Ces deux dames venaient régulièrement trois fois la semaine faire une visite de deux heures à madame Soullet , ma grand'mère. Comme c'était vers les cinq heures du soir, heure à laquelle je ne restais jamais à la
* On trouvera un récit détaillé de ce voYa;;e au chapitre xviii.
^ Louis-Joseph de Hourbon, prince de Condé (1736-1818;, celui qui fut plus tard le chef de l'émigration.
5 Madeleine-l'rancoise Martine.iu, feuiine de Micliel-Étienue-Tuq^ot, marquis de Stminout (1690-1751), président au Parlement, prévôt des marchands, conseiller d Ktat. Ils eurent quatre enfants : 1" Michel-Jacques, préaident à la Grand'Chambre, mort en 1773; 2» Et enne-François, chevalier de Malte, bri{»aJier des armées du Roi, {gouverneur de la Guyane, membre de rAcadémie des sciences, mort en 1789; •>' Anne>I\obert-Jacques, qui devint contrôleur {{énéral; V« Françoise-Helène-Étiennette, mariée eu 1757 à Paul-Hippolvte de Beauvilliers, duc de Saint-Aignan, lieutenant général, membre de rAcadémie.
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maison, je ne les connaissais que très-superficiellement. Ma grand'mère me pria un jour de rester pour attendre leur visite, ce que je fis; elles arrivèrent à l'heure dite. Madame Turgot, outre mademoiselle sa fille, était accompagnée d'une demoiselle très-grande, plus grande encore que mademoiselle Turgot. La conversation fut générale; on m'attaqua de politesse, je fis de même. Ces dames sortirent, mon oncle donna la main à madame Turgot pour la reconduire, et moi je fus destiné à faire la même politesse à la grande demoiselle.
Lorsque je rentrai, ma grand'mère m'apprit qu'elle s'appelait mademoiselle d'Aveine* ; qu'elles étaient deux sœurs, héritières chacune de vingt mille livres de rente, et d'une belle terre dans laquelle j'avais passé, puisqu'elle gisait au village d'A veine, dans la vallée d'Auge, à une lieue de la terre du comte de Caulaincourt et deux lieues d'Argentan*. Madame Soullet me dit ensuite : « Mon fils, cette aimable « personne me tiendra de plus jirès, j'espère. Vous connais- « sez sa figure, nous connaissons son caractère, et les deux «familles désirent cet établissement. » J'eus bientôt pris mon parti; après avoir fait sentir que je ne pouvai me marier sur l'avis des autres, j'ajoutai tpie d'aiileurs je me trouvais trop jeune et que, grâce à l'aversion que l'on montrait pour le service, j'étais un être inutile.
Ce fut alors qu'on me proposa, ou une place de colonel, ou une place d'exempt des gardes du corps. Je répondis que je ne voulais pas avoir l'obligation d'un état a une famille quelconque; que si la demoiselle, qui avait quatre ou cinq ans de plus que moi, était instruite de la proposition, il était bien imprudent de l'exposer à un refus ; que j'étais petit et fluet, — je n'avais alors que cimj pieds un pouce, n'ayant pris ma croissance de cinq pieds quatre pouces qu'à près de vingt-quatre ans —et que pour toutes les faveurs du monde.
> Jeinne-Madeleine-Antoitctle-Pidchcrie Le Petit d'Avoine. * Voir chapitre xviii.
je ne voulais pas nrassocier une femme plus grande que moi. Je me levai, tirai ma révérence, et ne me laissai plus entamer sur pareille conversation.
Cette demoiselle épousa depuis le marquis de Sommerv ', appelé dans le régiment aux gardes Va de bon cœur, brave homme, excellent officier, et ils ont fait un ménage trèsuni.
Je courus conter mon aventure à M. et madame Félix, et à madame du Parc, devenue veuve, et qui s'était retirée au vieux Louvre, dans un logement que le feu roi Louis XIV avait donné à toute sa famille. C'était au coin, entre le culde-sac du Roi et le pavillon d'entrée. Vis-à-vis, de l'autre côté, était M. de Champlost, et à côté de M. Félix logeait M. Quentin de Champcenetz, premier valet de chambre. Mademoiselle Quinault, Fameuse actrice, femme de mérite, liée avec M. le duc de Nevers % habitait l'autre côté de la cour. Ils redoublèrent d'efforts pour chercher à me placer, et je repris ma vie accoutumée.
M. de Chailly, dans l'hiver de 1750, me proposa d'aller voir l'Angleterre ; il avait la fureur de la cavalerie, et son goût était de ramener des cadogans '\ pour en faire des chevaux de carrosse. J'acceptai cette partie, et munis de passeports, nous montâmes dans une chaise de poste à deux, accompagnés d'un domestique. Nous traversâmes Péronne,' Bapaume, et fûmes coucher à Lille. Nous passâmes ensuite par Ypres, Furnes, Menin, et nous revînmes par Bergues et Saint-Vinox à Dunkerque. Mon objet était de visiter le théâtre de la dernière guerre*, et je vis avec intérêt qu'on ne
« Jacques-Etienne du Mesniel, marquis de Sommerv, qui servit lonfilerops aux {jardes-françaises.
* Philippe-Jules-François Mazarini-Mancini, duc de devers, qui mourut en 1768, à l'âge de quatre-vingt-douze ans. On disait qu'il avait époust- mademoiselle Quinault.
» Je n'ai découvert ce mol dans aucun dictionnaire, mais je le trouve dans le Journal de Barbier (Charpentier, t. VI, p. 555), avec la s^gniHcation de cheval d armes.
* La guerre de succession, terminée en J748 par la paix d'Aix-la-Chapelle.
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s'apercevait presque pas du séjour continuel des forces belligérantes qui avaient inondé le pays, le terrain fertile ayant tout réparé en quatre ans. L'arrivée à Lille me surprit par les deux lieues que nous parcourûmes au milieu d'une prodigieuse quantité de moulins à vent. Nous arrivâmes enfin à Calais, où d'autres Français nous avaient précédés.
C'était M. Richard, abbé de Saint- Non ', conseiller clerc, jeune encore, et fameux depuis par ses voyages, surtout celui d'Italie. Il voyageait avec M. Bernard ^ petit-fils de Samuel Bernard, président au Parlement et depuis prévôt de Paris. Nous fûmes fort amusés de la dispute qui survint, lors du passage de ces messieurs dans le paquebot. M. Bernard de Boulainvilliers ne voyageait jamais sans des bagages considérables; c'était l'attirail d'une femme; il emportait jusqu'à une bassinoire et une seringue d'argent. Lorsqu'il fallut passer avec tous ses effets, on lui demanda un droit considérable; il aima mieux sacrifier la vanité de montrer de si beaux bijoux aux Anglais et se détermina comme nous à n'emporter que ce qui était indispensable.
Nous nous embarquâmes à six heures du matin, et je fus porté dans la chaloupe, à califourchon sur le dos d'un matelot. Bientôt le temps se brouilla, la mer devint houleuse; c'était ma première course sur cet élément, et je souffris des douleurs incroyables. Tout le monde riait, j'en faisais autant quand je le pouvais. Enfin je pris le parti d'aller me coucher sur le lit du capitaine, où, en me tenant immobile sur le dos, je ne tardai pas à éprouver les douceurs du sommeil.
L'orage continuait, il pleuvait en abondance, et je ne me réveillai que lorsque je m'aperçus que la pluie qui tombait
« Jean-Claude Richard de Saint-Non (1727-1791), fils d'un receveur m'néral des hnances. Ce fut seulement en 17r,8 qu'il fut nommé al>l>é commendatnire de Poullieres. A Tepoque où nous sommes, il éta.t conseiller nu Parlement (de 17^9;. Il fut membre honoraire associé de l'Académie de peinture et sculpture. Il a publié, de 1781 à 1786, le plus important de ses ouvrages le Voyage pittoresquey ou Description des royaumes de tapies et de Sicile '
- Anne-Gabriel-Henry Bernard, ,.é en 1724, qui prit plus tard le titre .îe marquis de Boulainvilliers, et fut prévOt de Paris, de I7(i6 à la Ilévolution.
sur le pont passait par des j>lanches mal jointes, et ni*avait mouillé jusqu'aux os. Les cris des matelots nous avertirent que nous étions à Douvres. Il était trois heures du malin, et il faisait encore nuit. Je fus frappé d'un beau spectacle dont je n'avais nulle connaissance. Chaque coup de rame de la petite chaloupe qui nous conduisait au port laissait aprèa elle une traînée lumineuse qu'on attribue à de certains œufs de poissons; je ne pouvais me lasser de jouir de ce coup d'oeil. Nous couchâmes à Douvres, qui ne me parut point intéressant; nous prîmes une chaise à deux et à deux roues; nos gens montèrent à cheval et furent fort étonnés d'avoir pour bidets de poste des chevaux de la plus grande taille, et d'être obhgés de faire au grand trot les vingt-cincj lieues qui existent de Douvres à Londres.
Nous passâmes par lîochester et Westminster. Les chemins, jusqu'à Westminster, étaient bien entretenus en cailloux de meulière , mais fort étroits et souvent bordés de haies; tous les deux ou trois milles, on nous ouvrait des barrières, et le postillon anglais payait pour nous le droit de passage et d'entretien des chemins. A deux milles de Westminster, la scène changea; jusqu'à Londres, le chemin était bordé des deux côtés par des accotoirs superbes, des fossés, de jolies haies et des barrières peintes avec un goût et une variété charmante.
Nous arrivâmes à la nuit; la cérémonie des douanes nous mena jusqu'à neuf heures du soir, et nos chevaux de poste nous conduisirent à la maison où nous devions loger. C'était le second voyage que M. de Chailly faisait à Londres; aussi nous primes la maison d'un réfugié français, proche Haymarket ou le marché au foin, et très-près de Saint-James. Dans l'instant nous fûmes établis et trouvâmes tout ce qui nous était nécessaire.
Je ne fus pas deux jours à m'apercevoir que mon compagnon, homme d'esprit, qui avait de l'amabilité avec un peu de causticité, n'était venu que pour satisfaire son goût pour les chevaux ; ce n'était point mon objet. Je sortais de mon
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pays pour la première fois, et j'avais la fureur des voyages, que je n'ai pu satisfaire que faiblement.
Nous prîmes un interprète, une espèce de cicérone. Comme mon camarade ne savait jias plus d'anglais que moi, le premier levé s'emparait du guide, et l'autre était réduit à l'enfant de notre hôte.
J'avais une lettre de recommandation pour M. de Castries ' alors ambassadeur à cette cour. Elle m'avait été donnée par M. Teissier, le fds d'un homme fort riche qui demeurait rue Tiquetonne ^ Ce M. Teissier, fils aîné, avait joué un rôle en Angleterre. Je sus que lorsqu'il était à Londres, il avait voulu tenir une banque pour payer quelques dettes, et avait ouvert le jeu en mettant 2,000 louis. L'aversion pour les Français était alors générale; la paix qu'on venait de faire, quatre ans auparavant, avait indisposé toute la nation. A peine la banque fut-elle ouverte, qu'un Anglais, vêtu fort simplement, s'approcha, la couvrit avec une carte, perdit, paya , fit paroli et finit au bout d'un quart d'heure par emporter la banque et les espérances de Teissier. Celui-ci n'eut que le temps de faire face à ses affaires et de s'en retourner à Paris. Cette histoire, quoiqu'elle se fût passée un an aup:iravant, était encore un sujet de plaisanterie, et je jugeai bon, d'après cela, de jeter mes lettres au feu.
J'allai chez notre ambassadeur, M- le marquis de Castries. Je fus présenté comm- les autres; je dinai chez le ministre des affaires étrangères, et, cette démarche finie, je cherchai à voir tout ce qu'il y avait de curieux, tantôt avec M. de Chailly, lorsque cela lui plaisait, tantôt avec un des deux interprètes.
' Gharles-Eugène-Gahriel de la Croix, marquis de Castries, comte de Cliailns qui devint ministre de la marine et maréchal de France. '
2 Pierre-Christophe Teissier, ou Tessier,ou Texier, nncien notaire de Sa.uuei Bernard et du garde des sceaux Chauvelin, avait acheté en 1746 la charpe d'intendant et contrôleur général des écuries et livrées du Roi. Son fils se maria, en 1757, à la fille de Bontcmps, premier valet de chambre du Hoi, Une de ses filles épousa, comme on le verra plus loin, Jean-Louis Qu 'ntiu de Cham^>cenetz; la seconde, le jeune Bontemj»s.
MKMOIIihS DU COMTE UrFonT DE CIIEVEIINY
J*avais amené avec moi un domestique, nomni<; Marnier; c'était un homme de \in{jt-deux ans, de cinq pieds dix pouces, bien fait, d'une figure superbe; il avait l'air du domestique d'un agréable de Paris; mais comme le peuple de Londres se permettait des invectives contre tout ce qui avait l'air français, je pris le parti de ne m'en servir que chez
moi.
Je courus toutes les rues de Londres; le soir, nous nous rendions au Wauxhall et au Ranelagh , deux promenades magnifiques, qui ont été copiées depuis à Paris.
Un jour, je sortis avec le petit interprète et je m'enfonçai dans la Cité; ma taille mince, mon cou allongé, ma jeunesse, la blancheur de mon teint, l'habillement anglais me faisaient regarder comme Anglais tant que je ne parlais pas. Cependant, dans une rue détournée, mon petit bonhomme me laisse un moment; il était midi, et, après l'avoir attendu près d'une demi-heure, je voulus me rappeler par où j'avais passé. Impossible! plus j'allais, plus je m'enfonçais dans les rues étroites et populeuses de la Cité. Je voulus m'adresser à un passant : dès que j'ouvris la bouche, j'entendis de tout les côtés des Goddaniy des Frenchman, Je tins bon et continuai fièrement mon chemin; le bruit redoublant, je crus qu'il valait mieux entrer dans une boutique des plus apparentes. Je fermai la porte sur moi, et, m'adressant au maître, je lui dis (pielques mots et lus ravi de l'entendre me répondre dans le meilleur français. Il sortit, harangua la populace, puis me fit asseoir et causer. Il vint ensuite me reconduire chez moi, et je le priai à dîner. Gomme c'était un gros marchand d'étoffes, je fis une connaissance intime avec lui, et je n'eus pas à m'en repentir; car ce fut chez lui que je me pourvus de toutes mes emplettes, ajuste prix.
Cependant M. de Chailly courait tous les marchands de chevaux; j'y allais quelquefois avec lui, mais ce cjue j'acquérais, c'était la connaissance de tous les monuments de la ville. Un itinéraire à la main, j'allai à Chelsea^ aux invalides de mer. Je vis aussi les pompes à feu, le cabinet du docteur
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Hans Sloane ' , devenu depuis le musée Saint-Paul de Londres, Westminster, etc., et j'étais, au bout de six semaines, arrivé à pouvoir me faire servir et à demander tout ce qui pouvait m'étre utile et nécessaire.
Le prince de Galles, frère du Roi actuellement régnant, était mort dans l'hiver; son frère, le duc de Cumberland, homme prodigieusement gros et de la tournure d'un boucher, parcourait comme moi les trottoirs de la ville. Il ne faisait aucune sensation, et il était coudoyé parle premier portefaix.
Dans ce temps-là, la ville était mal pavée, encore plus mal éclairée. Chaque particulier était obligé de suspendre une lanterne devant sa porte, et il était libre d'en mettre plusieurs; de sorte que la nuit on tombait souvent d'une grande clarté dans une profonde obscurité. Les plus belles rues ont des trottoirs; les hôtels n'ont donc pas de portes cochères, elles se trouvent derrière dans des rues adjacentes, consacrées à cet usage. Toutes les boutiques étaient décorées d'enseignes plus singulières les unes que les autres, surtout celles des perruquiers. C'étaient des mais ou mâts d'une prodigieuse hauteur, penchant de quatre ou cinq pieds sur la rue, de sorte que les rues étaient ombragées de ces colifichets, qui, parleur propreté et leurs enjolivements, faisaient un contraste singulier avec l'aspect des rues de Paris.
M. de Chailly, qui apparemment me trouvait trop jeune, ne me disait pas tout. Il avait découvert une très-jolie danseuse de l'Opéra de Paris, mademoiselle Amédée, dont on disait qu'elle était la meilleure fille du monde, j)uisqu'elle était sans soucis '. L'art lui en avait fait deux beaux et si réguliers qu'au vrai elle avait une physionomie délicieuse. Le duc de Cumberland lui avait fait faire des propositions qu*elle avait acceptées; mais comme ces sortes de fantaisies s'épuisent, elle restait en Angleterre, maîtresse de ses actions et fort aisée.
' Médecin et savant an<;lnis, ilont la hihliothèque et les collections ont formé le noyau du Rritish Muséum.
* Sourcils.
3g MÉMOIRES DU COMTK DUFORT DE CIIEVIISNY.
Ce secret n'en fut bientôt plus un; Cliailly ayant voulu la
faire venir chez nous, il fallait que je la visse; H me fit donc
la confidence, et un mois avant mon départ, mademoiselle
Amédëe vint souper avec nous. Je crus m'apercevoir, à la
façon dont elle me traitait, que je n*aHrais pas fardé à être
attaché h son char conmie les autres, si je l'avais désiré,
d'autant que mon ami, une fois satisfait, n'était [)as homme
à filer Je parfait '. Je m'en tins à apprendre en an(;lais
toutes les jolies choses qu'on peut se dire. Nous estropiions
la lanfjue à qui mieux mieux; et ce qu'il y a de plaisint,
c'est que cette bonne fille, afin de ï)laire au duc de Cumber-
land, avait f;iit de tels ellorts pour parler l'an(;lais que, peu
foncée sur l'instniction, elle avait fini par oublier le français.
Elle avait un yar^on anjjlo-français que j'eus bien de la peine
à comprendre.
Nous la reconduisions tous les soirs chez elle; c'était à trois rues de nous. Un jour, nous fûmes insultés par un homme qui voulut l'embrasser; âeux (;ourdins dont nous étions armés nous ven^jèrent. Je me souviens que mon camarade Chadly touchait comme sur un bœuf. Le battu jurait et criait. A l'instant, nous \îmes le jeu des watchmen. — Ce sont des hommes armés d'un falot et d'un fjrand bâton; postés à chaque coin de rue, pour la sûreté publique, ils crient, toutes les heures, celle qui sonne et le vent qu'il fait. — Toutes les lanternes se mirent en mouvement circulaire et en marche. Comme nous avions terminé la querelle, nous continuâmes paisiblement notre route, déposâmes la demoiselle et revînmes nous coucher sans jamais en avoir entendu parler.
Je ne pouvais me lasser d'aller sur le port, voir le superbe coup d'œil d'une ville flottante, avec des vaisseaux ali^jnés comme des maisons. Des bateaux de toutes fortes de comestibles, criant comme les marchands dans les rues, s'arrêtaient aux vaisseaux qui en avaient besoin; aux heures de
' Le pnrf.iit nmonr.
prières et de récréation, des matelots de tous les pays, même des nègres, montaient sur le pont, chantaient, jouaient, et priaient à leur manière. Ce spectacle, très-singulier pour moi, m'attirait deux fois la semaine.
J'allai un jour sur le chemin de Tyburn, endroit où l'on exécutait, après chaque session, les criminels condamnés. Toute ma vie j'ai eu une horreur pour les supplices. Au contraire, M. de Chailly et nos deux domestiques s'en faisaient une fête. Je les accompagnai jusqu'à moitié chemin, et ayant aperçu une maison où il y avait des dames et beaucoup d'honnêtes gens aux fenêtres, je me déterminai à y entrer. Ayant satisfait amplement îi ce que le propriétaire demandait, je fus introduit dans plusieurs j)ièces dont les fenêtres étaient ouvertes sur le chemin.
Comme je me tenais modestement derrière une dame, elle m'adressa la parole en anglais; je lui répondis si mal que tout le monde se mit à rire, mais ma jeunesse les intéressa : une autre dame me parla en bon français, et nous liâmes conversation. Je leur avouai que c'était par excès de sensibilité que je n'avais pas été plus loin. Nous dissertâmes sur ce sujet, et tout le public prit part à la conversation.
Cependant les cris de la populace nous annoncèrent l'arrivée des patients. Voici ce que je vis : quatre archers ouvraient la marche; puis venait une première charrette à un cheval sur laquelle étaient trois hommes assis, le dos tourné, vêtus en blanc comme des danseurs de corde, avec des bouffettes de rubans noirs aux pieds, aux jarretières, aux poignets, et une bouffette de même à un bonnet de coton blanc; ils avaient les mains liées. Derrière eux, suivait une autre charrette, où étaient trois cercueils ouverts. Ces cercueils étaient noirs et avaient des garnitures de clous tlorés; ils ressemblaient en tout à des malles. La même cérémonie, pour la seconde et la troisième; sur la quatrième, on apercevait un homme, vêtu très simplement en drap, âgé de soixante ans, avec de gros yeux, une perruque ronde et courte, et l'air abiiiti par le vin.
*0 MÉMOIRES DU COMTE DUFORT DE CHEVEnNY.
Comme le cliemin faisait un détour, le peuple qui les attendait depuis deux heures se mit à faire des cris de joie en les apercevant.
Le plus jeune des patients, efFrayé, tourna la tête, en levant ses mains au ciel. Ce fut la seule marque de faiblesse que je vis; mais par la peine que ce mouvement me fit, je ne tardai pas à me trouver mal.
Les dames que j'avais intéressées me prodiguèrent tous leurs soins; on me ramena chez moi, et je suis parti sans savoir a qui je pouvais témoigner ma reconnaissance.
Dans ce temps-là, les fiacres de Londres étaient plus propres que les carrosses de remise de Paris, et les carrosses de remise plus propres que nos carrosses bourgeois; mais les rues étaient si mal pavées qu'on était au supplice par les cahots continuels.
M. de Chailly menait toujours la même vie; il achetait des chiens de la race du roi Charles '. C'était une commission que leprince Charles de Lorraine», grand écuver, lui avait donnée en partant. M. de Chailly tenait sa fortune de cette maison, et les désirs devenaient des ordres pour tous les Le Febvre »
Il y avait déjà deux mois que j'étais à Londres, et j'avais fait le projet de m'enfoncer dans les terres, lorsque je reçus une lettre de Paris, de ce bon M. de Verdun, mon tuteur oneraire, et alors mon homme d'affaires. Il m'écrivait que M. Félix était passé chez lui, le priant de me mander de venir à l'instant pour chose importante. Sur-le-champ je m'arrangeai pour partir seul; car mon ami, sous prétexte que ses emplettes n'étaient pas faites, désirait rester encore avec mademoiselle Amédée. Il me pria de me charger de trois petits chiens pour M. le prince Charles; j'emmenais aussi un lévrier très-petit qui avait été le chien favori du
d'Ân^îetelrf"^*'^'^'^'' '^''" '^*' P'"'' *''''*"' qu'affectionnait le roi Chnries ri
« Charles de Lorraine, conue d'Armagnac (1684-1751), grand écuver dtrance, connu sous le nom du prince Charles.
> On a vu que c'était le nom patronymique de M. de Chailly.
PHEM1ÈHE ÉPOQUE (1-31-1755). 41
prince de Galles. Nous partons donc, mon laquais et moi, avec les quatre chiens, dans un cabriolet découvert.
A sept ou huit milles de Londres la nuit approchait, nous fumes suivis pendant plus de deux milles par un homme à cheval; le postillon avait l'air inquiet et pressait les chevaux. Impatienté, je pris d'un air de distraction un pistolet anglais; mon laquais en fit autant. Celui qui nous suivait jugea qu'il n'y avait rien à faire, et il nous quitta.
Je trouvai un paquebot tout prêt, et à quatre heures je débarquai h Calais, non sans avoir été aussi tourmenté qu'à ma première traversée. Je repris ma chaise, et je passai par Boulogne.
Mon laquais courait à cheval devant, pour faire préparer les chevaux, et lîioi je dormais tranquillement. Je me réveille; il faisait le plus beau temps du monde, un soleil superbe. Je me trouve près d'Amiens, sur une belle route bordée des deux côtés par un bois. En avançant la tête, je vois dans l'ombre une espèce de soldat, avec un sabre, qui travaillait à couper les courroies de mes malles; c'était probablement le bruit et les secousses qui m'avaient réveillé. Je sors à mi-corps avec mon pistolet, j'ordonne à l'homme de descendre, je l'ajuste. La vue de mon pistolet lui en impose; il se laisse couler en bas, et, reprenant ses sens, veut courir en me menaçant de son sabre. Mais le postillon, redoublant de zèle, m'eut bientôt fait voir les portes d'Amiens, où j'arrivai avec une grande satisfaction. Nous visitâmes la voiture, et sur les trois courroies de la malle, nous en trouvâmes deux coupéesentièremcnt.
Bref, après avoir pris la traverse à Luzarches, j'arrivai à Saint-Leu le troisième jour au soir, étant parti de Londres à trois heures du matin.
Le lendemain, je visitai mes terrassiers, et je fis déraciner trois grands arbres; on trouva sous la souche du plus gros le squelette d'un homme, qui avait été enterré accroupi. On se rappela une histoire arrivée à M. de Lesseville ', ancien pro-
' La famille Lcclerc de Lesseville avait possédé le fief de Leumont, nom
priëtaire de cette terre; il avait été attaqué la nuit par des voleurs qui avaient voulu entrer dans une pièce où il se trouvait. Il se défendit avec un pistolet et en fit tomber un, qui probablement fut enterré par ses camarades sous Tarbre qu'on venait de faire planter.
Au bout de deux jours, j'arrivai à Paris. C'était au commencement d'août, et le Roi était de retour de Gompiègne, ou la maison Félix raccompa^juait. Ils m'apprirent que M. le chevalier de Sainctot ', fils de M. de Sainctot, maître des cérémonies sous Louis XIV, oncle de M. le comte de la Tour d'Auvergfne, étant à(;é, voulait se défaire de la charge d'introducteur des ambassadeurs; que cette place, possédée par tous gens de la cour, ne pouvait appartenir cpi'à un homme riche; que le chevalier de Sainctot étant leur ami intime, ils lui avaient fait engager sa parole qu'il ne s'en déforait qu'en ma faveur.
Celte j)lace revenait, il est vrai, à près de 300,000 livres, et se perdait par la mort; mais on avait assez de crédit pour me faire obtenir tout de suite un brevet de retenue *, pareil à celui dont jouissait le chevalier de Sainctot, et qui niontait à 40,000 écus. Madame du Parc, la sœur de M. Félix, digne femme que je connaissais à peine, était présente à cette conversation. Sur TinquiéUide que je montrais de pouvoir emprunter [lareille somme, elle me dit : « Je suis une des anciennes « amiesduchevalierdeSainctot, puisqu'il m'ap|)elle sa femme, «et que je l'appelle mon mari. Si vous voulez me promettre
primitif (le Saint-Leu, de 16V5 à 1713. La trrre fut %cntUie à cette épof|ue "i Pierre Vésin, avocat au Parlement, qui la céda à son tour à Mcolas Raille, dont nous avons parlé. (Auguste Rey, la Fin de rancien régime à Saint- Prix (la Seigneurie, p. 12), et le Château de Leumont, p. 11.)
' ?»«icolas-Sixte de Sainctot, srigneur de Veymar, qui mourut en 1753. Il avait succédé à Nicolas Sainctot, son père, qui avait été d'ahord maître de» cérémonies, .iprès son père et 8on oncle, et avait acheté la charge d'introducteur des ambassadeurs en 1691. On conserve aux Archives des affaires étrangères (rente et un volumes de Mémoires de M. de Sainctot sur le cérémonial, rédigés par ordre de Louis XIV.
' Celait un acte par lequel le Roi assurait au possesseur d'une charge une rertainc somme qui devait être payée par le successeur.
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« de me donner le même nom, en tout bien, tout honneur, « je vous prêterai cette somme par contrat, par obligation, «« de telle manière qui vous conviendra » . Je me jetai sur sa main (jue je baisai; tout fut ainsi aplani. On me demanda le secret, et l'on me conseilla d'attendre que les démarches fussent finies, tant auprès du chevalier qu'à Versailles.
Insensiblement mes goûts avaient changé; ce n'étaient plus ces tours de force, ces jeux qui sentaient encore le collège, où Ton se jetait de l'eau, où l'on faisait des sièges, des courses nautiques, des tours de force : goût de mode, pnisqu'alors M. le duc d'Orléans, qui venait d'épouser mademoiselle de Conti, s'escrimait à Saint-Cloud dans tous ces enlantillages.
M. de Chailly m'avait fait faire connaissance avec madame Le Gentil de Saint-Domingue '. Cette femme respectable avait un fils unique, M. Le Gentil ^, gentilhomme ordinaire, marié depuis un an avec mademoiselle de Vandreuil, fille uni(]ue du gouverneur du Canada, nièce de M. de Vaudreuil, major des gardes-françaises. M. Le Gentil était entré dans les gardes-françaises à son mariage. Il était cousin germain de madame la marquise de Castellane % dont le mari était premier gentilhomme de M. le duc de Penthièvre, et ils logeaient tous dans la maison rue de Richelieu, à côté de la rue Neuve-Saint-Augustin.
A deux portes de là, dans la même rue, demeurait une autre famille d'Américains, madame des Perrières et trois filles charmantes, Tune mariée à \f. Merger, colon, et l'autre à M. de Santo, qui a depuis porté le nom de Santo Do-
' Marie-Thérèse Fournier, veuve de Guv Le Gentil, seigneur de la Rnrhinais, commissaire général de la marine.
* Guy Le Gentil, depuis marquis de Paroy, né en 1728, lieutenant aux gardes-françaises, chevalier de Saint-Louis, grand hailli d'épée de Provins et Montereau, marié en 1749 Ix Louise-Elisabeth Rigaud de Vaudreuil, née en 1724.
' Renée- Marguerite de Fournier, mariée en 1745 à Gaspard-Bonifacc-Constantin de Castellane, colonel du régiment de Penthièvre. Elle mourut en 1781. (CUASTELLUX.)
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mingue '. Cette société n'était connue que sous le nom de ces dames. On y voyait la meilleure compaf;nie : iM. le haron de Besenval ^ la marquise et le marquis de Ségur, depuis maréchal de France ^
M. Le Gentil était d'une très-jolie figure, d'une grande douceur, et il avait des talents agréables. Musicien, plein de goût, il chantait et s'accompagnait sur la guitare le plus agréablement du monde.
Je consacrais toutes mes soirées à cette charmante société, quand je n'étais pas à Saint-Leu, où j'avais laissé ma maison à poste fixe. Hiver et été, j'y allais depuis le samedi jusqu'au mardi. Ma société d'hommes y venait, mais je respectais toujours la mémoire de mon père, et jamais une femme de moyenne vertu ne s'était trouvée dans mes voyages. Le château de Saint- Leu était pur, et je m'étais refusé à toute attaque de ce côté-là. Nous nous permettions des soupers très-gais dans la semaine, à Paris, à l'hôtel d'Espagne, rue du Roule; mais le baron de Vioménil avait fait prendre à toute la société l'engagement de ne jamais souper avec une fille en téte-à-téte. Le marquis du Hautoy contredit à cet engagement par un souper clandestin ; il fut découvert et exclu de nos soupers pendant un mois.
Le baron de Vioménil avait au jeu une fortune sans égale. Déjà, au collège, je savais tous les jeux aussi bien que je les
» D'une famille originaire de Rurgos établie en Bretagne. (Potier de Coubcv, Nobiliaire de Bretagne.) M. de Chastellux a relevé, dans les actes de la paroi^ise Saint-Roch, un acte de 1752 constatant la naissance d'une fille de Louis de Santo-Doiningo et de Madeleine Merger. Un Louis San-Doinin|;ue, comte du Périer, évidemment le même personnage, tigur<« à VÊtat de lu France de 1749 comme écuyer de la petite écurie. On trouve donc réunis les trois noms : de» Perriéres(du Périer), Merger et Santo-Domingueque l'auteur a cités plus haut, mai? il semMe qu'il a fait quelque confusion dans les alliances.
« Pierre-Victor, baron de Besenval (1722-1794), qui devint lieutenant général et inspecteur général des Suisses et Grisons. C'est l'auteur des fameux Mémoires.
3 Pliilippe-Ilenri, marquis de Ségur (1724-1801), maréchal de France en I78:i, ministre de la guerre de 1780 à 1787. Il avait épousé une riche créole de Saint-Domingue, Louise-Anne-Madeleine de Vernon, qui mourut
en 1778. ^
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joue actuellement ; cette science était entrée dans notre éducation, et toutes nos récréations se passaient au piquet, au trictrac, au quadrille ou au quinze. De sorte qu'en arrivant dans le monde, le comte de Chabot' et MM. de Brienne S les quatre Flamarens * et MM. de Toris *, avec qui nous nous réunissions tous les jours chez M. de Saint-Sauveur, se trouvèrent ainsi que moi dispensés de faire un apprentissage. Il est assez singulier que pas un de nous n'ait été joueur, et que le marquis de Genlis \ élevé au même collège que moi, mais n'étant pas de notre société, et M. de Sillery, son frère, soient devenus les plus gros joueurs de Paris, quoiqu'ils n'eussent au collège nulle connaissance du jeu. Le baron de Vioménil et quatre autres vinrent passer avec moi les fêtes de Noël. Ils avaient arrangé pour quatre jours après un souper dedames, à Saint-Denis, puisque je ne voulais pas les admettre à Saint-Leu. Le vilain temps nous fit rester auprès du feu. Le baron se mit avec moi à une partie de brelan à cinq; je perdis 10 louis contre lui, il me proposa de prendre l'inverse, et je perdis 15 louis de plus. S'il prenait la main au trente-etquarante, il pariait le double contre le simple, une montre d'or enrichie de diamants contre 50 louis ; il ne perdait jamais. Cette fortune le suivit pendant vingt ans de sa vie. Je l'ai vu depuis plus perdre que gagner. Je perdis à ce voyage une centaine
» Louis-Auguste de Bohan-Chabot, né en 1733, fils de Gui-Auguste, comte de Chabot, et de Yvonne-Sylvie du Breil de Bays, sa première femme.
2 Probablement Élienne-GUarles de Lom.'nie de Brienne (1727-1794), qui fut év.que de Condom, archevêque de Toulouse, puis de Sens, cardinal, ministre des finances, et son frère, Athanase-Louis- Marie, né en 1730, qui fut ministre de la guerre en 1787 et périt sur l'écbafaud en 1794.
3 1« Agésilan-Joseph de GrossolK s, mar.juis de Flamarens, ne en 1732 ; 2« Agésilan-Gaston, abbé de Flamarens, frère jumeau du précédent; 3» Emmanuel-François, comte de Flamarens, qui devint grand louvetier en 1753, après son oncle, et mourut en 1782 ; V Emmanuel-Louis, qui fut évêque de Qui.nper, puis de Périgueux.
* Nom douteux dans le manuscrit.
* Charles-Alexis Brulart de Sillery, appelé d'abord le comte de Genlis. H épousa en 1763 Stéphanie-Félicité Ducrcst de Saint-Aubin (la célèbre comtessede Genlis). Son fière aîné, nommé ici M. de Sillery, s'appelait Chailes- Claude Brulart, marquis de Sillery, et devint lieutenant général.
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de louis, et je me le tins ,,o„r ,li(. Je n\n lait depuis qu'une ou deux séances pareilles.
A Paris, je dinais tous les jours chez mes parents et soupa.s avec eux par décence une ou .leux fois tous les quinze jours. Ma crandmère et mon oncle, mécontents de ce que je ne me décidais pas pour la robe et pour l'établissen.ent qu on m avait proposé, restaient dans la mesure de la politesse et rien de pins. Mon ci-devant converneur n.auLait reguLerenient sa pension chez eux, i. moins que je ne lemmenasse a Sa.nt-Leu. Un soir qu'il était allé se coucher et que nous étions en famille, on fit adroitement tomber la conversation sur les jours «ras; on parla de gens qui affectaient des mœurs qu ,1s n avaient pas. Je voulus avoir une explication Enfin mon oncle me dit que M. Porlier entretenait une tièsl johe file, loeée rue des Prouvaires, chez l'épicier; .p.'on était aile aux informations, et qu'elle s'était vantée que le vivais avec elle depuis six mois. Je pris ladresse et m'assurai du fait le lendemain. Je rentre; moi. «ouverneur jouait du VIO on et se tenait prêt à .n'accompagner i. Saint-Leu à midi Je lui écris, de^^nt lui et sans qu'il s'en doute, une lettre où je lu. faisais le détail de ce que j'avais appris, lui reprocliaut son imprudence de mettre en jeu faussement nu jeune homme dont il avait fait l'éducation. Je lui annonçais que je viendrais recevoir ses comptes, et que, quoique dégagé de toute reconnaissance, je lui donnerais cinquante louis pour se soutenir jusqu'à ce qu'il eût une place. Je sortis l.s pour aller prendre ma voiture, et donnai ma lettre pour qu elle lui lut remise après mon départ
Je reçus une longue lettre d'explications; il me parlait
d une demoiselle huijuenote convertie, et me faisait certifier
le fait par un prédicateur connu. Je ne crus que ce que je
savais et tins exactement la parole que je lui avais donnée.
Le chevalier de Villecourf, que je voyais souvent, était
' '•«"•'•'^-Élisabe.h Je Fontanie,,, di. le cheviller de Villecour. BU d,. r pard-Mo.se ,1e Fo..tanieu, intendani de, ,„e,.bles de ' """' '"'* '''• ^'^ Marie-Anne Pol.,.d de Villcouov DM, .?i • *^""™""'. " àe
■iliquo). U abord cap.t.,..,e au réfi.nenl dlliymond
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d'une naïveté qui passait la permission. Il avait tout son esprit dans ses jambes et dans ses mains. Parlait-on raison, il faisait un entrechat ou un jeté-battu, ou bien il prenait une basse et jouait une sonate. H travaillait au tour très-adroitement, avec autant de goût que d'élégance. Il m'introduisit chez sa mère, madame de Fontanieu, femme aimable et galante; elle demeurait rue Vivienne, dans la maison qui fait maintenant partie de la trésorerie nationale.
Toute cette famille voyait souvent la maison Roslin, qui était composée de M. Roslin, ancien fermier général', de mademoiselle de Beaufort, sa femme, petite, âgée et pleine d'esprit. Cette dame, fille d'un fermier général, avait été élevée avec sa sœur, madame de Boullongne *, dans notre maison de campagne à Colombes, chez mon bisaïeul Poncher dont elles étaient les nièces.
Leiu* fils, M. Roslin ^, fermier général alors, et marié avec mademoiselle Richard tout nouvellement , occupait un superbe appartement au second ; madame la présidente LeGendre ^, leur fille, veuve de M. Le Gendre, président àla Chambre des comptes, avait tout l'appartement au-dessus de ses parents. Elle avait cpialre filles; l'aînée était de la plus jolie figure possible : de grands yeux, un teint superbe, tous les traits réguliers ; elle j)romettait ce qu'elle a été depuis. Sa mère l'avait retirée du couvent.
Le chevalier de Villecourt me dit que je négligeais mes parents, que j'en avais vis-à-vis de chez lui et qu'il était chargé de m'v présenter. J'ignorais complètement si et com-
il devint contrôleur général et intendant des meubles de la Couronne, et mourut en 1784, âgé de cinquante- trois ans.
' Edme-Joseph Roslin, m.irié à Jeanne-Marthe de Beaufort, fille de Charles de Beaufort, écuver, fermier général.
- Charlotte-Catherine de lieaulort, mariée en 17 19 ù Jean de Boullongne, depuis contrôleur général.
* Jean-Baptiste-Paulin-Hector-Edme^ seigneur d'Hénonvillc, marié à Jeanne Richard. Il mourut en ITilO. (Ciustellux, Xoles pi iscs à l'état civil.)
* Marie- Elisabeth Roslin, mariée en 1734^ avec Paul-Gaspard Le Gendre, d'abord conseiller au Parb-nicnt, puis président à la Chambre des comptes. Cest la future belle-mère de M. Dufort. Son mari était mo.t vers 1745.
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ment je leur tenais, mais ce mot fut assez pour me rappeler au devoir, et, deux jours après, je fus introduit dans la maison ; on soupaiten famille. Madame Mayneaud de la Tour, femme d'un conseiller au Parlement', et sœur aînée de madame la pre'sidente Le Gendre, y venait tous les jours. Sa fille, un des plus grands i)artis de Paris, veuve à dix-huit ans de M. Mazade, fermier (jénéral*, jouissait de soixante mille livres de rente; elle avait une fi^jure superbe (car il est à observer que cette famille était distinguée par sa beauté), elle venait souper et accompagner sa mère; j'y fus reçu avec grand plaisir et je m'y plus.
La société intime était : M. Richard, receveur général des finances; M. Watelet% aussi receveur général, depuis de l'Académie; son frère, M. de Valogny, officier distingué; M. de Vizé, mort lieutenant-colonel des gardes-françaises*; M. de Pierrevert^ et M. Baudouin ^ officiers aux gardes; M. d'Ennery ^, mort depuis gouverneur de Saint-Domin^^ue, à l'instant où il allait devenir ministre de la marine.
Quelques parents de madame Roslin la jeune et toute la famille de Boullongne s'y trouvaient en visite. Cette famille était étendue, puisque quatre filles étaient mariées : l'aînée ^
1 Marie-Nicole Roslin, femme de Paul-Étienne-Charles Mavneaud .Ir l.i Tour, conseiller de Grand'Chanihre.
2 Anne-Claudine Mayneaud de la Tour, veuve de Laurent-Joseph Mazade de Bobigny, mort en 1750, à l'àjje de trente-deux ans.
» Glaude-FIenry Wattlet, financier, lettré et artiste, né en 1718, mort en 1786. Il est souvent question de lui et de sa maison du Moulin Joli dans les Mémoires du temps. Gaspard-Nicolas Watclet de Valo{;ny, son frère, n« en 1719, mourut en 1774, marrchal de camp. Leur père, Nicolas-Iîolnrt receveur général des finances, avait épousé en 1716 lilisabeih-Nicule de Beaufort.
* Sur lequel on trouvera une note détaillée au chapitre xvii.
5 Louis-Nicolas-Baltha«ar Bernier de Pierrevert, qui fut aiJe-major aux gardes-françaises et gentilhomme du duc d'Orléans.
6 Simon-Kené Baudouin, né en 1723, (jui devint colonel d'infanterie. C'était un graveur distingué, qui a laissé un grand nombre de productions. Il mourut en janvier 1797.
"ï Victor-Thérèse Charpentier, comte d'Ennery, lieutenant général, f^ouvvineur de Saint-Domingue de 1704 à 1776. ' "
8 Marguerite-Claude de lîouUongne, mariée en 1737 à Gaspard-Henri d«
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à M. de Gaze de la Bove, frère du fermier général, et lui mtendant de Pau en Béarn, où il est mort; la seconde, à M. le marqu.s de Béthune ' ; la troisième, à M. le comte de Dromesnd- la quatrième, à M. le marquis de l'Hôpital^ Régulièrement, les dimanches et fêtes, l'inti.nité se réunissait, et je lus admis comme parent.
■^ Aussi répun<la que je le voulais" pour mes plaisirs et n.es Çouls, je refusa, d al er à IM.otel d'Annagnac, chez madame la comtesse de Toulouse ^ J'avais à TraisneP une tante rel.{;,e..se, femme de beaucoup d'esprit et tout à fait dans les bonnes grùces de cette dame, .,ui allait aux quatre grandes fête, de I année y (a.re des retraites. Elle fit tant mon élope quon desira me voir; mais comme tout ceci venait par le cana de la dévo.ion, j'éludai la présentation. AvL de I aml,.t.on_, on peut se servir de toutes les voies pour réussir .na.s ce n était pas dans mon caractère. Je continuai donc a n.eme v.e en tachant d'allier les devoirs de société avec le plaisir mdic.ble de .n'occuper à eml.ellir Saint-Leu. Je
qui ,„o„ru. en 17.-,3, .We Je v ô,-t-l, t "! ' ,]^""-^^":'' ^' Bo„U»r.,,„., demoiselle Cro... de ihL.%3;; l-^ir; " " '""'"' '" "'' " "-
rongée: ''"•"'■'' """'• '" *^«' i Jeanne-EduJe de B„„l-
' " Sa femme, dame de Mesdauies de France- 1,.! ,™K .1 .....
."Cal (ï^r^r "'.'-"-^ •'-'-?""-"^' ctri T;.;in:
* Mar,e-V.ctoire-Sophie de Noailles, née en 1688, mariée en i7'2'\ l, 1 '
Le.„."don„e d wer»::' ;;.r :' : r ra t". l^f f 1: •^•- '■'^
fi.la„.e .. lCorrespo,.Ja.,ce Je la n.a.aui,. duTfM t I c ' V "
aussi fiari.er, juin )7Î0.) "^ "" "W<""'. t. I, cli. ïii. Voir
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crois fermement que c'est au f|OÛt que j'iii eu pour ce charmant endroit, que je dois de ne m'être pas plus égaré.
C'est ici, puisque je me le rappelle, que je vais placer une aventure qui m'arriva dans la vallée de Montmorencv, un peu avant mon voyage en Angleterre. Les jeunes gens ne doutent de rien , et si nous n'avions pas été dans un temps très-calme, nous aurions pu nous repentir de notre folie.
M. Pajot de Marclieval, fils du receveur général des finances, et M. de La Galaisière, tous deux avocats généraux au grand Conseil, jeunes gens très-aimahles, mais dans la fougue de la jeunesse, vinrent passer chez moi quatre jours enlevés aux affaires. Nos journées s'employèrent à visiter les maisons de campagne des environs qui sont charmantes, à contempler les différents sites, à monter aux moulins de Sannois et de Franconville. Enfin, après avoir couru depuis nie-Adam jusqu'à Pontoise et Montignv sur la cote, avant tout visité, nous nous avisâmes, le dernier jour, de suivre la proposition que nous fit La Galaisière, de nous habiller en opérateurs.
La Galaisière, qui avait alors vingt ans au plus, était d'une belle figure, très-grand et extrêmement gros, il prit le rôle d'o|)ératrice, Pajot le rôle de Gilles, et moi celui d'opérateur. Cette idée nous divertit beaucoup, et nous fûmes occupés toute la journée, les uns à préparer les habillements, les autres à faire de petits paquets de cendre tamisée, et à remplir des fioles d'une décoction clarifiée de cendre, avec les étiquettes les plus extraordinaires. Nous apprîmes chacun nos rôles; deux chevaux furent garnis de toutes les babioles des opérateurs, et nous primes un fort âne, nommé Carabo, habillé de même, pour monter Pajôt qui se chargeait du rôle de Gilles.
Dès que la chaleur fut diminuée, ainsi tous déguisés, avec une madame Simonne qui avait l'air assez avenante, nous descendons la montagne de Saint-Prix, par les vignes, et nous arrivons à Franconville. Je fais ma harangue; mon
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éloquence appri.e réussit, et notre provision de bouteilIesT, deux sous diunnue sensiblement.
Je me souviens, entre autres, d'une des folies que nous débitions. L'opérateur racontait à (;illes et à sa femme les merveilles les plus extraordinaires. Gilles était toujours battu <lans cette lutte d'esprit, mais il fiu.t par poser à son maître celte question embarrassante : . Comment feriez-vous, notre « maître s. l'en vous donnait un troupeau d'oies, et qu'on . vous chargeât de les faire passer sur le pont de Saint- «Cloud, a condition que pas une d'elles ne fît la moindre . ordure? .. L opérateur consulte sa femme et, comme r,„ e pense, est réduit à demander l'explication. Alors Gilles !»• <l't : " Je prendrais la tête de la seconde oie, je la four- « rera.s dans le ... de la première, a ainsi de suite — Ft - f.our la dernière, dit le maître, que ferais-tu? — Je pren- « dra.s, répond Gilles, votre nez, et si cela ne suffisait pus « celui oe notre maîtresse '. ,. Nous finîmes par ce lazzi, à la grande satisfaction du peuple, et nous nous acheminâmes du cote de Sannois; mêmes lazzi, plus grande affluence de monde. Sanno.s est sur la grande route de Paris, et nous eûmes pleine assemblée et grand débit.
Cependant nous nous apercevions que l'on murmurait quoique nous dissions les choses les plus agréables. Je regarde, et j aperçois l'opératrice qui se grattait la cuisse à nu, d une manière fort indécente. Le curé, qui regard.it de loin, indisposait les paysans, mais rien ne put faire finir notre opératrice. Aussi l'orage ne larda pas à éclater; on hue on crie, on fait voler des mottes de terre. Je retourne la tele de mon cheval et reprends au petit galop le chemin de chez moi; mon opératrice me suit, et, pour couronner la polissonnerie, se lève sur ses élriers et retrousse se. jupes. Des quon vit ce tableau, tout se révolta, et nous dûmes précipiter encore notre fuite. Ce n'est que passé Lrmont, que nous nous apercevons que Gilles-Pajot et son
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âne ne sont pas avec nous. Nous voulions retourner le sauver, lorsque nous le vîmes trottant à travers les vi^jnes. Il ne s'était échappe que ^viice à la bonté de sa monture.
Nous n'eûmes rien de plus pressé, le lendemain, (]ue de retourner à Paris, et quoiqu'on ait su dans le pays (pie j'étais un des acteurs, tous les paysans ne firent qu'en rire, sans en témoigner d'humeur, ce qui cependant nous était bien du.
CHAPITRE III
Le chevalier de Sai.ictot. — Un mot du Régenl. — La charge d'introducteur des ambassadeurs. — Les concurrents. — La famille d'Alencé. — Le marquis delà Valette. —Le baron d*0(;ny. — Saint-Germain le rose-croix.— Les Monthulé. — Une sérénade qui Hnit chez le commissaire. — M. Dufort est nommé introducteur. — Ses débuts à la cour. — Les ambassadeurs.— L'étiquette. — Le salon de la duchesse de Luynes. — M. et madame de Livry. — Quelques portraits : M. de Saint-Contest; le marquis de Saint- Florentin; le comte d'Argenson; M. de Machault. — La marquise de Pompadour. — Les cabinets du Roi. — Gompiègne. — Entrée du comte de Kaunitz. — Détails sur la réception.
M. le chevalier de Sainctot, introducteur des ambassadeurs, ayant Ja croix de Suint-Louis, vieillard vénérable de soixante-dix ans, jouissait de beaucoup de considération et de poids. Riche, il ne demandait qu'à se retirer et à vivre tranquille. Il avait pour ami intime le maréchal de Lowendal ', que j'ai vu beaucoup chez lui, et venait régulièrement faire son brelan tous les jours au vieux Louvre, chez madame Félix, maison qui était le rendez-vous de la meilleure compagnie de la cour.
Ce chevalier de Sainctot avait eu par sa figure beaucoup de succès auprès des femmes. Son père, qui était de la fin du règne de Louis XIV, était extrêmement dévot; un jour, en prenant congé du Régent qui partait pour l'armée, il lui dit que son fils avait l'honneur d être sous ses ordres, et qu'il espérait qu'il serait toujours prêt à lui faire sa cour! La première chose que fit le Régent fut d'oublier la recommandation ; ce ne fut qu'à la fin de la campagne qu'entendant citer le chevalier pour un héros en prouesses amou-
• Ulric-Frédéric-Woldemar, comte de Lowendal (1700-1755), maréchal de France de 1747.
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reuses, il se ressouvint de la recoiiimandalion du dév.it bainctot. Il envoya inviter le chevalier pour souper; la connaissance fut l.ientot foite. et le chevalier se distingua .lans ces orgies d une façon extraordinaire. Au retour du Récent hainctot le père va lui faire sa cour au milieu dune jeunesse toute brillante, et, après les premiers mots, il lui dit : « Mon- . seigneur, j'espère que mon fils a eu Ihonneur de vous » faire s;, cour. — Sans doute, répond le nègent, oui. mon- • sieur, je l'ai beaucoup vu; c'est le plus agréable et le plus .libertin que j'aie connu : c'est un homme délicieux. . M. de Sainctot, désolé d'un pareil éloge, baissa la télé, se retira et n'en parla plus.
Cependant, ce chevalier de Sainclot. sur la fin, jouissait de toute la considération qu'il méritait. La cour voulait pour le remplacer, un homme de bonne famille ,dans ce temps-la, on y tenait beaucoup plus qu on n'v a tenu depui, un homme capable de soutenir par la dépense l'honneur de la charge. Plusieurs prétendants se présentèrent, et un écuver de main du Roi avait déjà été évincé, comme navant pas assez de fortune. *
fn seul concurrent restait; c'était M. du Jonquov, surnommé du Thuif, du nom d'une terre auprès de Rouen et près les Andelys, que M Le Monnier ^ son ;;rand.pere, term.er général ancien et très-riche, avait achetée. Elle o ete vendiie depuis à M. de Maupeou » , le chancelier, qui v est mort. Frère de madame la marquise de Renel, ce j;une homme, un peu plus âgé que moi, était l'un des plus beaux
' La aen.ye le nomme .Nicol.s-He.ui de Racine de MonvilJe; il fut un Rac ne du Joncjuoy, avn.. epou.ê en 1743 Jacque^-Loui^eo^;., de Clennoot
Le Thuit esl un vilj.ige dan> l'Eni^.
* Le Monnie, Kl. d'un fabricant de drap. d'Elbeuf. fermier RénM.I en 17*1 (Ue pru^, Je U>uU .Yl', i. I. p. 303. Sa fille, Marie-M ' che-Fra„.W* avaa épouse Jean-Bap.i.te Racine du Jon.,uov.
lu J'rrf' p'^r''*'''''"-'"**"^'" ^' ^'"'P^" (I7IV1792:, célèbre ,.ar s,. Iu«e avec le Parlemeni. C esc en effe, au Thuit .,uil monru , en 1792 à h .«ne d un accdcnt ^ue beaucoup re,mb .eni conîme un suicide.
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cavaliers de Paris. Il avait cinq pieds huit pouces; fait comme un modèle, il avait la taille et la jamhe superbes, lu tète un peu trop petite, mais agréable. Il dansait supérieurement, s'élevant de terre avec une telle grâce qu'on ne cessait de l'inviter à tous les bals. Il réussissait a étonner dans tous les exercices, montant à cheval, jouant à la paume, touchant les instruments, tirant des flèches avec un arc mieux qu'un sauvage'.
Cette concurrence échoua par l'amitié de mes parents. M. Mesnard, maître des comptes*, parent des Phélipeaux, était alors premier commis de la maison du Roi. 11 était l'ami intime de la maison Félix, et son fils aîné venait d'être nommé collègue de M. Félix, dans la charge de contrôleur de la maison du Roi. J'allai le voir, il me^'rendit ma visite; j'avais un fort bel appartement, et il me trouva entouré de livres et d'instruments; il conclut tout en ma faveur. — Dans l'intérêt de la fortune de ses enfants, il lui importait de faire voir qu'il sortait de la Chambre des comptes des sujets assez nobles pour tenir des places de conséquence.
Du Thuit, dont le père avait mal fait ses affaires, et dont le grand-père n'avait d'autre titre qu'une grande fortune de finances, fut refusé, et j'eus fa préférence. En conséquence, notre iraité fut fait en vingt-quatre heures. C'était au mois de décembre, et je commençai, avant que la chose fût publique, à prendre une conduite plus sage.
» Il e,l mamz souvent question de ce Monville dan. les Mémoires du temps Le duc de Lcv.s [Souvenirs et portraits, p. 186, parle de »on adresse siopu.' Uere a tirer de l'arc, et d'un par. qu'il fit i ce sujet avec le prince de >as«u. Il était, au moment de la R^Toluiion, le compagnon de pUisir. du duc d Orléans. (Mo>TC*iLia«D, UUtoire de France depuis Louis XIY, t- 1^ . p. 144.)
2 Didier-François Mesnard, maître des compte» de 1738. Outre ses fonctions dans la maison du Roi, il eut celle de secrétaire des commandements du Daupb.n et du comte d'Artois. Il mourut en 1772, i soiMnie-quaiorxe ans. ion hl, a,ne, D.d.er-Francois-René. qui fut contr-deur général de la mai^n du Roi et que nous retrouverons plut loin, s'a pj.elait Mesnard de Cbouiv. Le hl* cadet poruit le nom de Me,nard de Cle>le.
Mesdemoiselles crAlencé ' avaient enou.^ • V i
quis de Tho..s de ,a V.leUe. d„„: E i ^è Vr
de b..uit. entre' attr 3 Zx LttVe?"' ''""' ''^ ''"'
Juif errant nui -, f.-, -I ^'•""t-Germain, rose-croix,
par én.{;raes, donnant ou laissant toulm.r! ,'
deviner; se vantant de connai^ cm 3: ^^j nages les plus fameux dont on lui narl.if !"
d'un nuage sur son àf-e et sur s^v 1 "^ '. *"^«'°PP''"t
e':i x : ^ ^*' ^ '^' parlant ce tout rnmm*»
s .1 ava.t tout appris, se trompant du .'este souvent" Un me demanda un bal- i'v inv.fo- ♦ .
naissances. Outre celles do t'.'d ri "" '"" '^°"-
J ^' aeja parle, j avais encore
Rouvre, épo,.., e„ ,747. T^Ik r;,'"^ ' ""'""'' " ''" •^"»-
de rEs-aiUon, enseigne Je JJ:;^U^;,r'}""'] ^ 'f ''"''"" "
• CUde-Jea„ Ri|,oley, baron dOnny ^725 179- ' ', '"""" "' ''**
•la D>jo„, uésorier „én«al des É?iu de «„ ^ ^' "•"'""'•■ "" ''"hmen, po».e. en 1770, e. 'Preneur ./JlZ^il'''''''"'' """"''"" «"''"' ''-^
o^'r.:c::2:!;j:z!4:>^::z],^^'-'' .'lo.iny ..a.-. „„ d. r.n,„,.
La charee de irésorier de/lsLu de ' '°"f '"" "" ''•"'•■"". de Dijon,
ans dans ceue fan.ille. ""■"•(.oene f„, pendant plu, de deux «„«
^ Il est inutile de dire niip ?«.a \f • •
breux détails sur cet aveltur ! vrT. ''"^^ '""""^^"' ''^ — Haus.et. "*'"• ^**"^ nota,„ment ceux de madame du
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une autre société, c'était celle de M. de Monthullé ■ rJe du CI erche-M.d. , près la Croix-Rouge. Sa sœur aînée étail manee au conUe de Monlecler, ceh.i ,,ui avait lé M t
tel? ti f""r -, '"r "'^'"'^^ "^^ «'-" '^-" ^o -
lecier, qui servait dans e même rpai.nont
avoir des goûts forts dépravés i sï s de ''"" '""'' «mi rl« Roi 1 ^ ' S aMsa de pousser son
-n. de Beisunce de manière à reffiayer. Ouelnues propos s ensu.v.rent et le rende.vous fut pri. M;ntecler vX a.re toutes les réparations, mais Beisunce ne voulut en
uTv 1 1 1 ■; ""''"" '^'^ '"" '"""-'•eux ami le poursu.a tant ,u d a vécu ; il m'en parlait plus de vingï ans
La seconde sœur, femme d'esprit, aimable et bonne
Cbambre des comptes d'Aix en Provence J'ai dû i. so^ am.t.e es plus sages conseils quand j'entrai dans le u „ le Flu, a.e,e, etjelm suis encore attaché, sans savoir si elk
»i' euxt^Ie"" ": '""'^ '"'"'■ '""'""'' -» "-«---
Ô^Ts dan" I^R rr "'' r' P'""^"' '""' i"- <•« fiâtes ro es dan. |a Rcvolut.on, et ils repasseront sous mes veux au lur et a mesure que les évpn»n,a„t, • r '
sion II m» c rc. "enements m en fourniront l'occa-
Zl '"'^'' '•""'■ '«^ '"•'^'^"'' de les classer au temps
e te en No mand.e. était aussi de la société de Jon onct et de celle de madame d'Albertas. L'évèque de D-gle!
-,uéL en 1741, e. d ;,r, le lu "e" M ™ "rT''^ ' '' " '''^'^''" J"
Hyacin,l.e.Fra„,ôis-Geor es, : a. „ d; mZ^'Z^"'"' ". "*«» ^ eamp ei mourut en 1764- J' '„„ vi -."'"•"«;"'i , qui devint niareclia de
Jean-Baptiste d-AIL'„aMr"mI' .''"f"""'-''""^»»'. 1- épousa en 1745 J« compte. d'Aix ' '' '"'""'" l"^'-'^'"' Je '^' Cha,.,i,ie
^_ ^li es. question de ce duel dans les .WemoiVe. </e Luyne., t. ,V, p. 26
.. :v^:n:ro!t!rdf .^t:'rr,ut diiLij-x^r-"-'"'''» ^^
7 I > Mc ..ici,»ey. voir chapitre XVIII.
Gérente', depuis ministre, ayant la feuille des bénéfices mort évêque d'Orléans; M. le comte de Oravezon, du com' tat d Avignon»; M. le chevalier de Beaucl.amp, ,len„is comte de Merles \ ambassadeur en Portujjal, marié à mademoiselle de Moras; la belle madame de Fourqueux ', femme du procureur général de la Chambre des comptes, depuis contrôleur général ; telles étaient à peu près les personnes avec qui je vivais le plus alors; elles firent rembellissement de mon bal, qui réussit à merveille et me fit connaître.
A la fin de cet hiver, revenant dans ma voiture, vers une heure du matin, de souper chez la marquise de la Valette, je fus arrêté, en passant dans la rue Verdelet par une troupe de musiciens nocturnes, qui, reconnaissait ma voiture, m'engagèrent à les suivre et ù entendre leur sérénade. Les acteurs étaient : Chabanon \ l'auteur des tragédies, mort académicien ; La Borde, depuis j.remier valet de chambre du Roi , fermier général , mon ancien camarade et voisin, homme savant, grand musicien, plein de gaieté et d une noblesse rare dans ses procédés, d'une société aimable, d une tournure plaisante et délicieuse ; Fontanieu-Villecourt et deux ou trois autres jeunes gens. La troupe s'arrêta vis-ii VIS des fenêtres de madame Brissard " , fermière générale logeant à Ihôtel Bullion, dont le terrain depuis a formé là
,„ n-.ï'"""' '^l'"'"*-';,""',' •'" Clémen, d. Gravezon, né .,. 172Î, „„ni en 17,)1 ;é une demoiselle de Vogué.
Peîr^r'r'u™'' *'" ^"'" *''' ""•-"'«^'•"'"l'. '""ié en 1750 :. Anne-Marie
reirenc de Moias.
* Marie-Anne Ai.aet tie Moothion, née en 1728, .noriée en 1740 à Michel Bouvard, se.5;neur de Fourqueux, d'abord conseiller au Parlement, nui. pro-
Zri7r% " ^''""''" ^^'^ ^°"'''*'^^ contrôleur Renéral eu avr.l et dan/l! V.?"'? ""«/!•"'»- «ort connue, dont il est question notamu.en, dans les lettres de 1 abl.é Galiani.
^Michel-Paul-Gui de Chabanon (1730-1792), membre de l'Académie de* le V Jo7"' '' ^«^-d-'ie française. Il était bon musicien et très-fort su.
« Henriette de La liorde, qui avait épousé en 1750 Auj^uste-Simon Brissa.d fernuer {îeneral. Geta.t la sœur de Jean-Benjamin de Lu Borde, la.ni de I auteur, dont il vient d'être parlé.
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poste aux lettres; ces messieurs croyaient voir un bonnet^ la fenêtre. La symphonie est exécutée à ravir, tous les voisins se mettent aux fenêtres. Le bonnet ne remuait pas et paraissait en extase. Comme j'ai la vue extrêmement bonne je leur fais voir enfin que c'est un pot de chambre et veux remonter dans ma voilure, ce que leurs instances rendent impossible.
Ils décident qu'il faut aller donner une sérénade à mademoiselle Astraudi ', actrice de la Comédie italienne, vis-à-vis la sa le . On me prend sous le bras; on donne les instruments aux domestiques, et j 'ordonne à mes gens de m'attendre espérant être au lit dans peu. Les n,u;iciens se placent;* tontanieu, qui était gêné avec sa basse, monte sur une très-haute borne, et le concert commence. Des voisins se fi.chen ; il y avait des jaloux; mais le bruit n'empêche pas de continuer Cependant le commissaire qu'on avait envivé chercher débouche par la rue Française, suivi d'un cle;c portant la lanterne et d'une escouade du guet. Tout le monde s ec ipse; je regagne ma voiture, les mets dedans et amené La Borde, Chabanon et du Thuit ; mais nous oublions Foiitanieu, et ce fut seulement le lendemain que nous sûmes son uventure.
Il ne songeait qu'à ce qu'il exécutait, et lorsque le commissaire e tira parla manche, il lui dit : . Je suisen mesun.. . Les questions du commissaire, son étonnement d'être seul amusèrent beaucoup les spectateurs. Ces messieurs avaieni trouble la tranquillité, et on le menaçait de la prison, malgré a décence de son costume; mais lorsqu'en verbalisant on ui eut demande son nom et qu'il déclara être M. le chevalier de A.llecourt. fils de M. de Foiitanieu, conseiller d'État intendant général des meubles de la couronne, le commiV
J'aprl^d-Ât^^l^r ''"'""'• ''''""•'" ■■ "I"" '■^^'"°" «"V'"".- As..od5-,
s«H':„e;:at;it''c"éLv;- '■' "'""i**'"' '•; "'" """^•""'"'' —- -"-«
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saire changea de ton; il était l'obligé de cette maison, avant ete place dans son emploi par le cardinal de l-leurv. n.Von disait le père de M. de Kontanieu '. Il renvoya le guet, fit prendre la basse, et pour compléter la réparation, ,1 invita le chevalier à se rafraîchir et se reposer chez lui
Fontanieu était homme à ne rien refuser; il monte et rouve une société fort gaie qui veillait. Le voilà établi che.. le commissaire trinquant, buvant, chantant, mangeant jusqu a quatre heures du matin. Alors, un peu gai de cette débauche, ma gré tout ce qu'on put lui dire, il se chargea de la basse qu il mit sur ses épaules, et rentra chez lui avant le jour, en battant les murs avec l'instrument, qui n'était pas assez large pour le remettre droit sur ses jambes. Le endemain, ,1 était enchanté ,1e son aventure, dont personne de nous ne se serait douté.
Je ne pouvais paraître à Versailles qu'après avoir prêté serment, et ensuite être présenté. M. Félix, secrétaire ,lu grand nia, re de la maison, me fit obtenir le moment de • '* 'r;'^ ^' ^•'"'•"'"'^ 1"i faisait les fonctions pour son neveu. ,1 fallait prendre son temps; car le prince ne connlsa.t que ses plaisirs et la chasse. M. le comte de Saint- Florentm, comme ministre de la maison, me présenta au Roi, accompagne de M. de Sainctot. Dans la semaine, ce dernier me conduisit chez tous les ambassadeurs; je le minai dans mon vis-à-vis.
Mon prédécesseur était puissant, massif et vieux : chaque OIS que nous trouvions quelqu'un du corps diplomatique
Ei-ln't /'" "V^-^P^"'^' '- -l'-sadeurs et m'inis.res'ne la.saient fermer la porte à l'homme du Roi), il me faisait une vraie peine; il descendait difficilement et nT m pas nneux. Je me confondais en excuses, mais il m'avait déjà pris en amitie, me regardait comme son enfant, et voulait me faire accepter sous les meilleurs auspices. Cependant je m aperçus qu'il se fatiguait par le désordre qui exLiit dlils
' V. ViTr, /« Maison mortuaire de Molière, p. 338.
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son habillement, et je lui indiquai par mon chapeau l'état peu décent ou il se trouvait. Il me prie alors de faire arrêter- Il appelle sou domestique et lui dit : .. Itemets tout ce que tù pourras où cela doit être. Mon camarade, vous voyez les Iruils de la guerre et de la cour.' » Et cela en termes trèsmilitaires.
Me voilà donc prêt à entrer en fonctions d'introducteur des ambassadeurs, ayant à peine vingt ans accomplis, puisque c était en 1 75 1 ' et que j'étais né le 3 février 1 731 Le service était de six mois, et les six derniers mois étaient altaches a ma charge. Je commençais au ]- juillet. Dans ce semestre se trouvaient les voyages de Gompiègne et de Fontainebleau, et pour ne pas être apprenti dans mes fonctions, J allai les apprendre à Versailles tous les mercredis, jour fixé par le Roi pour recevoir les ambassadeurs. Il y avait pour secrétaire à la conduite des and^assadeurs un M." de la Tournelle, dont le père avait possédé la même charge, cuii était indépendante de celle de conducteur des a.nbnssadeurs Le secrétaire tenait un registre de toutes les cérémonies de tous les jours, où le Hoi recevait les ambassadeurs des présentations qu'on faisait. Ce registre devait être déposé à la mort du titulaire ou à sa retraite, dans le dépôt des affaires etran^îeres et dans celui de la maison du Koi.
Ces trois charges étaient dans des formes singulières; elles ne reconnaissaient pour ministre que celui de ïa maison du Roi, et tous leurs exercices se concertaient avec le ministre des alfa.res étrangères; les grâces, les pensions, étaient du ressort du ministre de la maison du l{oi, avec lequel ils n'avaient cependant que des relations de politesse.
Les introducteurs devaient aussi tenir un registre. M. b* chevalier de Sainctot n'avait pas écrit un mot depuis qu'il était en place. Le marquis de Verneuil * dont le père avait possédé cette place, secrétaire du cabinet ayant la plume,
'II y a ici une erreur de date évidente. C'est en effet le 21 mars 1752 nue D.ifort fut présenté au Roi. (Lly.nes, t. XI, p. 4(i7.) ^
- On trouvera plus loin une note suv ce personna};.;.
avait fi<lelenient écrit; mais fier I. >„t , •.
Jait bien de rien .„;„,re.- 'vôu ! TT' '' ^«^ «»■jeune c.arade, et ,..e to.U d • r^ult '' """"'' ''"" La Tournelle, fier de ses mémoires et dé si nl.r. • l pendaute des nôtres, avait lairde dire . "'
« apprendrez. . Dune exactitude étnan'.ef"' ''' '""'
M. do Bonneuii ', conseiller in Do.,1 ^ . i n>o„ ami, me donn^ .es J!ZZ Jr r;:^: 1 ^nl TT, ^ benat de Bonneuii, qui avaient conservé cette j dant deux générations. U dernier a t L' ^ E: charges sur sa tête, et, par sa mort ' r- r m ^
une som„.e très-considLbl" ' ""'"'^ """ P*^*""
serWce oui'f?"' 'r"'""' ''^"^' """■^' "--exactemen., le avec ! TT '"' ""'''"''''' •'' i« '"''•="">lis en am lié
d Sa „t T '" '''.''''"""fi- ■• '« — e Durini; M. le maro de .Samt-Germam, ambassadeur de Sardai,rne- \r ,1» i. Jay, ambassadeur de Malle- AI |. ""y^' ^^- '^^ ^'•ou- •nmistre de Danemark, etc '"^ '-'"•"^^ '''^ "--"aw,
de^lSe »^'':::.:';r^•^°"f «^ -•- ''-P^'-'^i-, re^e
sades bSlIantUlT, ; Xr'arritT"^-'', '"^ '""''"^- Kaunitz-Rietberg, son' fh'o ; J f "/'""^' '« ™'"«e d«
M. le comte d'I, mte or ' L """ """""'"^
.......ceavaud:;;!;^:::-:.^::^;^-
' Etienne CKaLennt sei.m*..,.. J„ i>
lui épousa un., demoiselle U l-evre de ij M '.""'l''"" P" *"" Hl*. Mirliel, chevalier, seigneur de Monueuil e ,1e |a >M """"• '-""'' •"'' Lo"i-K.ie„ue, marié en 172.) i Madeleine liouehe c^!, , "n"°".' """""" •^" ''"^'«"en., Louis, f.„ président au Par'eme„r', " ''' ''""' ' "'"^' -^nJ-Charle,:
..ne demoiselle Soulle.; le second fut omdër'\„\" '■■";" f"' "~"' •'" '™' sieme, conseiller au Parlement M/,r 7 B'i«l"-fiau.,a,ses, et le Iro;.
: -De I, petite vé„,e. . ^ki:'^^^:^"'"' '"^ " ^^^
-te de .Mon.i,„ae. ûifi:!::::^^ nr et^r^i-'a^ \-'.; '-"'"
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. Allemand, et moi, je leur envoie un agréable l'rançais » Le comte de Kaunilz, âgé de trente-trois ans, élait ^rand bien fait, avec des yeux à fleur de tête. Magnifique dans toutes ses manières, haut de sa fi.veur, il sentait ses forces et le rôle qu'il jouait. Curieux, recherché jusqu'à la manie dans la façon de s'accommoder et de se mettre, ayant une étiquette pour son service, il se faisait poudrer avec une recherche si singulière qu'il avait une pièce exprès, où quatre perruquiers valets de chambre, avec <les souflflets aux quatre coins, remplissaient la chambre de poudre. Il ne faisait qu'y entrer et en sortait poudré également. On l'attendait vers le mois de luillet ', et il devait faire son entrée entre le vovare de Compiègne et celui de Fontainebleau. L'introducteur des ambassadeurs devait nécessairement y jouer un grand rôle et cette corvée me regardait, puisqu'elle tombait dans mon' semestre.
La Tonrnelle était un original dans l'étendue du terme ■ amoureux à l'excès d'une femme veuve, qu'il a épousée ensuite et qu il a perdue en couches, il a mis le comble à ses singularités en quittant sa place pour se faire Iténédictin Je 1 a. vu depuis, n'ayant d'autre propriété qu'une cuiller et une fourchette d'argent, que les autres moines lui cachaient. Quo.qu .1 offrit tout à Dieu, il m'avoua que c'était la chose qui le contrariait le j)lus.
Ferme sur l'étiquette, c'était un protocole ambulant. J avouera., a ma honte, que la nature ne m'avait nullement fait pour cette place; je regardais tout cela comme une vraie misère de I esprit humain. Cependant j'allais être consulté et jouer un rôle. Je compilai et j'appris, pour ne pas rester court sur les questions.
On me conseilla de prendre une maison. Je louai cinq mille ivres I hôtel Le Camus, rue de Thorigny, au Marais mais lorsque je vis ce qu'il m'en coûterait pour m'établir, j'y
' Le comte de Kaunitz était arrivé à Pnris Ip «>r. «/>»«! j— a h
enuée ofHcielle qu'au mois de septembre 1752 r \''^ ' "' '' '°"
de ce chapitre. septembre 1,52, comme on le verra ;. la fin
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renonçai. Je relouai la maison au nianjuis de Puysegur ', qui avait épousé mademoiselle Masson, et pris mon parti de rester chez mes parents jusqu'à mon établissement.
Je parta^jeais mon temps entre Versailh-s, Paris et Sainl-
Leu. A Ver.^ailles,i*allaiscljez madame la duchesse de Luynes*, dame d'iionneur de Ja Heine et son amie, chez qui les vieux courtisans allaient régfulièrement. La lieine, quand elle venait, défendait toute étiquette, et elle causait en jouant. Le président Hénault % Moncrif l'auteur \ M. le comte d'Afrry^ revenu d'an.bassade, y étaient tous les jours, ainsi que le fameux joueur de piquet, M. le marquis de llazilly '', capitaine aux (gardes; enfin, presque toutes les vieilles dames du palais. C'était fort triste, mais c'était le moyen de se faire connaître.
Le duc de Gesvres, capitaine des fjardes du corps \ tenait une maison ouverte et fort mêlée, ou j'allais pour la même raison.
M. le marquis de Livry«, dont la femme était mademoiselle de Maniban, fille du premier président du Parlement de
' Jacques-i lançois-Maxime de Chastenet, marquw de Puysépur, ini.ij en 1742 à Marie- Marguerite Masson, Hlle d'un inaîlre des requêtes.
2 Marie Rrulart, Hlle de Nicolas «ruiart, marquis de la Horde, premier nre's.Jent au Parlement de Dijon, née vers 1684, morte en 1763, mariée r-n 170V a Loms- Joseph de Béthune, marquis de Charost, tué en 1709, e«, en 17:]^ à Charles-Philq.pe d'Albert, duc de Luynes. Les Afémoires d.i duc, veux dit président Ilénnult, etc., sont remplis des témoi{;naf;es de l'amitié que Marie Leczinska avait vouée à la duchesse et à son mari.
3 Gharles-Jean-Fram.ois IJénault (1G85-I770), président au Parlement
« fameux par ses soupers et sa chronoloyie « , était surintendant de la maison* de la Reine.
4 François-Auguste Paradis de Monirif (1687-1770), homme de lettres, lecteur de la Reine.
& Louis-Augustin, comte d'Affry, lieutenant général et commandant des gardes-françaises. Il fut ambassadeur en Hollande, mais seulement en 1755.
6 11 en est question dans les Mémoires Je Luynes (i. V, p. 197). Il mourut en 1766, âgé de soixante-quinze ans. (Gazette, 2 mai.)
' François-Joacl.im-Bernard Potier, duc de Gesvres. Il n'était pas capitaine des gardes du corps, mais premier gentilhomme de la chambre depuis 1717 et gouverneur de Paris.
« Paul Sanguin, marquis de Livry (1709-1758), premier maître d'hôtel du Roi, marie en 1741 à Marie-Christine de Maniban.
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1 oulouse tenait table ouverte com.ne premier .naître d'hôtel du Ro.. L efquet e, dans ces temps-là. était que le mardi jour des ambassadeurs, l'introducteur s'y trou 'ât pour foire les honneurs aux étrangers présentés, et l'usage éLt de ne pas fa.re serv.r avant ,,u'on eût demandé à l'introducteur s .1 n attendait plus personne. Bientôt je devins familier dans la ma.son Anuable et pleine d'esprit, madame la marquise de L.vry éta.t de la société intime du Uoi. c'est-à-di e d petits appartements. Leur goût dominant à tous deux étai ejeu; la femme faisait la partie du Roi, le mari courai tenait les maisons où l'on jouait le plus fort
M le Premier par excellence, autrement dit M. le comte de Beringhen ', marié a mademoiselle de Thémines, était a la tête de la petite écurie. On faisait chez eux la chère il plus dehcate de Versailles. Cette maison, quoique sérieuse était composée de ce qu'il y avait de mieux ; ma place mê donnant des relations avec lui, j'y allais souvent
M. et madame Félix tenaient souvent maison à Versailles- Ils étaient loges superbement aux Petites-Écuries. Par devoir et reconnaissance, j'y allais au moins deux fois la semaine J y voyais une tout autre société : M. Mesnard , premier commis de a maison du Roi, et sa femme; M. et madame BoudreyS femme charmante, dont le mari était premier commis du contrôle général; M. le comte de Briffe commandant les écuries sous le premier écuyer; M. le coi'nte de Bnonne ' et M. le comte de Tourdonnet \ écuyer de mai„! £
» Henri-Camille, marquis de Beringhen, premier écuver d.. U
» Charles-Louis de Lorraine, comte de Brionne ri72^ fTfin „ a -
* Joseph-Loui. Joiusin..- d. Tourdonnet, qui devin, premier mai.re de la
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deux fidèles acolvtes du Roi, dès qu'il montait à cheval; plusieurs olficiers des gardes du corps; M. d'Anlezy', (;ouverneur de M. le prince de Condé; M. de Lussan, comte du Bouset*, sous-gouverneur, et M. l'abbé Duser ', précepteur et instituteur. M. le prince de Condé faisait son séjour à Versailles; son équitation finie, il se formait à faire sa cour assidûment, comme c était alors d'étiquette pour tous les princes du sang.
A force d'aller partout, je conunençais à connaître ceux avec lesquels j'allais vivre, et je fis mes préparatifs pour la superbe entrée du comte de Raunitz.
Gomme les temps sont bien changés, je vais mettre par écrit tout ce qui se passait alors. Dès qu'on était introducteur des ambassadeurs, il fallait une mise ruineuse pour suivre l'étiquette. Le Roi ne vous passait aucuns frais, et ils étaient immenses.
Il me fallut commander dix habits de livrée; elle était bleue et galonnée, sur toute» les tailles, de galons de ma livrée du plus grand modèle; les vestes galonnées à la bourgogne en argent, vestes rouges extraordinairement longues (telle était la mode); dix chaj)eaux énormes, galonnés en festons, en manière de point d'Espagne; sans compter le suisse, avec un liaudrier immense, le cocher, le postillon, un valet d'attelage uni et un habit de maître d'hôtel gris, galonné sur toutes les tailles.
Le caparaçon des six chevaux, harnais en cuir de Russie, guides et rosettes en soie , me coûtait en tout dix mille
garde-robe du comte d'Artois. Il épou>a en 1758 roademoiselle Gillei. ^Lctses», t. XVI. p 3^2.)
' Louis- François de Dama?, marquis d'Anleiy (1698-IT63), gouverneur du prince de Condê en 1741. H devint lieutenant générai en 1748.
^ M. de Chastellux a relevé sur les registres de Saint-Hoch l'acte de déct-s de François du Goût, marquis du Bouzet, gentilhomme ordinaire du prince de Condé, mort le 10 mai 17S6, à quatre-Tingt-dix-oeuf ans, et qui devait appartenir à la famille d'Elsparbez de Lussan du Goût, de la branche des barons de la MotSe-Bardigues. C'est rraisemblablement celui dont il est fait mention ici.
' Luynes le nomme du Cerf t. XV 1, p. 429^. et ailleurs Lecen.
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livres, et fut conservé sous verre chez Leiouire, mon hour- .;el.er rue Saint-MaVc, où on allait le voir par'curios t" . I égard de la vo.ture, très-extraordinaire , et ne servant
Vern"ejr °""""' j"'"'""""''" ""^ '■' "-l"- ''«
Ce fut dans ce temps-là que le président Dupuis vint me
^o.r exprès pour me dire qu'il était étonné que je n'eusse
£, r ; r "", ^'r"''"'"^"' P--- '« 'i're de marquis de
ha,nt-Leu. J eus le bon sens de lui répondre que je porterais
o jours mon nom, n'ayant a rou«ir d'aucun de mes a„-
oureux une fi. afon d'aïeux assez ancienne. D'ailleurs, la te re de .Samt-Leu n'avait que les seconds droits honorifiques et. comme toutes les terres situées dans la vallée de Montmorency, faisait partie du duclié d'En^hien
Le 6 juillet ', je me rendis donc à Co,np"iégne pour mon semce; je ne connaissais l'endroit que trés-im'par fiuteu.ent, pour y avoir fait une partie de plaisir
iffaLf 7"'"" ''' ^i""'-C'""^=t ^ veuf, était ministre des affaire étrangères; ,1 avait suivi la carrière de la rohc, il avatete maure des requêtes, puis ambassadeur en Hollande. C ela.t un petit homme, gros et court, d'une soixantaine .1 années; ,1 ne passait pas un instant sans avoir une convulsion dans le visage, qui lui faisait froncer les sourcils et retirer les coins de la bouche et du nez; au surplus, le plus excellent homme. Il faisait les fonctions de sa placj mi-is- SZr' ""''^"'"'' '' '^ ^°'-''^ ''''••"-^''i- raim"ait
du R'iT*'''r '""/■"''"""■" '"" """-'-delà maison du Roi depuis 1 âge de quinze ans, et attaché au Itoi depuis
sa naissance '. C'était le courtisan le plus assidu. Ayant une ' 1752.
«.'.' r„r.^T;Xeft^r "■";•""•. ''"■'-•^"•"' t'^'"-•^=*^ "
^Ui, veuf, depui 17^ dl rf"'« ''•"" 'l """" ''' "J"""''- ^"^^- " fixerai. " ^' ''• •'"-•^Mo-'l-^ <!« Vieux, me dun fermier
•■ Loui, Pbclipe,u.,c«n... d. Saio.-FIorealio .705.1777;, «créuirc dÉu.
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femme isolée et particulière, il soiipait tous les soirs avec sa maîtresse. Invisible pour tout Je monde après neuf heures du soir, il vivait dans les j)laisirs, avec cinq ou six personnes de peu.
M. le comte d'Argenson ' était ministre de la guerre. Né avec une belle figure, une mémoire prodigieuse, une éloquence fine de courtisan, se croyant sur de sa place, il suivait les intrigues en grand, et espérait obtenir de l'insouciance de Louis XV la place de premier ministre; il s'abusait sur tous les points.
M. de Machault, maître des requêtes, ensuite intendant, devenu contrôleur général, avait aussi ses vues, plus profondes, plus suivies, parce qu'il tàtait le terrain et qu'il s'attachait de plus en plus à madame la duchesse de Pompadour.
Mademoiselle Poisson*, femme Le Normand d'Etiolles de Pompadour, que tout homme aurait voulu avoir pour maîtresse, était d'une grande taille de femme, sans l'être trop. Très-bien faite, elle avait le visage rond, tous les traits réguliers, un teint magnifique, la main et le bras superbes, des veux plus jolis que grands, mais d'un feu, d'un spirituel, d'un brillant que je n'ai vu à aucune teinme. Elle était arrondie dans toutes ses formes, comme dans tous ses mouvements. Elle venait régulièrement toutes les semaines faire sa cour aux dîners de la Heine, de Mesdames, du Dauphin et de la Dauphine, car chacun mangeait à part et en public. Alors elle effaçait tout ce qu'il y avait de plus joli, et, quoiqu'il y eût beaucoup de sultanes validés^ ^ il ne laissait pas d'y avoir de très-jolies femmes, telles que mademoiselle de Noailles, avant
depuis 1725. Il reçut le titre de duc de la Vrillière en 1770. Il avail épouâéen 1724- Amélie-Ernesline, née cointe:>se de Platen.
* Marc-Pierre de Voyer, cumte d'Argenson (1696-176V) , lieutenant de police en 1720, puis intendant de Touraine, conseiller d'Etat et intendant de Paris en 1750, ministre de la guerre de 1742 à 1757.
- Jeanne-Antoinette Poisson, marijuiàe de Pompadour (1721-1764). Elle était maîtresse déclarée depuis 1745.
' Femmes âgées. C'est une expression dont l'auteur se sert plusieurs fois.
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épousé le marquis de Tessé ', madame de Belsunce*, etc. A Compiègne, son appartement était au-dessus de celui du Roi, et les ambassadeurs, excepté le nonce, après avoir été en corps avec l'introducteur chez toute la famille royale, se rendaient chez elle lorsqu'elle recevait. On y trouvait la ville et la cour , et personne comme elle ne savait traiter chacun comme il convenait, avec une aisance qui confondait tous les rangs. Pour éviter toute étiquette, elle recevait à sa toilette; M. le duc d'Orléans, fidèle courtisan, r>ausait et riait avec elle quand il séjournait à la cour. Les autres princes ne s'y trouvaient pas, excepté le prince de Condé dont on finissait l'éducation.
Les arts, les talents, les sciences lui rendaient hommap^e. S'il y avait un bijou fini, une gravure de goût, une montre superbe, on les lui présentait; on dissertait chez elle avec aisance et gaieté, sans rien approfondir. Un tour à graver des pierres, monté par un artiste fameux, attirait dans une autre pièce ceux qui voulaient s'instruire ^.
Sa conversation gaie, aimable, était adaptée à celui qu'elle interrogeait, et avec les ambassadeurs, elle savait la rendre intéressante, causant avec eux de leurs pays, des arts, ou des propriétés du sol.
Le Roi, particulier dans son cabinet et l'intérieur, était aimable et causant. La chasse était sa passion dominante ; chaque jour, excepté les fêtes et dimanches, y était consacré : un jour pour le grand équipage; un autre pour le petit, dit les six chiens; un autre pour le vautrait ou le sanglier; un autre pour le chevreuil, jusqu'à ce que la chasse à tirer fût ouverte.
Compiègne est un endroit délicieux pour satisfaire cette passion, avec sa forêt immense, les allées à perte de vue, les
' Adrienne-Catherine de NoailK-s, mariée en 17.'i5 à René-Mans de Froulay, marquis de Tessé, grand d'Espagne.
Ce doit être la comtesse de Belsunce qui figure sur les Almanachs royaux, de 1752 à 1770, comme dame pour accompagner Madame. — Je n'ai pu trouver ses noms.
V . MM. DE Oo!<COi'RT, yfadame de lompadour, passim
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routes cavalières dans lesquelles on peut s'étendre toute une journée sans en von- la fin. Les rendez-vous étaient dans la belle route de Royal-Lieu, nom qu'elle tient de l'abbaye de ce nom, auprès de Compiègne, dans un superbe romi, ;i portée des forts où étaient les animaux; de sorte que le Roi, arrivant dans ses voitures, montait à cbeval, et que l'on attaquait à l'instant.
Les étranjjers présentés pouvaient accompa(;ner le Roi à lu chasse ; l'introducteur, sur leur demande, se concertait avec le Premier, et il y avait, par chasse, six chevaux consacrés à cet objet. Cet usage, conservé depuis Louis XIV, était de la plus grande magnificence.
L'introducteur de service amenait ses attelages et les menait ou les envoyait à la chasse. Comme je ne voulais pas avoir l'air de prendre pour mon usage les chevaux destinés aux étrangers, je m'étais pourvu de deux chevaux de selle, entre autres un anglais que j'avais acheté de M. Teissierj dont j'ai déjà parlé.
Ce Teissier, excellent écuyer, avait Fait venir des chevaux de course, et il voulut mettre les paris à la mode; il s'en fit de considérables. Il comptait sur la bonté de son cheval qu'on exerçait. Un Anglais, nommé Smith, était son antagoniste. Teissier perdit; je profitai de son dépit et j'achetai son cheval cent louis, quoiqu'il lui en eut coûté cinq cents; dans ce temps-là, c'étaient des prix exorbitants.
A ce premier voyage, j'usai peu de la chasse; mon principal objet était de connaître et d'être connu, et je voulais forcer mon caractère naturellement timide.
J'avais mes entrées dans le cabinet du Roi, et j'y passais, tout le temps où je n'étais pas de service; l'égalité y régnait, pour ainsi dire. Voici à peu près ceux qui le composaient : le premier valet de chambre de service, Bachelier ', et son
» Bachelier (François-Gabiiel), premier valet de chainl.re, couverneur d.. vieux Louvre, et concierge du château de Saint-Germain. Il mourut en mai ITSV, âgé d'environ soixante-dix ans. Il avait pour survivancier, non pas Lebel, mais Binet de Marchais, que nous retrouverons plus loin. Bachelier, dit
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survivancier Lebel ', qui depuis a joué un grand rôle dans les plaisirs de son maître; le premier gentilhomme de la chambre d'année, M. le duc d'Aumont *; le maréchal de Richelieu'; M. le duc de Duras*; M. le duc de Fleury*; M. le marquis de Mirepoix ", capitaine des gardes; M. le comte de Maillebois ", grand maître de la garde-robe; M. le Premier *; M. le comte de Brionne; M. le prince de Condé et son sous-gouverneur, M. du Bouset; M. de Saint-Florentin ; les ministres quand ils voulaient parler; M. de Fontanieu père, et le fils, intendant des meubles de la couronne; M. Hébert *, trésorier des menus, aussi spirituel que fin; Papillon de Fontpertuis, intendant des menus '**; Sénac, premier médecin ' ' ; Quentin de Champcenetz, premier valet de chambre; Quentin de Champlost, premier valet de garde-robe; voilà à peu près ce qui composait l'intérieur du cabinet, moi compris, et Verneuil comme secrétaire du cabinet. On y voyait
d'Argenson (t. VII, p. 30C), est a un vrai misanthrope, qui aime le Roi et « le bien de l'Ëtat, et à qui il ne manque que des moyens ».
' Lebel (Dominique-Guillaume), ancien concierge du château de Versailles, avait succédé en 1744, dans la charge de premier valet de chambre, :i Alexandre- Denis de Nyert. H avait lui-même pour survivancier Pierre- Michel de La Hoche, Hls de sa sœur, premier valet d.i garde-robe. Il mourut en 1768, à;»é de soixante-douze ans. (Gazette de France, du 13 août.)
* Louis-Marie-Vicior-Angustin, duc d'Aumont (1709-1785), premier gentilhomme de la chambre depuis 1723.
^ Louis-Francois-Armand Du Plessis, duc de Richelieu (1696-1788), maréchal de France depuis 1748, premier gentilhomme de la chambre.
* Emmanuel-Céleste- Augustin, duc de Duras, fils de Jean-Baptiste, duc de Durfort-Duras, maréchal de France.
& André-Hercule de Bosset, marquis, puis duc de Fleury, né en 1715.
*'* Gharle3-Pierre-Gaslon-Franc;ois de Levis, marquis de Mirepoix (1699- 1758), maréchal de France en 1757.
■ï Marie-Yves Desmaretz de Maillebois, lieutenant général. Il était fils du maréchal, marquis de Maillebois, grand maître de la garde-robe, et il avait la survivance de celte charge depuis 1736.
* Le marquis de Beringhen.
* Antoine Hébert, trésorier de l'argenterie, menus plaisirs et affaires de la chambre du Roi en 1725.
'• Un des quatre intendants et contrôleurs généraux de l'argenterie, menus plaisirs, etc.
•• Jean-Baptiste Sénac (1693-1770), père de Gabriel Sénac de Meilhan. Il était premier médecin depuis 1752.
72 MKMOIRKS nr COMTR DUFOIlT HE CUFAERNY
aussi les écuyers, tels que de Briges, Tourdonnet, et le vieux Dampierre ', commandant dëquipage; j'oublie Je marquis de Marigny *, né Poisson, frère de madame de Pompadour, qui s'était d'abord a|)pelé Vandières, directeur des bâtiments; Caterby, huissier du cabinet ^ M. Félix; M. Mesnard le fils, contrôleur de la bouche de la maison, et ^fercier Saint-Vi{;or, contrôleur de la maison de la Reine et frère de lait du Roi.
Toutes les matinées, mon service fini, je restais jus(|u'au départ du Roi. Le soir, je venais à son débotté, et je me trouvais au coucher. Ceux qui le fréquentaient m'avaient prévenu que si dans le cabinet il s'approchait de vous et que par respect vous vous retiriez, il avait la discrétion de ne pas vous adresser la parole. Je surmontai ma timidité, je me tins ferme : il aimait les jeunes gens, et j'étais un enfant en comparaison du vieux 8ainctot. J'en fus récompensé. Il m'adressa souvent la parole, et je m'y suis tellement fait que, vu ses bontés, j'ai souvent été plus à mon aise avec lui qu'avec certaines gens.
La première fois que j'avais été obligé de prendre ses ordres pour la présentation des étrangers (ce fait n'arrivant jamais avant que lui et les grands officiers, comme le premier gentilhomme de la chambre, fussent prévenus), il était assis. Je m'approchai, et lui dis les noms de ceux qui se présentaient, en adoucissant ma voix qui n'était déjà que trop douce. Il se mit à sourire, et se retournant, il me dit : «Vous «avez ur e haute-contre? — Non, Sire, répondis-je, je chante faux. — Il y en a bien d'autres « , répondit-il, et lui-même criait à la chasse d'une voix enrouée : uTavaut! » de manière à se faire reconnaître entre mille.
' N. Peteneul, marquis de Dam|)ierre, gentilhomme dc.-i plaisirs du Roi, commandant l'équipage vert, dit du daim. Il mourut en 1756, âgé d'environ soixante-dix-huit ans. Luynes donne sur lui d'assez longs détails (l. XV, p. 127).
* Abel-François Poisson, marquis de Marigny (1727-1781), dont le nom reviendra souvent dans ces Mémoires.
3 Alexandre-Charles Caterln, un des deu\ huissiers du cabinet. (État Je la France de 17 V9.)
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Je conclus de là que je ne lui déplaisais pas, et j'obtins avant la fin du voyage que, quand il m'appelait, il ne mît pas le monsieur avant mon nom, ce qui était une marque de faveur.
Je passais mon temps en visites, souvent à de tristes brelans, à des soupers où l'on s'entretenait de ce que le Roi et la famille royale avaient fait ou feraient le lendemain. J'ai souvent fait la réflexion que la vie d'un courtisan assidu (je dis ceux qui veulent faire fortune, sans avoir d'autres qualités) ressemble à celle d'un valet de chambre, enfin d'un être en servitude. J'ai vu le duc de Luynes le père, qui passait pour écrire les anecdotes de toute la cour (dont on n'a rien vu cependant) '; le duc de Saint-Aignan, de l'Académie française, grand-père de celui qui vient de périr dans la Révolution; le président Hénault; Moncrif et tant d'autres, rétrécir leur esprit par une conversation si peu variée, que je ne pouvais ni m'y faire, ni m'y fixer.
J'ai oublié de faire mention d'un vieil original, le marquis de Flamarens * , attaché à la cour par la charge de grand louvetier; le plus grand gouliafre, le plus grand mangeur que j'aie vu, piquant toutes les tables. Assidu courtisan, faisant nombre quand on appelait la Chambre, ne parlant à personne, il était soulFert par le Roi qui le voyait d'habitude. Il n'était bruit que de ses tours de force en gourmandise. Un jour, invité chez un ambassadeur, il paria de manger un lapin en deux bouchées, après un dîner très-ample, ce qu'il exécuta.
La Reine mangeait toute seule, mais avec une réflexion et un appétit bien soutenus; Flamarens allait tous les jours la contempler. L'événement du lapin fit du bruit, et je fus témoin à ce sujet d'une singulière scène. Nous étions quatre personnes à voir souper la Reine : le président Hénault, Mon-
' Charles-Philippe d'Albert, duc de Luynes. M. Dufort ne se doutait guère que les Mémoires du duc serviraient un jour à annoter les siens.
' Agesilan-Gaston de Grossolles, marquis de Flamarens, grand louvetier depuis 1741. Il avait épousé une demoiselle de Beauvau et mourut sans enfants en 1762. C'était Tonde des Flamarens dont il a été parlé; un d'eux lui succéda dans sa charge.
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crif, M. de Flamarens et moi. La lîeine, qui finissait son souper, prend la parole : « Monsieur de Flamarens, dit-elle, « est-il vrai que chez M. d'Ardore ', après avoir bien dinci, « vous ayez mange' un lapin en deux bouchées? — Oui, Maie dame » , fut la réponse laconique. La Reine reprit : « Vous « avez donc toujours un bon appétit, et qui se soutient bien? « — Oui, Madame, et je fais tous les jours le même vœu pour «. Votre Majesté; car je sais. Madame, exactement, que Votre « Majesté a mangé ce matin tel, tel, tel, fe/plat. » Et le voilà à faire une énumération de tout ce qu'il avait vu manger à la Reine, qui, s'impatientant, se leva de table et dit en s'en allant : « Me voilà payée, mais je ne lui parlerai de ma vie. » Je crois qu'elle lui a tenu parole
J'étais logé superbement dans une maison seule, et M. Félix m'avait donné la facilité de commander à la bouche tout ce qui me convenait : j'en étais quitte pour payer très-bon marché et être servi supérieurement, sans faire aucune provision.
Je donnais à dîner une fois par semaine aux ambassadeurs, à tour de rôle, et deux fois à souper; le reste du temps, je soupais et dînais partout. M. le marquis de Ghalmazel % cordon bleu, était premier maître d'hôtel de la Reine; son fils, le marquis de Talaru, en survivance, officier distingué, cordon rouge, mort par la Révolution, devint mon ami intime, ainsi que ses trois frères, dont un est devenu évéque de Coutances. Nous étions jeunes, les mêmes goûts nous liaient, et l'amitié de l'aîné a toujours existé jusqu'au moment où je l'ai perdu. Le marquis de Sommery, officier aux gardes, avait épousé cette mademoiselle d'Aveine ^ qui m'avait paru
» Jacf|ues-François-Milano, prince tl'Ardore, duc de Santo-Paolo, maïqui» de Saint-Geor{;es, ambassadeur du roi des Deux-Siciles.
2 Louis de Talaru, marquis de Cbalmazel, premier maître d'hôtel de la Heine depuis 1733. Il avait eu de Marie-Marthe de Bonneval : 1« César- Marie, man|uis de Talaru, maréchal de camp, maître d'hôtel de la Reine en 1763; 2« François-Hubert, comte de Talaru, mort en 1757; 3° Ange-François, évéque de Coutances; 4° Louis-François, vicomte de Talaru, qui devint à son tour premier maître d'hôtel de la Keine en 1770.
3 La sœur de madame de Sommery, Marie-Thérèse Le-Petii-d'Aveine, épousa en 1754 Yves-Jean-Baptiste de la Boissière-Chambors, écuyer du Roi,
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si grande. J'avais appris qu'elle était aimable et estimable : je me liai avec le mari, et évitai de voir la femme.
Compiègne était comme une ville de province : les jeunes courtisans, dès qu'ils le pouvaient, s'échappaient pour courir à Paris. Le marquis de Villeroi ', âgé de vingt ans, arrive un jour à Compiègne, après un souper très-gai, dont était M. le prince de Monaco *, et ils s'avisèrent de courir les rues de Compiègne. La petite rivière qui y coule ne suffisant pas pour les cas d'incendie dans les endroits éloignés, on y tient à presque toutes les portes des tonneaux remplis d'eau, debout et découverts. Ces messieurs trouvèrent plaisant de les culbuter partout où ils passaient. Toute la ville fut réveillée; on croyait entendre des coups de pistolet. Le Roi en fut instruit le lendemain matin '. Ces messieurs en furent quittes pour aller à Paris sur-le-champ, par l'intercession du duc de Villeroi, capitaine des gardes, alors de service \
Ce M. de Villeroi, avec peu d'esprit, vivait avec mademoiselle Marquise, depuis maîtresse de M. le duc d'Orléans \ C'était un bon enfant, voilà tout. Fastueux et nullement prodigue, puissamment riche, il menait un train digne du rôle qu'il jouait. Nous étions dans le foyer de la Comédie italienne, lorsque je fus témoin d'une leçon qu'il reçut d'un vieux militaire à croix de Saint-Louis. Il arriva, l'air très -empressé, tirant sa montre, et m'adressant la parole, parce qu'il me connaissait davantage : «Il y a une heure cinq minutes, dit-il, « que je suis parti de Versailles; aussi j'ai des chevaux excel- « lents, et un petit postillon adroit connue un singe. Il ne se
tué malheureusement à la chasse par le Dauphin, en 1755. (Mémoires de Luynes, t. XIV, p. 236.)
• Celui dont il a été question sous le nom de d'Alincouri, petit-fils du maréchal.
* Honoré-Camille-Léonor Grimaldi, prince de Monaco, duc de Vaiftninois né en 172D. '
' Luynes raconte le fait sommairement à la date du 14 juillet 1754^1 XIII p. 435). ^ • ' »
' Louis-François-Anne, duc île Retz, puis de Villeroi, né en 1695, capitaine aux gardes du corps depuis 1734, et oncle du marquis. ^ Elle prit alors le nom de madame de Villemonde.
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« fera pas tuer, comme son devancier qui s est laissé écraser
« sous la voiture il y a huit jours, en faisant le même cliemin. n
Le vieux militaire, qui avait écouté ce beau récit, prend la
parole froidement et dit : « Monsieur le marquis, j'aimerais
« mieux toute ma vie être condamné à faire le chemin de
« Versailles en deux heures, fût-ce à pied, que de pouvoir
« dire qu'un postillon s'est tué à mon service, pour être venu
« de Versailles à la Comédie italienne en une heure cinq
« minutes. » M. de Villeroi ne sentit pas ou ne voulut pas
avoir l'air d'avoir senti le propos : il fit une pirouette sur le
talon, et alla à la lo(;e de Marquise, alors danseuse, faire
Tagréable et compter ses prouesses.
Le voyage de Compiègne terminé, je revins à Paris et à Saint-Leu reprendre ma vie ordinaire. Dans le mois de septembre se fit l'entrée de M. le comte de Kaunitz-Rietberg, ambassadeur de l'empereur et de l'impératrice de Hongrie. Je rappellerai cette cérémonie à cause de sa magnificence, et je ne parlerai plus de quatre ou cinq que j*ai faites depuis.
^ Après avoir pris les ordres du Roi, que je transmettais à l'instant au sieur la Tournelle, secrétaire à la conduite des ambassadeurs, après avoir prévu tous les cas particuliers, je me concertai avec l'ambassadeur, et il alla coucher h Picpus, dans une maison consacrée à cet effet, quoiqu'il y eût plus de six semaines qu'il résidât à Paris incognito.
A neuf heures du matin, le carrosse de [)arade pour cette occasion, celui qui sert au Roi, tout en portières de glaces, à huit places, enrichi de velours cramoisi, de crépines et de point d'Espagne en or, mais la plus incommode voiture qui existe, attelé de huit chevaux, arriva chez moi, rue des Enfonts-Rouges. Le cocher du corps et le postillon étaient vêtus magnifiquement d'un habit de livrée galonné sur toutes les tailles; il y avait un valet d'attelage à cheval; ce carrosse entra dans ma cour avec tous les badauds du quartier et y tourna avec une adresse inconcevable. J'étais tout habillé d'un habit de velours ras à fleurs d'or, relevé
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d'une broderie sur toutes les tailles, veste et culotte pareilles à l'habit, à fleurs d'or, fond argent, parement de même; un chapeau à plumet énorme, des attaches à la tête en boucles de diamant; une bourse avec deux attaches, venant dans le devant du col, et une épée superbe, garnie d'un nœud pareil à l'habit. Je montai seul en carrosse, suivi de deux valets de pied à moi. Je me rendis chez le maréchal de Balincourt', qui demeurait faubourg Saint-Germain, vis-à-vis le pont Royal. J'observe qu'à chaque entrée dans Paris, c'est un maréchal de France qui accompagne l'ambassadeur, ad turiium. Trois jours après, il est d'étiquette que l'ambassadeur soit présenté à Versailles in fiocchi; mais c'est un prince de la maison de Lorraine qui l'accompagne , comme je le rapporterai.
Le maréchal de Ralincourt était un vieillard assez cacochyme, affligé d'une rétention d'urine; mais riionneur d'une telle fête lui faisait risquer cet assaut. J'allai le chercher : nous montâmes à sa porte, sa cour n'étant pas assez grande pour contenir la longueur des chevaux et voitures, et nous partîmes au grand trot pour Picpus. Je ne fus pas longtemps sans m'apercevoir de l'incommodité du maréchal; il fut obligé de descendre deux fois pendant la route pour se soulager.
A dix heures et demie, nous arrivâmes chez l'ambassadeur à Picpus. Le secrétaire à la conduite des ambassadeurs s*y était rendu dès huit heures du matin , conduit par le carrosse de la Reine, à huit chevaux blancs, à peu près semblable à celui du Roi, mais à la livrée de la Reine. La Tournelle, homme minutieux et né pour ces cérémonies,
' L'auteur commet ici une erreur. Ce ne fut pas le maréchal de lialincourt, mais le maréchal de Maulevrier-Lanj;eron, qui accompagna M. de Kaunitz. (LUTMES, t. XII, p. 155, et Gazette de France.) L'adresse qu'il donne ci-dessu» est du reste Lien celle du maréchal de Balincourt, qui demeurait au quai d'Orsay. Ce qui a pu donner lieu à une confusion dans les souvenirs de M. Dufort, c'est que le maréchal de Balincourt conduisit avec lui l'ambassadeur de Venise, Mocenigo, lors de son entrée publique à Paris, le 29 septembre 1754. (LcYKES, t. XIII, p. 3()0.) Maintenant, auquel des deux maréchaux faut-il attribuer la fâcheuse infirmité qui jette une note comique dans l'imposante cérémonie?
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quoiqu'il ,,'eût ni mine ni façon et qu'il eût la jambe extraordinairement ca^^neuse, nous attendait.
^ Toute la maison de l'ambassadeur, tous les cavaliers d'ambassade nous reçurent à la descente du carrosse. .Nous montâmes, je donnai la droite au maréchal, et me mis un peu en avant de son côté. L'ambassadeur nous attendait entre la quatrième et la cinquième marche de l'escalier, suivi de son cortège; il donna la droite au maréchal, je me mis à la gauche de l'ambassadeur, et nous arrivâmes dans une pièce destinée à cet effet. Il v avait un dais et trois fouteuils dessous : deux à la place d'honneur, c'est-à-dire les plus éloignés de la porte d'entrée, et l'autre, vis-à-vis. L'ambassadeur nous fit asseoir . le maréchal à la première place, moi à côté; il s'assit ensuite vis-à-vis. Tout le cortège, avec la Tournelle, se tint à la porte toute grande ouverte. Après un demi-quart d'heure de conversation, nous nous levâmes et reprîmes le cortège; mon pauvre maréchal de France se déroba un instant pour soulager sa triste infirmité. Tous les écuyers de la famille royale et des princes du sang étaient arrivés chacun dans leur voilure de parade, pour faire cortège, et ils avaient eu chacun des audiences de l'ambassadeur, ainsi que le chevalier du ^uet de Pans, M. de Rocquemont.
Nous montâmes dans la voiture du Roi; l'ambassadeur, le premier, se plaça à droite à la place d'honneur; le maréchal de France à sa droite, l'introducteur à la troisième place, fond du devant; à côté de lui, M. le comte de Spaurr, grand maître des postes d'Allemagne, cavalier d'ambassade; à la portière à droite, M. le comte de Stahremberg ', ùlen,, depuis prince, et ambassadeur après M. de Kaunitz; à la portière à gauche, M. le comte de Mercy-Argenteau % depuis ambassadeur en France. Tous ces messieurs étaient en gala, habillés cl etottes d or et couverts de diamants.
Pari?r mf '"' '""^^ ^' Stalue.nbe.^, „é .„ 1724, ^u. fut .„i„i.cre ;. * Celui qui ér.it a„,La.sadcur en France au moment de la .'.évolution.
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Pour M. de Kaunitz, avec son goût pour la parure, son éloquence naturelle, sa figure distinguée, sa manière aimable, mais compassée, il les surpassait tous. Il avait une frisure naissante élégante et des boucles de cheveux tombant sur ses épaules, qui finissaient par deux cadenettes de cour. Son habit était superbe, entremêlé d'une broderie semée de diamants, et tous les badauds du peuple criaient : « Il est «beau comme un ange! » et couraient pour le revoir plusieurs fois.
La Tournelle avait fait monter le secrétaire de légation ad honores, à la place d'honneur, dans le carrosse de la Reine, et s'était misa côté; le reste des places avait été rempli par d'autres cavaliers d'ambassade qui faisaient cortège.
Nous ne pûmes commencer la marche qu'à midi; elle avait été imprimée, on la criait à nous étourdir les oreilles. La voici plus au vrai : M. de Rocquemont, dans son grand habit d'uniforme, montant son grand cheval blanc qui est d'étiquette pour ces cérémonies, suivi de soixante cavaliers du guet en grand uniforme, ouvrait la marche avec les trompettes et les tambours ; après, mon suisse à cheval; ensuite ma voiture d'entrée à six chevaux tout caparaçonnés, mon maître d'hôtel, galonné sur toutes les tailles, seul dedans la voiture ; derrière, un valet d'attelage ; la voiture à six chevaux du maréchal de France; vingt-quatre pages de l'ambassadeur, habillés de velours bleu, galonnés en point d'Espagne d'argent sur toutes les tailles, montés sur des chevaux superbes galonnés de même; quatre suisses de porte tout chamarrés d'or, baudrier à épée, hallebarde en main, à pied; la musique de Son Excellence, toute en uniforme rouge galonné, à pied et jouant à certains intervalles; un timbalier nègre, un timbalier blanc, deux trompettes qui sonnaient lorsque la musique cessait. — Ce groupe à cheval marchait deux à deux, et était précédé par un maître d'hôtel, d'une corpulence prodigieuse et d'une taille à l'avenant. Quatre valets de chambre, mis aussi magnifiquement qu'élégamment, marchaient à pied devant six voi-
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tures de parade. Ces voitures de parade ' sont différentes; Ja première est en or, la seconde en arjjent, la troisième en rou(;e, la quatrième en bleu, la cinquième en vert, et la dernière en jaune pâle. Elles sont tout en f;lace; les ornements sont d'une prodigieuse hauteur et d'une magnificence dont les yeux sont éblouis. Chaque attelage magnifique suit l'uniforme de la voiture à laquelle il est mis.
Dans la longueur que pouvait tenir cette suite de voitures, marchait des deux côtés la livrée de Son Excellence, faisant en tout soixante valets de pied, tous en bas de soie blancs, et vêtus en livrée bleue, galonnée sur toutes les tailles en galons d'or et argent mêlés des six couleurs des voitures de parade. C'était le coup d'oeil le plus superbe qu'on ait vu, à ce qu'on m'a dit; car j'étais trop acteur pour y rien voir.
A une petite distance suivaient quelques écuyers du Roi à cheval, ensuite le carrosse du Roi, dans lequel était l'ambassadeur à droite; de son côté, dix hommes à ma livrée, en bas de soie blancs et très-bien mis, suivaient la voiture à pied. Un d'eux tenait la main à la pomme de la portière du carrosse. A gauche, du côté du maréchal, il y avait dans la même position dix hommes à sa livrée.
Je n'ai pas besoin de dire que pour ces sortes de cérémonies, nous avions à choisir les plus beaux hommes dans toute la livrée de Paris. Une paire de bas de soie neufs, une paire de souliers, une bourse à cheveux, des gants blancs, un louis d'or, faisaient pour chacun une assez agréable rétribution.
Venaient ensuite : un écuyer; les carrosses de la Reine ; un domestique du secrétaire à la conduite des ambassadeurs, la main à la portière de chaque côté; un carrosse de madaine la Dauphine (M. le Dauphin, quoique marié, n'ayant pas sa maison) ; un carrosse pour Mesdames de France, n'ayant qu'une maison pour elles toutes; un carrosse à M. le duc d'Orléans; un carrosse à madame la duchesse; un carrosse à
' De l'ambassadeur. Le duc de Luynes en donne une description plus détaillée (t. XI f, p. 158).
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M. le prince deCondé; un autre à M. le comte de Charolaisun cabas ' à madame la princesse de Conti (car il n'avait ni mine m façon). Un carrosse à M. le prince de Conti fermait le cortège, suivi d'un détachement du guet à cheval II n'v avait alors que ces princes qui eussent leurs maisons. Les princes légitimés n'y envoyaient que par tolérance et n'v manquaient pas; je n'en fais pas mention.
Nous passâmes depuis le Trône par le faubourg Saint- Antoine, la grande rue, et fîmes le tour de la place Rovale Nous fumes obligés de faire une pose vis-à-vis le boulevard • la santé du maréchal l'exigeait. Toutes les fenêtres et les to.ts étaient garnis de monde, les mêmes compHments nous suivaient. Des pauvres indiscrets s'en mêlèrent; l'ambassadeur leur dit : « Pour cent mille écus, je ne pourrais vous « donner un sol; venez à mon hôtel demain, apportez des - certificats, et vous serez contents. « Il tint parole.
Nous passâmes dans la rue de la Verrerie; cette rue étroite retarda la marche, sans compter que notre maréchal voulut descendre encore, et l'affluence du monde l'empêchant d'entrer dans une allée, il fit son opération à la vue du peuple et des spectateurs des fenêtres, qui crurent peutêtre que c'était de l'étiquette.
Nous prîmes la rue de la Ferronnerie, la rue Saint- Honoré, le pont Neuf, et arrivâmes entre cinq et cinq heures et demie rue du Bac, à l'hôtel de Tambassadeur. Lemaréchal 1 ayant conduit avec la même étiquette dans son apparte^ ment, reprit la voiture et se fit ramener bien vite chez lui. L'ambassadeur reçut alors le chevalier du guet en bottes qui lui demanda s'il avait été content de son service; les ecuyers des princes vinrent à tour de rôle lui faire le même compliment. Je repris le carrosse du Roi, qui me ramena chez moi à huit heures du soir.
J'oublie que lorsque le cortège passa devant la Samaritaine,
vin'pt^ner oit' "" ""t^""' C ^" ''"^"'' '^"''^^^ ^'«'^"^^ 1^ contiennent a \er.aille8. . {Mémoires de la baronne d'Oberkick, t. II, p. 37.)
elle ne cessa de carillonner : c'était une chose d'étiquette dans ces cérémonies, comme pour le Roi ou la famille royale.
J'avais pris les ordres du Roi, prévenu les grands officiers qui devaient se trouver de service, ainsi que les dames d'honneur, le colonel des cent-suisses, le capitaine des gardes du corps, le colonel des gardes-françaises, pour se trouver à jour et heure; tout cela ne se fait point par écrit, mais de vive voix.
M. le prince de Pons, M. le comte de Brionne et M. le prince Camille de Lorraine ' étaient les seuls princes de la maison de Lorraine reconnus en France; ils avaient seuls le droit d'accompagner les ambassadeurs à leur première audience du Roi.
J'avais pris les ordres, et le Roi, qui m'expliquait tout
avec une bonté sans égale, m'avait dit : « C'est à M. de
« Pons actuellement, parce que la dernière fois c'était M. de
« Brionne, et, en général, si vous n'avez pas de note de
« Sainctot, vous pouvez vous adresser à moi. » Je lui avouai
que je n'avais rien vu d'écrit. « Et la Tournelle? ajouta-t-il.
« — Sire, je l'avoue, j'ai oublié de lui en parler. — Vous le
« savez, faites en conséquence » , me dit-il. Je rapporte ceci
pour rappeler la bonté avec laquelle il me traitait, et qui est
restée gravée au fond de mon cœur.
La voiture du Roi vint me prendre à sept heures *. J'allai chez M. le comte de Pons, quai des Théatins, et nous nous rendîmes chez l'ambassadeur. Le sieur la Tournelle y était arrivé dans la voiture de la Reine. Les cérémonies faites comme avec le maréchal de France, nous partîmes pour Versailles. Sur les dix heures, les voitures arrivèrent entre les deux écuries. C'était tout le même cortège et les mêmes acteurs qui avaient fait l'entrée à Paris, excepté le guet à
' Charles-Louis de Lorraine, prince de Pons (1696-1755); le prince Camille- Louis de Lorraine, né en 1725, était son HIs. On a déj'i parlé du comte de Brionne.
' Le 19 septembre 1752.
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cheval et les voitures des princes. La garde française et suisse était sous les armes dans la grande cour, et nous nous acheminâmes .lans le même ordre par la grande mille Apres avoir fait le toi.r de la cour, en passant sous les fenêtres du Roi, nous descendîmes h la salle des ambassadeurs, ou se trouvait tout le corps diplomatique rassemblé. Je montai chez le Roi pour prendre l'heure de l'audience et je passai aussi chez toute la famille.
A l'heure dite, je vins prendre l'ambassadeur. Les voitures étaient renvoyées; mes valets de pied restaient, faisant Sarniture en distance égale, depuis la porte jusqu'à l'escaher; les valets de pied de l'ambassadeur faisaient lu même garniture jusqu'au bas. Précédés des pages de l'ambassadeur, SUIVIS des gentilshommes d'ambassade, nous montâmes 1 escalier, le prince de Lorraine à droite, moi à gauche. M. de la Tournelle précédant, le secrétaire de la légation suivant. L'ambassadeur trouva sur l'escalier la garniture complète des cent-suisses, en grand uniforme, les officiers à leur tête; dans les pièces de l'intérieur, les gardes du corps sous les armes, avec leurs officiers, les sentinelles frappant du pied. Les deux suisses des appartements étaient à leur poste, dans 1 œil-de-bœuf. Le capitaine des gardes du corps de service partageait la gauche avec l'introducteur, en se mettant un peu devant lui; car l'introducteur ne doit jamais quitter
la gauche de l'ambassadeur, pour l'instruire de ce qu'il a à faire. ^
Arrivés ii la chambre à coucher du Roi. nous le trouvâmes assis, entouré de tout son service et des grands officiers de M. le prince de Turenne'. grand chambellan en survivance, de M. le duc de Bouillon, son père, de tous les ducs, des grands d'Espagne, enfin des gens titrés. Dès que le Roi aperçut l'ambassadeur, il se découvrit et se leva. L'ambas-
J e^t'^'t^tt'^T' ^" !'/•-« "i' Tur.„„e. puis le duc de Bouillon. vTva ce d'e :„„ „ '^^'''^f^^Jfoi de la Tour d'Auve^ne. Il avait la sur:
•le grand cLambellan. qu il conserva jusqu'à la Révolulion.
sadeur, escorté du prince et de l'introducteur, s'avança, suivi de son secrétaire de Jé^ration et de ses cavaliers d'ambassade; il fit trois profondes révérences à des distances égales. Le Roi alors s'assit et se couvrit, l'ambassadeur en fit autant; les princes, les ducs, les (jrands, se couvrirent aussi. L'ambassadeur commença son discours; à cbaque fois qu'il prononçait le nom de Leurs Majestés, soit étrangères, soit d'ici, il se découvrait; le Roi en faisait autant, et tous ceux couverts les imitaient fidèlement. Le discours fini, le Roi répondit. Ensuite l'ambassadeur, debout, présenta le secrétaire de légation et tous les cavaliers d'ambassade, et se retira dans la même forme, en faisant trois profondes révérences. Nous allâmes ensuite chez la Reine et chez toute la famille royale, faisant à peu près les mêmes cérémonies partout. Le prince de la maison de Lorraine cessa d'accompagner après M. le Dauphin et madame la Dauphine.
Nous rentrâmes à deux heures dans la salle des ambassadeurs. Cne table de cinquante couverts était dressée dans la salle du Conseil ; l'ambassadeur se mit au milieu, le prince de Pons à droite, et l'introducteur à gauche. Tous les gens présentés y furent réunis. Un maître d'hôtel du Roi était assis en face pour taire les honneurs. Tout fut servi par les gentilshommes servants qui ont le droit de servir couverts, et se tiennent chacun derrière votre chaise. Ce sont les Suisses en uniforme qui portent les plats.
Madame de Pompadour m'avait fait dire qu'elle désirerait voir l'ambassadeur. Je savais que M. de Verneuil s'v était prêté en pareille circonstance, et c'était un moyen de plaire dans un pays où je débutais. Dès qu'on fut sorti de table, je me rendis avec l'ambassadeur chez madame de Pompadour, que j'avais prévenue. H était accompagné de ses cavaliers d'ambassade; il entra seul avec moi. Il y avait trois sièges; elle s'assit, et nous nous assîmes. Après une conversation qui eut l'air d'une visite amicale, il se leva et pria madame la marquise de lui permettre de lui présenter les cavaliers. Jls entrèrent, on se tint debout; la conversation
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devint générale, et, après un quart d'heure, nous partîmes pour nous rendre à la salle. On remonta dans le même ordre dans les voitures, excepté que je pris le fond, le prince n'y étant plus, et nous nous rendîmes chez l'ambassadeur. J arrivai chez moi à dix heures.
C'étaient les premières fois que je montais dans les carrosses du Koi, et je fus obligé de donner dix louis au cocher du corps pour acquérir cet honneur.
J'ai voulu consigner tout ce détail, pour ne plus parler que légèrement des cérémonies que j'ai été obligé de faire pendant treize ans que j'ai possédé cette place. Si les fond tions sont magnifiques, elles ne roulent que sur des misères d étiquette, plus faites pour rétrécir l'esprit que pour l'alimenter.
GHAPITUK IV
Madame d'Épinay. — La famille de La Live. — La comédie à la Chevrette.
— Diipin de rrancueil. — Le ventre de crin. — Le Mierre. — Gaze, !«• beau danseur.— Madame ïi***. — Les débuts d'une passion. — La mort de M. de Saint-Contest. — Trait de caractère de Louis XV. Les Fiesselles Voyage de Fontainebleau. — Un mot de la Reine. — Jélyotte.
— Le Roi dans ses cabinets. — La Reine chez madame de Luynes. — Le Dauphin et la Dauphine. — Les ministres. — Spectacle à la cour. — Le château de T***. — Portrait du comte de Kaunitr. — Caractère du comte de Charolais. — Son aventure avec M, de Kaunit/.
M. de Barassy, mon voisin à la campafjne et à Paris, allait beaucoup dans la société de la fameuse madame d'Epinay : M. de La Live ', fermier (jénéral, avait acheté à La Harre, près Deuil, sous Montmorency, une maison et terre; il v avait joint la seigneurie et des biens à Épinay. Il s'était servi de sa fortune pour bâtir à la Chevrette un château superbe, au milieu duquel était un salon, fait de telle manière, qu'avec des ressorts il se baissait quatre tableaux, et qu'a l'instant on jouissait de deux salons.
Il mourut et laissa trois enfimts. L'aîné fut fermier fjénéral et épousa sa cousine, femme d'esprit à tous égards*. Le second', rempli de talents et d'esprit, se maria avec made-
• Louis-Denis La Live de Bellegarde, propriétaire de l.i Bricl.e et dOrmesson, avait acheté en 1741 les terres d'Épinay et de la Chevrette, la première, des héritiers du marquis de Beauvau, et la seconde du duc de Rroj;lie. Ce n'est pas lui qui Ht bâtir le château de la Chevrette, qui avait appartenu à la duchesse de LouRueville, et auquel son fils, M. d'Épinay, fit plus tard des réparations et additions considérables.
' Denis-Joseph La Live d'Épinay (1724-1782), marié en 1745 à Louise- Florence-Pétronille d'Esclavelles, l'amie de J. J. Rousseau, de Diderot, de Grimm, de l'abbé Galiani, etc. Elle était cousine germaine de son mari, leurs mères à tous deux étant des demoiselles Prouveur.
» Ange-Laurent La Live de Jully (1725-1779), avocat du Roi au Chàtelet
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moiselle Chambon, la perdit, et, ayant fait un des plus beaux cabinets de Paris, acheta la place d'introducteur du marquis de Verneuil.
On jouait la comédie à la Chevrette ' du vivant du père; on continua après sa mort. La Live y excellait; madame d'Epinay, M. Dupin de Francueil *, receveur général des finances, et M. Dupleix de Bacquencourt', maître des requêtes, y passaient leur vie. Un théâtre superbe, établi dans une orangerie, attirait la meilleure compagnie des environs. Après avoir été spectateur, on me proposa d'être acteur; j'acceptai, et je me trouvai introduit dans une société charmante, remplie de talents. On comblait les vides par la musique et les intrigues; nous y vîmes les scènes les plus plaisantes possible, et j'en rapporterai ici quelques-unes.
Bacquencourt se livrait à son talent avec un enthousiasme et un zèle peu communs. On joua Zaïre; il se chargea du rôle d'Orosmane; La Live prit le rôle de Corasmin, et la pièce allait le mieux du monde. Le souffleur se reposait sur la fidélité des mémoires et regardait dans la salle, lorsque Orosmane dit: « Mais, seigneur, si Louis » La mémoire
en 1754, introducteiu- des ambassadeurs en 1756, avait épousé en 1749 Louise- Elisabeth Chambon, qui mourut en 1752. Il sera question plus loin de son second mariage. — Ce n'étaient pas les seuls enfants de M. de Bellegarde. Il avait deux autres fils, dont l'un, l'aîné de tous, était religieux, et l'autre, La Live de la Briche, (|ue nous rencontrerons plus tard, fut, comme son frère, introducteur des ambassadeurs. Ses deux filles étaient madame Pineau de Lucé, femme d'un intendant, et la célèbre comtesse d'Houdetot. On trouve sur tous ces personnages les détails les plus complets dans les Mémoires de madame d'Epinay, édités par M. Boiteau; dans la Jeunesse de madame d'Épinay, par MM. Peret et MircRAS, et dans les Dernières Années de madame d'Epinay, des mêmes auteurs.
* M. de Bellegarde, après le mariage de son fils, et pour amuser sa belle- Hlle, avait fait construire un théâtre à la Chevrette, vers 1749. [Ouvrages cités.)
* Claude-Louis, né en 1716, mort vers 1787. Il était receveur général pour Metz et r.\lsace depuis 1738. C'est le grand-père de George Sand. On sait le rôle qu'il joua auprès de madame d'Épinay.
^ Giuilaume-Joseph, né en 1727, maître des requêtes en 1756, conseiller d'Etat en 1780, guillotiné en 1794. Il épousa Jeanne de Nogué. Son père, Charles-Claude- Ange, fermier général, dont il est question dans la Vie privée de Louis XV {t. I, p. 287), était le frère du célèbre Dupleix.
MÉMOIRES DU COMTK DUFORT DE CIIEVEllNY.
fi
lui manquant, il répéta deux fois : « Mais, sei^jneur, si
« Louis n Le souffleur cherche, ne peut se retrouver;
rassemblée souffre. La Live-Corasmin, du même ton tragique, reprend : « Eh bien, seigneur, six louis font cent qua- « rante Hvres... » Cette plaisanterie fut très-applaudie, et les éclats de rire interrompirent la pièce. Orosmane, furieux contre La Live et contre le souifleur, fut plus de trois quarts d'heure avant de se remettre et de pouvoir reprendre la pièce.
Un autre jour, on annonce le Glorieux '. M. d'Épinay se chargea du rôle de Lysimon ; il était jeune, mince, élancé, et Lysimon est un financier qui doit avoir un ventre. Ou en commande à Paris un tout en crin, s'ajuslant avec des courroies. Il était une heure, et la représentation était annoncée pour cinq ; tout était prêt, excepté le ventre qui n'arrivait pas. « Gomment, criait d'Épinay, jouer ce rôle, «mince comme je suis! » Il pleurait. On se détermina à envoyer un postillon à cheval, il part et revient avec ce gros ventre, enveloppé dans une serviette. On commence, et Lysimon paraît avec son énorme embonpoint; mais il n'est pas à la seconde scène, qu'un murmure général, des rires, des applaudissements l'interrompent. Voici le fait : le maudit ventre était couvert en peau du côté de la chemise, le reste était en crin garni et piqué en toile. Le postillon, en le portant sous son bras depuis Paris, l'avait laissé exposé à la pluie, et il était comme une éponge. La nécessité de jouer avait fait passer d'Épinay sur l'incommodité du mouillé; mais dès que le ventre fut serré dans l'habit, il rendit toute l'eau qu'il avait bue, d'une manière si singulière que les spectateurs pouvaient croire à tout autre chose; cela rendit le spectacle beaucoup plus gai que la pièce la meilleure n'eût pu le faire.
Un des voisins de la vallée brigua l'honneur d'être de la troupe. C'était un jeune homme de dix-huit ans, sortant
* De Destoiiches.
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du collège, d'une assez jolie figure et plein de feu, mais peu aguerri pour un auditoire imposant. On jouait je ne sais quelle pièce de Dancourt. A la dernière répétition, qui n'était que trop nombreuse, le jeune amoureux arriva avec grâce; il devait commencer à mettre un genou en terre aux pieds de son amoureuse; tout va bien jusque là. Il commence : « Charmante Angélique (Ne me soufflez pas)... « Charmante Angélique (Je le savais si bien tout à l'heure)... « Charmante Angélique... » Ce monologue dura de telle manière que tout le monde rit aux éclats. Mon homme, démonté, n*en restait pas moins et se frottait la tète. A la fin, il fut décidé qu'un autre prendrait le rôle, et il fallut qu'il renonçât à ce talent qui n'était pas encore né.
Leniierre ', l'auteur de Guillaume Tell, était un jeune homme, le meilleur du monde; on le souffrait, pour sa bonhomie, sa bonne volonté, sa complaisance et son peu de fortune. On le chargea du rôle du marquis dans le Méchant^, que Francueil faisait avec distinction.
J'arrivai à la cinquième répétition; le marquis s'en tirait si mal, si bourgeoisement, que M. d'Épinay et tous les acteurs me demandèrent de m'en charger; Lemierre luimême m'en pria; je me mis donc à apprendre le rôle, mais son amour-propre avait fait un trop grand effort; on le surprit dans le parc, pleurant très-tragiquement. A la première répétition que je fis, il se battait la tête contre les coulisses. Je sacrifiai mon travail, et ne voulus plus me charger du rôle; tout le monde m'approuva. Il était aimé, et il s'en tira mieux qu'on ne l'avait cru. M. Caze, fermier général ^ que
» Lemierre (Antoine-Maiin) (1723-1793) était alors secrétaire de Claude Dupin, fermier {général, père de Dupin de Francueil. Il avait à peine vingt ans, lors de l'anecdote rapportée ici. Il ne débuta au théâtre qu'en 1758, par la tragédie d' Jfypermnestre,
2 De Gresset.
' C'est, je pense, Anne-Nicolas-Rohert de Caze, secrétaire du cabinet du lîoi, trésorier général des postes et relais, fermier général, frère de Gaspard- Henri Caze de la Bove et de Jean Louis Caze de Vilambre; marié en 1759 à une demoiselle Brunet d'Evry, et en secondes noces, en 1747, à Suzanne-
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Ton surnommait le beau danseur, voulut v paraitre. On arrangea V Oracle ' ; il dansa une entrée dans le genre de Dupré. Le ballet fut redemandé; les cadres étaient superbes, et, comme j'avais appris aussi la haute danse, j'y fus admis. Vêtu des habits de l'Opéra, un masque sur le visage, comme en portaient alors les danseurs, je secondai Gaze, après une entrée seul, ensuite dans un pas de deux. Ce lut la seule chose où je lus utile dans ces plaisirs, et je revins a Paris.
Madame B*" ^, fille d'un fermier général et femme d'un fermier général, d'une fortune immense, était née avec une figure faite pour plaire à tous les hommes. Elle avait des yeux charmants, la bouche petite, le nez un peu fort, mais la figure la plus animée. Petite, mais d'une taille pleine de grâce, elle avait les pieds et les mains les plus beaux possible. Son caractère était charmant; elle avait de l'esprit, une manière de raconter spirituelle et élégante. Elle fixait qui elle voulait. Elle commença par s'attacher tout ce qu'il y avait de poli et d'élégant à Paris, et l'aventure d'un marquis d'Égreville % dont on trouva le chapeau sur son lit, avait fait parler la ville et la cour. Son mari, fort dépensier, fort magnifique, portait sa nullité aux filles de grand ton, quoique ce fût un impuissant dans toute l'étendue du terme; mais il voulait jouer le rôle d'entreteneur et d'homme à bonnes fortunes.
Je fis connaissance avec madame B'*' au moment de la mort de son père. Son frère, mon ami, m'invita de sa |)art a venir chez elle, et je ne tardai pas à sentir ce qu'elle valait. Son esprit, sa tournure, sa gaieté m'attachaient insensiblement, et je comptais les moments où j'étais séparé d'elle ; car je n'étais admis qu'à certains jours, soit chez elle, soit
Félix Lescarmolier. Ké en 1718, le beau danseur n'était plus un tout jeune homme à Tépoque dont parle M. Dufort.
' Féerie de Saint-Foi\.
- Je respecterai ici la discrétion de l'auteur, ({uoiqu'il ne m'ait pa» été difficile de trouver le nom caché sou5 cette initiale.
* Probablement celui dont il est (piestio*; plus tard, et dont la >ceur épouM le comte du Humain.
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aux loges qu'elle avait aux spectacles. Je m'aperçus bientôt que le comte de Tourdonnet, écuyer du Boi, beau, grand, bien fait, était le tenant dans la maison. Dès qu'il arrivait, il prenait place à côté d'elle, et tous les soins étaient pour lui; quand il était à Versailles, je commençais à être com|)té pour quelque chose. Enfin, elle finit elle-même par prendre pour moi une passion qui pendant quatre ans a faic mon bonheur, quoique traversée de beaucoup d'infidélités dont je n'ai pu douter. Elle avait une foule d'adorateurs; je crus me douter que le prince de Monaco et le marquis Donnezan ' pouvaient avoir eu les mêmes droits, et que des rendez-vous furtifs leur étaient donnés. Nous eûmes une explication qui ne me convainquit pas; mais elle me ramenait comme un enfant, et je dévorais mon chagrin.
Jamais elle ne se couchait avant cinq heures du matin, et presque tous les jours elle donnait un très-grand souper. Quand l'homme en titre n'y était pas, je restais le dernier, et nous ne nous retirions qu'à la fin de la nuit, elle pour appeler ses femmes, et moi pour monter dans ma voiture. J'étais toujours dans sa loge, quand Tourdonnet était à Versailles, et elle me ramenait dans sa voiture, soit chez elle, soit chez ses parents. Combien de fois, caché dans sa grande berline, n'ai-je pas fait des visites avec elle, pendant cinq heures, sans descendre et me cachant des flambeaux!
Toute sa société, — et elle était fort nombreuse, — ne tarda pas à s'apercevoir de l'intérêt qu'elle prenait à moi. Le seul Tourdonnet ne s'en doutait pas; toujours à Versailles, il me voyait peu et redoublait d'amitié pour moi. Je lui paraissais un homme sans conséquence.
Madame B'" avait dans son intérieur un luxe digne de Gléopâtre, une magnificence sur ses habillements, ime recherche dans son linge et dans sa toilette, dont on ne peut
» Charles-Armand d'Usson, marquis de Donnezan. Il en est question dans la correspondance de la marquise du Deffand. Il était le frère du marquis de Bonnac, qui avait été ministre de France à la Haye. On le recherchait pour sa gaieté et son caractère aimable.
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se faire une idée. Jamais je ne me suis trouvé tête à tète avec elle que cinquante bougies ne brûlassent toute la nuit. Les odeurs les plus exquises étaient prodiguées, excepté le musc, dont elle ne permettait pas l'usage. Connaisseuse en vins et en choses exquises, elle en usait en jolie femme, sans jamais en abuser.
Un ami de son mari, le chevalier de Fontanieu; Saint- Amant, fermier général; d'Augny, aussi fermier général, ayant la passion des chevaux et des diamants; Renneville \ le neveu de Barjac, bon et excellent homme, ayant cinquante mille livres de rente, et le baron de Pless, dont je vais rapporter l'histoire, étaient les intimes.
Le baron de Pless, grand seigneur suédois, était venu, il y avait trente ans, pour passer quinze jours à Paris. Il s'y trouva si bien qu'il y resta. Il vivait tranquillement, était doux et aimable; quoique âgé, il fournissait par sa complaisance tout ce qu'on exige dans la société. Un tic qu'il avait le rendait assez particulier. Du moment qu'il voyait une personne se passer la main plusieurs fois sous le menton, il lui prenait un sourire. Si l'on continuait, malgré lui les sourires devenaient convulsifs et le faisaient trouver mal. Aux spectacles et aux promenades, des jeunes gens imprudents l'avaient poursuivi de cette manière, et, pour éviter pareil accident, il s'abstenait de tout lieu public ; il est mort à Paris.
Une madame la baronne de Grevenbroch, se disant Hlle de M. le duc de Berry % ayant épousé un petit bossu, ministre palatin, était de la société. Milord Albemarle *, ambassadeur d'Angleterre; sa maitresse, mademoiselle Lolotte \ depuis
» Barjac de P.enneville (Honoré-Joseph), fils de Pierre Barjac et de Mar- Cuerite Sidery. (Vitc, Maison mortuaire de Afolière, p. 365.) Barjac, son oncle, avait été le valet de chambre et l'homme de confiance du cardinal Fleury.
« Charles de France, duc de Berrv, troisième fils du grand Dauphin (1686t714}, f|ui avait épousé l'aînée des filles du Hégent.
3 Guillaume-Anne Keppel, l.,rd Albemarle, marié à Anne de Lenox, fille de Charles II, duc de Uiihemont.
4 Louise Gaucher. « C'est une fille considérée en Angleterre, et dont on a toujours dit du bien.. (LuYNES, t. XIII, j,. 415.) Marmontel s'est inspiré de
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madame la marquise d'Hérouville; le duc de Richemont et son frère Fitzroy, neveux d'Albemarle, y passaient leur vie. Ses parents et quelques autres femmes faisaient le fond de la société, mêlée de temps en temps de femmes de tous les états. J'étais souvent si fatigué, que mes gens me conduisaient au lit tout endormi Je m'épuisais, je m'anéantissais, et afin d'éviter les sermons, bien justes en pareil cas, j'étais toujours habillé à dix heures, et j'en étais quitte pour serrer outrageusement mon col, afin de remédier à mon extrême pâleur.
J'aimais M. de Saint-Gontest, qui me traitait avec distinction. Un lundi de juillet, j'arrive à Compiègne , et cours au lever du Roi; à peine arrivé, le Roi m'appelle : « Dufort, on a ouvert Saint-Gontest; savez-vous qu'il avait un « squirrheau foie, qui gagnait tellement que ses contractions « au visage en augmentaient '? » Là-dessus, il me fit un détail savant de l'ouverture du pauvre homme, ce qui me donna le temps de me remettre; car la nouvelle était tout à fait inattendue pour moi.
Je me suis demandé cent fois pourquoi un roi doué des qualités les plus sociales, les plus honnêtes, paraissait aussi insensible à la mort de ceux qui l'environnaient; je n'ai pu trouver qu'une solution. Un roi a continuellement sous les yeux un tableau mouvant; son service intime, comme celui de l'extérieur, change tous les trois mois; c'est une sorte de lanterne magique. D'un autre côté, il ne meurt pas une personne de ceux qui l'entourent qu'il n'ait une place à donner. H fait ainsi un heureux, tandis que par le changement continuel, celui qu'il perd s'efface très-aisément de sa pensée.
M. Rouillé* fut appelé pour remplacer M. de Saint-Gon-
8on histoire dans le conte de la Bergère des Alpes. Voir aussi le Journal historique de Collé (publié par Barbier), t. I, p. 402, etc.
* « M. deSaint-Coniestest mort ce matin de la poitrine. » (Luynes, t XIII, p. 302, 24juill3t 1754.)
2 Antoine-Louis Rouillé, comte de Jouy (1689-1761), conseiller d'État, puis ministre de 1749 à 1757.
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test; petit d'esprit et de corps, il était arrivé par un travail assidu, comme un commis dans lesl)nreaux. C'était le meilleur homme possible, et il fut pris par le corps diplomatique pour ce qu'il était et ce qu'il valait.
Le voyagede Gompiègne fini, je repris peudantsixsemaines, c'est-à-dire jusqu'au voyage de Fontainebleau, ma vie ordinaire, les mardis à Versailles, quelquefois dans la semaine. Il existait alors une étiquette, conservée depuis Louis XIV; dans la semaine, aucun ministre étran(]er ne pouvait se transportera la cour, sauf le mardi, sans en avoir prévenu l'introducteur; le but était d'empêcher toute manœuvre secrète. Les ambassadeurs d'Espagne et de Naples, comme ambassadeurs de famille, étaient seuls exceptés. Le ministre des affaires étrangères m'en instruisit de la part du Roi. C'était à propos d'un petit Sorba ', ministre de Gênes, qui ne plaisait pas et qui ne bougeait de Versailles. Mais, sur chose pareille, je n'avais d'ordre à prendre que du Roi lui-même, et je n'hésitai pas à lui en parler. Il me répondit : « C'est le a droit de votre place. » Cela me suffit, et en quinze jours je rétablis cette étiquette. Chaque ministre me faisait savoir s'd allait dans la semaine à Versailles.
Une autre étiquette était que lorsqu'un ambassadeur voulait voir jouer les eaux de Versailles, il s'adressait à l'introducteur, qui, ayant pris les ordres du Roi, fixait un jour d'absence de la cour. M. le marquis de Saint-Germain, ambassadeur de Sardaigne, fut le seul que j'accompagnai, m'en étant dispensé dans la suite. Les eaux jouèrent, les calèches traînées par des Suisses nous transportèrent partout. Je dis nous, car lui, sa compagnie et moi, faisions en tout seize personnes , montées chacune dans une petite calèche à une place, de velours cramoisi, galonnée et festonnée en or. On nous fit tout voir; les fontainiers, les inspecteurs des jardins, les artistes restaurateurs des marbres, s*y trouvèrent. C'est une journée des plus pit-
' Aueustin-Paul-Dominu|ue Sorba (1715-1771), marquia de la Villette en l'ile de Corse, ministre de Oènes à Paris depuis 17 V9.
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toresques et des plus instructives que j'aie passées de ma vie.
Mon temps était tellement rempli qu'il ne me restait pas un instant, et je m'éloignais insensiblement de ma société du mardi, dans laquelle je vais faire une petite incursion pour n'y plus revenir.
Vis-à-vis de chez moi logeait un vieux marquis d'Ombreval, avec une femme encore fraîche et une fille très-grande et très-vieille. M. d'Ombreval, ayant la croix de Saint-Louis, petit-fils du lieutenant de police ' après les d'Argenson, vivait très-succinctement chez lui, et passait sa vie chez madame la présidente Chavaudon. La chronique disait que c'était une vieille inclination réciproque. Bref, il était le maître dans cette très-bonne maison. Le président de Chavaudon* était un petit homme tout rond, qui n'était ni Cujas ni Barthole ; lorsqu'il arrivait dans un salon, il s'approchait, disait à chacun : « Bonjour, comment vous portez-vous? j'en suis bien « aise » , sans attendre même la réponse ; mais la maison était excellente. Il demeurait rue de Paradis, à côté de riiôtel Soubise.
Cette immense maison était aussi habitée par M. et madame de Flesselles. M. de Flesselles le père^ avait fait une fortune brillante au système; la chronique de noi parents était qu'après avoir commencé à monter derrière le carrosse, en six semaines il s'était trouvé dedans, et ce qui confirmait ce récit, c'est que tout le monde convenait que sa femme était fille du loueur de chaises de la Merci. La ressemblance de nom avec une famille ancienne* lui fit faire
' Nicolas-Jean-Baptiste Ravot d'Ombreval, lieutenant de police de 1724 à 1725, remplacé par lîené Hérault. Celte famille compte trois générations de premiers présidents à la cour des aides.
• Guillaume de Chavaudon (Louis) (169171765), conseiller au Parlement en 1712, président au grand Conseil en 1728, maître des requêtes honoraire, puis président au Parlement en 1749, Il avait épousé en 1715 Anne-Élisabeth Masson, tille d'un fermier général.
•^ Jacques de Flesselles, secrétaire du Roi de 1735. Sa femme se nommait Elisabeth Robinet.
' La famille des Flecelles ou Flesselles, comtes df Brégy. (Voir la Chesaye.)
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des sacrifices, et, un beau matin, il se trouva dans la famille des Flesselles.
Le mari et la femme étaient tous deux gens de beaucoup d*esprit et réunissaient chez eux la meilleure compagnie du Marais, dont la base était la robe et les vieux officiers.
Ils ont laissé deux enfants. Le garçon * a été conseiller au Parlement , maître des requêtes , intendant à Lvon , ensuite prévôt des marchands; il a fini ses jours au commencement de la Révolution. Homme de talent, petit, mais d'une jolie figure, il avait épousé mademoiselle Pajot, la fille de l'intendant d'Orléans, qui était veuve de M. le président de Motteville. L'un et l'autre avaient le talent de la grande représentation; sans enfants, ils poussaient leurs dépenses à un luxe étonnant. Il n'était bruit à Lyon que de la magnificence de M. de Flesselles et de son goût pour les femmes.
Je veux me rappeler ici une aventure qui lui arriva à la Comédie. Il était dans la loge de l'intendance, entre deux jolies femmes, à l'une desiquelles on savuit qu'il avait fait sans succès une cour assidue. L'éventail de la dame étant tombé, lintendant se précipita pour le ramasser, et le parterre fut fort étonné de voir la dame lui ap[)liquer un soufflet à tour de bras. Le parterre, les loges, tout se mit à applaudir ; Flesselles ne perd pas la tête ; il s'avance au bord de la loge et fait signe qu'il veut parler. On se tait, et il dit : « Messieurs, vous avez grande raison, ainsi que madame; u car je lui ai manqué très-fort de respect, soyez-en cer- « tains. » Tout le monde de rire, et la dame, fort embarrassée, n'eut qu'une contenance très-dépitée. Il a été le premier magistrat tué à la Révolution.
' Jacques de Flesselles (1721-1789), sei;',neur de Champfjnefficr. iiuitre des requêtes, intendant à Moulins (^1762). en Bretagne (1765;, à Lyon (1767), conseiller d'Etat en 1784 et piêvùi des marchands en 1788, massacre le jour de la prise de la Bastille. H avait épousé en 17ô9 Marie-Geneviève-Iluse-Crsule Pajot, fille de Pierre Pajot de Nozeau, intendant à Limoges, Montauban et Orléans. Elle était veuve de Mai ie-Louis-Claude-Bruno Lan^jlois de Motteville, président aux enquêtes.
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Je voyais madame la marquise de Brion, née Pomereu et son bis M. le marquis de Brion-Marolles ', officier reti'ré qm avait une excellente maison; il avait épousé madame Le Couturier. M. de Bonneuil, conseiller au Parlement et mo. nous étions allés à une terre du Fresnoi, appartenant a M. de Marolles, auprès de Péronne, à deux lieues du Tilloloy, alors possédé par le marquis de Soyecourt ^ Ce fut dans ce voyage, où étaient le marquis » et le cbevalier de Sarcus, officier aux gardes et qui sont restés mes amis, que madame de Marolles donna des signes évidents de folie qui l'ont privée de la société et ont fait briller les vertus de son mari
J'allais dans l'Ile, cbez ma grand 'tante , madame Le Boullanger , et ses enfants, M. et madame Charpentier de Vilz.ers-, où toute l'Ile se rendait. J'allais aussi à l'hôtel Pelletier. A Deuil, je voyais la famille Chavaudon. Ainsi J eus le temps de connaître tout ce qui a joué un rôle depuis' comme Bochard deSaron, premier président, et Le Pelletier de Morfontaine, devenu prévôt des marchands. Nous faisions des parties tres-gaies, quoique ces messieurs, habitués à leur étiquette, voulussent y mettre tout le secret de la décence Dans ce teraps-là, la robe se tenait singulièrement; c'était un tout autre monde et un tout antre ton. Ma cousine Le Boullanger ayant épousé M. Pino,,, président a mortier « je fus un des garçons de la noce. '
' Marie-Agnès de Pomereu, mariée en 1714 à Noel-Francois de iJrion .na.^u.s de Marolles et de Comhronde. C'était la tante d'Alevandre-M h , de Pomereu, ^u. dev.nt beau-frére de M. Dufort. Son fils, Jean-Bapti.e ,k Bnon. marquis de Marolles avait épousé en 1745 la veuve d'hu-, eVe-
viii^du cS:;:r '-'-''' - '-'--^ - ^^-^ ^-^^ -^^ ^^^-^^-
* Louis-Armand de Sei^liére. marquis de Sovecourt (1722-1791). Son père portait le t.tre de comte de Tilloloy. L'auteur écrit Saucourt ^
3 II s agit probablement de Louis-Francoij, marquis de Sarr..« .U I, I l
de Frévillers /'<7«>A 1)l(le;^ r 1 • » i"* "^ ^^"^^us, de la branche
^'fj':^^''*^'^ (^-6-1805). Comme il avait sept frères, tous au .ervice, il est difficile de designer celui qui prenait alors le titre de chevalier. '
* iSee Soullet.
en'irti!''**' Charpentier, seigneur de Vilriers, maître des comptes, marié eu 1727 a mademoiselle Le Boullanger.
* Agnès-Catherine Le Boullanger, fille de M. Le Boullanger, maître des
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Le voyage de Fontainebleau fut brillant; j'avais un logement superbe, près du château. Les spectacles furent de la plus grande beauté, tous les artstes des spectacles y étaient appelés. Le Roi, blasé sur toutes ces magnificences, en jouissait par manière d'acquit.
Il allait tous les jours à la chasse, excepté les dimanches et fêtes. H donnait force soupers dans les petits appart*;ments; les conseils et le travail des ministres remplissaient le reste de son temps. Madame de Pompadour aimait les arts, et elle ordonnait tout, mais la Reine décidait ou croyait décider les spectacles et les pièces. Elle fit un jour une réponse sublime à Papillon de Fontpertuis, intendant des Menus, qui, en lui présentant la liste des pièces, n'osant nommer le Cocu imaginaire^. Pavait laissé en blanc. Elle l'interroge, et le force à dire le nom. « Apprenez, monsieur, « lui dit-elle, que ces sortes de mots ne peuvent choquer la tt pudeur de mes filles, et qu'il vaut bien mieux jouer devant « elles ces excellentes pièces que toutes ces pièces à sentiment K dont nous sommes inondés. »
Jelyotte*, le plus grand chanteur de rEuro|)e, faisait en ce temps-là les délices de la cour et de la ville. Dès qu'il chantait, il se faisait un silence involontaire, qui avait quelque chose de religieux ; son timbre était d'une haute-contre parfaite, et certains sons étaient aussi brillants que s'ils sortaient d'une cloche d'argent; sa prononciation était si nette et si bien détaillée, qu'on ne perdait pas le moindre mot. Sa voix, dans Py g malion, couvrait le chœur, et dans Znroastre^j tout Paris courait entendre, au milieu du tonnerre : Ciel! Thémire expire dans mes bras !
requêtes, et de mademoisclie Girault de Moussy, et petite-Klle de inadain» Le Bouilanger, née Soullet, épousa en 1751 Anne-Lotiij-Stmon, vicomte de Quincv, président à mortier, son cousin germain. • Sganarelle f ou le C... imaginaire, de Molière.
2 Pierre Jelyotte. Toutes les biographies le font naître en 1711 et mourir en 1782. On verra dans la suite de ces Mémoires cju'il était né en 1713 et mourut en 1797.
3 Zoroaàtre et Pygmalion sont des opéras de Rameau, paroles de Cahusac.
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Xeveu d'un chanoine de Tonlonse qu'il devait r. . '" • ava.treçu la meilleur éducation ï 'vaH- 7 'T ol.œur, ensuite attaché aux archiv s' du I pit ! ^f ^ ''
1"' P-- f"' frappé de la beauté de sa vï^" .. . ••;• suivit, renonça au canonicaf ^f V •'^'y""^ 'e
"-.s. ce ,ui a continuT :;;!«;"•. '' f ''■'=^' "^ •756. Doux, complaisant, ain'ab ' Zt t^i 7 "'"'' '" les aidant, il avait étudié la langue U Z e t' T '"''^ '' ce çenre une hihiiothéque superbe ,r •'. '' ''^•'"' «" |;-de compagnie, ne sltta^fa^t qu' 'c:';: eÎuj" '1"^ l'""t parajje, et ou lui prétait des air, n ^ a '*'"'
permettait pas. il était L effet pe,' , Jf!" ''"'' ,'"' '"'
"ot;ei;::L::;ra:i;::sr:e:r'^""^''""'=- '-- •>-
<ic=.ne„tie. qu'.] a actuel,: ^^ .^e^^ ^-^'T-^''™"'^ <l<'e. malgré les circonstances e VI ''"■'"^"-^"'S'^ "ns et
ron. «asses-P,rénée3).?or;™ ; :?::;:; ;:;r ,ï "^r
que notre correspondance ne sest rient „• "
c.nq ans qu'il a cessé de venir à Pari, " " Y M"e
'es lois et la police sont en .. „;„? tel" T "'"" °" Louis XV, toutes les sociétés t dl' cotera ! T'"' '" ^ <*r par la cour. Madame de l>on,padour .' '""
malgré la foule de courli.ans auTC, "" '" '°'"''^ '
-ssi la sienne: le duc de LaTa 1 ïre Mr"' '" "^ ''■^''
bise S le marquis de Chauvehn " ' ' -^"7' '^^ ^°"- 1 v^iiduveiin 1.1 marquise de Livrv la
l Le nom est en blanc dans le manuscrit.
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maréchale de Mirepoix ', etc. Tous faisaient sa partie le soir, soit au whist ou au tri. Le Roi aimait à ga(jner, et, aux voyages de Marly, il jouait les jeux de hasard plus en particulier qu'en roi. Il était le plus grand connaisseur du royaume en tait d'espèces; un rouleau de cinquante louis, où il se trouvait un louis faux ou un louis de moins était rejeté par lui avec promptitude et une sagacité sans exemple. Généreux pour ceux qui l'entouraient à la chasse, il faisait à ses éruversde magnifiques présents de porcelaine de Sèvres. Un d'eux, le marquis de Villepail*, qu'il avait marié, jouait et perdait. Il le vit triste à la chasse et le questionna; l'autre osa lui tout avouer. — C'était la veille du jour de Tan. — Le Roi lui envova le lendemain une superbe écuelle de Sèvres, dans lacjuelle il v avait mille louis d'or.
Bontemps', le petit-fils de tous les Bontemps, ne venait que de prendre seize ans, et l'on attendait avec impatience qu'il eût Tàge, pour remplir la place que le Roi lui avait conservée. Le Roi, qui aimait les enfants, jouait avec lui, et le jeune homme, sans trop se familiariser, se prétait de bonne grâce aux plaisanteries royales, qui finissaient souvent par le faire pleurer; car le Roi lui tirait quelquefois rudement les oreilles. Presque toujours dans l'intérieur, nous étions présents à toutes ces scènes. Un jour, à Versailles, Villepail accompagnait le Roi à son débotté; lorsqu'il fut
lieaaséjour, lieutenant général, ministre à Gène», ambassadeur en Sard^igne, maître de la «^arde-robe du Koi en 1700, mort en 1774. C'était le frère de Tabbé Cbauvelin, conseiller au Parlement.
' Née de Beauvau-Craon, TCUTe en premières noces du prince de Liiin.
* De Lonlav, baron de Villepail, écuyer de la petite écurie en 1750, marié la même année à mademoiselle de Gau>sé de C.jzcau.
■* Boniemp?, premier valet de chambre du Hoi, goorerneur des Tuileries, était mort en 1747. Le Roi avait conservé à son his, alors âgé de huit ans, la char;;e et le gouvernement. ^LrïSES, t. VI II, p. 138.) L'Etat Je la France de 17 \9 ne donne pas ses prénoms, et Ton v trouve cette mention curieuse : > Il a été tenu sur les tonts par Sa Majesté, qui ne Ta pas nommé. • Il hnit ce}>endanl par être • nommé », et, d'après la Gazette du Î7 janvier 1766, il s'apjïelait Louis-Pierre-I^ominique. Il épousa en 1757 la tille de M. Teissier, intendant de b grande écurie (LcTSts, t. XVI, p. i:ii),sœur du Teisiier dont il est question dans ces Mémoires. Il mourut en janvier 1766.
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fini, le Roi se leva, et traversant son cabinet, sa vraie chambre à coucher, passa dans la pièce avant son cabinet intime et descendit chez madame de Pompadour. Dès qu'il fut parti, l'intérieur devint une arène de polissonneries entre Bontemps €t Villepail; ce dernier, qui avait son fouet de poste, s'en servit, et, voyant Bontemps prendre le fouet de chasse du Roi, s'enfuit par l'escalier. Bontemps se poste derrière la porte de la vraie chambre à coucher et s'enveloppe dans la portière, le fouet sur l'épaule. Il n*est pas un quart d'heure en faction, que le Roi, qui avait donné rendez-vous à M. d'Argenson pour travailler, arrive précipitamment. Cet étourdi de Bontemps ne reconnaît pas la marche du Roi , se développe de la portière, le fouet en l'air, et reste pétrifié. Le Roi le devine, le prend par l'oreille, et le traîne ainsi deux ou trois pieds. Bontemps criait : a Sire, pardonnez- «moi! c'est Villepail qui m'a battu ; je croyais que c'était « lui. n Le Roi ne le laissa que quand il liit las de le secouer et de rire. Je rapporte ce fait pour faire voir qu'un roi est un homme pour son valet de chambre.
La coterie de la Reine était chez madame de Luynes; c'étaient le président Hénault, Moncrif, beaucoup de dévots et toutes les dames Validés de la cour; on v jouait les jeux de commerce, et la Reine tenait son cavagnol depuis sept heures jusqu'à neuf heures. Le Dauphin, la Dauphine, Mesdames venaient réfjulièrement y faire une ou deux mises. On était admis à voir ce spectacle assez triste, mais, excepté quelques vieux courtisans, quelques officiers des (jarde> du corps et quelques capitaines aux gardes, personne ne se souciait d'y venir.
Madame la Dauphine, née Saxe ', était la femme la plus jalouse du royaume; assez revéche dans son ser^•ice, elle était peu aimée. Le Dauphin*, attaché alors aux Jésuites,
' Marie-Josèphe de Saxe (1731-1767). Elle avait épousé en 1747 Louia, Dauphin de France. C'est la mère de Louis XVI, Louis XVI II et Charles X.
• (1729-1765^ . Il avait été marié d'abord a Marie-Thérese-Raphaelie, infante d El^pague, morte en 1746. L'extrême sévérité de ses moeurs est une de cet
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était fort surveillé par sa Femme; il avait voulu jeter le mouchoir à la marquise de Beisunce, jolie comme un an^je- il avait distingué la marquise de Tessé, née de Noailles, fbite pour plaire; mais dès ses premières démarches, il avait été déjoué par la Dauphine. Plusieurs fois introduit dans son intérieur, pour des éclaircissements qu'il me demandait, j'ai ete a portée d'en juger. J'ai vu la Dauphine assise devant un métier, travaillant au tambour, dans une petite pièce ii une seule croisée, dont le Dauphin faisait sa bibliothèque. Son bureau était couvert des meilleurs livres qui changeaient tous les huit jours. M. le comte de Lusace ', frère de madame la Dauphine, l'air commun et très-bourgeois, était assis sur un tabouret ou sur une chaise; le Dauphin se promenait ou s asseyait. Je me suis surpris plusieurs fois causant avec lui, comme si j'avais été dans une société bourgeoise.
Le Dauphinavaitunesociétédemeninsdistingués; c'étaient M. du iMuy, mort maréchal de France ';M de Laval tué à la bataille de Rosbach ^ le comte de (;ramont\ myope mais bon et excellent homme. Le Dauphin avait une con^ versation suivie, instructive, aimable; personne ne donnait mieux que lui audience aux ambassadeurs. Il savait les intérêts des États, connaissait toutes les fh.nilles de l'Furope et les différentes productions des pays. Il mesurait la force de
traditions qu'il ne faut admettre rju'avrc une certaine réserve. D'Amenso» eue plusieurs dames auxquelles il aurait porté «es hommages, et nui ne Hont pas les mêmes que celles dont il est question iri (t. VI, „. 242- t VII p. 308; t. VIII, p. 119). On trouve aussi dans la CcresponJance du princl
« ^^^T "^^ ^"''"'^' '"'^''^" l""" ^'- '^- T..KVE.OT (Dumouliu/lST*
.n.8o, p. 103), une lettre de la Dauphine, qui contient à ce sujet un passa...' curieux que je n ai vu cité nulle part. !..
• François-Xavier-I ouis-AuRuste-Albert Bennon, prince de Saxe, connu en France sous le nom de comte de Lusace (1730-1806), deuxième HIs de Frédenc-Auguste, e ecteur de Saxe, qui devint roi de Pologne en 1734, sous le nom d Auguste III. '
2 Louis-Nicolas- Victor de Félix, comte du Muv (1711-1775), ministre dn la guerre en 1774, maréchal de France en 1775.
3 Jo3e[)h-Pierre, comte de Laval-Montmoiency (1729-1757)
^ Antoine-Adrien-Charles, comte de Gramont, maréchal de camp, mort en 17o2. • '
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ceux à qui il parlait, et avait l'adresse de rendre la conversation générale sans la trop prolonger.
Il chantait de grands airs, jouait du clavecin et aimait la musique. Je l'ai vu gai dans son intérieur, mais d'une gaieté décente et du meilleur ton. Un jour de procession des Cordons bleus, il avait vu la veille une pièce de Sedaine, le Paysan et son seigneur, où le paysan demande sa perruque, parce que le seigneur va arriver. Il la joua si plaisamment qu'il fit rire tqut le monde aux éclats, par la verve avec laquelle ii rendait la scène, sans cependant qu'on put en tirer la conséquence du moindre ridicule.
Mesdames menaient la vie la plus triste et la plus uniforme possible. Tous les jours en habit de cour, pour aller chez le Roi et l'accompagner à la messe, elles venaient chez elles attendre un dîner où elles représentaient en public ; elles se déshabillaient ensuite pour reprendre la même robe de cour, et se trouver au débotté du Roi, et ensuite au jeu de la Reine.
Quelques dames de leur suite étaient admises dans l'intérieur pendant leur semaine, comme madame la marquise de Narbonne', qui plaisait à Madame Adélaïde^ Celle-ci joignait h une physionomie animée et intéressante tous les moyens de rendre un homme heureux; elle avait des talents, et les cultivait, mais, comme ses sœurs, elle n'avait que le changement de résidence pour dissipation. M. le Dauphin, qui étouffait son tempérament par des mœurs austères, était un surveillant pour elles toutes. Quant au Roi, il aurait pu dire h ses enfants comme les prédicateurs : « Faites ce que «je dis, et non pas ce que je fais. » Ces dames avaient encore de temps à autre le séjour de leur sœur, Madame Infante', qui venait tous les deux ans.
• Françoise de Gharlus, mariée en 1749 à Jean-Franrois, comte de Naibonne-Lara. Elle f.it <lame du palais de Madame Infante, et ensuite dame d atours de Madame Adélaïde.
^ .Marie- Adélaïde de France, troisième fille du Roi, née en 1732.
a Louise-Élisaheth de Fiance, première Hlle du Hoi, née en 1727, mariée en 1739 à don Philippe, infant d'Espagne.
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Madame Adélaïde peignit bien sa situation à une dame de semaine qui se plaignait d'être habillée et deshabillée quatre fois par jour, et de n'avoir pas un quart d'heure à sa volonté : «Madame, lui répondit Madame Adélaïde, vous en êtes « quitte pour vous reposer une semaine; mais moi qui fais « ce service toute l'année, permettez que je garde toute ma « pitié pour moi-même. »
Madame la duchesse de Tallard', la plus belle, la plus brillante et jouissante de la cour, gouvernante des Enfants de France, était hors de combat, quoique la chronique lui accordât encore des courtisans, pour la seule raison qu'elle avait fait la fortune de tous ceux qu'elle avait honorés de ses faveurs. Elle avait aussi sa coterie.
Madame de Marsan », qui avait sa survivance, avait donné dans la dévotion et les Jésuites, depuis qu'elle avait perdu le comte de Bissy \ qu'elle devait épouser. Il avait été tué par le dernier coup de canon , quand la paix était déjà faite, et fut Cordon bleu une heure avant sa mort. Elle donnait dans les arts, la botanique surtout, et vivait avec tous les gens de goût. M. le prince de Soubise, son frère, vivait avec des filles, pendant le temps^ qu'il ne donnait pas à faire la cour à son maître, qui était son ami. Le cardinal de Soubise *, grand aumônier, tenait une maison. rT.es ministres vivaient aussi dans leur coterie. Madame [d'Argenson % fort particulière, vivait à Paris et était tous
iMarie-Isabelle-Gabrielle- Angélique de Rohan (1699-1754), f...„„.. Je Mane-Joseph, duc d'Hostun et de Tallard, dont il a déjà été naHé. On peu! ver sur elle, dans Gh.mm (édition Tourneux, t. Vif, p. 264) une anccllot.typujue. 1/7
» Marie-Louise de Rohan-Soubise, née en 1720, mariée en 1730 à Gaston- Jean-Hapti*te-Cl.arles de Lorraine, comte de >Lnrsan, mort en 1743
Anne-Louis de Thia.d, mar.juis de Bissy, mestre de .amp ^èu^al de la cavalerie, tue d un coup de canon à la f.n du .iéye de Maestucht, e. juin 1748 a trente-trois ans. ' J •*'•»",
' Armand de HoI,a„.So„Li.. (ITIT-I-Sfi), crdinal-évèqu. de S„a.h..„rp, grand aum..n.cr en 1,49, ,pri. la mort d. son oncle, le clrdinal de Rohan
' Anne Larcher (1706-1754), Klle de Pierre L.-,ra,e;, seisneur de Poe n ^i con,e.n.r au Parlemen,, e. de Anne-Thérèse Héber.; elle avai. épouïi yi. a Argenson en 1717. '
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les jours dans sa petite loge à l'Opéra; M. d'Argenson, se conservant par ses talents, brouillé avec madame de Pompadour, avait pour maîtresse la marquise d'Estrades'. Le petit saint, autrement M. Phélipeaux de Saint- Florentin , vivait à Paris crapuleusement, entouré* d'espèces par la faiblesse de son caractère. M. Rouillé vivait comme un magistrat, avec sa famille : sa femme, mademoiselle Pallu *, son beau-frère, M. Pallu, maître des requêtes \ sa fille, madame la marquise de BeuvronV Toute cette famille avait l'air et le ton bourgeois. M. de Machault, contrôleur général, plus fin, plus délié, faisait sa cour à la maîtresse et visait aux sceaux. Sa femme \ fort gauche à la cour, l'aimant peu, y vivait malgré elle.
Les dames de la cour, logées sous les toits, soit à Versailles, soit dans les voyages, peu aisées, piquaient les tables des ministres, du premier maître d'hôtel du Roi et du premier maître d'hôtel de la Reine, celles de M. de Beringhen ou du^duc de Gesvres.
y Une autre coterie, d'un second rang, était celle de M. Félix, Ue M. Mesnard et de M. Boudret, premier commis du contrôle général. Madame Boudret avait trouvé le secret de fixer le marquis de Briges, l'écuyer de confiance du Roi ^ De Briges était un homme superbe, des mœurs les plus
* Née Huguet de Sémon ville, veuve de Charles-Jean d Estrades, lieutenant aux gardes, tué à la bataille de Dettin.;en en 1743, lequel avait pour mère une demoiselle Lenormand, sœur de MM. de Tournebtm et Lenoimand. Elle était donc cousine germaine par alliance de madame de Pompadour
2 Marie- Anne-Catherine Pallu, qu'il avait épousée en 1730. Elle mourut en 1774, âgée de soixante-dix-huit ans.
' Bertrand-René Pallu du Ruau, maître des requêtes de 1726, intendant à Moulins et à Lyon, conseiller d'État en 1743. On trouve dans la Correspondance de Voltaire plusieurs lettres qui lui sont adressées. 11 mourut en 1758, à soixante-cinq ans.
* Marie-Catherine Rouillé, mariée à Anne-François, marquis, puis duc d'Harcourt-Beuvron.
* Née Geneviève-Louise Rouillé du Coudrav.
« Elle l'épousa plus tard, comme on l'a dit.'S'il faut en croire d'Argenson, madame Boudret avait eu des succès en plus haut lieu ; le Roi et le Dauphin avaient en même temps brigué ses laveurs. La dame avait accepté le r.-ndezvous du Roi, et remis la lettre du Dauphin à son mari, qui depuis ce temps-là
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décentes, tl*un maintien sage et noble; il avait jiorlé ses vœux à madame d'Étiolles, depuis madame de Pompadour, et Tintrigue en avait fait une arme, pour retarder l'attachement du Iloi pour elle; mais il s'était si bien conduit, avait tellement immolé sa passion, que le Roi n'y avait plus songé 'j Le voyage de Fontainebleau fut fort brillant; les élran^ gers, appelés par les fêtes, s'y trouvèrent en foule. Madame B*'* y vint, attirée par le désir de voir deux personnes qui lui étaient attachées; elle mangeait chez sa sœur, qui tenait une maison considérable, et couchait à l'hôtek^^s dames réunirent tout ce qu'il y avait d'aimable à la cour, tous jeunes gens : M. le baron de Besenval, M. le prince de Monaco, M. le duc de la Vallière, M. Boutin le boiteux*, receveur général des finances; M. d'Angiviller\ exempt des gardes du corps; M. de Bonac, marquis Donnezan, officier aux gardes; de Briges; Tourdonnet, le marquis de Sarlabous, depuis comte de Mun *, et une foule d'autres. J'étais obligé à toutes sortes de ménagements pour une femme que j'aimais, quoiqu'elle ne me donnât que le second rang; je m'absentais cependant quelquefois pour suivre la chasse, pour dîner chez les ambassadeurs et les traiter à mon tour, pour aller chez les ministres, et je donnais à la société de M. Félix mes rares moments de loisir.
Les spectacles m'obligeaient aussi à un service assidu. Le fauteuil du Boi est au milieu du parterre; à droite sont des banquettes, destinées aux grands officiers; toutes les ban-
eut pour sa femme de la vénération. (D'Arcensus, t. VF, ,,. 2V2; t. VIII,
• Le Roi, d'après madame du Hausset, posa lui-même la question à de BriRes, qui s'en tira en galant homme et en homme d'esprit.
^ Charles-Robert Boulin, qui devint conseil^r d'État <n 176(). Il lut {'uiliotiné en 179V. C'est le créateur du jardin de Tiv.di.
3 Charles-Claude Labillarderie d'Anf-iviller, plus tard dlretteur d. s bâtiments du Roi, maréchal de camp. Il épousa madame de .Marchais, devenue veuve.
* Alexandre-François de Sarlabous, comte de Mun, <pii mourut en 1816. Il épousa en 1772 Elisabeth-Charlotte Helvétius. Il fit toute «a carrière militaire aux yardes du corps et deviiU lieutenant général en 1814.
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quettes à gauche sont pour 1rs étrangers. La première est réservée aux ambassadeurs et à l'introducteur, qui prend sa place auprès du fauteuil. La seconde est pour les ministres, et celle derrière pour les étrangers. La police de la salle est faite par les cardes du corps; l'introducteur et le secrétaire des ambassadeurs sont chargés des banquettes : ils répondent de tous ceux qui les acconq)agnent, et l'on n'ouvre les barrières que lorsque l'introducteur ou le secrétaire se présentent; ce service, assez fatigant, se répétait tous les jours de spectacle. J'oubliais de dire que j'avais de temps en temps, audessous de moi, le souper des premiers acteurs de l'Europe, traités par les intendants des menus, qui les invitaient avec ce qu'il y avait de plus agréable à la cour. J'y allais quel- (juefois; on chantait, on causait, on jouissait de toutes les manières.
Ce voyage passa comme un rêve, cependant je fus enchanté d'en voir la fin : mon cœur, oppressé malgré moi par la jalousie, n'aimait point les partages. Mais cette dame avait tant d'empire sur mon esprit, qu'un quart d'heure de sou éloquence me metlait à ses genoux.
Nous fimes un voyage à sa terre de T..., au-dessous de Poissy, toute la jeunesse de la cour y vint. Je m'étais insinué dans les bonnes grâces du mari, et il ne pouvait se passer de moi. Rien n'était si superbe tjue ce château, rien n'était si magnifique et si élégant que la manière dont on y était servi; rien de si beau que l'éclairage des appartements.
Madame B''** avait avec elle une de ses parentes, madame de Montpellier, née Beigne, de Bayonne ', femme d'esprit et
• Un François de Montpellier, ancien fermier général et directeur de la Compagnie des Indes, peut-ttre le père de celui dont nous vovons ici la femme, mourut en 1720. (^fercure «l'avril 1735.) Sa veuve, Jeanne Talon, fut, en 1730, marraine d'Iilisabeth-Sophie-Françoise La Live de Relleg.ude, la future comtesse d'Houdetol. (Afemoircs de madame d'Épinny, édition Boiteau, t. I, p. 43.) En 1768, le jeune et très-évaporé conseiller au Parlement de Pau, Louis d'Epinay, fréquente à Bayonne la maison de M. et madame de Montpellier, <pii sont très-vraisemblablement ceux-ci. (Dernières Années de madame d'Epinay, de Prrev et Macgras, p. 3i5.)
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<le la plus belle figfure possible, puisqu'elle avait rivalisé avec madame de Pompadour. En tout il y avait six femmes, et le reste était tout ce qu'il y avait d'agréable à la cour.
M. B''** avait un secrétaire, homme d'esprit et qui a joué un rôle dans la république des lettres; je ne me permettrai pas de le nommer, mais voici son aventure. M. B***, lorsqu'il perdait, disait à son secrétaire d'aller lui chercher sa bourse; le secrétaire était persuadé que le maître ne savait pas ce qu'il y avait dedans. Cn valet de chambre de confiance, regardant par une fenêtre, vit par hasard le secrétaire qui ouvrait le bureau, prenait la bourse, en tirait le plus de louis qu'd pouvait, et les cachait dans ses souliers avant de revenir au salon. Les intimes furent instruits; il fut congédié. Depuis, je l'ai vu homme de lettres, et j'ai ses œuvres. Il a été gouverneur, attaché ensuite chez le marquis de Puységur; il est mort avant la Révolution, où il était d'étoffe à jouer un rôle. Les visites de M. de Kaunitz chez les princes m'occupaient considérablement. Cette cérémonie, pleine d'étiquette, est très-compassée. L'introducteur se rend chez le prince, qui est entouré de sa maison. L'ambassadeur arrive, in focc/ii, mené par le secrétaire à la conduite. L'introducteur le reçoit à la tête de la maison du prince, à la dernière marche de l'escalier, et prend la gauche, précédé par le secrétaire. A la quatrième ou cinquième marche, le prince reçoit l'ambassadeur, lui donne la droite, et le conduit à la salle du dais où sont trois fauteuils. Après s'être tous les trois assis, ils se relèvent, et l'ambassadeur est reconduit avec les mêmes cérémonies. Le prince rend la visite à l'instant dans la même forme : d est accompagné dans sa voilure par l'introducteur et le premier gentilhomme. Si le prince est marié, il faut en faire autant chez la princesse, qui reçoit sur son lit, pour éviter toute reconduite. L'ambassadeur, l'introducteur, les dames de la princesse s'asseyent, et c'est la même étiquette chez tous les princes.
M. de Kaunitz était bien l'homme le plus poli, le plus haut et le plus instruit. Il prenait des notes sur tout, et à chaque
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instant il tirait ses tablettes. Tenant son mouchoir à deux mains, il semouchait, même aux audiences du Roi, en appuyant le plat de ses mains de chaque côté de son nez, avec une gravité et une recherche que remarquaient les vieux courtisans accoutumés à l'étiquette de Louis XIV. Dans ce temps-là, en effet, on ne pouvait ni cracher, ni se moucher devant le Roi. Il avait conservé une étiquette que j'ai encore vue; c'est que les habits de gala eussent les manches ouvertes, et qu'on ne put les porter que boutonnés. Il n'était jamais autrement, parce que, grand et bien fait, sa taille paraissait ainsi avec avantage. Le seul défaut, qu'il cachait avec bien delà peine, était un pied énorme.
Magnifique dans toutes ses dépenses, il avait loué vingt-cinq mille livres le palais de madame la duchesse de Bourbon, joignant l'hôtel Lassay, qui a fait depuis l'hôtel de Condé. Ce loyer, énorme pour les temps, avait fait parler tout Paris '.
Il vivait avec ce qu'il y avait de plus aimable dans la finance, et Ton disait que c'était par hauteur et pour tirer des lumières de tous les états. Aimable, sans gêne avec les inférieurs, il était poli, haut et fier avec ceux qui pouvaient rivaliser avec lui. Ménagé à Versailles par madame de Pompadour, considéré du Roi, tout le reste lui était égal. Son ordinaire, fastueux pour la représentation, se bornait à huit ou dix personnes tous les jours; quelques ambassadeurs choisis, quelques gens de lettres, M. le président Ogier % depuis ambassadeur en Danemark, étaient sa société intime, lime traitait avec toutes sortes d'amitiés; il m'avait invité une fois pour toutes, et je ne manquais pas d'y aller une fois la semaine.
Je placerai ici, tels que la mémoire me les fournit, des traits qui caractérisent M. le comte de Charolais. Ce prince,
« Voir Mémoires de Luynes, t. V, p. 45, et t. XIII, p. 250. L'hùtei de La&say est maiotenant l'hôiel de la piésidence du Corps législatif.
Jean-François Ogier, seigneur d Hénon ville, Berville, Ivr>-le-Tcmple, etc. (1703-1775). président au Parlement en 1727, ambassadeur en Danemark de 1753 à i76().
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d'une figure snperlie, s'était distinfjué sous Louis XIV par sa vaillance, en allant au siège de Belgrade sans permission ; mais la fougue des passions l'avait conduit à des choses criantes. Un coup de fusil, lire à un couvrem* sur un toit, avait forcé le Régent à dire qu'il donnerait des lettres de grâce à celui qui le tuerait. L'âge où je l'ai connu me l'a (ait voir comme un homme de tète et fort raisonnahie, mais sujet à l'humeur comme un prince mal élevé.
Devenu tuteur du prince de Condé, son neveu, il déplova les talents d'un homme d'affaires. Il paya toutes les dettes et porta les revenus à quinze cent mille livres, somme énorme pour le temps. Le prince de Condé était plus riche que la maison d'Orléans, (pii avait plus d'étiquette et de dépenses à faire. Chantilly était superbement tenu. Pour le comte de Charolais, logé dans une maison très-ordinaire de la rue Sainte-Catherine ', il passait sou temps entre différentes maisons de chasse, telles que Luzarches et le hois de Boissv, ou chez sa maîtresse, sauf le temps qu'il donnait au conseil de son neveu, et h la ])lace de grand maître de la maison du Roi, qu'il possédait par intérim.
De gros yeux à fleur de tète, les cheveux de face, ainsi que ceux de derrière, tous réunis dans une seule queue, en faisaient une tête rustique, la plus singulière possible. Un habit de drap uni, avec de gros boutons d'or, serré comme un portemanteau, une culotte noire très-large, des bas de soie blancs attachés sous les genoux par une jarretière de cuir noir, de gros souliers avec de petites boucles d'argent, une canne à pomme d'or, une épée très-commune, formaient son costume de tous les jours, soit à Versailles, soit à Paris. Allant trèssouvent à la Comédie française, il se tenait dans la première coulisse, à la vue du public, et donnait ses audiences décemment, sans troubler le spectacle.
Il avait une manie dont j'ai été témoin, en allant dans sa voiture à la chasse. S'il rencontrait un moine, il prétendait
' Rue Neuve Sainte-Catherine, dans la partie qui s'appelait alors rue des Francs-Bourgeois.
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être en malheur ce jour-là; il se tourmentait, criait au cocher
ou au postillon : « Écrase ce b là! » Ce serviteur faisait
claquer son fouet, les chevaux faisaient feu des quatre pieds, le moine fuyait, la voiture passait, et le prince disait en riant: « J'ai vaincu le malheur de cette rencontre. »
11 chassait régulièrement le sanglier dans la forêt d'Enghien, et, par un despotisme inouï, avait laissé peupler la forêt d'un nombre énorme d'animaux de toute espèce, de sorte que les paroisses de la vallée, pour défendre leur vignoble, s'étaient cotisées, avaient entouré la forêt de palissades, et payaient des messiers qui, en criantet en battant du tambour, empêchaient les animaux de forcer les barrières.
Puisque je le peins tel (|ue je Tai vu, je vais finir tout ce qui le caractérise et qui est venu à ma connaissance. Ce fut dans un voyage de Fontainebleau que le comte de Charolais, qui fuyait l'étiquette, mais cependant était jaloux des honmurs de prince du sang, réussit à recevoir la visite de M. de Kaunitz comme ambassadeur. Ce prince était logé, comme on létait à la cour, dans une très-petite maison à porte cochère, avec un escalier étroit et des pièces à l'avenant. Cependant,' le jour et l'heure pris, tout se passa avec le même cérémonial que dans un palais. La visite reçue par le prince, je montai
pourla rendre avec lui et Dumonan, son gentilhomme, dans sa voiture, qui avait l'air d'un carrosse de remise, et était tout en cuir. Le prince me dit en chemin que M. de Kaunitz le portait bien haut, qu'il savait l'étiquette comme lui, et se mit à chicaner sur un pas de plus ou de moins. Je l'adoucis, je lui peignis rhomme que j'aimais sous les couleurs les plus favorables, mais je ne réussis pas.
Nous arrivons; la visite se passe à merveille, la reconduite de même. L*ambassadeur doit descendre jusqu'au bas de l'escalier et voir partir le prince, comme le prince l'avait fait pour lui. La voiture avance difficilement sous la porte : les rosses qui conduisaient le cabas serrent le bas de l'escalier; tout cela prend cinq minutes. Le prince monte pesamment,' je monte après lui et me mets à côté; Dumonan de même sur
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le devant. M. de Kaunilz, comptant la chose finie, remonte escalier avec son cortège ; mais les chevaux résistent, et voilà le prince sortant à rai-corps de su voiture qui crie : . Mon- - sieur l'ambassadeur, ce n'est pas la votre place, et vous « devez me voir partir, n L'ambassadeur fait volte-face, sans dire un mot, et revient à son poste.
Enfin la voiture roula, et nous partîmes. Voilà le comte de Charolais qu, me prend la cuisse à me faire crier, et me dit en nant : . Voilà comme il faut mener les gens qui font « les insolents! Ce n'est pas pour l'exactitude du cérémonial
- c est pour lu, apprendre que nous ne sommes pas ses .égaux. . Il était si content qu'il m'en a reparlé plusieurs
fois. '
Je n-eus rien de plus pressé que de me rendre chez lambassadeur, pour voir l'etTet que celte scène avait produit sur lui. Il montra autant desprit que de raison et me dit : . Il
• est plus vieux que nous, et a voulu nous faire voir qu'il
- était lonce sur le cérémonial de France. Tout est dit . Ce prince mourut en 1760, âgé de soixante ans, amou-
reux jaloux, comme il lavait toujours été, dune 6lle quil avait laite marquise. Il avait persécuté un chevalier de Villemenu , mousquetaire, et lavait forcé à aller aux Iles, pour 1 éloigner de sa maitresse. Il tinit ses jours dans une maison, faubourg >aint-Germain. au milieu de ses gens et peu entouré d amis. Ce lut labbé Duser. ancien précepteur du prince de Oonde, élu par les états de Bourgogne, qui lassista dans ses derniers moments. Il fut attaqué dune hvdropisie de poitrme. venue à la suite d'obstructions qu'il „e voulut Vas soigner: retiré dans sa maison, il 6t fermer sa porte, et ne .e livra aux soins de son médecin que lorsqu'il ne fut plus temps. '^
L'hydropisie gagna sa poitrine, il ne put se coucher, et tut redmt a rester jour et nuit dans son fauteuiL Des évacuations fréquentes l'obligèrent à prendre, les trois derniers
• De TUleneaeuj.t,je crxn*.
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jours, une chaise de commodité rembourrée sur laquelle quoique assis, il avait le reste du corps droit. Son médecin' alarmé d'une pareille position qui hâtait sa fin, lui en parla' Le pnnce le traita rudement; toute sa maison le supplia elle fut reçue de même. Enfin, l'abbé Duser, homme d'esprit se hasarda a lui en parler a son tour. Voici la réponse 'du prince : . L'abbé, j en sais plus queux; l'eau me gagne la
- poitrine, le moindre mouvement m'étoufferait. — Monsei-
- gneur, le médecin assure le contraire. Votre position aug- . mente vos souffrances et vous mettra hors d'état d'y . re.ister. — Vos raisonnements, reprit le prince, ne peuvent . me convaincre. Si Ion me remue, j'étouffe. « L'abbé • «Cest impossible. » Le prince : a Vous m'impatientez! .vous allez voir l'effet. Adieu. En disant cela, il se pencha vivement et mourut à l'instant.
On le porta à Montmorencv, dans le caveau de tous les princes de sa maison. 11 fit ce jour-là un temps si épouvantable, que les paysans de la vallée dirent que tous les diables étaient déchaînés, pour assister a son enterrement.
Otez son éducation de prince, c'était un homme de ^rand sens, d esprit pour les affaires, de valeur pour la ^uerre et de mérite a tous égards. La justice était dans son cœur H du moment qu'on rendait au prince du sang ce qu'il crovait lui être dû, il était le plus juste des humains. L'à^e e't la maladie, qui commençait à le travailler, lui avaient fait sentir les devoirs de l'homme en société '.
a» lecteur * " ^ "* '^" ' °'^'''*^ **"«=-" *^'" »« y«»»
CHAPITRE V
Réceptions à Saint-Leu. — Le marquis de Mari{;ny. — Madame Gcoffriii ; ses habitués; Poniatowski, — Compiègne; les maiitons de bois. — Distractions du comte de Bavière. — L'habit d'équipage. — Le baron de BreteuiL — Excentricités de Marigny; son cordon bleu, — Le chat du Hoi. — Une orgie chez Lebel. — Louis XV à la chasse. — Le comte de Melfort. — Ui» souper en petite maison. — Le maréchal de Saxe à Chambord. — Bougainviile.
Cette année, j'eus deux voyages très-brillants à Saint-Leu; le château fut plein. Au premier, étaient mon oncle, M. Soullet, etsa femme avec leur société, qui était souvent la mienne : la présidente, marquise d'Albertas, la comtesse de Fiers, que j'avais vue en Normandie, mademoiselle Félix, la marquise de Dampierre ', le comte de Gravezon, le marquis de Merles*. Enfin, nous fûmes seize maîtres, sans les allants et venants. Il y eut illuminations et feu d'artifice, car le chevalier de Fontanieu et moi en faisions à nos heures perdues. Enfin, on singea tout ce qui se faisait à Bagnolet chez le duc d'Orléans; parties d'ânes, cavalcades, promenades dans tous les beaux châteaux qui nous avoisinaient, tout fut employé, et le voyage fut trouvé court.
Le voyage le plus intéressant pour moi fut celui de madame B***; elle vint avec toute sa société, ses parents, madame de Montpellier, enfin tous les agréables qui lui faisaient une cour brillante. Le marquis Donnezan fut l'ordonnateur; une salle de spectacle fut construite en un instant
' Probablement mademoiselle Leprcstre de Lezonnet, Klle d'un conseiller au Parlement, mariée en 1748 à Pierre Picot, marquis de Dampierre, capitaine aux gardes-française:*.
' liC même, je pense, que celui désigné déjà sous le titre de comte.
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dans une moitié d'écurie, et l'on y joua des parades, dont 1 une entre autres me revient à la mémoire.
M. de Saint-Marc, qui faisait un soldat aux gardes, paraissait a une fenêtre du théâtre, et, sur une dispute, criait à Donnezan, qui faisait Isabelle et qui raccommodait une culotte, de la lui rapporter pour venir décemment mettre le holà. La dispute était entre deux Gilles, dont le chevalier de Fontanieu et moi étions chargés. Fontanieu devait recevoir un soufflet, et on lui avait montré plusieurs fois comment il devait avancer la main pour recevoir le coup; mais il l'oublie, et, dans la chaleur du jeu, je trouve sa joue. La colère le prend ; il i,ie saute à la gorge, je me défends. Tout cela était Si naturel que le public crut que la pièce allait à la perfection ; heureusement qu'Isabelle et le soldat aux gardes s'interposèrent, et la pièce, qui fit crever de rire, reprit son cours. La colère de Fontanieu passée, sa naïveté fit l'amusement a une société qui ne demandait qu'à rire.
Le mois de juillet arriva, ainsi que le voyage de Compiègne. Les fêtes y commencèrent; madame de Pomj)adour avait à ses ordres tous les artistes du royaume, mais son frère, surintendant des bâtiments, y mettait peu de grâce.
Poisson de son nom, depuis Vandières, et ayant pris ensuite e nom de marquis de Marigny, il disait lui-même qu'on lavait appelé marquis d'avant^hier, et qu'on l'appellerait marquis de Marinières, puisque son vrai nom était Poisson. Il avait de l'esprit, une grande mémoire et un fond d'instruction; né pour être un commis de ferme, et peut-être fermier général, en passant par tous les emplois , il s'était senti de la haute fortune de sa sœur, dés l'instant où il avait été mis au collège. Envoyé à dix-huit ans à Rome avec Cochin', il avait fait un voyage qui lui avait profite. Tres-égoiste, brutal et d'une grande présomption, il taisait les honneurs de sa naissance tant qu'on voulait,
en\n9t"'''"''^M"r"^*'*^^ dessinateur, écrivain. H fit
en 1749 le vovage d I.al.e avec Marigny, et en publia le récit au point de vue artistique (3 vol. in-12, 1758). ^
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pourvu qu'on fût convaincu (|iril valait beaucoup par son mérite.
Madame Geoffrin ', Femme siii^julière et d'esprit, s'était attiré une considération diîstiufjuée, par une tournure qui n'aurait pas réussi à beaucoup d'autres femmes.
Fille d'un tapissier*, elle avait épousé un bomme borné qui avait fait fortune dans les sous-fermes et qu'elle rejjardait comme un intendant. Elle ne donnait pas, comme madame de Tencin, des culottes de velours en étrennes aux auteurs, mais tous les lundis elle recevait à dîner les amateurs et les artistes les plus célèbres : La Live de Jully, Baudouin % Wattelet et tout ce qui avait un nom dans les arts, M. le comte de Caylus \ M. Gaijjnat % M. de la Boissière, receveur des états de Bretagne; le marquis de Voyer, un des premiers connaisseurs de l'Europe**, y venait aussi.
Le mercredi était le dîner de littérature. Madame Geoffrin avait une mémoire sûre, un jugement sain; sa facilité à parler et son ton doctoral lui avaient établi une suprématie sans jalousie sur toutes les femmes. Obligeante protectrice de tous les étrangers qui lui étaient adresssés, elle avait sauvé une avanie au comte de Poniatowski, depuis roi de Pologne \ Vivant comme un jeune homme qui sentait déjà
» Née Maiie-Théièse Rodet (1099-1777).
2 D'un valet de chambre de la Danphiiie, d'après les biographies; ce qui du reste ne s'excluait pas.
3 II y avait un peintre de ce nom, mais je crois qu'il s'afjit plutùt de Baudouin, capitaine aux {;ardes.et graveur, dont il a déjà été parlé.
* Anne-Glaude-Hhilippe de lubières de Grimoard de Pestel de Lévis, comte de Caylus (1092-1705), membre honoraire de l'Académie des inscriptions et de l'Académie de peinture, il a laissé de nombreux ouvrages littéraires et artistiques.
5 Louis-Jean Gaignat, receveur général des consignations des requêtes du Palais. Il mourut en 1768, laissant un cabinet de tableaux et une bibliothèque évalués à plus de 500,000 livres. (Grimm, éd. Tourneux, t. VIII, p. 58 et :j05. — Gazette de France des 20 mars et 22 avril 1769. — Bacuai.mo.nt, 2 août 1708.^
6 Marc-René, marquis de Voyer (1722-1782), lieutenant général des armées^ gouverneur du château de Vincennes, membre honoraire de l'Académie de peinture. C'était le fils de Marc-Pierre, comte d'Argenson, qui fut ministre de la guerre.
' Stanislas-Auguste Poniatowski (1732-1798), roi de Pologne sous le nom
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ce qu'il serait, et montrant pour les femmes un fjoût qui l'a accompagné toute sa vie, il avait contracté des dettes qui l'avaient lait envoyer par ses créanciers au petit Cbàtelet. Il n'y fut pas une beure, que madame Geolfrin l'en tira, en payant pour lui, par elle et par ses amis, plus de cent mille livres. Quinze ans après, le roi de Pologne la fit venir à Varsovie, où il la reçut avec une délicatesse vraiment rovale.
Le goût du vrai beau n'était pas perdu en France, mais la mode l'avait changé. Bouclier avait introduit des bergères à pieds nus avec des paniers comme à l'Opéra. Tous les ornements étaient baroques; rien n'était d'aplomb, pas même les armes gravées, soit sur la vaisselle, soit sur les cachets, soit sur les voitures.
Vandières, ayant tous les arts à ses ordres, entouré de ses artistes, pouvait perpétuer ce mauvais genre, qui fatiguait les vrais connaisseurs. Madame Geoffrin fit toutes les avances pour l'introduire dans sa société. C'est là qu'il acquit un jugement sûr et que, malgré lui, il épura son goût. Que de peine tous ces habiles gens que j'ai connus m'ont dit avoir eue à lui inculquer le goût du vrai beau, qu'il sentait, mais dont son amour-propre l'éloignait ' ! J'aurai si souvent occasion de parler de lui, qu'après lavoir peint à grands traits, je veux pour l'instant en rester là.
Par un raffinement d'imagination, et pour diminuer la monotonie de la cour, on avait eu l'idée d'établir une maison au commencement de la forêt de Gompiègne*. On choisit un emplacement très-uni, couvert d'arbres bien droits et de toute ancienneté. On entoura quatre arpents de palissades
de Stanidas II. G'esten 1752 qu'il vint en France, et en 1766 qu'il reçut mada.ue Geoffr.n a Varsovie. M. Ch. de Mouy a publié en 1875 la Cônes, pondance niedtte de Stanislas-Au^u^te avec madame Geoffrin.
L auteur est généralement peu bienveillant pour Marignv, que ses contemporains ont jug,. moins sévèrement. Des dissentiments personnels, dont on irouvera le récit plus loin, ont évidemment inHuencé M. Dufort, qui d ordinaire est plus porté à l'indulgence.
» Le duc de Luynes parle de ces' maisons de bois.
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en planches; pendant celte opération, on nettoya tout le dedans, on traça des allées tournoyantes et droites, on planta en pleine terre des caisses d'oran^jers, on fit' des bosquets d'arbres étrangers et fruitiers, d'arbustes tout fleuris et de fleurs de la saison. Puis on fit venir du gardemeuble les deux tentes envoyées par Tempereur turc, et remises dans deux ambassades différentes.
Ces tentes, tout en bois, sont la plus belle chose possible; elles sont retroussées sur le devant avec une magnificence asiatique; des parquets superbes forment le plancher, et tout le dedans est de velours cramoisi, galonné d'or, les retroussis en graines d'épinards et crépines d'or. Chaque tente contient Ja salle du Conseil, une chambre h coucher, un cabinet de toilette, un boudoir, le tout meublé en perse, à dessins d'oiseaux superbes. On y voyait des poêles, des cheminées, tout en tonte, des porcelaines superbes et une prodigalité de magnifiques dentelles pour les choses même qui en ont le moins besoin. On arrivait à ce bâtiment par des allées bordées de fleurs : une corbeille du meilleur goût embaumait Tair. Derrière la tente était un berceau tout en fer, doublé par un treillage fort élevé, dans lequel étaient en abondance tous les oiseaux des quatre parties du monde, depuis le serin jusqu'au kakatoès; des pompes cachées soigneusement faisaient jouer des jets d'eau; des ruisseaux factices coulaient pour rafraîchir les volatiles, et l'on avait garni les côtés du berceau de tous les arbustes les plus favorables, même aux taisans de la Chine.
^ La seconde tente était destinée au service de la garde, et Ton avait bâti, en un instant pour ainsi dire, un petit pavillon du meilleur goût servant de réchauffoir, qui avait une sortie par dehors et une par dedans. Aucune voiture n'entrait dans cette enceinte. Le Roi y vint deux ou trois fois, mais il éUit blasé sur les belles choses; et le goût de la chasse Fentralnait de plus en plus. Pour moi, je ne manquai pas une occasion d aller m y promener avec les ambassadeurs. Tout cela fut détruit après le voyage de Compiegne, et l'aDDëe d'ensuite
j'eus toutes les peines du monde à en reconnaître la place.
Des parties de paume attiraient sur les deux heures presque tous les courtisans. Cn jour, la marquise de Livrv me proposa de venir diner, me disant que ce jour-la elle était seule; je quittai la paume avec elle. Après une partie de piquet où, malgré mon ignorance du jeu, ;e lui gagnai plus de cent louis (elle aimait à jouer le plus gros jeu), elle me raconta les distractions singulières de M. le comte de Bavière', bâtard de cette maison. Aimable, mais distrait, il était assidu courtisan. Madame de Livry avait une grande levrette rpii prenait tellement ses aises que, ties (ju'elle vovait une bergère vide, elle ne manquait pas des'v arranger et dV rester jusqu'à ce qu'on la lit descendre. *
M. de Bavière vint lui faire une visite; tout en causant agréablement, il s'occupait du chien, tantôtliii parlant, tantôt lui faisant : «ChitlChit!» On vint annoncfr madame de Talmond * ; le valet de chambre chasse le chien ; elle se met à sa place, et la conversation s'enga.-e. M. de Bavière s'échauffe ; la distraction le suit. Il oublie que le chien est mieux remplacé; il tend la main vers madame de ïalmond, l'appelle :
• Chit ! Chit î T- Elle le connaissait a peine, et elle reste interdite. Enfin, impatientée, elle lui demande ce qui peut lui attirer ces caresses déplacées. M. de Bavière, étonné, sort de sa distraction ; il fait une humble inclination. « Ah ! madame, excusez-
* moi, dit-il, je vous ai prise pour la chienne. «
Ce M. de Bavière a pousse la distraction si loin qu'il s'est tué à la fin de la campagne de 1 747, en chargeant un pistolet d'arçon un jour d'affaire*.
gênerai (1695-1747;. Il était fih naturel légitimé de Maiimilien-M.irie-Emm;,nuel, electcar de Bar.ere, et eut de tre^-beaax services miliuires et dinlom». tMjoe^ Il epoasa une filie naturdie de I empereur Cbarlr* VII. qui était sa iwece, CkaHei VI| éunt comme loi tiU de l'électeur de Bavière.
2 MaHe-Loui*e, princesse Jablonow^ka, femme d Anne-Charles-Frédéric de la Tremo.lle, d'abord duc de aiteUeraali, puL, pHnce de Talmond. Elle était pareote de Stani^as Lecdn.Li. dont U m^ était ,.„e Jahlooow.fca, .t par «»M«|ii.-nt de la Reine, frmroe de Loiii* XV.
5 II fut tué i U ba-allle de LanfeM, en 17V7, dm. lactioo, dit Lltsm
Madame de B**' vint à Compiègne; les huit jours qu'elle y passa furent un temps consacre à tous ies plaisirs; nous étions chez sa sœur matin et soir. Je laissai là tout le corps diplomatique et ne donnai des dîners qu a sa société.
J'étais très-ami de de Briges et de Tourdonnet ; ils me menaient tous les jours de chasse au rendez-vous dans une berhne; le vieux Dampierre et le marquis de Sarlabous depuis comte de Mun, faisaient la carrossée.
Le marquis de Dampierre, commandant du petit équipa -e avait plus de soixante-dix ans; tout ridé, tout couvert ""de taches de rousseur laryes comme le pouce, c'était un chasseur mtrepide, et le Roi, qui le connaissait depuis son has are s amusait à lui faihe conter des histoires si incroyables si pauvres d'esprit, qu'il n'en aurait pas fait les frais si cela n avait amusé son maître. Il avait, entre autres, le récit d'un lièvre qui était devenu mouton, ensuite sanglier, qui ne finissait pas; il disait l'avoir vu.
Mon assiduité à la chasse plaisait au Roi; je redoublai, et M. le duc de Penthièvre ', me rencontrant un jour, me dit : « Le Roi vous permet de prendre Thabit d'équipage. « il m'aurait donné un gouvernement qu'il ne m'aurait pas fait plus de plaisir. Je remercie, cours chez moi et fais partir mon premier laquais, avec ordre de me rapporter l'habit pour le surlendemain, jour de chasse. Ce jour arrive, l'heure de partir me commande, et me voilà encore sans habit. Enfin, mon laquais arrive à deux heures : je gronde : « Hélas! monsieur, je défie en mille de faire mieux « que moi. Vis-à-vis Saint-Lazare, en arrivant à Paris «mon cheval de poste est tombé; je me suis démis la • clavicule; j'ai été d'abord commander votre habit, puis je « me SUIS fait remettre; j'ai gardé le lit, et suis parti par les
(t. VIIÏ, p. 268); d'un coup de canon, d'après CorncELLEs (Dictionnaire des généraux français). ^
> Loui.Wean-Marie de Bourbon, prince de Penthièvre (1725-1793) Il .'tait Grand veneur, et fut re-nplac.". en 1755 par son HIs, le i^rin.e de La„,balle âge de d.v-hu.t an.; mais .1 conserva encore quel.p.e temps lexercice de sa
PnEMIhlIE KPOQLE (ITSI-nr.i). ,j,
. voitures publiques, car on m'a défendu de monter à cheval « avant quinze jours. »
Dès que madame B"- fut partie, je recommençai ma même v.e. Ma société s'était au{;raentée de celle du marquis de Marigny, alors ami intime du baron de Breteuil, officier de gendarmerie, qui commençait à travailler à sa fortune Je vais faire une digression sur lui.
Le baron ,1e Breteuil', petit-fils de l'introducteur des ambassadeurs, petit-neveu du ministre, était fils de mademoiselle ,1e Gasville. d'une famille de robe, qui avait épousé en secondes noces M. le baron de Itod.eplale. J'ai encore
connucettedaine,quilogeait rue l'astourelJe.chezM. Hébert» ancien introducteur des ambassadeurs; mes parents lui prêtaient une vie fort déréglée. Le baron était neveu de l'abbé de Breteuil , surintendant de la maison d'Orléans, homme <1 esprit, d agrément, aimant le plaisir, et qui avait refusé plusieurs fois d'entrer dans le ministère. On lui avait su pré de sa modestie, qui n'était due qu'à ses goûts de sybarite.
Le baron, un peu plus Agé que moi, (aisait sa cour assidûment. Il était né avec un fonds de suffisance, qui se iu(je bien entre jeunes gens; on disait qu'il n'avait jamais fait une révérence qu a dessein d'en tirer parti. D'une jolie fij-ure avantageux avec les lemmes, pourvu de talents extraordinaires, Il taisait une dépense énorme, aux frais de son oncle qui le poussait. Il s'attacha à Murigny ,,ni était du même ùge que lui; celait un moyen de plus de faire sa cour à la favorite qui regardait aux liaisons de son frère. Nous vécûmes donc ensemble. .Marigny tenait un état de maison superbe à la
< LouU-.UgUi,,. Le TonnelK-r, baron de Bre.euil (173:1-1807). 11 occna
S "vZriïï '' r'""''"" '' *;f' '" ''''^ "••" •'""'" lieu, i',„.b3:
trJe'?: '"::""' 'VùT'^I '- '"'"'"^ " •>'"•" '" ■"•'•"'^- " ^-aî G«vilie l-TJ'""' ■ :"■ *' •"""■ ^'"-Anne-FrancoUe Gonjon de
l Énl7 TtU-'T T""" *■" '"*"*' ^«-^ ^' q"a.r..vi„R,-,ep, ans. de S»r^::a;d"7.^lr."''" •" """"" '•"^-'^'").Vana vicai.e
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surintendance; caressé par tout le monde, il s'était restreint pour souper au comte d'Alville', à Saint-Vigor, au baron et à moi. Souvent, ii y venait aussi des gens que madame de Poinpadour lui envoyait, et qui le gênaient, car ses soupers finissaient par des jeux enfantins.
Un jour, il nous embarrassa tous; une dame vint lui faire
une visite, il se confondit en protestations, fit ouvrir les
<leux battants et la reconduisit jusqu'à sa chaise; nous lui
demandâmes le nom d'une personne à laquelle il montrait
tant de respect. « Peste! nous dit-il, c'est une dame de
«grande considération, une femme d'une origine illustre,
^« faite pour éclipser par son nom tont ce qu'il y a de plus
« grand. » Après s'être épuisé en belles phrases,' il finit par
nous dire qu'elle était née Poisson, avait épousé un Poisson,
et finirait Poisson. Ce genre de propos était fort embarrassant
à entendre.
Au milieu du dîner ou du souper, il traitait son maître d'hôtel comme un portefaix, jurant, criant dès qu'un plat était manqué, sans pudeur pour se mettre en colère lorsqu'une assiette tombait ou qu'un plat était mal placé. Cent fois, nous nous sommes surpris à maudire cette liaison.
J'allais souvent souper chez le comte de Brionne, grand ecuyer. Celui-ci, sans esprit, mais le meilleur homme possible, faisait une partie de piquet avec les écuyers et moi; Damj)ierre nous regardait jouer.
Enfin, tous mes jours et tous mes moments étaient remplis, sans me l'aire oublier la dame de mes pensées qui m'occupait continuellement.
Auretourduvoyage,j'allaiuu lundi à Versailles. Le cabinet du Roi, où j'avais des auiis, était le lieu où je me tenais de préférence. Dès que le Koi était passé dans ses appartements ou ailleurs, la conversation était gaie, aimable, soutenue. C'était là seulement où l'on savait les intrigues des autres,
» Luynes le nomme Alville et Alleville, mais il s'aj;it en réalité de Fran- <;oiâ-Jose,,h, comte de Halweil, d'ori,;ine suisse, et colonel d'nn n'.oi,nenl d.cette nation. Jl devint maréchal de camp en 1702 ^
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du moins ce qui pouvait s'en dire. J'y trouvai un jour
M. le prince de Conti ' et M. le comte de la Marche, son fils,
qui attendaient le retour du Roi. C'était aux environs de la
Chandeleur. « Kst-il vrai, dit le prince, que Marigny va être
« cordon bleu? « M. de Souvré * répondit : « On le dit, par
« charge. — Par charge ou autrement, il me semble, dit le
« prince, que cette décoration ne va pas à un Poisson. »
M. le comte de la Marche reprit : « J'espère bien que si
« on nous consulte, il ne le sera pas. « Et la conversation
continua sur ce ton ; mais comme c'était par charge, le Roi
n'eut pas à le proposer, et il parut le jour de la Chandeleur
avec sa nouvelle décoration \
Pour me rappeler la bonté du Roi dans l'intérieur, je raconterai ici plusieurs faits dont j'ai été témoin.
Les Quentin de Champcenetz, père et fils, étaient premiers valets de chambre; le fils \ marié richement, très-bien fait, avait une jolie ligure et l'air fort noble. Les valets de chambre sont quatre, et serventchacun trois mois. Lorsqu'ils sont de service, ils couchent dans la chambre du Roi, avec un ruban (ju'ils attachent à leur poignet, pour être prêts lorsque le Roi veut les appeler. Cette place de confiance,
> Louis-François de Bourbon, prince de Conti (1717-1776). Maif-ré ses .ucces comn.e fiénéral, madame de l»om,,adour, rju'il n'aimait pas, Ic-'tint à I écart des armées. Il avait épousé Louise-Diane d'Orléans, et en avait eu Louis-François-Joseph de Bourbon, comte de La Marche (celui dont il est question ici), puis duc de Conti (I73;.18i:3}, le dernier représentant de sa branche.
« François-Louis Le Tellier, marquis de Souvré, né en ni»4, maître de la Sarde-robe en 1748. D'après Bar'bier, il perdit sa charfie à la t'm de 1759, pour un mot sur madame de Pompadour.
•"' Il K{;ure parmi le.- grands ofHciers commandeurs de l'ordre en qualité de secrétaire, à la date de 1756. On avait dit à cette occasion que c'était un bien peut poisson, pour être mis an l,l,u. C'est le 2 février, jour de la P.uifiealwn (Chandeleur), qu'avait lieu le chapitre de l'ordre de Saint-Michel.
On a déjà parlé de Louis-Quentin de Champcenetz, qui succéda en 1710 a son père, François. Il s'était marié à une demoiselle Trévillon. Leur fils, Jean-Lou.s, épousa : 1" en 1748, Marie-'!ose Teissier, fille d'un intendant Çenera des écuries, dont il a été fait mention au chapitre 1"; i| en eut un fils, Louis-I.erre; 2o en 1755, Madeleine Pernon, qui lui donna deux fils, Louistdmond et Rose-Ferdinand, ,lit le chevalier de Champcenetz. Ce dernier s'est rait un nom dans la littérature légère, et a péri sur l'échafaud en 1794.
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par rintimité et le crédit qu'elle produit, deviendrait peutêtre trop considérable, si le valet de chambre ne changeait pas tous les quartiers. Tout le monde peut se rappeler le crédit des Bontemps sous Louis XIV.
Le cabinet n'était composé presque que de jeunes gens, tous fort gais, ce qui plaisait au Roi qui causait avec eux de préférence. Nous attendions tous le coucher du Roi, occasion pour ceux qui le pouvaient de se montrer assidûment. Le Roi avait un chat matou angora blanc, d'une grosseur prodigieuse, très-doux et Irès-tamilier : il coucliait dans le cabinet du Conseil sur un coussin de damas cramoisi, au mdieu de la cheminée. Le Roi rentrait toujours à minuit et demi des petits appartements. Il n'était pas minuit, et Ghampcenelz nous dit : a Vous ne savez pas que je puis faire danser « un chat pendant quelques minutes? >» Nous rions, nous parions. Chamj)cenetz tire alors un flacon de sa poche, caresse le chat et fait couler abondamment dans ses quatre pattes de l'eau de mille fleurs. Le chat se rendort, et nous comptions avoir gagné. Tout à coup, sentant l'effet de l'esprit-de-vin, il saute à terre en faisant des pétarades, court sur la table du Roi, jurant, cabriolant, faisant des jetés battus. Nous tous de rire aux éclats, lorsque le Roi arrive comme une bombe; chacun reprend sa place, le ton de décence et le maintien grave. Le Roi demande ce qui nous tenait en gaieté : « Rien, Sire, c'est un fait que nous « racontions, » ditChampcenetz. A l'instant, le maudit chat reprend sa danse, et court comme un enragé. Le Roi regarde : n Messieurs, dit-il, qu'est-ce qui se passe ici? «Ghampcenetz, qu'a-t-on faità mon chat? je veuxle savoir. » L'interpellation était directe; Ghampcenetz hésite et conte succinctement le fait, tandis que le chat battait des entrechats. On sourit du récit, pour voir dans les yeux du Roi comment il prendrait la chose; mais son visage se renfrogne : « Messieurs, reprit-il, je vous laisse ici; mais si vous « voulez vous amuser, j'entends que ce ne soit pas aux « dépens de mon chat. » Gela (ut dit si sèchement que per-
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sonne depuis n'a fait danser le chat, il n'en fut que cela.
Le Roi a eu un chien delà race du roi Gharles; le Roi était le seul qu'il caressât, et il en était d'autant plus flatté qu'il savait que cet animal était peut-être le seul à l'aimer pour lui-même. Cependant, il n'en a jamais eu d'autre.
Un jour, il était mieux disposé. Nous soupions à Fontainebleau, chez Lebel, son premier valet de chambre, qui sur la fin a eu toute sa confiance pour ses plaisirs. Ce Lebei aimait beaucoup les darnes de moyenne vertu, et les pourvoyeuses de Paris n'en laissaient pas manquer les amateurs. Nous étions six : le marquis de Talaru; Lebel; Saint-Vigor^ frère de lait du Roi; M. de Maillebois et M. le prince de Turenne; deux de ces dames y furent invitées, et le souper fut très-gai. Une des dames faisant la difficile, Saint- Vigor la prit sur ses genoux et fit mine de lui donner le fouet; la princesse se fâchait, et tout le monde riait, lorsque nous entendons la porte s'ouvrir et voyons le Roi entrer à mi-corps. Dès qu'il eut vu ce qui nous faisait rire, il resta en extase, et, en fermant : « Messieurs, que je ne vous dérange pas; prenez que «je ne suis pas venu. » Ce fut le signal de se retirer; nous allâmes à son coucher, et il ne fut question de rien.
Aimable dans son intérieur, causant, et causant bien, personne n'animait plus la conversation que lui par la variété de ses questions. Le rôle de roi est dilficile; il ne prend modèle sur personne, il est partout lui; on ne l'attaque jamais de questions, à moins que ce ne soit pour quelque chose du service. C'est donc à lui de faire tous les frais, et sur le genre qui lui plaît. Il ne peut parler que sciences et arts ou chasse ; car s'il parlait de politique ou des personnes, chaque mot tirerait à conséquence. Aimant peu les sciences, quoiqu'il fût instruit, par goût ou par politique il ramenait toutes ses conversations sur la chasse du jour ou celle du lendemain. Lansmate ' , son premier piqueur, venu à cette place par son talent
• C'est un nom qu'on rencontre souvent dans les Mémoires du temps, mais .1 en est peu qui aient été aussi défigurés. Luynes l'appelle Lassemate, Lasmate, Lasmasires; Champfort, Lansmatt; madame Gampan et madame du
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infatig^able, était celui qu'il traitait le mieux, soit dans Ui cabinet, soit à la chasse; il n'adressait presque la parole qu*à lui, ou aux écuyers qui l'accompa^jnaient de chaque côté de son cheval. Un jour, à Fontainebleau, je fus témoin d'une boutade de Lansmate; la chasse avait été rude, on avait forcé deux cerfs; les chiens, les chevaux, les hommes, tout était sur les dents, et l'on re^jagnait sagement les voitures. Le Uoi, avec sa voix enrouée qui l'aurait distingué entre cent mille, appelle Lansmate : « Lansmate, dit-il, les chiens sont las? « — Oui, Sire, pas mal comme cela. — Les chevaux le sont- « ils? — Je le crois bien. — Cependant, continue le Roi, je « chasserai après-demain. » Lansmate se tait. « Entendez- « vous, Lansmate? je chasserai après-demain. — Oui, Sire, «j'entends du premier mot. Mais ce qui me pique, dit-il en K allant gagner son équipage, c'est que j'entends toujours « demander si les chiens et les chevaux sont las, et jamais les « hommes. » Gela fut dit de manière que le Roi n'en perdit pas un mot. La chasse fut comme il l'avait ordonné.
Le Roi avait une grande attention de ne jamais passer dans une terre labourée, ensemencée, ou prête à rapporter; il tançait rudement les chasseurs qui passaient même sur les bords. Il faisait à chaque chasse payer les dommages aux propriétaires, s'ils se plaignaient, ou même sans plainte.
Le marquis de Villeroi, qui postulait la survivance de son oncle, capitaine des gardes du corps, suivait exactement la chasse et montait des chevaux qui le menaient souvent plus vite qu'il ne voulait. Un jour, son cheval l'emporte; le Roi était dans un carrefour, éloigné de quelques pas de tous, écoutant et voulant juger où tournait la chasse. M. de Villeroi arrive; on lui crie : « Voilà le Roi! » Il veut arrêter, ne le peut, et vient, avec le poitrail de son cheval, frapper la
Hausâet, Lansmatle. Son véritable nom est Jean-Marie Damblard de Lasmartres. (^Gazette de France, 6 décembre 1755, et d'Hozikr, registre I*"".) Ancien page du comte de Toulouse, puis g«-ntilhomnic de vénerie, Lasmartres avait épousé Catherine-Jacqueline Guyard de Bauny, qui mourut après lui, en 1771. (^Gazette du 5 avril.) Leur Hlle se maria à François de Boisseulh, capitaine de cavalerie.
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croupe de celui du Roi. Le Roi, surpris, se jette sur la bride, se remet, se retourne, et voit M. de Villeroi le dépasser. Son premier mot fut de crier : « A qui en voulez-vous? » Le second fut de faire courir à son secours; il n'en fut que cela.
Un jour, le cerf se jeta à l'eau dans un étang du parc de Versailles et s*y tint, de manière que trois coups de fusil ne purent l'atteindre. Les paysans étaient accourus, et bordaient l'étang; on demandait un bateau. Un imprudent se jette à l'eau, malgré ses compagnons. On lui crie de faire un détour, parce qu'il y a une fondrière; il s'abandonne, comptant sur ses forces ou son adresse. A moitié chemin, on lui crie : «A droite! » Il continue, crie : « Vive le Roi! » et à l'instant disparaît. Le Roi avait les yeux fixés sur lui; dès qu'il est sûr du malheur, il tourne la bride de son cheval, et regagne sa voiture avec une tristesse qui l'empêche de prononcer un mot de toute la route.
Toutes les anecdotes que je pourrai me rappeler, sans observer aucune suite, je les placerai ici.
M. de Nestier ', écuyer de l'académie, un des hommes les plus habiles de France pour l'équitation, chassait toujours avec le Roi , et laissait au comte de Neuilly ^ le service à faire. Cet homme très-singulier, ne parlant à qui que ce soit, âgé de plus de soixante ans, maigre et d'une figure sévère, montait les chevaux les plus difficiles. Ses cuisses et ses jambes formaient un étau, qui empêchait le cheval de se déranger; il montait à la française, méprisant la manière anglaise. J'ai admiré souvent la manière dont il courait et ramenait un cheval, sans aucun mouvement forcé ; vous auriez cru que l'homme et le cheval ne faisaient qu un ; donnant de la vitesse à son cheval quand il voulait, d'autres fois, il lui faisait faire des passades, comme dans une salle de manège. I^ja. le comte de Melfort *, favori de madame la duchesse
» Louis Gazeau de Nestier, écuyer ordinaire de la grande écurie. (État de la France de 17^9.) Il mourut en 1754, âgé de soixante-huit ans.
« Jean-François-André Brunet de Neuilly, écuyer cavalcadour. {Ibid.)
» Louis Drummont, comte de Melfort (1722-1788), qui devint lieutenant
d'Orléans, petit de taille, mais&it comme un modèle et fort comme Hercule,. suivait la chasse quand il ne faisait pas sa cour à Versailles Jtëméraire, jeune, vigoureux, il nemena^jeait ni ses clievmT^ni ceux du Roi; chassant à travers bois, il s'abandonnait à son caprice. Un jour que M. de Nestier, planté à cheval au milieu d'une allée, écoutait où était la chasse, il voit au travers des gaulis, et ensuite dans une taille presque Futaie, un chasseur allant à bride abattue; il s'aperçoit (|ue le jeune homme n'était plus maître de son cheval. Melfort, emporté, [)asse sous un arbre d<Hit la branche allait le couper en deux; il se décide, empoi[]ne la branche, laisse courir le cheval, et, en sautant de la hauteur de près de cinq pieds, il bat un entrechat à huit. Le silencieux M. de Nestier ne peut tenir à ce gentil haut fait; il l'appelle, lui demande son nom, lui fait un compliment et lui ramené son cheval. Ils ne se sont [)eut-étre pas parlé depuis.
Ce M. de Melfort était si prodigieusement nerveux, que je lui ai vu lever à bras tendus la pelle du fover de la Comédie italienne à sa hauteur, et la reposer aussi doucement que si c'eût été une canne. Cette pelle avait au moins quatre pieds de haut, et était grosse à proportion.
Entraîné par mon attachement, je ne négligeais pas pourtant mes anciennes sociétés. M. le Gentil, mon ami, qui avait été gentilhomme ordinaire et, à son mariage avec mademoiselle de Vaudreuil, était entré dans les gardes, avait, quoique de mon âge, trois ou quatre enfants. Il voulut placer .^es revenus de Saint-Domingue; on lui parla de la terre de Paroy, petit marquisat ' situé à trois lieues de Nangis, autant de Provins. Nous allâmes la voir, et le marché fut bientôt conclu. Tous les ans j'y ai fait un vovage, jusqu'à mon mariage. Dès l'instant de l'achat, il prit le nom
général et grand-croix de Saint-Louis. H épousa, comme on le verra plus tard, une demoiselle Lapone de Me$lay. Madame d'Oberkirch dit « qu'il tut dans sa jeunesse un des hommes les plus brillants et les plus séduisants ». [Mémoires y t. Il, p. 81.)
* Cette terre, érigc'e en marquisat en 1685, en faveur de François de Mascrany, le fut une seconde fois en 1754, en faveur de Guv Le Gentil.
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et le titre de marquis, sous lequel il a été connu ^. • M. et madamp R*"^* « • . 7 , connu depuis.
l'Assomption un h'tel srl'ï "^ ^"'"'•"--é.Vés avait faifLabier la mïon,. 'T'""'" '^' i""'' '^"^ encore presque o::;,:!'''»'" '^^""t^— P-nt bâtiment du couvenatt? lu •"'''' ''°""""' ^"'- '«
On avait voulu le I r T ""' ""'"'"' ""' '« '''-«. i >ouiu que je fusse des premiers invités.
me r vauTd :„7;;/..^^'" r r-''^ '''' ^"'-"-'' ^"« particuliers Je" parlai àT" ""'"""" '""^^'^^ ^^''--^
t'outscupçonieTera.: : rat;:;:;^^:'::-?^
Jans une petite maison délSé en h /^ ,""' '"'^°''"'' martre. J'y trouve Cliam. I ! ' ''^ ''* '"^ *'»"'-
neville, le pr ne dt Tu ' ''' ?""""" '' '"°" P"^^"'; «-
qu'on appeLrctl''r;; t l?d'^"^; '' ''''-'
maîtresse de lîenneville f "'' " "''".^^,f« ^'^ '""«"« taille, %ure délicieuse, / LL' 3?.',T°'^f «, damier, dune
dans un salon m;ub,é er t Lule Td^ j^Ta^^r^-^
me n^ene dans la salle à manrer décorée 1 ^ ' ""
énorme poêle de faïence surmonté ,rc , ' "'^"^ ""
plus bea'u modèle. noTrlco Ze de ,• V '"" '' ''"""' '"
Vénus de Médicis ot I , ^^"^' P°*^^ '=°"""^ 'a
des contour t m'a. orf' """" """PP^' ''^ '« ''-"^é
croupe posS/e Z 2 e^ 7e ^ rr;;;.:- '^ P'"^ "«lie
avec effroi ■ c'était ..no - ""^ retirer ia main
I "ure après, ce n était qu un nréludo R--* ~ i
en particulier, et me dit • . Tu voi. r ™* P'"^"''
•c'est une fille charmante tu fin r"'""' ''"'''''"' ''"^ . avec les da.nP. r . '•■ ^"^^ " '^ "'•«'• d'affaires
:r„tr:i?;r^.'-'-*rr;;::r:,r:,n:î-
tu ^ eux me fane jouer un drôle de rôle ' — Non ;„ ,• ' ,_ >=•"■«. — j.>on , je t assure,
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« reprit-il. — Eh bien, dis-je, j'y consens, pourvu que je la « prépare auparavant. Je l'amènerai au point que tu la lui « donneras toi-même. '»
Je m*ëtais aperçu que celte demoiselle ne m'avait pas reg^ardé avec indifférence. Je demande à voir la maison; il y avait boudoir, chambre à coucher. Je me trouve, je ne sais comment, seul dans une pièce avec la Garnier. Notre conversation fut courte; je lui dis ce dont j'utais charge, je lui proposai de me venger du rôle qu'on me faisait jf>uer, elle accepte; tout cela dure un quart d'heure. Nous rentrons, mon homme attendait. Je lui amène la dame, je lui dis de se luetlre à genoux, je pérore sur sa passion, sur la noblesse de ses procèdes, je prends la bague, la prie de sa part de la mettre à son doigt, et de se laisser embrasser. Il file le parfait.
Tout le monde se rassemble; on avait couvert la table d'huilres et de vin de Champagne, et nous recommençons à souper. La négresse était entre le prince et Champlost, Imblat vis-à-vis, Renneville à coté, Garnier entre B*** et moi. Mes idées se brouillent, j'étais à côté de Champlost; Tidée remplie du tour que je venais déjouer, je me penche vers lui, je confonds, j'avais une bague que la femme de B*** m'avait donnée, je le conte à Champlost, sans nommer la personne. Imblat me dit : « Je sais qui te l'a donnée. « Je veux nier. Le mari prend la parole, et dit : « Mes amis, je le sais mieux « qu'un autre, puisque je l'ai payée et qu'elle me coûte deux « nulle écus. « La foudre serait tombée sur ma tête, que je n'aurais pas été mieux dégrisé. Je reprends mes sens, et comme on répare mal une sottise dite, je n'en parle plus et je mets la conversation en train le plus follement possible. Je tais l'amoureux de la couleur noire, je me déclare décidé à m'y livrer entièrement; on rit, on disserte.
H n en fut que cela, et nous regagnâmes nos voitures ù quatre heures du matin. Je dormis mal. Rendu à moi-même, je crus que c'était une méchanceté du mari, et que sa femme en serait instruite; mais il n'osa lui en parler. Elle avait pris
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■m tel e...pire sur lui, ,„■;, „•,,„, ,,„, ,^ ^^^^^.^^ ^.^^ ^^^
M. de Chailly avait loue une maison, vieille rue du Temple v.s-a-v.s n.otei de Hollande, avec son (Vere l'abhé le W ! any, conse. 1er au Parlement. Biches l'un et l'autre ils don na.ent des diners ou Tallais souvent. Cl.aillv était^^re' IZl es mousquetaires; .1 avait de lesprit mordant, de ïaLi ."
..ne,.andedouceu::i?e;':~^^^^^^^^^^
rat on. On ^oya,t chez eux : M. |e marquis ,1e Sainl-Murc
M le président de liosamho « et Bou„ainville ». „ue nTu;
fellux, qu, était encore mon voisin, v venait souvent ainsi que le comte d'Osmont ^ du Hautov, Vioménil, le';" comte de Caulaincourt ', et enfin le u.aVquis de La Gra. " nls de 1 intendant. ^'»*"o« >
Jl^ltii^TT '•":'''"' '''"^' auparavant, un duel
I pu.iLF loui luns. Le marquis de Chauvelin "
his du „n„.stre, éta.t dans le service. Il aVait une jolie Z^^
cha,,i.re. ' '•' •*'"«'"' "'"' T- on re.rouve à la «n dj
' Loui. Le Pelkuer de llo,a™l,o. III. du ,„„„ HTIT .-,« • .
Louii- Antoine de lioiioaînville ^17--Wï-I«li ,• i i
en^uice de M. de Cl,..i.eu,-.Sr aLiHe t ', e^T;; . u'"' •^"" "" ""^'^'^ le M^rrice de „,er, où il se fit Lientût un noL ^'"' '' '"^" ^""*
* V . chap. iviii.
-; LouU-Henri, comte de Caulaincourt, mirié en i'^'R ' . ■
Badieul de Vie. l'-6 a mademoiselle d=-
« François Le Licvre de la Grin^re . 172r».lKft« n j • . C'était non pa. le ht,, mai. le petit!hlV de Tho ^7^''^"»'^"-'S--^î.
ju-nice, police et finances de la^^™ n.'Jnce de Pa™"' .''"T' '"^^"'^"^ *^^'
Loa«, seigneur de OrosloU; ^T::.1j'::^'^ ''' ""•^- '^ ^---- :.f.aires étrangère». ^ ^'*^^ ^'^^ *^*^^"'' ^^ mini.irc d..
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et de J'esprit, et c'était l'espérance d'une maison ambitieuse Tous les jeunes gens allaient souvent en visite à Cliamhord chez le maréchal de Saxe, qui en avait fait un second Versailles. Un théâtre, dont sa maîtresse, madame Favart iaisait les délices, augmentait et attirait le monde. Le maréchal grand dans toutes ses manières, ;.vait un énuipnfre de chasse pour le cerf, un autre pour le sanglier; on taisait des battues fréquentes. On avait attaqué un sangher et la chasse allait à merveille, lorsque La Grange, arrivant dans un carrefour, voit passer le sanglier de meute, le tire et le tue; les chiens s'approchent, et, le trouvant mort, ne donnent plus de voix; les piqueurs, toute la chasse arrivent.
Le maréchal, q„i voit son plaisir fini en un instant, inre tempête; sa colère était comme celle de Jupiter, elle laisail trembler I «lemande qui a fait le coup; une voix s-élève. celle de Cl.auvelin, qui dit : . J„ Tai vu, c'est M. La Orange. . Le .naréchal s'emporte; cependant, réfléchissant sur les conséquences, il s'apaise bientôt; n.ais la vérité perce La Grange en est instruit; brutal, de fort peu d'esprit, fier' ■ nsolent il trouva l'injure trop forte. On vint à Paris. - Le niarechal aurait trouvé mauvais toute querelle chez lui _ thauvehn, qui ne Voulait en aucune manière se battre ' convenait qu'il avait commis une étourderie, et il auraii la.t toutes les excuses convenables. La Granfie ne voulut «ntendre a rien, il fallut en découdre. Chauvelin se prc- «ienta plus d à moitié mort; à peine fut-il en garde que l'autre lu. passa .son épée au travers du corps, et le tua '. La Grande parut a tousles spectacles et vint diner le lendemain che.. Oliaily. Il n en fut pas question ; mais tout le monde avait sur le cœur le peu de délicatesse de cette vengeance qui nietta.t toute une famille en deuil. Il a été depuis officier des n.ousquetaires et cordon rouge, mais je n'ai vu aucun de
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notre société qui fut inlinie avec I,.; il •• -
de l'intendant Mélian,l ' ' ""'"' "^""'^ ^' '^"^^
I »"ii unie, le sdion se converfi^coîf ^^ ^ n i»
Mi„J.„. Il étni. Kl, J„ l,.uiZZté.l^V''"V' '"' '"^ " '" ''•^■•^'"'' •'« rrancfor, on 1761. Il J 'J'-^ '" *-'""'">" " ''""'^ » ^erii, ,„„,, ;.
CHAPITRE \l
La petite vérole <lu Daupl.in. - L'exil du Parlc.nent. _ Le .mrauis J. ï^tan.v.lle depuis duc de Cl.oiseul. - Le co.ute de Gont. a " ^ , n;o.eiles Crozat. - La ...p.ise de Clu>iseul-non,a.Kr t.Ttn ^ dt T.O.; mort de la marquise; les bruits d. la cour - St.lnv!. ,
ei =^01 mari. _ Compucne. — Le comte d'Eu. — «ptour d,. .1.. Maladie. — Fontainehlein n. 1 1 . "**'oui de chasse, —
rontaintbJcau. — (Juoiques diplomates. — Le i.aii d.^ In.,1 Powerscourt. ~ Les étalous ,le Daneunik I . '
et Ïrt '"'^""f' '• """"• " ■■""'" '''P'-'^"^^^ >""" service et être pl.,s ass.du, je partis pour Compiègne ■. Ce voyage
fut .nteressant. Les ministres de la finance paraissaient lue! cess,ve„,en con.nje dans une lanterne .„asi.,ue. On attendant d eux les „,e,lleures choses, mais ils ne tenaient nullement les espérances de la cour. Les autres n.inistres stables menaient leurs services avec des fonds arrêtes tous les ans ceux qu. étaient décidés leur suffisaient.
Le voyage fut fort brillant. On voulut donner à la cour le pla.s,r d un camp. Le régiment du l!oi vint camper derrière
caZ: 7' "" ""'' *•"'" """' '"' '''"'' -""-'^ de canon , es exercices à feu amusèrent toute la cour'. Le
colonel le cou, te de Guercl.y-Nan,is = , tint sous la tente
une table mag„,h,p,e; y allait cp.i voulait, après avoir été
■nvue une lo.s. Les .lames en faisaient les honneurs, ail
^l;^\::u7'rée"rlIt';'"":-^^•-•-"™^^^^^^
1 uoree. m. le Dauphin déploya ses taieiitii « 1752.
2 La Gazelle t/e France du 28 iiiilJPt 17-.-^ ^,11
3 Claude-François-Loui. I -•'""*'' ''''-. P'^"^'*-' "^^ ^^^ exercice..
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modestement, car il mettait toute son adresse i, ne pa^ exciter la jalousie. Sa conduite sage pouvait faire la critique «le .son père, et il voulait l'éviter criiique
aveÏrD-.'' r"'"."'" "■■ '" ""• " ''"'"'"'' ' Versailles ràs ;■''•"''•'""•' ' •: «»"," ='«^- l'usage pour éviter les eml.ar- .as. Un courrier vint le lendemain annoncer nue le Daul'Iu" en arrivant était tombé malade d'une grolse fièvre ' • les courriers se succédèrent; enfin, le dernier annonça ouJ la petite vérole était déclarée. Toute la cour fut en l'air ^ï Roi partit d'abord, la lîeino ensuite; le reste de ia co . couime 11 put J'eus une permission de poste expresse; et en me servant de la poste et de mes chevaux, fe fus encore
if;rrserr"^ -' '- -"--^ '^ — '^^ --
La maison d'Orléans jouait alors un grand rôle; le Dau-
de I âge, de sorte que les intrigants faisaient déjà leurs projets et leurs combinaisons. ■" ''"'^P'^"-
volante , je comptais en être quitte. Cependant j'avais nlrdu s. promptement plusieurs de mes amfs, que ]i ne , uvai
moiuo I ". '■'"■'T'" '"'^"'"'"''''- ^^ «^diplomatique mon ra le plus grand intérêt à cette maladie. C'était à moi
que on demandait les détails, que j'avais soiu de prendre exactement. Enfin, au Lout de quinze jours de convalLec on m annonça que les ambassadeurs seraient reçus le mardi Je les en prévins; ceux qui avaient peur de la maladie se
dispensèrent aisément de cette visite- nn,.r I- . .
ri.1-. At^u ■ 1. . Visite, pour 1 introducteur,
cela était impossible. Après m'étre bien pourvu de tous les preservati s, je fus admis quelques jours' avant l'audiLt
l'od u -. TT r ""'^"'"^ ""•""'«'•'^ 1" précautions, •
ecrevisse et boutonne* singulièrement. La Uauphine était
' Parti de Comi(ièf;ne le 23 iuillet IT'Ï? 1^ n ll-ouveri de boutons.
en robe du matin- nt ci ;« «^ i»
uu matin et, si je ne I avais connue parfaitement
J anrais pu faire le second volume de Dumoulin '
Ce fameux médecin avait été mandé de Paris; car on ne se
plus de théorie que de prati.p.e. Il arriva, avec des souliers de paysan et un «ros habit couleur de café qu'il ne nui a
prit le pouls, annonça la petite vérole et ordonna en despo.: e r gime a suivre. La Dauphine, mise plus que simplemen voulut faire des questions, des observatio.s; le me lèci .'
ma de cote son humeur impérieuse et revéche pour 'em-
. r. r ',. ^ ^""'^ exactement ce que cette
: u ; 7'"; ''T; ""■ ^"•^ '"'"'"' ' --veille' tout ce . qu I faut. . Il sortit, pour ne revenir que le lendemain et
pnme qu H a^ait ,,arle d une manière si leste
Les ambassadeurs vinrent ie mardi I « n i - • couché, et il reçut toutes les féLr, ■','^'"''''"" «^^""t
heureuse convalescence '^^'""'""""^ '^'^ '" -"• -"- -"
Ce fut dans cet In'ver hup I« n i onrlp ivr ^ Il * T ^ Parlement fut exilé». Mon
oncle, M. houl et, fut enxnx-^ :, ri .
' • • en\oje a Clermoiit en Auvfnm,*- \^
n ai jamais vu un départ si tri.f. i i ^"'''^(î"«» je
;ieurs n...ent ,amail qui^ér^eÏs Ïrdr^r;;
^^ ^X:rt '''""'''"-■ '- -^- " '«
réveiller la nu t et leu'r " '"T"^'"'"''" '""•^"' ^""^ 'cachet, sur "ail Te V^'T', ' "''"""" ""'-' '•^»- ''^ M. Soùllet n'X „ ''' '™'' '^"^ «^""t «léterminé.
procure une i;,-" d""'"^ ''"''^""''"" ' J'^ --« de se H ne berline de campa.-ne. J'offris tout ce qui
Dumoulin et Falconnct avaienr i.i ,■
attribue r,n„ecd„,e rapp„„ée ic )L ^""''',"''"'"-» à Pousse, qu. Luvnes
madame du HuM,el COidotl ■> ',■- ' '': ■''*■ *^°!" »"™ •=« Jl'fmoiVe', rfe 9 4 • 1 ^ ""V' l'» w/, note.)
Au inoi8 de mai 1753 -, h . :/ i .-
avec ,e Roi et ,e e>e,,. au'Jt^.ret t:tZ^Lr"" "" '''""""
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dépendait de moi, voiture et argent. On partit dans les Mnjjt-quatre heures, et on alla avec mes chevaux coucher en route. Ce voyage, qui les attristait tant, ne fut pour eux n„'n„ temps .le feles et de plaisirs. La Miehodière ', ancien conseiller au l'atlement, et alors intendant à Clermont, se condinsit vis-a-vis de ses confrères avec beaucoup de grâce. Ils e aient dix, reunis dans -a même ville, avec leurs femmes, et ils me mandèrent que leurs plaisirs passaient de beaucoup la pe.ae du voyage. Cet exil dura quatre mois; leur docilité elles négociations les firent ensuite réintégrer tlans Paris.
Ce fut vers ce temps que parut M. le comte de Stainville, Ms de .M. le marquis ,1e Stainville ^ ministre du duc de Toscane a la cour de France, emj.loi de faveur qui lui valait trene mille francs, ne l'obligeait à rien, et le laissait se livrer au plaisir de la bonne chère, sa j.assion dominante.
M. de Stainville ' , depuis le fameux duc de Cl.oiseul, colonel du régiment de Navarre, était connu à Paris par sa fi«ure spirituelle. Quoique extrêmement laid, il vivait en homme à bonnes fortunes, et passait pour être l'un des hommes les plus mordants de Paris. Son esprit était fin, dehcat aimable et il vivait par le droit de sa naissance avec ce qu il y avait de plus grand.
Né sans fortune, pour un homme de son nom, le comte de Gon aut était frère du maréchal de Biron, colonel des gardes-trançaises. Aimable courtisan, il était l'ami du Roi et de madame de Pompadour.
M. le marquis du Chàtel, fils de Crozat le pauvre \ lieu-
col^^:;^^!:^t •"'. '•• Michodiire, „é e„ 1720, successlve.eu.
<le Fiançoia-Étienue .)„. J i • '"""' *" '»""' " carrière au service euipereur ; iilel^ùe '"'""■"■' '""" '""''-'''"' '''= toscane, et eulin
de°com"rS.T"n *'' '^''"1"' (*'''9-*"5), connu dabord sous le no™
e'pXTZ ' """ ^'"" -""'■" •''' "-'•• " - ••"•'- "— "'
• Il y avait deu. frères Crozat : I aine, surnommé le rlehe, receveur Benéral
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tenant général, et des ,,l„s riches de Paris inric « Bernard, avait laissé deux fi„es; ra-née'^: t é L 7^ Oon,a,a, qu. éta.t porté d'an.i.ié pour le comte de sLn y.l.e. Le nommé S..,, valet de cl.a.'nhre de ce d rnier v^i; épouse la femme de confiance de mademoiselle d. ri ^ la .seconde fille, if. de Stainville fit le reltë . l '
son amabilité et l'épousa- ^/., '"'"''' '^'-'P'^y'oute
a cause du peu de fortune qu'il avait ""''
M. de Gontaut fit son nossilJp n^.,.. i r
I ".limité du IJoi et de li r^, '^ ""' ^'"'"'^"^ ''""*
^iui ei ue la marquise- ni;iî< \r J,. o* • n
un ange, tendre, sace fidèle ... ., "°*"'"'^' ' ^«"«--«^"""ne • . ""'ii^j riueie, était un morcf^nn J^ n^: ri
mit ses émissaires en cainivinn» i> r i I "■• ' «^ire,
tilt établie entre le n. , ''''""'^- ^"''' ""'correspondance ■nais elle ne ..^ / '^'="""^^^•-• ''«-■ Choiseul-liomanet;
n'eu ;iu::re.^"-^ ^' ''"'''' "^"^ """'-- "« "-i-'iou;
Pauou. lu, dit que jamais le Roi n'avouerait son i„fi-
P- tISJ; le .e.o,.d, ,. ;»„„.•,,■",,::, 7;';«"-.™ A„.én,,,.e (,. .Xv„, Moy,lie„u.„a„l|.,:„é,al .M.i-'.J, • '"""^-'■"nço,... m„neur ,l,i Ch.i.,! et de
Honorine, ,„i' épo La r/r « r,'' ""r'" !" •■■""^'-'"" '»' ^ 2" Louised-=ssez Brave, erL.s dljet.'l di"l '^V''". <;•""'-■'• L'-yne, a c„„„is ' OI,a,l„„e-l!„,a|i„ d, • ' .'''' '" '^"""' Crozat.
^e M„da„.e .de.a.de. .„e „.„.„. .:»;-,■ ;'n53:-^;eTr,.r:"^^^^^^^^^
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délité, qu'il fallait qu'elle pût l'en convaincre, qu'elle jetait les yeux sur lu. pour en avoir des preuves. 11 n'en fallut pas davantage. M. de Stainville déploya tous ses moyens'de séduction, car, quoique tiès-laid, il faisait oul.lier sa fi..ure par son esprit; madame de Choiseul-liomanet succomba" 11 ht le jaloux, se fit désirer et obtint, par le manège le plus hn. les lettres du Roi. Dès qu'il les eût, il les .orta !. b •narqu.se, qu. s en servit si victorieusement, que li R„i civa.„cu fnt obligé de renoncer à cette noiiveli; inclination ■. M. de Stainville tint parole et vécut avec sa nouvelle maitresse, sans donner de jalousie au Roi, qui, choqué de la préfereiice, ne voulut plus y penser. Mais, par la ,,lus grande fatal.te, ,1 n y avait pas t.ois mois que cette affaire était arrangée, quand madame de Clioiseul-Romanet fut emportée en quln^e jours, par une fièvre maligne. La méchance.i prétendit quelle avait été empoisonnée. Le Roi. déjoué dans ses a.nours n avait pu exciter à ce crime; le com/e de ï'ia.nv.lle, qu. n avait vu dans la livraison des lettres qu'un moyen de s assurer d'une femme qu'il aimait réellement, ne .ouva.t être soupçonné. Cependant la jalousie qu'inspirait le rôle qu .1 commençai, à jouer fit tenir des ,.ro,,os indiLe. a. ete a portée déjuger de leur valeur, et! ei! mon àme e conscience, je 1 a, toujours cru incapable d'un pareil crime
ce^côlérià'."'''"'"'' **"'" " ''' ""-''"^"^ '^' *""' «""l'Ç"» d^
Pour le consoler et le distraire, madame de Ponq.adour
ne ta da pas a le faire nommer à l'ambassade de Rome.
;rand en toutes choses, il fit les dé,,enses les plus ma^ni-
ùques pour y paraître, plus qu'aucun ambassadeur ne l'avait
tan avant lui.
Il avait appris que je voulais voir l'Italie, et un jour que je le t ouva. chez M. Rouillé, il s'avança vers moi. avec un air de franchise : . Jai appris que vous voulez voir Rome, me
adl.vl'^r'Tdrc rcr*^' 71 "'"-" p" '""-^"^ «^-^ ™- •■" -"•' -•
cher i palli r ce le la e T ' , 'T'"" "'" '"•' ''"^''■"- ''•"' "»">' c'.er- I ce ,ue la conduue du duc a eu de réellement odieus?
140 MKMO.nES nt- COMTE DITOIIT DE CIIEVEr.NY.
« dit-il, je vous offre ma maison et quelque chose de plus «S. vous voulez être cavalier d'aml.assade, je vous fais . nonuner. . Je le remerciai, et lui dis que sous l.uit jours J aurais l'honneur de lui rendre réponse
mis" ïe n-r'' "": "T' ""'"^'"' ' ""^ '''""-' 1- i'-'ora.s, e , eus nen de ,,Ius pressé que daller lui en rendre
compte. Je ,u. procurai une attaque de nerfs; elle s n t u
lit, ne voulut recevoir ni prendre rien que de ma main je
VO.S une tête perdue. Comment soutenir tant d'au .'e
lorsqu on a v.ngt-trois ans et qu'on est amoureux '. Je cÏÏ ^
remerce M. de Stainville ; la paix se fait, et la .anté evien
J a. (ail, en refusant, la plus lour.le sottise- ,..,...• -
folle passion, j'ai néHi' é I-, „!„, lllT ' '""'""•-■
. • ,',''"''' P'us helle occasion nue j'aie eue
itr imir "''''^' ^ ""^- — ''"' --'' «^^^^^^^^^
J'avais attiré dans la maison de madame B"' les élr.n Çers les plus distingués, les princes de Corsini don , n depuis a été cardinal ', et le duc de Mataloue de ka è S J avais accompagné M. de Stainville. ces même! t o, "ne
mbaXsé d"! "'"""* '^''""'•'^-"-' i« "'-' ais été
j'aTeû .ol d """ ""' ''^ '■''"^''P^- ''■-'« "- vie, J ui eu le ^oul des vova^^es pf n^tt^ ^^ •
"•ai pu la retrouver. ^'""""' """•<!'■««. F
Subjugué entièrement par une passion qui ne faisait
i sair" "T" "" '""■'"^^''" "" -PI'"-; les vo a.! s • Versailles, un tourment. Le vovixrp ^1 r •- ^ "
iju ciie avait tonne de me re oinrlro r •« de la revoir m'occunni^ t^ i • '^^J'""'^'^^- ^ espérance
calculé les dates:::!;!!",: t^^- '' "'"' ^"'""'^ ^' '-" ^^--. "-*^3^ '-^ -i- (^^^;, .^ X.,., ,. ,.,
PnKMIÈnE KPOQIE (nSl-ITÔ,,) ,„
Me livrant à tous les plaisirs de la bonne chère et des fêtes, soupant très-souvent, soit chez Marigny, .soit chez les ecuyers, soit chez M. le comte de Brionne, me présentant peu au château, et restant une ou deux fois chez madame la duchesse de Li.ynes, je menais la vie la plus active et je cherchais à me .listraire de la privation de ce que j'aimais. Me hvrant au plaisir de la chasse, j'étais monté avec distinction ; ma connaissance de l'équitation avait déterminé à me faire monter les chevaux destinés au Roi et aux premiers ecuyers; ,e ne les dérangeais pas du point où ils étaient. Le Roi me traitait bien; le prince de Coudé, farouche, peu commun.catif, venait se planter à coté de moi pour me faire des questions et engager des conversations. C'était son usa™ soit a la chasse, soit dan.s le cabinet du Roi. Il était froid et
pensil. et je n'ai jamais rien trouvé en lui qui pût m'altacher. 1 m arriva dans ce voyage une singulière aventure. Après s être rendu au rendez-vous à Royal-lieu. le Roi fit attaquer • a chasse tourna si subitement que chacun s'abandonna pour la rattraper. Je partis comme les autres qui me laissèrent bientôt derrière eux; quelques voix de chiens me déterminèrent a suivre une grande route. Après avoir couru deux beures. j eus beau m'or.enter. écouter, je ne vis personne et n entendis rien. Je reprends une route cavalière, comptant quelle me ramènerait au moins au rendez-vous. Après une beure, je ne suis pas plus avancé ; les routes sont en droite l-Cne a perte de vue, et la foret est sourde comme une cave t-nhn je tombe sur une grande allée et. dans le lointain j ai.erço.s un cavalier en équipage de chasse ; je ranime mon cheval, et, après avoir forcé de temps, j'arrive sur lui à nuit tombante.
Ouel fut mon élonnement de voir le vieux comte d'Eu tout seul ! Dès qu'il me vit. il m'appela par mon nom en me disant : . Ah! ,,ue je suis heureux de vous trouver' il • y a trois heures que j'ai perdu la chasse; je suis égaré.
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. mon cheval ne peut plus marcher. _ Je suis de même . .nonse,sneur, mais ,non cheval est au R„i et connaît là " ore ; .1 vous ramènera à Compiègne, et moi je rcvien.lrai . sur le votre cora.ne je pourrai. « A l'instant,' je .lescen.ls de cheval; mais e ne pus rien obtenir du prLe. ,T L pna seulement d'appuyer avec mon fouet son cheval nui refusa.t d'aller. L'accord fait par obéissance de m LT nous vo,la en route, n.oi suivant mes conditions et Lm Srandpeur, au milieu de la nuit, de me .rou.per e Ï frapper le cavaher. Nous chemi„..„,es ainsi plus de de n mortelles heures, et nous fûmes ravis, en sortant de la fo
a,t sou reflet jusc|ue sur le chemin. Nous arrivâmes i onze heures. Le pr nre me rpiini .. ,
M I» « • ■ ' "'"-"'^ '^•''"" •' s«"per avec son «entilhomme et le Ito, s amusa beaucoup le lendemain de notre aventor.: Nous n e..ons pas les seuls qui se fussent égarés, et I x
bonhomme Dampierrc, q„i croyait aux sortLses disait t"" sérieusement que nous avions eu un sort
La chasse, la bonne chère, les soupers prolongés, le vin de Champagne, tout contribua à allumer mon san. etnietl"
cou e cela t e dern.er, le voyage étant i. sa lin. Je pria.
î,na.t de I am.t.e, de me prendre le pouls ; il me dit : . Vous «couvez une ma'ad.e ; allez-vous-en chez vous Si vous « restez aiirès le démit ,1., tj • "*
« médecin d'ici V,,v . ' "'°"' '"'"'- " ^^ ™«^^' ''"
. Toval est r r ''"' "'" " 1"' '"'"''"■ Portez, le
tête si Ll t "■ •" r 7 "' "'''' """• J'--'-''^ "" -'de ete s, violent que je fus obligé de me mettre au ht et ne nus
Part.r qu a quatre heures du u.atiu dans ma chaise 1 po!;:!
r-C™ militaire, et ce fut en 1747 ,f W <;<'">".en..a par être el,i. ehirurcien. La Martinière quoi„„-il n'î'iM '" ° ""'""" '"" l"™"''
•le crand mérite. Cétait a Ji^un'Il ".'""" " """' ""'•' "" V"'':":"
pour le corps des chirlTen "llrT'T *"'""«"=• " " ' f»" ''eaucoup "es .c,V„eer„eV.,c.,/„ etX' t":r;!:S,t:5"''- " •='-f- (^-^"°."/,l
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avec mon valet de chambre qui. assis devant moi sur uu strapontin, me soutenait la tête. J'arrivai à dix heures rue des En..nts.Kouges, après avoir souffert tout ce qu onVe:
J'envoyai chercher Bastien \ médecin d., J\ni ^ • i ra.t aux Tuilenes; il me vovait depuis que i'ël. s n T
et m'était des plus attirh/ r%.« /• q"^ j e a.s au monde ^ pms attache. Lne hevre putride se déclari •
rao selle I tl.x ma cousine, ne me quitta pas. J'eus un trans
dimT; r t"^'r r '"''''"''"'=' ^^ - p-^'m-
tie madame B . Je |„s saigné neuf fois, rien n'onéniten n Bastien se détermina à me passer trois grai s Eel ■qne. J étais entre la vie et la mort sans m'en douter Je -yais, je parlais machinalement, ou je tombais dans de assoupissements. Enfin, une évacuation terrible par le lia. et par le bas me rendit à moi-même. Je vis mon'onde mtante, mademoiselle Félix, mademoiselle Gentil, se té àm et venant à moi, ma chambre remplie dun ap thic e dchirurgien et de mon médecin, tous me disan't : , C Jà v . bien; v^ila la crise! il uy a ,>h.s d'inquiétude- „ CVtai
ladic, et de ce moment la fièvre me quitta. Cependant neufsaignées dont quatre au pied, de l'éLtiquo, Irè une conduite q„. n'était pas des j.lus régulières, m' vae ,""
pou sa" r de '^"^•''^""..-"""-"''"•ent des émissaires pour savo r de mes nouvelles; elle m'avait écrit nombre de lettres, qu on m'avait remises; le secret, qui m'était ^i 1
eux redoublait de tendresse, de soins et d'amitié pour moi ■ J Cnorais tout et n'étais préoccupé que de me rétabh Z; aller rendre mes soins a madame B"* • ^
Un jour, son domestique de confiance parut; mes émo-
i'^el'^^l^JZ'Z Zr ''""' ''' '"'''"•'' '" "o^. - --e .ur le.
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t.ons furent vives, mais j'elais assez ré.abli pour Iessup„„r er J affece une grande «aie.é, je trouve le' temps sZrb" J pense qu un tour en voiture sur les boulevurcTs av ncer<; nK, convalescence; je fais met.re les chevaux et pars les I «ont. Je ne s„,s pas dans la rue Portefoin, .JZ lonul ordre qu'on me mène rue Saint-Ilonoré- le .li! I ? ™a;.ame B-, et u. précipite dans ses^i;;:: E CltS mal, elle revient; une explication tendre s'ensuit 0 vou! qu. n avez pas connu ces moments vo.., ..„ le charme de l'existence' Il v.r. ™nna>ssez pas
aventure est p Î el le'lst t' '^"""'^ ""^ ^'"'^ ^«^"^ mon cœur. '""J"""' «''''^^^ *■•" ^-'J Je
Je remonte dans ma voiture, et reviens vite chez moi prendre (incliner de ré.'imerlnni ;•..,. • . . °'
moiselle r^nfil • J "'* Crand besoin. Made-
ma fi/'ure- il fillut ,^ 1 ^ T "" '^''•■■"Cement dans
«"•« "0"*'^» ^* luiiui se laisser Drpn/Ir» i« . i
mitteuce fit ju,.er nue i'alhi , J ^ "' ''^ ""' '"'«■qui en s.v.is if.. ^ • '•«'"'"ter malade. Pour moi,
qm en savais lu cause, je me mis à diner, et je mardi-.l :. grands pas vers une parfaite g„c=rison. ■" "" "
"ioue ues atidires étrangères à P1...0 » 1 , .
tinue élût nn« • • ^ . ^' ^^ ^^ ^^^n^s dip onia-
uque etuit une quinzaine de ours sin^ -.11^. ' v .,,
tempssuffitàmaconvalescence- ie .'tu, , T'"*^'' ^'
de mon camara.lp „, ""''''' J^" ""' 1'"^ besoin des secours
dans un é^ jre' m' '" " "''""', P""' f*'"* ''^ '^«'^ -"•-"i»se„s,bleme!.t^ ' """'^ ™''''"''^' J'^ »« -'''t'is
Le voyage de Fontainebleau fut olus hr,II..„f • •
Les artistes de tous le, „» '^ "' que jamais,
rappeleriusnn'. . ! ^ ^^' '* surpassèrent; on voulut
nenou..e. par I, ,;,.à>. e, la I^L.é ..esa dt . Elle ,« au
-tisc. tiie paasait pour avoir
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la danse majestueuse dp nur^..^ i • i elle avait l'ir d'un :il eau^nC" 1"^^'"" ''''''■' de plaisir dans deux entrées qu ne d'rl e„ ITc '""' ''"^ Ce fut dans ce voyage ,1 mon aml^n eZ rtT' quere e avec un P^ardp .1.. \ • ^«nnezan eut une
'a..e des garde: ^ J:Z^st.T i:^'^ ^^ ;." coup .,p,, Donnezan^eçuTZ; let ^e "d .n
ne fut même pas alite'.
Cependant .M. de Stainville prenait plus de crédif jamais, soutenu par M. Rouillé, ministre des Îf , ''"'
eéres. Il n'était bruit à Versai es „ e de mtn'fi et de son g„ùt pour les arts. Sa fêle pie «rdw"? -«esse et de goût, attirait à elle tous 1 s'sav'nts eT antf quaires et les arti<îfpc il «« -^ ^ . "**»"«'^> les anti-
ies choses le! pltrl!! '"" " """'""^ '" '^'"P^'°"^
tenttTT" ''' '" '''"""■'''■'' '' '"""'- t'és-ava„t<.,eux tenant le de, couvert d ordres tv-^t A, ■ 'anuigeux,
matin par l'impératrice de Ru lie !» T"^' "" "^"^^ la suite de la cour vivant U "" '"" '"""'"«^ "
-iqne. Mais ir;;;::: x^:: ;r r '^-^"^ """'-
. marquis de l'Hôpital » .^7' ' '^ '^' ^""^ ^"'- ''^
D'unie belle ^u^ labl^Td To-x^te'''"^'""*'^ T^^" nommé, et il anrpni. i • ^ soixante-cinq ans, il fut
un .ge ;u^'lrdré ;e7;':-t7d' '^"^ -'"^ "^"-' ''''encore très-actif n,^!!'^^ '"J""»^'- ^ais il était
cavalerie, .i.^:;rr T' '^°"""' ^°" '"^P-""" ^^
d'un cté, .e rdi ;t;:r lt;: "^^^ '^ '=-"''" ''•-
encore un autre ordre- et l'n! ^"'"'r^-"^'^'- ''" «""toir, et
01 cire, et I on imaginait qu'il serait le seul
«oujours été sajje. Elle mourut en iT'iri l w. ■ j
,: L-naUre de a,ade„,oiX slt ^^:;^'T '' ''T'"-'-'^-!'- "^O 'e.a,. relire du ihéa.re en 175* e. avai. d 'T ^'- ^"' I'- "^) • »
'-nebleau, au n.„i, d'oclobre d": clullnt" '""" '' """'"' '"'^ ' '^<>'-
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homme sans prétention, capable de ramener J'Impérutrico à des procédés amicaux. Il reçut donc tous les compliments. Sa femme, dame de Mesdames, et ses enfanls ne quittèrent pas le service, et l'on regarda cette acceptation comme un dévouement.
Ce fut dans ce voyage que le fils de milord Postcook ', âgé
devingtans, fit des parisde courses si extraordinaires. Milord, son père, était extrêmement avare; la fureur des paris était dans sa force. Pour venir à Paris, il fit des fonds le plus singulièrement du monde; il pariait la somme qu on voulait, avec tous les jeunes gens de famille, que son père vivrait plus que le leur. Cette manœuvre, acceptée et saisie par beaucoup d'individus, lui procura des sommes considérables. Rien n était si décent que ce vœu tacite de voir prolonger les jours de son père, et s'il l'avait perdu, il savait qu'il trouverait dans ses épargnes de quoi acquitter les pertes de ses paris. Postcook, présenté, était de toutes les chasses du Roi. Il chassait sur des chevaux de course qui n'avaient ni mine ni façon : le coup de hache, aucune allure, les jambes entreprises; mais du moment que la chasse conmiencait, ces chevaux se déployaient, couraient pur monts et par vaux, cl franchissaient les rochers d'une vitesse à faire trembler. Le cavalier montait à l'anglaise; il avait l'air de la plus grande tranquillité. Je le vis un jour se jeter au travers d'une barde debétes, et ce, dans le temps du rut, et les séparer avec son touet; nous crûmes tous qu'il n'en reviendrait pas. Il suivait la chasse de si près, que le cerf sur ses fins l'avait, pour ainsi dire, sur les talons.
Enfin, tous les jeunes gens de la cour se mirrnt à parier contre lui. Il fit le pari de se rendre en deux heures de la forêt de Fontainebleau à la barrière de Paris. Le pari fut de 1,500 louis pour lui; le reste, et il y en avait pour des sommes, entre dittérents jeunes gens.
« Ici, nous reculons de deux ans. Le pari eut lieu le 29 octobre 17ÔV LrYNEs, t. XIII, p. 380; Barbier; Gazette de France.) Luvnes nomme le lord, l uscot et Powmcol; le vrai nom est Powerscourt.
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Le jour pris, il arriva au départ de Fontainebleau avant neu heuresdu matm. Il était vêtu en vesteet culottede ne- " un bonnet de velours anglais, des bottines, un ouet' d ; gants et une cravate, le tout anglais, et une montre cousu .ur son bras gauche, de manière à voir toujours l'I eu e" courant. Il avaU distribué en tout trois relis, de qua re cnq heues de distance, avec un palefrenier outlri II par m a un signal, et après qu'on eut constaté Klur quelques jeunes gens, tels que le marquis de Villeroi et ^ duc de Mazarin • voulurent le suivre; ils le perdirent de^ue
tT ''^'V '"^'^ '* ^^ ^'-^"^'^^ ' "" quartde ieue de
la barrière en une heure viugt minutes. Vovant son parTnln!
que gagne, il fit le reste au pas ^ Il déjeuna avec des Zlat remonta dans sa chaise, et arriva assez à temps pour i; au spectacle du Roi. II m'avait confié qu'il éLut sûr d" on pan, et avait voulu que je parie pour lu^e que je ^c^^^
Le voyage fini, je revins à Paris. C'était la fureur des bals particuliers, et de ceux de l'Opéra. M. le prince de Condé en donna un superbe à l'hôtel de Condé ; je m'y trouvas si b^en masqué que j'intriguai beaucoup dV moJd L ^11 n adame Mazade, ma cousine, y était. Je la voyais souvent c ez ses parents. Ce fut la, et ensuite a l'Opér , qulTe ^ a ressai mes vœux pour l'épouser. Elle atait «'7^ uperbe, un an de plus que moi, et 60,000 hvres de ren" e me crus le plus heureux des hommes. Plusieurs rendez: eus entre autres chez le fameux bijoutier anglais Za^e en ace de Henri IV, me firent croire que j'aurais'la pr^tice loutl monde m'en fit compliment, jusqu'au ml^iLd ^ , Cerda , ministre du Portugal, qui se mettait sur iL rangs,
' Louis-Marie-Guy JAumont.néen 1732 ,l„. I v, ;•" l'ir, avec L..uii-Jea„„e d. Du ô« d'; ^jl', p,"'''" ''"T?- "•'"'<''--^
■I Aumon., p,.e„.ier ,;e,Hdl,o,„„,c de la cl,a,„b,;. ' '"" ^^ '''"=
- Luynes dit .ju'il g,|,„„ j. ,.i„,.t.de„, ,„;„„,«.
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et le chevalier, depuis marquis de Ciicé, maître de la garderobe du Roi '.M. de Boulloiij'jne *, mon parent et son grandoncle, dont on parlait pour la place de contrôleur général, m'attacjua ouvertement, en me disant qu'il était très-mal à moi de ne pas lui en Faire part; mais je ne tardai pas à m'apercevoir qu'elle nous amusait tous. Nous nous fîmes part mutuellement de ce qui se passait, et insensiblement nous nous éclipsâmes.
Ma conduite, avec la passion que j'avais, serait inexplicable, si je n'entrais pas dans quelques détails.
J'avais été pris d'un mal de gorge assez sérieux, et Bastien me fit saigner. Quel fut son étonnement et le mien, dès que les palettes furent reposées, de n'y pas voir de consistance, ni presque de parties colorées ! Il médit, tout naturellement, que, pour peu que je voulusse continuer la même vie , je la ferais courte et bonne, et qu'il n'y avait que le mariage qui pût me sauver. Je sentis la force de ce raisonnement; la preuve était convaincante, et je me promis de faire mes efforts pour changer de conduite.
Cependant, Tourdonnet, désespéré de la froideur avec laquelle il était traité par madame B***, ouvrit les yeux; il vit que sa tendresse j)our moi en était la cause. Désespéré, il vint franchement me dire l'état de son coeur, et me prier de venir à son secours. Je le lui promis, sans cependant lui faire aucune confidence, et je fis, en honnête homme, tout ce que je pus, assez maladroitement, je crois ; car je l'aimais plus que lui, et plus que jamais. Comme je n'avais jamais été jaloux, elle s'irritait de la jalousie de l'autre. Sa passion pour moi augmenta, et elle finit, malgré moi, par le renvoyer tout à fait.
' Louiâ-Bruno de Boiâ{;elin do Cucé, maître de la garde-robe du lîoi jusqu'à la Révolution, d'aboid sous le nom de comte de Cucé, puis sous celui de comte de Boisgelin. Il épousa en 17{J0 Louise-Julie de BoufHers, steur du chevalier.
• Jean de Boullongne, comte de Notent (1690-1769), premier commis des finances en 1724, conseiller au Parlement de Metz en 1725, intendant des ordres du Roi en 1737, intendant des finances en 1744, contrôleur général de 1757 à 1759. Il avait épousé, comme ou l'a vu, une demoiselle de Beaufort.
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Ces pourparlers étaient venus jusqu'aux oreilles du Roi; je sus qu'il en avait plaisanté dans l'intérieur : il me regardait en riant, appelait Tourdonnet, causait avec lui, et revenait me faire quelques questions. Toutesces intrigues étaient singulièrement dans son goût, mais il ne m'en parla jamais; ce qui me fit d'autant ])lus de plaisir que j'aurais été fort embarrassé.
Ce fut dans ce temps qu'il m'arriva une assez plaisante aventure. L'abbé de Saint-Hubert ', comme souverain, était dans l'usage de donner tous les ans au Boi des gerfauts |)our la chasse du vol, et le roi de Danemark des chJvaux étalons superbes, quand on lui en demandait pour les haras; autrement, c'étaient des faucons d'Islande. Le Boi les recevait en passant dans la galerie j)our aller à la messe. Le capitaine du vol, M. le duc de la Vallière, ou M. Forget% s'y trouvaient; l'an.bassadeur et le moine présentaient, et l'introducteur les annonçait.
Le roi de Danemark envoya huit étalons superbes qu'on lui avait demandés. Ils furent rangés sous la fenêtre du cabinet intérieur du Boi, près la voûte du passage de la Chapelle. Apres avoir prévenu le Boi et pris son heure, qu'il fixa après la messe, je courus à mes affaires, car les mardis j'étais fort occupé. En passant par la porte de glace, je rencontrai Mesdames dans la pièce du trône. Madame Victoire ' m'appelle, et me demande s'il n'y a rien de nouveau. Comme cette présentation ne la regardait j)as, je réponds qu'il n'y a pour ce jour-là aucun étranger. Elle me dit : « Mais qu'est-ce donc « qu'on va présenter au Boi? -- Ce sont, Madame, des che- « vaux danois. — Ah! oui! cela s'appelle des étalons, me « répondit-elle, comment cela est-il fait? » Toute la suite souriait, je la suivais toujours. « Madame, lui répondis-je, ce
« Ahbaye de Bénédictins dans la province de Liège.
ni.! ^''T^ti^^T'' ^^1"'^'"*^.*^" ^«' ^1" cabinet du lîoi, né en 1731, qualifié plu* tard, dans les Ainiunach, de Versailles, marquis de l'orget
1799!^''"'"^*'"''*^*'^'*''^''^'"^''''°''"^ '*'' ^""''^' quatrième fille du Roi (1733-
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« sont des chevaux d'une qualité supérieure. « Les trois dames eurent un petit colloque ensemble, puis elles me demandèrent si l'on pouvait les voir. Je leur dis que rien n'était si aisé par les fenêtres du cabinet, et, forcé de les accompagner, je leur laissai exan.iner les étalons sans faire aucune réflexion.
Ma grand mère touchait à sa fin ' ; je la perdis après trois mois de souffrances incroyables; c'était dans le temps de mon service.
Il est d'usage qu'à la naissance de l'héritier présomptif, le Pape envoie des langes, ordinairement par un prélat qui pour récompense, obtient de la France le chapeau de car^ dinal. Ce lut cette fois le nonce Blanciforte % ancien vicelégat à Avignon, gros, gras, dodu, dans la force de l'âge, et qui avait l'air par ses habits d'un évéque, et par sa tournure, d un colonel de dragons. II fallait une permission pour ne pas paraître à cette cérémonie, ou y paraître en grand deuil ; je me rendis donc à Versailles pour annoncer au Roi la situation où je me trouvais : je lui dis que je venais de perdre ma grand'mère, veuve de feu M. Soullet, conseiller de grand'chambre. Le Roi eut la bonté de me dire : « C'était un « excellent homme, et de mérite; je l'ai beaucoup connu. » M. le marquis de Puisieux ' vint, à ce sujet, me dire toutes sortes de choses honnêtes et m'inviter à aller souvent chez lui, ce que j'ai continué à Versailles jusqu'à ce qu'il se soit retiré à Paris.
La cérémonie se fit comme elle est décrite. Blanciforte, dont le séjour ne devait être que de six semaines, prolongea
« Madame Soullet. née Le Tessier de Montar.y.
2 H semble c,ue lanteur prenne à tâche de revenir en arrière. C'e.t à l'oecas.on de a na,.sance du petit duc de Bour|;oRne, HIs du Dauphin, ,p,e le Pape envoya le nonce R anc.forte. Il eut sa première audience' à Compièfine, le 14 juillet 17o2. L entrée solennelle eut lieu à Paris, le 17 juin 1753 et
I73 e'tTs-.r ^^"' ^ """"'"'^^ ^'"' j""^ ^P*"^'" ^^^'"''^^^' '• ^^"' P-'^^'
mîl:«°"'r^*'^''"'- ^'"'"^' '"'•■'ï"'' ^' P'"'^'^»^ (1702-1770), qui fut m.n.stre des afFaues étrangères de 1747 à 1751. C'était Voncle des Genli., et .1 en est souvent ,,uest.on dans les Mémoires de la comtesse.
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son voyage de six mois, passa en revue toutes les filles de Pans, et s'endetta prodigieusement. M. le prince de Conti me demanda un jour si j'étais le dernier dimanche au bal de I Opéra. Je lui répondis que non, et que je ne savais pas pourquoi il me faisait cette question! Il me dit : « C'est que « le nonce aux langes y est allé, masqué jusqu'aux dents; la « foule était si grande que, comme il est gros et lourd, en « entrant il a écrasé avec son talon le pied d'un masque, " qui en se retournant, a dit : « Ce b...-là ne prend pas « (iarde à ce qu'il fait! >, Blanciforte, s'entendant appeler « ainsi, n'a jamais voulu aller plus loin et s'est enfui, en « disant : a Je suis connu ici ! »
Enfin il fut décidé, pour s'en débarrasser, qu'on lui enver. rait le présent d'usage. C'est le portrait du Roi, entouré d une garniture de diamants, valant depuis 15,000 hvres jusqu'à 1,000 louis; c'est une entreprise faite par le joaillier des affaires étrangères. Je lui remis le présent. Il est d usage que celui qui reçoit ^u nom de la puissance remette a 1 introducteur une boîte d'or de 50 louis. Mon étonnement lut étrange de recevoir le lendemain du bijoutier la Frenaye une reconnaissance cachetée de 1,000 livres pour me remettre en argent, ou en boîte. Je fus piqué; j'écrivis que je ne voulais pas d'argent et renvoyai le bon à Blanrilorte; celui-ci m'écrivit une lettre d'excuses et me pria de passer chez la Frenaye pour choisir la boîte que je voudrais J y alla, quelques jours après. Quel fut mon étonnement lorsque le sieur de la Frenaye me montra les diamants que J avais donnés montés, démontés, et le portrait du Roi, dans son enveloppe de monture! Blanciforte ne l'avait pas plus tôt reçu qu'il l'avait vendu 12,000 livres, sans daipner reserver le portrait du Roi. Il partit, pour l'honneur du Saintaiege.
Je vivais de temps à antre dans la société de mes parents: elle eta.t composée de M. Roslin le père, ancien fermier gênerai; de madame Itoslin, sa femme, belle-sœur de M. de Boullongne, contrôleur général^ de M. Roslin, fermier
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(îénëral en nom, et de sa femme, mademoiselle Richard • de madame Ja présidente Le Gendre, veuve du président de la Chambre des comptes, frùre de M. Le Gendre, comte d'Onsenbray ', Heutenant (jénéral des armées du Koi et léyataue universel du fameux Pajot d'Onsenbray «, son oncle maternel. Ce M. Le Gendre d'Onsenbray venait d'épouser mademoiselle Le Mairat, soeur de madame la présidente de Bési(jny 3 et du président Le Mairat \
M. Koslin avait acheté du président Ogier la terre d'Hénonvdie près Méru, à quatre lieues de Pontoise. C'était une terre superbe, puiscpie la seule ferme du château était affermée 12,000 hvres. Le château était flanqué de quatre tourelles qu, annonçaient son antiquité; le parc était à l'avenant, et c eta.t un séjour très-triste. Cependant, par devoir autant que par politesse, j'y fis deux voya^jes, où l'abondance du gibier nous charmait dans les battues que nous faisions.
Nous y voyions beaucoup de monde : M. d'Ennery M. Baudouin, M. de Pierrevert, M. de Vilanbre % frère de Caze, fermier général, et le comte d'Osmont, qui y venait pour moi et à cause de la chasse. Madame Mazade, fille de M. Mayneaud de la Tour, conseiller au Parlement, (nii avait épousé la fille aînée de la maison, y venait assidûment. Ainsi tous s'empressaient, les uns dans l'espérance de plaire a la veuve, les autres, par devoir de société.
Madame la présidente Le Gendre aimait les plaisanteries
M^l^t^ mf n"^' Gen.l.e comte d'Onsenbray, n^arié :. Anne-Mnrie Le mllbrny. ' '^*^''"' '^ "^"^^^ ^^^"' '''''"'^' ^« -" --•'^- ^''^ï^^
^ I.ouis-Léon Pajot, comte d'Ons.nhrav, intendant des postes et relais ^f p; r/o "^" t ''-'^^'^'"'^ '- -''-''- (l«78-,754)! notait h 7è
enq.!!!'""^"''' ^"''''" '^" '^^"'«"^'' i^'^^'^'^^"' ^ *^ ^-»'-- ^»»-"l>- de.
en^TW^'a^'t' ^"Ti"--"' ^' •''''"^' ^^'''''•"'•^^ -"«-■"«'• «« P«-'«nient !1 1 T ' '" .V^' ""'"""^ V^^^iàem à la Chambre des comptes à
son père, Joachim, président depuis 1, 18 ^
5 Ce doit être Jean-Lonis de Caze, né en 1719, lieutenant aux pardesf.a„c:a.ses, frère cadet des deux Coze dont il a déjà été parlé.
qui consistent en des attrapes. A un troisième voyage que j'y fis cette année, j'y passai deux nuits pour mon malheur. Mon chevet donnait contre l'appartement de madame Le Gendre. Je fus en l'air ces deux nuits-là; on se relevait pour frapper de {rrands coups de bûche contre mon mur; on avait pratiqué dans ma porte des trous de vrille par lesquels je me sentais inondé par des serin^fues; bref, je passai une première nuit blanche. Sans rien dire, j'envoyai acheter à Pontoise tous les pétards qu'on put trouver; j'en fis dans le corridor une traînée à laquelle je mis le feu, et la seconde nuit se passa en assaut .;énéral. Je regajjnai Paris, peu content de ce genre de plaisirs qui n'étaient plus de mon âge. Cependant je menais toujours la même vie et j'étais entièrement le maître dans la maison de madame B***. Ses projets de m'épouser, si son mari venait à mourir, ou de divorcer pour cause, si un accident ne lui arrivait pas m'effrayaient, et je sentais que la prédiction de mon docteur s'effectuerait, si je ne prenais un parti violent. Un beau jour, je vis mademoiselle Le Gendre avec de tout autres yeux ; je m'aperçus de ses vertus, de son intelligence et de son jugement.
Je vais alors trouver Pierrevert, l'ancien ami de tous ; je ui dis de faire la demande; la négociation s'entame. J'avais le bonheur de plaire à toute la famille; je suis accepté. Nous arrêtons par lui les premières conditions, mais j'exige (nous étions au mois de janvier) que le mariage n'ait pas lieu avant le 23 avril. — Madame B*** me faisait trembler. Je ne me sentais pas assez fort pour l'abandonner à l'instant, et il fallait travailler sur nos cœurs et sur nos tètes. Je ne voulais pas me marier comme tant d'autres, qui prennent ce parti comme un changement d'état, sans en remplir les conditions. Ma proposition fut acceptée, et je louai pour Pâques, rue d'Anjou, faubourg Saint-Honoré, un hôtel occupé par M. de Bngnole ' et sa fille, depuis princesse de Monaco.
' Ce M. de Drijnolc, qui était Génois, se trouvait i Paris depuis plusieurs
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Tous les arrangements pris, nous signons le contrat, et t.bre jusqu a„ 23 avril, j'exige qu'il n'y ait pas d'accord, ci que je conserve toute ma liberté jusqu'à ce moment. J'en profita, pour ne me présenter que deux fois la semaine. Je trouva, justement un complet de diamants, qui était à vendre par la mort de madame de Courval ■ ; je le payai mille louis et alla, le porter à l'instant à ma charmante cousine
Cependant il fallait fondre la cloche vis-à-vis de la femme que j a,ma,s toujours. Je prends mon parti, et je lui avoue que mes parents me pressent sans cesse de me marier, que M. de Boullongne, contrôleur général, emploie tous les moyens pour vaincre ma résistance, et que l'état de mes affiures exige un é.ablissen.ent. Voyant son visage sans altérat.on, je voulus continuer; mais son silence était celui de la ouleur. i..^ tombe sans connaissance et s'écrie en revenal <. e Ile . . Vojla tout ce que je craignais! . Il fallut la mettre au ■*, ou elle resta ne faisant que sangloter sans dire un mo . Toute sa fam.lle fut appelée; le silence qu'elle .ardait
morne T"' '"'^ "' '""'" ^"^ ^^ J" «Mui^aL un moment et ne prena.t rien que de ma main ; mais je ne pus
enol, e„,run seul mot. Le médecin Smith, appelé, devin sa malad,e et me conseilla de chercher à la cil r. jZZ 1 avo,r calmée, et je lui annonçai par degrés que nous av."n
rassurer et repnt .nsens.blement des forces. Elle redoubla
en b.llets des fermes qu'elle avait à sa disposition, pour rompre ce mar.age. Enfin, me voyant inébranlable maigri
t. IX, p. 294 et 296. .. X „ 40 ,« T 'f, '", J"""" "*»• (I-"'^S l'.mi de lanteur. Elle ,2TjZ , T' •?"""''''' P""" '''' «"""co,
' Peut-être m,id,in,e DuLs de côur7^l ■ X' ° '""""" ™ ""• «»r (édùic. B„.'*';:,7;'S;." ^"'" •'" «-<"•- </e W„.e ,-^^i_
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ma douceur, elle voulut m'engager à venir voir une maison de campagne à .Saint-Denis. J'y aurais consenti - que n aurais-je pas fait pour elle? lorsq.ie le docteur Smith me prévint qu'il y avait une chaise de poste qui l'attendait à Sa,nt-Den,s, garnie de tout ce qu'elle avait de plus précieux et de 500,000 livres en or qu'elle s'était j.rocurées, et qu elle avait pr,s un passe-port, sous le nom de M. et madame Smith, pour passer en Angleterre. Ce n'était pas moi qui enlevais, c'était elle. Ce parli avait soutenu son imagination et l'avait fait sortir du lit, où elle serait morte de chagrin. Je déjouai ce projet, et, manœuvrant de concert avec mon confident, je parvins à la calmer.
Ce docteur Smith était un fameux chimiste, venu à Paris avec plusieurs secrets et quelques théories de médecine; mais son plus grand mérite était dans .son esprit et sa facilite de s'énoncer. C'est à peu près ce qui constitue la vogue des médecins éphémères dans Paris. Dès qu'il débuta chez madame B ", il ne larda pas à s'apercevoir de la manière dont j y éta.s reçu et s'attacha à moi singulièrement. J'avais la VOIX d'une baute-conire, quoique je n'aie jamais pu chanter. Il m'assura que si je voulais faire quelques remèdes externes et internes, il changerait mon larynx et me ferait une belle basse-taille. Je me gardai bien d'accepter aucune de ses propositions, et j'eus raison ; car il fit sur sa personne une cruelle expérience. Au moment où il avait la plus grande vogue, il fut pris d'une fluxion de poitrine; il s enferma et voulut se traiter avec ses secrets chimiques: bref, il mourut en cinq jours.
Enfin, mes arrangements pris, tant chez madame B""* que chez „,es nouveaux parents, je venais souper chez eux trois fois la semaine; le reste du temps, je le donnais à mes affaires. Tout fut ,,rét pour le 13 avril, jour pris. Mademoiselle Gentil m'aida singulièrement. Pourvu d un mobilier immense, je trouvai tout le linge, toutes les étoffes et les tapisseries pour me meubler dans le meilleur goût.
Ï56 MÉMOlnES DU COMTE DUronT DE CHEVF.nNY.
C'est ici que je vais placer la «énéalogie de la famille dans laquelle j'allais entrer.
Les Le Gendre sont une des plus anciennes familles de Pans. Sous la Régence, elle fut citée dans le mémoire présente en opposition à celui des ducs, comme ayant une onyme reculée et des aïeux capitaines de cent hommes d armes sous Charles VI. La famille Villeroi tirait d'eux son |llus trafon et sa fortune, par une donation d'un oncle Le Gendre, de la terre de .Neufville, avec l'obligation de porter les armes de Le Gendre ' ; trois têtes de femme qui existent encore au château de Villeroi en sont la preuve
Plusieurs prévôts des marchands, du non. et armes, attes-
Cette famdie se soutmt dans la plus haute robe tout le siècle dermer. Enfin M. Le Gendre, conseiller au Parlement maître des requêtes, ensuite intendant et mort i. Paris coni
ttf PaH!'"',,''rr '''"'"' '"'' '-''" '"' -«-'^^^
con ' . ; r '"""" '"■"■ '" «"'^"^- Sa l^t'lle-fille m'a
le .''d ' yt ''""'' """'I- <!"' ''^^eénèra en cata-
lepsie d mourut au bout de onze jours, et sa fureur était de reconduire tous ceux qui venaient le voir.
Ce M. Le Gendre fut intendant de Montauban; il avait donne son nom à une porte triomphale que j'ai encore vue
cet tl: d ''• ^^"'^ """"^ "--> » - remardln cette intendance avec madame de Malartic». Us avaient
TV- , , ^' P"^*^^^^^ "«^^ niTrch.inds, donna en !=!•>"; \o.. .• '
^iico as de AViifviIlM ,...: i • - . ""nna en iO-.> a son pelit-neveu,
époust- en ii\Q\ *^' ^* *"^" conseiller d'Ftat aviit
« Ceci es 'une être r ^ Ge" I "" "' ''"^- '"" "'"
VieUlevi,ne, veuve de PieL d. s" " '' """;? "' ^'^^ '''^^^ ^°"'- '«« Montauban. Cettf da.ne aval Tll"'^' '"""'•"''" ^ ''^ ^""'- ^^« «'''«^ ^^
Maladie, co^te de WntnluVaTa ^T^^^^'T r^'n ""*'' .'^ '''^"^'-^ ^*^
l'v CiiU.-l,b8}, dont elle eut dix enfants. Ce
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Tun et Tautre des enfants, et ma belle-mère, en raison de cette alliance, a élevé tous les enfants Malartic.
La première femme de M. Le Gendre s'appelait Pajot; elle était sœur du fameux Pajot d'Onsenbray, à la tête des postes, et connu par son cabinet d'histoire naturelle. Les Pajot et les Rouillé étaient parents fort proches, et avaient des alliances sans nombre à la cour et à la ville. Madame Le Gendre, née Pajot, avait laissé deux enfants, dont l'aîné fut le père de ma femme; le cadet, appelé M. Le Gendre, comte de Lormoy ', fut lieutenant général et épousa, comme je l'ai dit, mademoiselle Le Mairat; il en eut quatre enfants dont je |)arlerai dans la suite.
M. Pajot d'Onsenbray, ne se voyant que des collatéraux, et une fortune immense, fit son testament, laissa ses propres à ses héritiers, et à chacune des filles de M. le président Le Gendre la somme de 45,000 livres par donation, en outre de leurs droits, comme un faible dédommagement de la fortune qu'il faisait passer à leur oncle. Il institua M. Le Gendre de Lormoy son légataire universel, à condition qu'il porterait le nom de la terre d'Onsenbray, dont il lui donnait la propriété.
MM. Le Gendre étaient neveux de madame Le Jay % mère de madame de Brou dont le mari a été garde des sceaux; ils étaient aussi parents très-proches de madame d'Argenson % qui était leur tante, et par les Boullongne, de tous les Noailles des l'Hôpital et des Béthune. De mon côté, j'avais presque
sont ces enfants qui furent élevés par madame Le Gendre, belle-mère de Tauteur.
' Léon-François, dont il a déjà été question.
* Anne-Marie Pajot, sœur de madame Le Gendre leur mère, avait épousé en 1703 Claude-Joseph Le Jay, baron de Tilly, capitaine aux gardes, dont la fille, Anne-Marie, se maria, en 1730, à Paul-Esprit Feydeau de Brou, conseiller d'État.
' Anne Larcher, qui épousa en 1717 Marc- Pierre de Voyer de Paulmy, comte d'Argenson, était fille de Pierre Larcher, conseiller au PaHement, et de Anne-Thérèse Hébert, fille elle-même d'André-Pierre Hébert et de Anne- Françoise Le Gendre, laquelle était sœur de Gaspard-François Le Gendre, conseiller d'État.
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toute la robe et les familles Dupuis et Boutl.illier-Beauieu Toute a vU e et la cour se firent à l'ordinaire écrire chez les deux familles.
J'all.i à Versailles faire signer mon contrat de maria^-e ' • affluence y fut considérable. M. d'Argenson voulait foir^ Signer le contrat, comme parent proche; M. de Saint-Florent,,, comme le ministre», voulait garder la plume. Enfin M. d A.«e„so„ céda une prérogative dont M. de Saint-Florent.n eta.t jaloux en toute occasion
Jetais chez moi à Ve.sailles; ma place me donnait un res-bel appartement au grand con.mun, et M. Félix, co.nme je 1 a, d.t m ava,t procuré la facilité de me faire servir Tes cu.s.nesdu Roi en payant; .nais cette dépense était bie,„l
cÏ; ]\rr'""'" '%'"' <>"•"" ''«l>'~t m'aurait coûte. J eus donc, ce jour-là, un superbe diner de quarante pe.sonnes. Ma cousine était charmante, et resse.nblait he u! coup a sa cous,ne, mada,„e Mazade; elle avait le vrai mérite de ne pas se douter combien elle était jolie
tertl,ri'T '"' fT ""' "" '"'"'' -' """ 1^55. J-avais te m,.,e I atfa,re de la succession de ma grand'mère, dont J eta.s 1 her,t,e.- universel : j'avais donné u,.e quittanceVéné
de plus de 20,000 hvres, mais j'avais abandonné j'ose le Jre, outce que je J.ouva.s prétendre. La veille du mir^l je qu,tta, ma den.eure, rue des Enfants-Rouges, ,,our moû nouveau dom.cile, rue d'Anjou, faubourg S^int-nônoré Y"' '":°"' '°"l'«' ^"« Vivienne chez ma prétendue je me
t'foL";'::'/" ^"""-»-'"--' - j--"'is pour .:.':,er-
sôu'. : t" :; '"'' ^■"«"«^■"«"'^ J<-' -««tai auprèsd'elle
m „ rr'iit J '•'"■-' "' """ ''"'" """"' '^''- ■"-• -
je lue luis au lit. Je n V *»foic r».» > ^i • ■
n , J ^^^'^ P^^ depuis une heure miP i
us revedle par d.fférenU ouvriers, de'sorte que je S eTl a .„o,-meme : j'en avais grand besoin. Avec ma téte vive el
l'c- la „,aUo„ du „oi, d'où ..«so...i.ai.,u 'L i.ur„duc.eu...
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mon imagination, j'étais tourmenté de quitter une femme que j'adorais toujours. Mais, commandé impérieusement par la nécessité de chanf^er de vie, je sentais que je ne pouvais la continuer plus longtemps, et qu'il fallait, pour me vaincre moimême, la barrière insurmontable des devoirs d'un honnête homme. J'avais toujours devant les yeux mes respectables parents, et surtout mon père que j'avais plus connu; je m.e disais : « M'ont-ils conservé des biens pour ne plus voir con- « tinuer leurs traces? Si mon père vivait, approuverait-il « qu'après avoir pris une carrière où j'ai eu le bonheur de « réussir, après avoir évité tous les dangers d'une jeunesse « orageuse, je me laisse périr sans leur laisser de successeur? « A quoi servirait la sage conduite de mes pères? « Cette idée me revenait souvent, et a été en partie la cause de mon établissement.
Quoique j'eusse été peu jaloux de ma maîtresse, je sentais que le devoir de mari m'imposait d'autres conditions. J'étais révolté de voir un si grand nombre d'hommes avilis et tournés en ridicule par leurs moitiés; je Tattribuais à la dépravation des mœurs, à la mauvaise conduite des hommes qui autorisaient leurs femmes, par une négligence étudiée de tous les. soins et des procédés. Quoique j'eusse vécu dans la société des filles les plus légères de Paris, le bonheur d'avoir une maîtresse d'un autre rang m'avait empêché d'y jouer aucun rôle. Jamais je n'avais fréquenté le théâtre de l'Opéra, l'écueil de toute la jeunesse, où l'air et le bon ton entraînaient tous les nouveaux maris dans des écarts qui livraient leurs femujes au premier prétendant. Dès qu'une jeune femme se mariait avec de la Figure, chacun, comme dans une ville de garnison y portait ses prétentions. On flattait le mari pour venir jusqu'à la femme, se rendre maître de la maison, et faire de lui une sorte d'intendant, à moins qu'il n'aimât mieux aller chercher fortune ailleurs.
J'épousais une femme dont la figure devait nécessairement attirer les regards; je m'étais appliqué à la connaître, et j'avais découvert en elle un germe de bons principes natu-
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rels qu'il était aisé de faire éclore. La façon dont je l'avais toujours distinguée, mes soins dévoués et respectueux avaient de,a préparé son cœur lorsque je fis ma demande. Elle s accoutuma à penser que je la rendrais heureuse. Je n'étais plus un étranger pour elle; elle me voyait depuis deux ans au mmns tous les huit jours, et je faisais quelque sensation quand j arrivais dans une maison sérieuse où j'apportais la gaieté et la jeunesse.
C'est ici que je finirai la première époque de ma vie Je vais entrer dans une carrière plus sage, plus raisonnable: je me conformerai au devoir de mari ; je tacherai de mériter le cœur de ma femme; je m'appliquerai à réparer le peu d'é.lucation qu elle a reçue, à lui faire naître le goût des bonnes choses. Je n aurai aucun mérite, parce que son amitié pour moi, son bon esprit, son excellent jugement feront le reste. E le me sacrifiera tout, et ne croira avoir d'autre mérite que celui de satisfaire son attachement vis-à-vis du seul homme qu elle aime.
Cette seconde époque que je vais parcourir me mènera jusqu au moment où j'ai quitté la charge d'introducteur des ambassadeurs. Elle va être assez variée pour donner matière a m occuper.
Je sens qu'à mon âge on s'arrête difficilement quand on a la plume à la main, surtout lorsqu'on prend cette occupation dans des moments de crise, moments si orageux qu'aujourd hui, 8 octobre ] 795, nous recevons la nouvelle du massacre fait à Paris '.Je ne voudrais cependant pas qu'on pût me faire 1 apphcation d'une histoire de madame GeofFrin, nui me revient a la mémoire. Cette dame, recevant chez elle le chevalier de Coigny, un des plus jolis et des plus aimables cavaliers presque au sortir du collège, lui donna la plus charmante leçon possible. 11 était à souper, et contait très-longuement une histoire. Pour la faire finir, elle l'invite à découper une volaille; il tire un très-petit couteau et se met
* C'est la journée du 13 venJém
laiie an IV.
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en besogne; l'un et l'autre ne finissant pas, elle prend la parole, et, avec le droit qu'elle avait de tout dire : « Mon- « sieur le chevalier, lui dit-elle, écoutez mon conseil ; pour « réussir, contez de petites histoires, et servez-vous de grands « couteaux ! « Il en a profite, et est un des hommes de France les plus aimables.
CHAPITRE VII
"^T^^ '' m" r "• ": ]:f '^ """" ' "" J^""'^ ™^"^S- - Retour sur Je pa,,e _ M. (.r.aiod-Dufurt et .a veuve: le château d Orsay. - Enter
rement d une pasiion.- Un gnson mod.le. - La pré^ntat.on'de. femmes de. .ntroducleurs. - Ce ^ui éuû arrivé à la marquise de Verneun
Voyages de l.omju.gne et de FontaineUeaa. — Le jeu — Le l'oi .'i I co.uteduCba.la. _ Fâcheuse prédiction. - Quelques joueurs : ie iJn de \.oinrm ; le marc,uH de Genli, à Pierre-Encize. -- >I. ODune 1 M.den,ouelle Fel. , marie. • Colombes. - Une colonie dhlmT^ de p a,s,r. - Attenta; de Damien,. - Aspect des cabinets du Roi -H
amdle royale et madame de Pompadour. - Huit jours de perpleiité - La marquse reprend faveur. - La Live de Jullv est nomm^ introduc leur. -. Supplice de Damien,. " «niroduc-
Le maria-e se 6t dans la paroisse Saiot-Eustache, à midi ' en grande cérémonie. J étais mai-re, harasse, et Je peuple en nous voyant passer, disait : . Voilà une trop jolie mariée pour . un jeune homme qui se meurt! ^ Quand je me mis à génome, j eus toutes les peines du monde à me relever. J étais"épuisé • mais la jeunesse me soutint.
Le repas se 6t chez madame Roslin, rue Vivienne, à côte de la Banque '. Je payai de gaieté et d'amabilité; je'voulais plaire a ma femme. Le soir, a onze heures, menés par madame la présidente Le GenJre elle avait assuré à son père
' Le i> ..;.. i-..y*.
- M. Key cite rêptihabme co»,'»
gojot. (Château tU Leumonlj p. 6.^
occaMoo par Tabbé de Lattai-
et à sa mère que j'avais exij;é qu'elle accompagnât sa fille), nous vînmes habiter ma nouvelle maison, rue d'Anjou.
Ma maison était composée d'un suisse, d'un maître d'hôtel, de mademoiselle Gentil comme femme de charge, d'une femme de chambre, d'un cuisinier, d'un aide de cuisine et de deux superbes domestiques pour moi. Ma femme avait deux domestiques : un petit, donné par madame Le Gendre, et un autre, nommé Lapierre, devenu depuis courrier du cabinet. J'avais six chevaux de carrosse, deux pour ma femme, et quatre pour moi, deux cochers, un postillon, trois chevaux de selle et un palefrenier. Je gardai mon fidèle Boissy, dit Saint-Jean, qui avait été cocher de mon père, et qui était devenu un des meilleurs cochers de Paris, et connu pour tel.
Si je n'écrivais pas pour moi seul, je pourrais craimlre d'ennuyer en parlant de tout ce qui me concerne; mais comme ce sont les mémoires de ma vie, il est consolant pour moi de me rappeler les moindres détails, et je suis souvent obligé de revenir sur certains événements qui se retracent dans ma mémoire.
En voici un. Il existait à Paris un M. Grimod-Dufort ' ; c'était un surnom qu'il avait pris. Il était dans la finance, et frère de M. Grimod de la Reynière. La place d'intendant des postes, ayant le travail avec le Roi, l'avait fait beaucoup plus connaître que mon père. Je me souviens d'avoir trouvé plusieurs lettres qu'il avait écrites à mon père, et où il s'excusait sur la ressemblance de nom pour en avoir décacheté *; mon père répétait à qui voulait Tentendre qu'il n'avait pas l'honneur de lui appartenir; non par hauteur, mais pour la vérité de la chose. Ce M. Grimod-Dufort s'était marié sur la fin de ses jours * à mademoiselle de Caulaincourt, fille du
* Pierre Griinod-Diifort, seigneur d'Orsay, fermier général, intendant de» postes et relais (1693-1748), était le frère de Laurent Grimod de la Kev-nièrc, qui fut un des administrateurs généraux des postes.
* Ce qui était assez piquant, puisqu'il était précisément chargé du cabinet noir.
* Grimod-Dufort avait été dép mnrié deux fols, et c'est en troisièmes noces
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marquis de Caulaincourt, et nièce du comte, mon ami.
Madame Grimod-Dufort ne tarda pas à rester veuve; immensément riche, ayant la garde noble d'un fils unique, aujourd'hui M. le comte d'Orsay, elle était belle, aimable, jolie, spirituelle, grande, et faite au tour. Tout ce qu'il y avait d'agréable s'empressa de lui faire la cour.
M. de Chailly, l'abbé de Mégrigny, le comte d'Osmont, y allaient; ce fut assez pour m'y faire présenter. Sa cour était brillante. C'était l'instant où l'on me conseillait, pour me conserver, de soigner ma santé. Sa cousine, la baronne de Guy ', arrivée d'Argentan, logeait chez elle et partageait les plaisirs d'une maison tenue par une jeune femme puissamment riche et qui aimait le plaisir. Cette maison était somptueuse, mais décousue, sans ordre ni mesure; la folie et le caprice présidaient à tous les arrangements. Le marquis de Borda % le comte de Flavigny \ tous deux officiers de gendarmerie, étaient rivaux auprès de madame Grimod-Dufort, mais du meilleur accord du monde; ils visaient tous les deux au mariage. Des conversations métaphysiques sur l'amour laissaient à la dame la liberté de faire briller son esprit. Je n étais |)asfait pour rivaliser d'aucune manière avec ces messieurs, plus ÙQés que moi, et d'une tournure qui valait mille fois la nn'enne.
qu'il épousa, on février 1748, -Marie-Antoinette-Gabri.Ile-Félicité de Caulaincourt, «Ile de Louis-Armand, marquis de Caulaincourt, et de Gabrielle- Pela;;ie de Hovelles. Il mourut huit mois, jour pour jour, après son mariage. Pierre-Gaspard-Marie Grimod, comte d'Orsay, His posthume, capitaine de dragons, épousa en premières noces xMarie-I.ouise-Albertine-Amélie, princesse de Croy et du Saint-Empire, et en secondes noces, en 1784, une princesse de Ilohenlohf.
' V. chap. xvm.
' H y avait bien un marquis de Borda, parent du célèbre géomètre, et qui demeurait avec lui, rue ISeuve-des-Capucines (A/manachx de Paris); mais d'après les états militaires, il n'y avait pas alors dans la gendarmerie d'officier de le nom, et je crois qu'il faut lire Lordat, Joseph-Marie, comte de Lordat, d abord sous-licutcnant, puis major dans la gendarmerie en 1759, devint maréchal de camp en 1762 et mourut en 1764. Je dois dire pourtant que I auteur cite une seconde fois le marquis de Borda au chapitre xviii.
Louis-Agathon, comte de Flavigny-Henansart, capitaine lieutenant des gendarmes d'Aquitaine, maréchal de camp en 1761, lieutenant général en 1780.
Je plus cependant par ma (jaieté enfantine et ma simplicité, qui faisaientparaitre ridicules leurs grands sentiments Je fus invité à un voyage à la terre d'Orsay, près Chevreuse et Palaiseau, une maison superbe où l'on vovait une cuisine très-artistement faite, avec une croisée ouvrant précisément au-dessus du manteau de la cheminée.
Dès le premier jour, je fus invité à l'accompagnera cheval ; nous fimes un chemin considérable; elle fut très-gaie et voulut m'appeler son petit bon; nous recommençâmes le lendemam. Je passai une huitaine délicieuse. A mon retour à Pans, je trouvai le moyen, sans cpie madame B*** s'en doutât, d'arranger mes visites et de pousser mon projet Combien de fois suis-je resté le dernier avec madame Dufort dans la maison de la place Vendôme, sans en être plus avancé! Elle faisait dévotement ses prières à genoux devant moi, comme si j'étais la divinité, et me prenait les mains. Je la A^oyais se mettre au lit, mais la timidité m'arrêtait toujours. Enfin, un jour, d'Osmont arrive chez moi, me dit ses prétentions pour l'épouser, et me conte comment elle le traite. Je Je juge moins avancé que moi, quoiqu'il fût plus osé, et qu'ils fussent cousins. Je me garde bien de lui avouer qu'elle m'avait proposé ce jour-là de venir dîner en tête à-tête avec elle, et nous nous quittons.
Cette conversation me trotte dans la tête; je m'imagine que ma timidité seule est cause de mon peu de succès, que cette femme, comme mille autres, veut être brusquée.
Après le dîner, elle se met dans son boudoir sur une ottomane, moi au pied. Elle dit qu'elle veut dormir, allonge ses jambes sur mes genoux, et ferme les yeux. Je crois que heure du berger a sonné, je passe la main sur la jambe, et je la trouve superbe; je ne sais où j'aurais été, lorsque madame, se réveillant, se met à crier. Au même instant, la porte s'ouvre, et l'on annonce le comte d'Osmont; nous ftmes tableau. D'Osmont prend un air distrait, va à la glace du boudoir et s y regarde : la dame debout, tout en colère, me dit : « Mon
« petit bon, vous en qui j'avais la plus grande confiance, «je ne vous aurais jamais cru capable d'un tel procédé! » Et la voilà qui du même trait conte à d'Osmont toute la scène. D'Osmont riait du bout des dents; il s'approche de moi : «Ah! traître, me dit-il, tu n'es pas plus avancé que « moi! » La scène finit par les plaisanteries de d'Osmont, et par un pardon qu'elle m'accorda avec tant de grâce qu'elle semblait se repentir de sa colère.
Cependant, rendus à nous-mêmes, nous jugeâmes que nous perdions l'un et l'autre notre temps vis-à-vis d'une femme de cette tournure ; je me prêtai à ses manières extraordinaires, sans m'en croire mieux avec elle, et continuai à aller la voir sans aucune prétention.
Je reviens à mon mariage. Le lendemain, selon l'usage, tous les parents et amis vinrent nous faire visite. J'étais changé en vingt-quatre heures, au moral comme au physique; je ne voulais plus m'occuper de ce qui avait rempli tous mes moments. Je voulais conserver ma gaieté, mais prendre des mœurs pures. Je sentais le devoir que m'imposait ce mariage avec une jeune personne, jusque-là fort négligée, mais faite pour sentir profondément les soins d'un mari qui pouvait lui plaire.
J'avais fait quelques jours auparavant une lettre raisonnée pour l'envoyer à madame B***; elle était de six pages. Je lui rendais compte de tout ce qui s'était passé dans mon âme en me sé|)arant d'elle; je lui disais que, sentant ma faiblesse pour elle, j'éviterais toutes les occasions qui pourraient rallumer une passion que j'avais eu tant de peine à amortir, mais que tant que mon cœur sentirait, il serait toujours animé d'un sentiment d'attachement inviolable. J'envoyai le fidèle Marnier porter ce message. C'était le dernier service qu'il me rendait; la vie que j'allais mener ne lui convenait plus. C était un homme de cinq pieds onze pouces, de la plus belle figure de femme que l'on pût voir, avec la force d'un athlète; je l'avais depuis quatre ans, et j'avais pris son frère avec lui.
Cet homme, alors à M. de Jon ville ', jadis envoyé à Gênes, et père de Jon ville le mousquetaire, m'avait fait demander de le prendre à mon service. Il me conta la vie triste qu'il menait avec ce maître, dont la manie était de se faire réveiller à cmq heures du matin, de demi-heure en demi-heure, pour ne sortir de son lit qu'à dix heures. Marnier, impatienté de cette corvée, avait fini par prendre le parti de n'entrer chez lui qu'à neuf heures. Il lui annonçait qu'il était cinq heures et de cinq minutes en cinq minutes, il lui disait une heure supposée, et le disposait pour se lever à dix heures, sans qu'il se doutât de rien. Ce domestique était l'homme le plus intelhgent possible. J'avais un marché fait avec lui, d'après lequel je pouvais disposer de toutes les plus jolies petites maisons de Pans, et dans ce temps-là j'en connaissais plus de trente surtout celle de M. le comte de No^jaret, rue Bergère, vis-à-vis l'hôtel des Menus. C'était un palais des fées, mal(;ré des dehors sur la rue qui n'annonçaient qu'une masure. Avec dix louis que je comptais à Marnier, je trouvais un souper, un éclairage superbe, et une maison toute disposée. Je lui donnais Tordre le matin; il s'informait à quel spectacle je devais aller, et il meghssait un billet dans la main; c'était l'adresse à laquelle il fallait se rendre; j'étais le maître de tout comme chez moi, sans savoir s'il était dans la maison.
Ces qualités étaient le fait du prince de Conti, à qui j'en avais parlé à la chasse. Marnier n'y fut pas trois semaines, que le prince me dit un jour : « Vous m'avez donné un « homme excellent, mais vous avez voulu vous en débar- « rasser, car il est malade au moins pour six mois et dans un - état affreux. » Je lui protestai avec vérité que je n'en avais nen su. « Tant pis, me dit-il, je vous en estime moins. — «Ma foi! lui répondis-je, s'il faut mériter votre estime à « paredle épreuve, il y a grande apparence que je ne l'aurai « jamais; mais pas moins à vos ordres pour toute autre chose. « — Sûrement, reprit-il, tel que vous me voyez, j'ai été plus
- Françoi. Chaillon de Jonville. «.ntilhomme ordinaire de la maison du Ko., mnustre a Bruxelles, puis à Gène, en 1739. Il mourut en 1765.
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« de quatre fois trompé, et je ne m'en estime pas moins. Au « surplus, vous nous avez rendu un service à l'un et à l'autre, « parce que je vais faire sur lui un essai qui le guérira radi- .« calement; car vous savez que j'ai un cabinet de chimie. « C'est une préparation chimique admirable. Il se portera « mieux qu'il ne s'est jamais porté et sera comme un enfant « qui vient de naître. «
Le dernier service qu'il me rendit fut de porter mon message chez madame B***. Ainsi a fini une passion qui m'a tenu quatre ans de ma vie, qui a rempli tous mes moments, qui m'a coûté tout ce que peut coûter à un cœur navré la douleur de la séparation. Elle me renvoya une boîte d'or en forme de malle que je lui avais donnée, avec un secret unique qui cachait mon portrait peint par Beaudouin. Elle l'adressa à ma femme, cachetée dans une boîte. Mais depuis, si par malheur pour l'un et pour l'autre nos yeux se rencontraient au spectacle, attentifs à tous nos mouvements, nous nous peignions malgré nous le chagrin de ne plus nous revoir. Elle s'abandonna depuis à tous les écarts de sa tète vive, jusqu a ce qii une maladie douloureuse la conduisît au tombeau '.
Dix ans après cette aventure, je la rencontrai chez sa sœur ; ellelevale siège dès qu'elle me vit sortir. La politessem'obligea de la reconduire à son carrosse. Elle me prit le bras et le serra de telle manière que l'impression renouvela tous mes sentiments; mes genoux tremblèrent. Elle se précipita dans son carrosse avec une émotion qui augmenta la mienne. Ainsi finit une passion si singulière que, rendu à moi-même, j'ai bien de la peine à l'expliquer, mais qui, après quarante ans passés, reste encore gravée au fond de mon cœur.
Il fallut faire les visites de noces, qui furent longues et ennuyeuses à l'ordinaire. Je tins maison; j'avais tous les jours du monde à dîner, mes amis, mes parents et mes anciennes connaissances.
' Elle mourut en 1777, âgée de cimjuante ans.
J'allai à Sainl-Leu ; ce voya^je fut brillant. Madame de Santo, madame de Merger, M. de Paroy, y vinrent. Nous passâmes aussi huit jours à Paroy.
M. et madame Roslin avaient une maison à Passy, tout à côté des eaux, ayant une terrasse en bas sur le {jrand chemin. C'était la plus belle vue possible, mais la vie qu'on y menait était ennuyeuse à crever. Une madame Lépinot et madame la marquise de Balleroy, sa fdle, qui avait été ma cousine par son premier mariage, ayant épousé M. de Pleurre, intendant, étaient toute la société '. La famille s'y rassemblait de deux jours l'un, et était fort resserrée. Mon service recommença le 5 juillet % et il fidhit que je partisse pour Compièfjne.
Les femmes des introducteurs étaient présentées de droit. Jusqu'à M. de Verneuil, ces char^jes avaient été remplies par des gens faits pour avoir leurs femmes présentées; mais le (jrand laps de temps pendant lequel le chevalier de Sainctot avait eu cette place, avait laissé le droit en souffrance.
Verneuil, haut, fier, élevé à la cour, avait un ton de suffisance qui lui faisait beaucoup d'ennemis. Son père, introducteur i\es ambassadeurs, ayant fait ériger en marquisat sa terre près de Loches en Touraine, avait laissé par sa mort le titre et la charge à son fils. Il avait, comme son fils, des airs qui déplaisaient. Des méchants surent qu'il avait à Loches des parents, dont le plus huppé était boucher. On lui appliquait leurs différents noms, et on ra|)pelait : Bigre, Chassepoux, marquis de Verneuil \ Cependant le Roi et la famille
> Adélaïde-Élisalitih-Sophie de Lépinot, veuve en 1739 de Gabri.l-Jean de Pleurre, intendant de la 15 othelle, épousa en 1752 Cl.arles-Auousiii, de La Cour, comte de Halleroy, lieutenant général, qui fut {juilloliné le 20 ma. 5 1794.
^ Le no m patronymique était en effet Chaspoux. Le {^rand-péie du marquis, Jacques Ghaspoux, sei{;ntur de Verneuil, lieutenant des {jaides du corps «le Monsieur, avait épousé Claire Renaudot, sœur du fameux ahhé Euséhe Henaudot. Eusébe- Jacques, leur Hls, secrétaire de la chambre et du cabinet du Roi, puis introducteur des au>bassadeurs, mort en 1747, avait fait ériger en marquisat la terre de Verneuil, eu 1746. Il avait épousé une demoiselle ni;;res, hlle d'un conseiller seerétai.e du Roi, d'où était né Eusébe-Félix Chaspoux,
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royale le traitaient bien; il avait la plume comme secrétaire du cabinet. Son travail était de faire signer au Roi des lettres de protocole, à chaque événement qui arrivait aux princes étrangers, ou de faire des réponses. Ce service n'occupait pas beaucoup, mais le droit de travailler une ou deux fois par an, tête h léle avec le Roi, augmentait beaucoup ses airs d'importance.
Verneuil avait épousé une demoiselle de très-bonne maison, mademoiselle d'Harville ' ; il demanda que sa femme fiit présentée. Le jour fut pris ; elle devait être la dernière de quatre présentations. L'usage est que la femme présentée, après avoir fait la révérence, fait un pas en avant; le Roi fait le reste, et présente la joue ; cela s'appelle avoir l'accolade du salut et de la présentation. Une mauvaise plaisanterie de courtisans, soit du duc d'Ayen, soit d'un autre, ou l'associatiuiî bizarre des noms dont j'ai parlé, détermina le Roi à refuser le salut; de sorte que madame lamaïquise de Verneuil s'avançant, le Roi recula, et elle fut forcée de s'en aller, sans être traitée comme les autres présentations. Cette scène arriva trois ans environ avant que je fusse en place *. On en parlait encore comme d'un déboire, qui leur avait laissé de tristes impressions.
Tous ceux qui me voulaient du bien me conseillaient de présenter ma femme; elle était très-jolie, et le Roi ne haïssait pas le beau sexe. C'était une raison de plus pour m'en détourner.
Verneuil avait voulu s'assimiler à la cour, et son origine était trop connue. Pour moi, qui avais l'ancienneté de la race, mais dont les derniers pères n'avaient occupé dans la robe
marquis de Verneuil (1720-1791), dont il est question ici. On a de lui, aux Arcbives des affaires étranj;ères (Fonds de France, 1852), un Journal du cérémonial pour les années 1747 et 1748.
' Anne- Adélaïde, fille d'Anne-François, marquis de Harville, maréchal de camp, et de >Lirie-Annc Boucher de Livry. Le mariaj;e avait eu lieu en 1743.
* Le 16 mars 1749, d'après Luynes, qui raconte toute l'histoire de cette présentation. Il ne dit rien des plaisanteries faites sur les noms, et n'attribue la conduite du Roi qu'à une question d'étiquette (t. X, p 231, 234 et 409). D'Arjjenson est moins réservé (t. VI, p. 175).
que des charges ordinaires, qui n'avais à Versailles que des parents très-éloignës, je pensais, ou que j'aurais le même déboire, ou que si je ne l'avais pas, j'exciterais dans la maison de Verneuil la plus forte jalousie. Laissant la question indécise, je me renfermai dans mes fonctions, sans jamais agiter le droit de présentation attaché à la charge.
Je partis le 5 juillet 1 755 pour Gompiègne, et, ne voulant pas laisser ma femme à Saint-Leu, je cédai à madame Le Gendre le soin de l'amuser à Paris, où les grands-parents étaient établis. Ma femme alla donc, avec deux laquais, un cocher, deux chevaux et une femme de chambre, s'installer a F*assy. Je recommençai ii voir tous les ministres et ambassadeurs, Marigny, les écuyers, le comte de Brionne, et a faire ma cour assidûment, soit à la chasse, soit dans l'intérieur. Quelques nouvelles scènes de brutalité de Marigny vis-à-vis de ses gens nous firent dire, au baron de Breteuil et à moi, que cet homme sentirait toute sa vie ce qu'il était né, et nous en éloignèrent un peu.
Le voyage de Fontainebleau arriva; il fut très-brillant. Les spectacles, le gros jeu, y attiraient tout le monde. Excepté M. d'Argenson et M. de Machault, les ministres passaient comme dans une lanterne magique; les querelles de l'archevêque de Beaumont et du I>arlement étaient interminables.
Un jour, après souper, j'entrai chez le marquis de Livry où le gros jeu était établi. On marchait sur les tas de cartes- ^s louis roulaient sur la table, l'argent blanc allait aux cartes.' On ne jouait que le trente-et-quarante, ce qui faisait des sommes immenses; car les fiches étaient comptées pour cent louis, et quelquefois plus. Je me rappelle avoir vu M. le comte de Belsunce ', mort depuis gouverneur de Saint-Domin^^ue, cache derrière une porte dans un coin de la chambre, et déchirant des cartes à belles dents, les yeux hors de la tête et avec un air farouche qui présageait quelque chose de sinistre.
• Armand vicomte de Helsunce, lieutenant général. II mourut en 1763 en arrivant a Samt-Dominoue rV-Mir l« f^Aro • -i i- "f*""- *'^ ^'»'h en
selle a'£,,inay. "^' ^ ''"' '^ ^'^'^ '^'"« ^^ ^•'^'»' T" épousa mademoi-
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Il se rapprocha insensiblement de la table ; la chance changea, et je quittai la salle à trois heures du matin, le laissant avec le visage le plus radieux, tandis que le baron de Besenval faisait des jurements qui auraient effrayé une douzaine de corps de garde.
Cet homme, dont j'aurais occasion de parler, était suisse, d'une belle figure, jeune, aimable, mais le plus mauvais joueur que j'aie connu; insolent dans la prospérité, affreux joueur dans la perte. Il compensait tout cela, avec les femmes, par un air vif, sentimental et gai ; intrigant par goût, il jouait un rôle qu'il a continué jusqu'à la fin de sa vie.
Ce fut dans ce voyage que M. le comte du Chayla *, se tenant debout à la cheminée de l'appartement avant la chambre à coucher du Roi (ce qui tenait lieu d'œil-debœuf) , fut surpris, au lever du Roi , d'une apoplexie sanguine ; il glissa sur le marbre et tomba mort, sa perruque loin de lui. Il v avait bien du monde, et Ton fit cercle. C'était le moment où le Roi, ayant reçu les ambassadeurs, passait à son prie- Dieu, pour aller ensuite dans son cabinet. J'étais sorti un instant, et vis l'homme mourir; je revins tout ému. Le Roi était passé dans son cabinet; j'y entrai, et rien ne m'étonna davantage que d'entendre le Roi appeler M. d'Argenson et lui dire : « D'Argenson, M. du Chayla vient de quitter sa « perruque » , et de raconter le fait comme s'il avait été présent. Triste condition des rois qui, dans le tableau mouvant qu'ils sont obligés de voir continuellement, ne font jamais de retour sur eux-mêmes et ont éteint toute sensibilité pour les
autres!
J'en vais rapporter une belle preuve que j'ai vue quelques jours après. Le lever du Roi était fort brillant, surtout les jours de fête. Un de ces jours, la chambre était presque pleine; le Roi passait sa chemise au milieu d'un cercle trèsconsidérable. Un homme de quarante ans, ayant près de six
* Lieutenant général, directeur général de la cavalerie, chevalier des ordres du Hoi. H mourut le 16 décembre 1754. L'auteur se trompe donc ici d'un an. (Llynes t. X, p. 400 et 45U.^
pieds, maigre, jaune, dépassait toutes les têtes et fixait le Roi que probablement il ne voyait pas souvent; le Roi le regarda à son tour et appela Sénac, son premier médecin : « Sénac «dit-d, regardez bien ce grand homme-là; le voyez-vous > . — Oui, Sire, répond l'autre, — Eli bien! voyez son teint « lia la jaunisse; le foie est engagé par des obstructions, il «nena pas pour un mois à vivre. » Tous les assistants entendirent le propos, surtout le malade qui nous avait paru SI grand. Cette tête fondit à Tinstant dans la foule • il ne demanda pas son reste. On sut que c'était un M. de Lespinasse, bon officier dans un régiment d'infanterie. Cette prédiction inutile l'aura peut-être conduit au tombeau.
Je fus dans ce voyage engagé avec Marigny à quelques dîners dans la forêt donnés par les intendants des menus On y voyait les actrices les plus fameuses, et Marigny apportait ou sa bruyante gaieté, ou son humeur.
Après le voyage, je revins à Paris. Je désirais faire de ma femme ce qu'elle a été depuis. On l'avait tellement dé^^oûtée de l.re qu'un livre intéressant, mis sur sa toilette, restait toujours marqué à la première page. Il fallait lui faire aimer la lecture. Je m'aperçus que les conversations morales étaient ce qui l'intéressait le plus. Je hasardai quelques livres dans ce genre; ils furent lus avidement; je redoublai d'élo-es et de caresses, et j'affectai de causer sur ce qu'elle avak lu Elle savait parfaitement la géographie, je lui fis naître l'envie d apprendre les mœurs des pays dont elle connaissait si bien la carte. Sa confiance en moi, son amitié, la firent redoubler de zèle.
Les jours où nous dînions seuls, je m'appliquais à lui apprendre les jeux : le trictrac, le piquet, le brelan, le tri,
e quadrdle, le reversi; raaitre amoureux, je payais mes leçons en arjjent, et je perdais exprès. Persuadé qu'une jolie fenune qui débute dans le monde doit être nécessairement occupée, j'étais de l'avis de madame la mar.juise d'A.nezaga, qu, me disait depuis : .. J'aime mieux que mes filles
. soient occupées à jouer, plut.it que daller faire l'amour ou
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« écouter des fleurettes, dans un coin de l'appartement. « Je pouvais aisément montrer tous les jeux; car, comme je l'ai dit, nos précepteurs avaient fait entrer ce plaisir dans notre éducation. Pourtant, ainsi que je l'ai fait remarquer, aucun de nous n'a été un joueur décidé, tandis que le marquis de Genlis, qui passait ses récréations dans la cour à jouer à la balle, est devenu un des gros joueurs de Paris.
Genlis était petit, mais avait la plus jolie figure d'homme que j'aie vue; une femme s'en serait glorifiée. Neveu et héritier de M. le marquis de Puisieux, et riche par lui-même, il débuta le plus brillamment possible ; mais la maudite passion du jeu l'emporta sur celle des femmes. Il fit connaissance avec le baron de Vioménil, et le persécuta pour jouer. Le baron, noble et heureux, s'y refusait; enfin, il fallut céder. Une partie de trictrac, qui dura huit jours, détermina en faveur du baron un gain de cent mille écus. Le baron lui offre de prendre le temps qu'il voudra pour être payé. Genlis, la tête tournée, publie son aventure; elle vient aux oreilles de M. de Puisieux, qui obtient une lettre de cachet, et, après avoir payé Vioménil, fait enfermer Genlis à Pierre-Kncize. Il eut le temps d'y faire des réflexions. Le grand d'Ennery, passant à Lyon trois ans après, crut devoir aller voir notre ami commun. Genlis, après avoir demandé de nos nouvelles à tous, parla de sa désastreuse aventure, et finit par dire : « Mon ami, j'ai joué trois jours et trois nuits
« au trictrac contre le baron; j'ai perdu cent mille écus;
« mais ce qui me console, c'est qu'il peut dire si j'ai mal joué
« et si j'ai fait une école! »
Le baron de Vioménil, qui me regardait comme son ami, venait nous voir souvent, et j'étais le premier à qui il avait confié cette aventure. H lui en arriva de plus singulières. Tout le monde joueur s'acharnait contre sa fortune; elle était étonnante. Il pariait, tenait les cartes ou les laissait tenir, à quelque jeu que ce fût, et il {jagnait.
Allant faire une visite à Airas, où était la gendarmerie, sa fortune le suivit, et il gagna tous les officiers. A Paris, il jouait
et ne savait pas perdre. Il était cousu de bijoux, et s'il y en avait un qui vous plùt, il offrait de le jouer contre cinquante louis. Il vous laissait prendre les cartes et il (ja^^nait : c'était une chose incroyable.
Il était, à dix-huit ans, devenu amoureux d'une demoiselle de Nancy, et il avait été refusé pour son peu de fortune. Il s'avise de vendre son bien, de se mettre joueur, et avec environ 80,000 livres, en six mois, ilgagfna plusde I,500,000livres. Aussi prudent qu'heureux, il acheta des terres, jjarda des fonds disponibles, et aufjrnenta tous les ans sa fortune.
Nous avions acquis à Passy deux amis qui voyaient souvent la maison de madame Roslin. C'étaient M. 'et madame O'Dune, le mari Irlandais, et la femme Anglaise. C'était la fille du fcimeux Parson, boucher à Londres. Ce boucher, d'une richesse immense, avait envoyé madame Parson et sa fille à Paris avec M. O'Dune. La fille en devint amoureuse, tandis que la mère comptait qu'il Tétait d'elle. II épousa la fille à l'anglaise, c'est-à-dire par son consentement seulement. La mère s'en retourna en reniant sa fille, et le ménage, subsistant du peu de fortune du mari, vivait très-modiquement à Passy.
O'Dune était un garçon aimable, d'une belle fi'^ure et de beaucoup d'esprit, et je ne tardai pas à me lier avec eux; ils n'eurent plus ;i la campagne d'autre habitation que Saint- Leu. Il cherchait à faire fortune, et je le menais à Versailles toutes les fois que j'y allais. Étonné de mon peu d'ambition, il voulait m'en faire naître, et me rendait compte de ses démarches. Envoyé depuis à Manheim, ensuite ambassadeur en Portugal, il a été fort question de lui dans notre malheureux dernier règne pour être ministre des affaires étrangères '. Il avait alors près de quatre-vingts ans, et est mort à quatre-vingt-deux. Complaisants l'un et l'autre, avec la forme anglaise, ils sont toujours restés nos amis.
, ' ^l^*.,^?"""' ^"' '"'"''""•' ^" Portujïal en 1762 et 1763, ministre à Manheim de lib-é a lad, ambassadeur en Porlusal de 178J à 1785. (Atmanachs royaux.)
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Je reviens à mon intérieur. Dès que ma grand'mère fut morte, mon oncle, iM. Soullet, s'occupa de marier sa cousine, mademoiselle Félix. Encore jeune, jolie, fort aimable, elle était née j)our faire le bonheur d'un galant homme, mais elle n'avait aucune fortune et n'était nullement aidée par son frère. Un M. Girault de Moussy ', beau-frère de M. Le Boullanger, maître des requêtes ^ et fils d'un bibliomane qui amassait depuis soixante ans plus de 300,000 volumes qu'il tenait sans ordre dans plusieurs pièces de sa maison, se présenta. Fort bonhomme, il avait 20,000 livres de rente, de cinquante à soixante ans, et était écuyer de Madame Adélaïde de France.
Ouoiqu'elle eût pris son parti de rester fille, et qu'elle sentît de la répugnance à vivre avec un homme qui ne convenait pas à la délicatesse de son esprit, nous l'y déterminâmes en lui j)ersuadant que nous ne connaissions pas de pire état que celui d'une vieille fille. Elle alla donc vivre avec son mari dans la rue Villedo, eut une fille charmante qu'elle eut le malheur de perdre à quatre ans, de con vulsions, et se trouva veuve après sept ans de mariage, fort considérée et estimée des parents de son mari, avec lesquels elle a vécu jusqu'à leur mort. Elle a fini elle-même, il y a six ans, en faisant ses héritiers les petits-enfanls de M. Soullet et moi, par reconnaissance et attachement.
La maison de Colombes où je n'allais pas, m'était à charge. En faisant abattre un gros arbre dans une petite futaie, on avait trouvé trois clefs. On voulut fouiller; trois pieds audessous, on trouva aussi trois clefs; encore plus bas, trois clefs. Ces trouvailles à distances égales me déterminèrent à faire des recherches considérables, qui ne me procurèrent aucun trésor. Je me décidai donc à vendre, me réservant les meubles et un buste de marbre antique de Solon, avec sa gaine, que je fis transporter a Saint-Leu, et qui m'a suivi à
' Antoine Girault de Moussy ou Moucy.
2 Ce serait, d'après l'arbre généalogique de la famiUe Dufort, le fils de Jean Le lioullanger et de Marie-Aynés Soullet.
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Cheverny, où il fait rornement de mon premier perron.
Colombes a toujours été le rendez-vous des gens de plaisir. M. de Bauche, depuis Bandeville ', avait acheté la Garenne* de la fameuse actrice de l'Opéra, mademoiselle Pélissier. Il était lié avec le marquis d'Étrehan * ; ils avaient une baignoire à rOpéra, et tout l'été partageaient leurs plaisirs entre le séjour de Colombes et celui de Paris. De Bauche vivait avec Coupé ^ et avait pour ami M. de Marcande, homme d'esprit, aimable, et de sang-froid, qui s'est tué depuis par ennui de la vie.
M. de Marcande, un matin, prit son fusil pour aller tirer un lapin dans la garenne. Il passe dans la tète de de Bauche de courir en avant et d'aller se mettre au coin d'une allée, près de l'endroit où son ami se plaçait, dans la posture de Sancho Pança, lorsqu'il pariait qu'un coup de plomb ne l'atteindrait pas. Marcande l'aperçoit; il s'a|)j)roche doucement, ramasse une poignée de sable et la lance avec roideur ; en même temps, il lâche un coup de fusil en l'air. Le tour fut si preste que de Bauche ne douta pas qu'il ne fût atteint parle plomb. La peur le saisit; il court comme un égaré, tenant sa culotte à deux mains, et arrive à mademoiselle Coupé, qui, après avoir visité les parties offensées, eut toutes les peines du monde à le rassurer. C'est d'elle-même que j'ai su l'histoire, et elle ajouta que cette aventure l'avait corrigé de sa mauvaise plaisanterie.
Les parlements se brouillaient tous les jours de plus en plus contre l'autorité royale; les impôts en étaient le prétexte. Mais rien n'était si ridiculement républicain que le
» Michel Doublet, baron de Bauche, né en 1707, conseiller au Parlement. Il prit le nom de marquis de Bandeville en 1761, à la mort de son frère aîné, Pierre-François Doublet. Il épousa en 1762 une demoiselle >'i<iut't, qui lui donna une fille.
* Château entre Colombes et Gourbevoie.
3 C'est, je crois, Jacques- Uobert d'Héricy, marquis d'Esirehans, lieutenant général depuis 1748, vieillard assez ridicule, qui avait passé sa vie dans la meilleure compagnie. Ses amis l'appelaient le père. (V. les Souvenirs de Féiicief p. 173 et suiv.)
* Actrice de l'Opéra, que l'on retrouvera plus loin.
Parlement, quoiqu'il tremblât au moindre coup d'autorité. Cela existera toujours dans les compagnies où deux ou trois meneurs influencent tous les membres, les uns, par ambition pour être placés, les autres, comme le premier président Maupeou, pour jouer un rôle. Ce dernier n'avait Feslime d'aucun parti, mais son esprit suppléait à tout. Bas, haut fier, insolent, menteur, effronté, caressant, il jouait tous les rôles, sans être estimé, et il faisait faire par d'autres, quand il ne pouvait le faire lui-même, tout ce qui pouvait le conduire au ministère.
Le 5 janvier 1757, j'avais une douzaine de personnes à souper, entre autres le chevalier de Fontanieu et le petit Sorba, ministre de Gênes, lorsqu'il arriva à chacun de nous un message. Celui de Fontanieu était le plus clair ; il annonçait que le Roi était assassiné et entrait dans quelques détails; celui de Sorba annonçait qu'il était arrivé un grand malheur; le mien m'invitait à me rendre à Versailles de grand matin, de la part du ministre.
La nouvelle perçait dans Paris; chacun de nous alla aux renseignements. Les relations étaient toutes différentes, comme dans pareille occasion. Les parlements, d'après les uns, y jouaient un grand rôle; d'après les autres, c'étaient les Jésuites. Les courriers se succédaient continuellement, et Paris près d'être pris d'assaut n'aurait pas été plus agité. Toute la nuit on n'entendit que rouler des voitures et partir des courriers.
Dès cinq heures du matin, je montai en voiture, et arrivai à Versailles entre six et sept; je me rendis chez le ministre; il dormait depuis une demi-heure qu'il était couché. Je montai dans le cabinet du Roi, c'était ma place. J'y trouvai Calerby, huissier du cabinet, Forget, capitaine du vol, et le service personnel, comme médecins et chirurgiens. Tous ces messieurs jouent un grand rôle dès qu'un roi est malade. Aussi c'était une nuée d'habits noirs à ne pas en finir; toutes les pièces en étaient pleines. Le Roi couché dans sa vraie chambre à coucher, derrière son cabinet, enfermé entre ses
quatre rideaux, n'ouvrait la bouche que pour demander des choses indifférentes; il était tout entier à ses réflexions. Un assassinat dirifjé contre lui était bien fait pour lui en inspirer.
Le canif à deux lames (car c*en était un) était encore sur la cheminée du conseil; nous le maniâmes tous. La Martinière, premier médecin, sur les craintes qu'on témoignait que la lame fût empoisonnée, se hâta de les détruire; il prouva que le jus de morice [?], dont les sauvages empoisonnent les fers de leurs flèches, ne pouvait exister sur une lame polie et faite en France. Il rassura entièrement le duc de Gesvres et le comte de Tresmes ', son survivancier dans la place de premier gentilhomme, ainsi que nous tous.
On me proposa d'aller voir l'assassin Damiens, tenu dans la prison de la prévôté. Damiens, qu'on avait fait tenailler toute la nuit par des gardes du corps zélés, avait soutenu avec audace et sang-froid le supplice de lui approcher les pieds du feu*. Pour retarder toute voie de hiit, il avait voulu faire croire à une conspiration en répétant : « Qu'on «prenne garde à M. le Dauphin! » Maintenant il était tranquille dans sa prison. Le voyait qui voulait, il |)arlait à ceux qu'il connaissait et jouait tous ceux qui voulaient l'attaquer.
Peur moi, je refusai d'y aller et m'établis à poste fixe à Versailles, pour envoyer aux ambassadeurs les messages qui conviendraient en de si tristes circonstances.
Les courtisans intriguaient. Dans les premiers moments, tous les regards se tournaient vers le Dauphin; c'était le soleil levant. Le fer qu'on disait empoisonné pouvait, quoique la plaie ne fût presque rien, amener une fin prochaine.
* Louis-Léon Potier, comte «le Tresmes, était le frère du duc de Gesvres. L'auteur veut évidemment parler du HIs du duc, Louis-Alexandre-Pariâ Potier, marquis et plus tard duc de Gesvres, né en 1733, qui en ellel était survivancier de son père. (V. Liynes, t. XV, p. 416.)
2 Le tait est contirmé par lîarbier (janvier 1757). D'après les Mémoires inédits du duc de Croy [Hivue rétrospective, t. 1, p. 361), c'était sur l'ordre de >L de Machault qu'on avait pratiqué celle sorte de question.
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M. le Dauphin, âgé de vingt-sept ans, était dans la force de l'âge. Lui et toute la famille jouaient le rôle qui convenait; à poste fixe dans le cabinet, ils donnaient des ordres pour empêcher qu'on ne troublât la tranquillité du Roi. Les meninsdu Dauphin devenaient ses aides de camp, surtout le comte de Laval, tué depuis à Rosbach.
Le cabinet, inondé de tous les curieux qui avaient leurs entrées, fut vidé des inutiles. Caterby, huissier du cabinet, recevait l'ordre du premier gentilhomme de la chambre en fonction, le duc de Richelieu, et venait vous prier tout bas de vous retirer. Marigny venait exactement, comme émissaire de sa sœur; mais ce n'était pas le compte de la famille royale, qui espérait que le Roi tournerait à la dévotion. Je vis Caterbv recevoir l'ordre de M. de Richelieu, auquel M. le Dauphin venait de dire un mot. Il s'avança à l'oreille de Marigny, qui s'éclipsa à l'instant. Gomme il était peu aimé, tous en furent ravis. Dans un moment où les vrais serviteurs du Roi étaient inquiets, il aurait dû sentir, sans qu'on le lui dît, qu'il ne plaisait pas au Dauphin, ni à la famille royale. C'est une grande cérémonie que le bouillon qu'on donne à un roi malade; toutes les trois heures, il arrive à l'heure dite; il est déposé sur la table de marbre, gardé par le premier maître d'hôtel, goûté par l'échanson et le médecin. L'huissier annonce le bouillon du Roi ; on ouvre la porte de la chambre, ceux qui sont dans le cabinet le suivent ; le premier médecin, le premier gentilhomme se trouvent dans la chambre. Nous suivîmes; le Roi était couché dans ses doubles rideaux, la chambre fort éclairée, le lit fort noir. Nous ne vîmes que son bras qu'il avança, il n'ouvrit pas la bouche; et l'huissier dire de : « Messieurs, retirez-vous. »
Madame de Pompadour était fort inquiète. Son sort dépendait de la vie du Roi, ou de l'impression que lui aurait fait cet événement. Toutes les avenues, les communications de l'intérieur lui étaient fermées ; la famille royale obsédait l'appartement. Quant à la Reine, toute à Dieu, attachée comme une fermière à ses devoirs par dévotion, menant la vie la
plus routinière, elle avait une cour qui ne se mêlait de rien. ^ Mesdames, filles du Roi, attachées à leur père et à leur mère, ne songeait qu'à la conversion du Roi, qui leur aurait donné plus d'autorité. Madame Adélaïde, l'aînée, ayant l'air noble, les yeux vifs, raisonnable autant qu'une femme de son rangf peut l'être, était la mieux traitée du Roi. Je suis plusieurs fois entré chez elle pour mon service, car j'avais mes entrées partout, et je les ai vus tête à tête, causant ensemble d'une bonne amitié, comme un père et une fille.
Madame laDaupbine, pleine d'ambition, jalouse, sans aucun talent qu'une humeur qui perçait, intriguait avec son frère, le comte de Lusace, pour l'électorat de Hanovre. Mais, comme disait M. de Saint-Germain, ambassadeur de Sardaigne, cette maison n'avait jamais eu de grands hommes que dans ses bâtards (le maréchal de Saxe) . -^Le cabinet du Roi était une chose très-curieuse pour l'œil observateur. C'était le foyer de toutes les intrigues, et pourtant Thomme qui n'y aurait passé qu'une heure n'aurait rien vu, rien deviné. Tous les visages peignaient l'inquiétude, tous les discours se rapportaient à la santé du Roi. Des mots à l'oreille faisaient toute la besogne.
Il y avait une société qui se contentait d'observer. C'était d'abord M. le marquis de Souvré, homme à bons mots, celui qui ayant le droit, comme maître de la garde-robe, d'ouvrir les rideaux du Roi, osa lui annoncer la mort du cardinal Fleury en disant : « Sire, le cardinal est mort. Qui donc "nous gouvernera actuellement?» Cette plaisanterie avait mis le Roi en garde contre lui, et il ne lui a jamais donné que le cordon bleu et quelques pensions. Puis le marquis de Maillebois, d'une belle figure, très-spirituel, et ayant la manière la plus originale de raconter, plein d'ambition, et ayant dans le militaire une réputation bien au-dessus de ce qu'il a tenu; de Champcenetz, jeune, joli, aimé du Roi, d'abord premier valet de chambre, ensuite commandant un équipage, attaché au Roi par sentiment comme par devoir; de Fontanieu, maître des requêtes, intendant du garde-meuble en survi-
vance, qui, quoique ayant la vue basse, était un des meilleurs observateurs possibles; enfin Hébert, trésorier des menus, et avant une maison délicieuse à la ville et à la campagne, homme de beaucoup d'esprit.
Tous ces messieurs, comme moi, n'étaient dans aucune intrigue; nous examinions curieusement les différentes positions, et le soir nous nous rassemblions pour nous faire part de nos observations.
M. de Courtenvaux accourut de Colombes; il aimait le Roi, mais étranger pour ainsi dire à la cour, il regardait, écoutait et ne désirait rien que de rentrer chez lui.
M. le maréchal de Soubise, Tami du Roi, attaché à la marquise, se tenait auprès du Roi. Peu fêté de tous les partis, parce qu'on savait qu'il n'aimait que son maître, \\ n'était lié qu'avec madame de Marsan, sa sœur, gouvernante des Enfants de France, et avec le cardinal de Soubise, son frère, grand aumônier. Assez grand seigneur pour voler de ses propres forces, il se contentait du désir d'obtenir de son ami le Roi, si l'on peut se servir de ce terme, ce qui contribuerait au maintien de sa maison.
Madame de Pompadour, ennemie de M. d'Argenson, sur lequel elle n'avait jamais rien gagné, ne disposant point à sa fantaisie des places militaires, ne comptait que sur M. de Machault, contrôleur général, pui^ ministre de la marine, qu'elle avait élevé à la place de garde des sceaux. Cet homme, une des meilleures têtes du royaume, avait été contrarié dans les grandes opérations qu'il avait voulu faire pendant son contrôle '. L'édit qui ne permettait aux religieux de prononcer des vœux qu'à vingt-cinq ans pour les hommes et dix-huit ans pour les filles, avait été modifié ; on avait abaissé l'âge à vingt et un ans. Un autre édit qui obligeait les maisons reli-
' La résistance qu'opposa le clergé à divers édits fiscaux, notamment à l'édit de 1747, dit de mainmorte, et à celui de 1749 portant établissement de l'impôt du vingtième, fut en effet l'une des causes qui décidèrent Machault à al.andonner le contrôle général en 1754, pour prendre le département de la marine, tout en conservant les sceaux.
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gieuses à ne plus acheter d'autres biens que des rentes sur la Ville, que l'on aurait supprimées quand le temps les aurait toutes m.sps dans leurs mains, dénotait les vastes projets d'un prand mmistre; mais le clergé les éventa, et manœuvra si bien que le projet s'en alla en fumée.
M. de Machault, avec tout son esprit et sa politique, fit pourtant une grande école, comme on le verra plus loin
Le Hoi, ayant l'air très-tranquille dans son lit, faisait ses reflexions : elles étaient tristes. Obsédé par sa famille et ses entants il se souvenait parfaitement de Metz, tandis rpie les autres I avaient oublié. !! .vait en orand'peur et n'en temoigna.t rien. Il craignait que sa conduite privée ne lui eût fait perdre 1 amitié de son peuple. Contrarié par tous les Parlements du royaume, qui avaient fait entre eux une coalition, le compte qu on lui rendait, avec des réflexions, sur les propos de I assassin, lui en faisait faire d'amères. Il pensait qu d ne pourrait plus sortir, sans courir risque de la vie ; qu'il allait être réduit à mener la vie la plus contrariante pour ses Gouts, qui „ étaient pas éteints, et peut-être à se séparer d'une emme cp.i avait pris un grand empire sur son esprit, sur laquede il se reposait d'une partie du gouvernement, et qui recevait ses confidences de l'ennui intérieur que devait lui procurer une tbmille d'ailleurs respectable à tous égards.
I resta dans cette perplexité près de huit jours, entre ses quatre rideaux; le neuvième, les médecins et chirurgiens assurèrent qu il n y avait plus rien a craindre.
Lorsqu'on appelait pour le bouillon, il recevait, les rideaux ouverts, ne d.sant mot. La première fois que nous pûmes le voir, cette superbe figure d'homme jeta sur nous tous un regard de chagrin: il semblait qu'il voulut dire : . Regardez . votre roi qu'un misérable a voulu assassiner, et qurest le - plus malheureux de son rovaume! .
De ce jour-la, tout l'inleWeur vit dire la messe à porte
' Il V . dan. le ,e«e : . La rie [. plu, contrariant, ^r *es .eût. .t ur
' une femme qm sa conbdenie «ur I ennu. i "
grammaticale., ne me parais^ni J .". , V ' * «^' rrecuoa*, loate» o tut P<ii«i»»eni pa, avoir altère le sea*.
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ouverte; on ne l'en avait pas laissé manquer, et la dévotion avait l'air de s'emparer de lui. La famille, maîtresse de l'intérieur, bien sûre que toutes les communications étaient interrompues, et que le Roi ne parlait en particulier à personne des petits appartements, se crut as>ez forte pour agir. Il fallait éloigner madame de Pompadour. On craignait qu'à la première vue tous le^ beaux projets ne s'évanouissent.
On manœuvra vis-à-vis de M. de Machault, on le flatta; on lui dit que comme il était l'ami de madame de Pompadour, il valait mieux qu'il lui conseillât de se retirer, que c'était lui éviter un renvoi. On lui fit voir combien le Dauphin et la famille royale seraient flattés de le voir aider le Roi dans une démarche qui lui coûtait, mais qu'il voulait absolument; qu'on connaissait ses talents, que le Roi, n'ayant plus l'intérieur des appartements, et se livrant à la dévotion, l'appellerait à la tête du gouvernement; qu'il devait être sûr des vœux de toute la famille royale. Il se refusa à toute démarche, mais il promit, si madame de Pompadour le consultait, de la déterminer à la retraite.
M. d Argenson, qui était a la tête de la cabale, regardait ce qui se passait, et était ravi de l'entraîner dans une fausse démarche. Madame d'E-trades, dame de Mesdames, maitresse reconnue de M. d'Argenson, et assez bien dans la cour de madame de Pompadour ', se chargea des premières démarches.
Madame de Pompadour, qui était dans l'inquiétude, dont les émissaires ne savaient rien et vovaient seulement la famille royale entourer le Roi, reçut lavis de se retirer, en présence de M. de Machault et de M. de Soubise, les deux courtisans auxquels elle croyait pouvoir se fier. On tint conseil; un autre ami du Roi, M. de Gontaut, v était aussi. M. de Machault opina pour la retraite*, et la chose allait être
' Fort Lien même; tl aprèf toaj les Mémoires, c'était l'amie intime rie la marquise.
- Le cardinal de Bemii, dans *e« Mémoires, affirme le contraire t. F, p. ^S et «aiv. .
résolue, lorsque U. de Soubise la combattit avec succès : il valait mieux succomber et attendre le coup que de céder la place; Je Roi ne s^était pas prononcé; n'était-ce pas une manœuvre, et une intrigue de cour? — Madame de Pompadour, qui hésitait, se rangea à ce dernier avis ' et s'observa sur ceux qu'elle recevait. Du reste, ils n'étaient pas nombreux; car, à la cour, la dis-ràce fait envoler les courtisans, comme les pigeons d'un colombier quand un émouchet y entre. Rien ne perça dans le ])ublic, même dans l'intérieur, où nous observions scrupuleusement qu'il n'y avait nulle allée ni venue.
Je pris les ordres du Roi, qui me dit qu'il recevrait le mardi les ambassadeurs, si laconiquement, si tristement, mais d'une manière si ferme, qu'il était aisé de voir que sa tête était plus malade que son corps. Tout le corps diplomatique s'y trouva-; le Roi ne fit aucune question, tout le monde garda un profond silence, aucune présentation n'eut lieu. Les ambassadeurs eurent le temps de le contempler; un signe de tête leur annonça qu'ils étaient congédiés. Ils continuèrent leur cour auprès de la famille royale, et revinrent depuis ce jour-là régulièrement tous les mardis.
Cependant le Roi commençait à se lever et paraissait dans son cabinet, choisissant le temps où il y avait le moins de monde. Le train de l'intérieur de ses pièces recommença; Mesdames et la Dauphine venaient avec leur suite avant' la messe, allaient à la chapelle et revenaient après faire leur cour, jusqu'à ce que le Roi leur eût fait un signe. Alors chaque personne de la famille royale s'avançait, "lui baisait la main ; il l'embrassait, et tous s'en allaient avec leur suite, qui en passant faisait une révérence au Roi.
Ces tristes étiquettes durèrent plus de douze jours. Nous
" Tout ceci a étyaconlé «le plusieurs façon, différentes par madame du Hausset, le can hnal de Btmi., et<-. Je ne m'atrach.rai pa, à rapprocher ces versions de celle de Inuteu.. do.u le témoicnnge, du n.,e, est loin d'être sans valeur, a raison de ses relations avec l'entourage du Roi.
D après Luynes (t. XV, p. 367), c'est le lundi 1 1 janvier «ne furent reçus les ambassadeurs. ' ^
voyions que le Dauphin voulait s'emparer de l'esprit de son père, il le suivait dans tous ses mouvements; le Roi le traitait avec bonté comme à l'ordinaire, et rien de plus. Les princes du sang restaient, mais n'étaient comptés pour rien.
Enfin un jour, il était près de deux heures et le cabinet presque vide, tous ayant pris congé; il ne restait auprès de la porte de l'intérieur que Chamj)cenetz, Fontanieu et le marquis deCroissy", courtisan assidu. Fontanieu me dit de rester, parce qu'il voyait que le Roi faisait traîner le temps; je m'établis donc avec eux. Le Roi avait sa robe de chambre, son bonnet de nuit, et à la main une canne sur laquelle il s'appuyait légèrement. Tantôt il regardait par la fenêtre, tantôt il s'arrêtait et rêvait. Le Dauphin, à qui le Roi ne faisait pas signe de s'en aller, causait avec le marquis du Muy; la Dauphine n'osait prendre congé. Enfin le Roi, sûr que tout le monde est à dîner, fait le signal du départ à la Dauphine, qui s'avance, lesalue à l'ordinaire et s'en va. Elle était accompagnée de plusieurs dames, entre autres de la duchesse de Brancas *, surnommée, à cause de sa taille, la grande ; le Roi, qui la connaissait particulièrement, parce qu'elle allait souvent chez la marquise, s'avance vers elle lorsqu'elle s'en allait et lui dit : « Restez un moment. » — Le Dauphin regarde. — Le Roi dit à madame de Brancas : «Donnez-moi « votre mantelet. « Elle le détache et le lui donne : il le place sur ses épaules, fait un tour dans le cabinet sans rien dire, après l'avoir saluée, et s'en va. Il s'achemine à l'instant du côté de l'intérieur. Le Dauphin, accoutumé à le suivre, s'avance. Il n'est pas à moitié de la pièce que le Roi se
» Jean-Baptiste-Joachim Golhert de Torry, marquis de Croissv, lieutenant Rénéral. Son nom, quelques années auparavant, Hgurait dans tous les spectacles de la cour.
s II y avait deux dames de ce nom dans la maison de la Dauphine. Je pense qn'il s'agit ici de Marie-An{ïélique Frémin de Moras, femme de Louis-Antoine, duc de Villars-Branras, dame d'honneur de la Dauphine. Sa belle-mère, Louise-Françoise de Clermont-f;allerande, veuve de Louis, duc de Villars- Brancas, était sa survivancière et la remplaça en 1762.
'8S MFMOinES DU COMTK Dl'FORT OF CMFVFRNY
retourne et h.i dit : ,< Xe ,ne snive. pas ! . Nous voyons la
rendit a I instant chez lui pour tliner.
Fontanieu et Cl.ampcenetz se dirent : . La chose est trop
. .n eressan tepour diner . ; j'en disantant. M. de Maillehois arme; ou lui conte tout, et nous voilà tous les quatre a attendre Le Roi revient entre les trois et quatre heures J Ce n était plus le même homme. Au lieu d'un re-anl triste et severe, son air était calme, son regard agréal.i;; il .^ 2
ounre sur les lèvres et causait sans humeur. Il n, us ad sa
suait ufluble, et nous quitta en disant qu'il allait diner et
n-elër " """' ' ''" '""'' •■""•■'"'• " -"-; '-s
vis r ^ , 'T"" " ''"■'"^'- ''" •' »-" <^'« f"'- ""e visite a madame de Pomnnrlnnr ii^^ i ,, "'npauour. Une seule conversât on
^de^son royaume, avait .uéri son esprit plus malade que tout
On s'était attaché in<lirectement à lui prouver que c'était à lu. personnellement qu'on en voulait, .juc c'étaU peut-être une hume, une conspiration qui tenait aux pré.res, et qu'il fomentait parson indifférence. Madame de Pompad;ur aTait fa t tout le contraire; elle lui avait montré que oLiensétai
ration Elle lu. fit voir l'alarme générale qui s'était produite dans le royaume, et combien tous les parlements avaient meÏÏLT'r "f'r- '^"^ '"' "-" '^" n- cet accident le 'Tné ' 'i "'""""' P'^^"' P"-- '« ^''"t™«"t «l'effroi
« tr ""'"^'•^"-"' 1- - P-P'es lui avaient montre. Lnhn elle avait versé tant de baume dans ses plaies que le soir ,1 s'habilla et le lendemain reprit la chasse et e soupers des petits appartements. La 'cabale dévot ^ dejouee et la marquise devint plus forte que jamais. MarVny entra dans le ca inet et fut traité commj le frère d'uZ femme a qui l'on devait de nouveau la vie
Le tableau é.ait curieux; la suite le fut davantage. Un
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mardi', j'étais dans le cabinet après le lever, Ghampcenetz s'aj)[)rocha de moi et me dit : « Le petit saint (c'était le comte « de Saint-Florentin) a de la besogne; il estcbez le garde des « sceaux depuis deux lieures. » Fontanieu dit à son tour : « La besogne est faite; je l'ai vu aller chez d*Argenson lui « en rendre compte et de là chez madame de Pompadour. » Personne autre ne savait rien; arrive M. de Maillehois, l'air assez intrigué, enfin la Martinière qui nous dit : « M. de « Machault est congédié, et aussi M. d'Argeiison; c'est fini. » M. d'Argenson, prévenu que M. de Machault allait être envoyé en exil, regardait par la fenêtre de son cabinet M. de Saint-Florentin faire son message. Lorsqu'il le vit remonter dans sa chaise et prendre le chemin de chez lui, il crut que c'était pour le charger par intérim de la place. Mais M. de Saint-Florentin vint lui faire le même compliment de la part du lloi. Ceci ne fut pas long; toutes les fenêtres et portes furent fermées, et l'un et l'autre partirent pour Paris, et ensuite pour le lieu de leur exil. Tout le monde a su ce qui est arrivé depuis; je ne m'attache qu'à peindre ce qui s'est passé dans l'intérieur.
Les détails ci-dessus, descpiels j'ai été témoin, m'ont enq>êché d'entrer dans ceux qui me sont personnels. Le marquis de Verneuil venait d'acheter la charge de grand éclianson"*, une des premières charges de la couronne, sans aucune fonction qu'au jour du sacre, ou le jeudi saint au lavement des pieds. Cette charge, d'un prix modique, était une faveur pour lui ; elle l'assimilait aux plus grands officiers, elle le plaçait au rang des plus grands courtisans; tout flattait sa vanité, et la vente de la charge d'introducteur des ambassadeurs le tirait des dépenses qu*il ne pouvait plus faire, et le rendait à lui-même.
M. de La Live de Jully, frère de M. d'Épinay, fermier général, veuf de mademoiselle Chambon, jeune encore, ami de madame Geolfrin, connu par son goût pour les arts,
' Le 1*' février 1757.
• En janvier 175G.
ayant un superbe cabinet ,1e tableaux, qu'il composait de
l'acheter °"''''''^'^' ''^' ^""^'^' '''"""''"''' ^ P'^'^"'" l"""" Ce n-était plus le temps où le fils d'un homme de finances était exclu de ces sortes de chari;es. Madame de Pompadour était sortie de la finance, puisque ses premières démarches avaient été pour obtenir à son mari, ou à son oncle Tournehem, une place de (ermier général. Tout le monde s. ressouvenait que Orry', contrôleur «énéral, dune humeur assez revèche, la refusait malgré ses grâces. On lui disait nue ie lioi la distinguait, mais il n'en voulait rien croire. Enfin madame d Etioles, impatientée de ses relais, finit par lui dire • . Monsieur, je serai obligée de vous faire demander la ,.h,ce . par quelqu'un à qui vous ne pourrez la refuser. » M Orry la reconduisit quelques pas, et en la ,,uiltant il lui .lit avec humeur : . Madame, si vous êtes ce qu'on dit, j'obéirai ■ . mais s. vous ne l'êtes pas, vous n'obtiendrez rien » Il paya le compliment de sa place, dès qu'elle fut reconnue maîtresse du Roi.
Madame de Pompadour, par qui tout passait, obtint l'afrénient pour La Live de Jully. Dès que Verneuil m'en eut mstruit je me présentai et dis que la charge était ruineuse tout autant pour moi que pour M. de Verneuil, que je ne vivais que du bien de mes pères, et que cent mille écus oui se perdaient à la mort me mettaient dans l'inquiétude,
40,000 ecus de brevet de retenue et environ 23,000 livres de traitement. Je vis clairement que le Roi voulait me conserver «t je demandai qu'on m'accordât une pension de .,000 livres, comme à M. de Verneuil, et qie l'on me donnât le semestre du 1" janvier au 1" juillet, ce qui me dispenserait des voyages de Compiègne et de Fontainebleau oyages rmneux pour un introducteur. Tout me fut accordé il fut décide que 1 ancien introducteur prendrait le semestre
' Philibert Orrv, comte de Vipnoux MfiSO iriT» ii r
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de janvier, et que je donnerais à M. de Verneuil 15, 000 livres de plus. Ainsi j'entrai en fonction au l*"" janvier, de sorte que je fis le service une année entière.
L'hiver fut fastidieux à Paris. Il ne fut question que du procès de Damiens, du récit de ses souffrances, de sa garde à la tour de Montgommery, à la Conciergerie, de son supplice, de ses interrogatoires, et des conjectures à perte de vue.
Au commencement de février, ma femme accoucha de mon fils aîné '.
Le jour du supplice de Damiens arriva ^ ; ma femme était relevée. Les dames les plus jolies se faisaient une fête d'y aller comme à un spectacle. Ma délicatesse, celle de ma femme répugnaient à toutes ces conversations. J'aimais le Koi à la passion; je sentais toute l'étendue du forfait, et, si j avais été présent, j'aurais massacré le coupahie; mais au bout de trois mois, la nature et l'humanité reprenaient leurs droits. Je ne comprenais pas comment ce qu'on appelle la bonne compagnie savourait un plaisir qui n'appartient qu'à la plus vile canaille.
Nous finies donc la partie d'aller voir Sceaux ce jour-là, avec M. de Ghailly et l'abbé de Mégrigny; je les cite pour rendre justice à leur humanité. Nous ne revînmes souper chez moi qu a neuf heures, avec ordre de ne nous faire aucun récit, quoique je susse parfaitement qu'une partie de mon monde y était allé.
' HcMuard-Marie-Josepli-Piene Dufoit, né le 5 février 1757. « Le 28 mari 1757.
CHAPITRE VIII
Le curé de Saint-Prix et le< pnn».«l i-
MM. de. To,„.„v. _ , es l", ; ^ '"" ' """' '" "' ''•••» "'"• -
Je B.-,yo.,„„. _ p,., _ l'I j,^"''-'"'; ''=,L„.. _ Us corsaire-,
.1 Aumonj e, de Villo,,„ie... _ Tardes. _ wi, ~ "^f"''"- - ^" J"" louse. — Lefrane de l'o..,|,i..,>a., • s,,,. ..., ~ Montaiioan. _ To„-
- Marseille. _ Le due d.' V, ,, ^\. *-;"">' ''•; '» '""•■■ - Avi,,,.„„.
- To,d„„. _ L, „„„,^ j,^ y • j; ^;"'""'«';; J" ce„. vi„,,,.„e„f ans. Lyu„. _ Le eordiiial de Jenein l. T -'■'■"• ~ <^™eno8. — :< Paris. '"'""• - P'"'e-Enci.e. - Dijon. _ l,e,o„r
Prix a ..„ ;i::. ri :re:.E:::;T^'r '••"''"'-
tous les arts et métiers de P.ri , ' dévotion de
•e vii)a«e est rej;rit,; jr^.t; H: ^ : t ''" -■-•
de remise. . Monsieur Saint Priv T ,' ''"'"'"^'^^
tronc, «nérit tous les esZ . é ,'. ,"■ "' '""' '"' '«^
suivant : <^i>''ctables. Il vmt nous raconter le lait
'./-.i »'■ "Ha;i.r';v,'t:rioin'diTdr.r''"''= "'* "■ '""■"" -"e-^
ncure à 1757. '" ''■"'' '!"'' <^<""'»e on 1- verr» ... ,
airce verra, est anté-
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L'église de Saint-Prix est à mi-côte et tout en haut du village, appuyée à une montagne appelée la Croix-Jacques et 1 on peut arriver à l'église en descendant par les bois sans être vu de personne. . Il y a environ .piinze mois, nous dit . le cure, que je fus demandé au confessionnal à dix heures . du matm. Je trouvai dans mon église un homme âgé bien ..vêtu et en bottes, ainsi qu'un autre plus jeune; ils me . demandaient de les entendre en confession. Ils se mirent " chacun d'un côté du confessionnal, à la place du pénitent-
u 'e plus âgé me dit: -Monsieur, vous êtes un galant homme-
. nous vous confions, mon fils et moi ici présents, que nous
.. sommes les chefs d'un convoi considérable de co.itrcban-
.' diers; nous soinuies poursuivis par les commis de la ferme
« et il y a trois jours que nous sommes cachés avec nos
.. chevaux et nos ba{;ages dans les caves du château de la
. Chasse', qui est à une demi-lieue d'ici, sur le bord d'un
.. étang en fin fond de foret. Nos espions nous avertissent
« qu il faut Y rester jusqu'à demain soir; nous sommes dix-
« sept, sans compter les chevau.., qui n'avons rien manj.é
. depuis avant-hier au soir. Nous ne pouvons nous employer
.. pour acheter des vivres, et nous désirons que cela se fa'sse
. par votre ministère. Vous comprenez l'importance du
. secret : on pourrait nous trahir, mais celui qui le ferait
« périrait certainement; car nos camarades sont intrépides
« et connaissent notre démarche. - .Messieurs, leur répondu
«le cure, soyez tranquilles; faites-moi l'honneur de venir
« déjeuner chez moi, et pendant ce temps je pourvoirai à vos
. approvisionnements. » Ils le suivirent, le déjeuner fut -ai
etdeuxchevauxfurentchargéstrès-adroitementdepainde''vi.;
etdevictuailles.Lesdeux hommes payèrentgrassement.ajouterent quatre louis pour les pauvres, et, en partant, i!s firent donner au curé sa parole de garder le plus inviolable secret jusqu a ce qu il eût reçu de leurs nouvelles. Il y avait quatre jours qn il avait reçu un ballot de toile superbe, pour faire
PriJ'.Tl, " cr" ''"'!'*"" ""'«" '^"" •"• """» '!'-• '» f". 1, enlr. Sai.ui'ril et llixirreinont. (A. Keï.) Mnit-
vinf;t-qiiatre chemises, et la lettre ci-jointe : « Vous pouvez, « Monsieur, conter l'aventure si elle vous amuse. Vous avez « très-bien gardé le secret à des personnes qui vous doivent la « vie; acceptez cette marque de reconnaissance. Tranquille « maintenant chez moi, la vente que j'ai Faite des marchan- « dises en question m'a mis assez au-dessus de mes affaires u pour ne plus entreprendre de spéculations si dangereuses, « surtout pour des officiers au service du Roi. Nous conser- « verons une reconnaissance éternelle de votre conduite « envers nous. »
Le bon curé était ravi ; mais trois semaines après, il mourut d'une fluxion de poitrine, et dans ses derniers moments, sa conscience timorée lui reprochait cette honnêteté, à ce que me dirent ceux ((ui l'assistèrent '.
Notre (jenre de vie fut bientôt troublé par le délabrement de ma santé. J'arrivai à un affaiblissement et à une maigreur qui dégénéraient en phthisie. Hastien était mort, après six ans de paralysie; tout ce qu'il y avait d'habiles médecins ne me donnaient que des toniques, et ils n'étaient pas sullisants. Je trouvai à la Comédie italienne le président de Sénozan ", père de M. de Viriville, un de mes amis. Je lui contai mes maux. Il me console, me dit qu'il n'y a que les eaux de Gauterets qui l'ont guéri : je le vois gros, gras et frais; je me persuade aisément ce que je désire, et je prends la ferme résolution d'y aller. M. de Harassy, mon ami de collège que je voyais de temps en temps, marié à mademoiselle Gondouin, demeurait rue de Paradis, où il tenait une très-bonne maison ; il passait pour être riche de 00,000 livres
' D'apits M. Au^;u-ile Rey (p. 70), ce curé devait être Jean Lointier, prieur, licencié en th«'olo<;i(', curé de 8aiut-Prix en 1746, mort en 1757.
- Jean-Antoine Olivier tie Sén«>zan, d'abord prtV-idt'nt à la r]uatri(-inr chambre des en(|uète>, puis conseiller d'Etat ordinaire en 1755. Sa mère, Anne-Madeleine de Giôlée de Viriville, était la dernirre héritière de la branche des lomles de ce nom. Il eut deux his, nommés, d'après la Ghenave, 1" Antoine-François, et 2" Jean-François-Ferdinand, tpà mourut maréchal de camj) en 17()0. et «pie la Gazette de Fiance du 1^' déceud>re 17(>*J fpialilie comte de Sénozan et de Viriville. C'est lui probablement rpii était l'ami de l'auteur.
de rente, et il vivait comme les ayant. On le disait attaqué de la poitrine; il m'entend parler de mon projet et s'offre de m'accompagner.
J'avais une voiture excellente, je la fais disposer pour le voyage, et je fais faire une table qui s'ajustait aux portières, avec un trictrac dont les flèches étaient séparées par des coches. Puis je mets en ordre mes affaires, car je me trouvais si mal que je ne comptais pas revenir. Je vais à Versailles |)rendre congé du Roi et lui demande la permission; j'avais encore deux mois de service, et M. de La Live ne demandait pas mieux que d'enlrer en fonction. Le Roi, qui avait vu ma femme dans la galerie, me répond : « Voilà ce que c'est que « de s'être diverti et d'avoir une jolie femme I guérissez-vous, «je vous le conseille, et mettez-y le temps. « Je m'assure d'un passe-port pour Gènes et pour l'Italie, et de lettres de reconmiandation. Je comptais, si les eaux me réussissaient, faire ce voyage instructif et amusant. Mon fds était en nourrice à Saint-Leu, et j'y envoyai toute ma maison.
Nous partons le 10 avril 1757 dans la berline, ma femme et moi, mademoiselle Gentil et M. de Barassy ; en outre, trois courriers : un pour M. de Barassy et pour moi, le frère de Marnier, mon premier laquais, et Duplessis, premier laquais de ma femme, qui depuis s'est trouvé un homme à talent et est l'auteur des calendriers perpétuels qu'on voit partout; il est mort après avoir eu une boutique considérable sur le pont au Change.
Nous vînmes coucher à Orléans, dîner à Blois, et le lendemain coucher à Tours. De Tours nous allâmes à Poitiers, et nous ne voulûmes pas passer sans séjourner un jour franc aux Ormes '. M. d'Argenson était notre parent, il nous avait toujours bien traités, et moi en particulier. Il était dans les premiers temps de son exil, et j'avais assez sondé le terrain pour croire qu'une visite de parenté ne me ferait nullement tort.
' Les Ormes-Saini-Mariin, sur la rive droite de la Vienne, près de son conHuent avec la Creuse, sur les confins de la Touraine et du Poitou. (Barbikr, février 1757.) ^
Nous arrivâmes de très-bonne heure aux Ormes. Nous y trouvâmes madame d'Estrades, qui l'avait suivi, M. Thiroux, directeur des postes', Moncrif, et quelques gentilshommes voisins. Après diner, M. d'Argenson n'eut rien de plus pressé que de me Faire voir son parc, ses jardins et la rivière qui les borde. Toute la conversation roula sur la cour que j*avais quittée à l'instant. Je vis le regret mortel où il était d'avoir succombé à la cabale. La promenade nous mena visà-vis d'une statue du Roi ^ ; il me dit : « Voilà ma seule a consolation, celle de venir voir tous les jours mon maître! »»
Nous rentrâmes, il fit sa partie avec nous; il fut galant, aimable, enfin tout ce qu'il était avant dans la société.
J'oublie que M. Vallier ^, surnommé le petit Vallier, y était aussi. Ami intime delà maison, il faisait tout son possible par sa gaieté pour distraire l'ex-ministre du chagrin de son exil.
Le lendemain, nous allâmes coucher à Barbesieux, où nous vîmes les manufactures d'épingles; puis nous partîmes pour Bordeaux. Cette route a été changée depuis. Nous arrivâmes à Saint-André de Cubzac, environ sur les quatre heures. Nous ne connaissions pas la route, et nous ignorions que pour arrivera la Dordogne, il fallait descendre une montagne bien pavée, mais très-longue, allant en tournant et laite à mi-côte, de manière que la montagne était d'un côté, et le précipice de l'autre. J'étais alors dans le fond avec ma lèmme; sur le devant, M. de Barassy et mademoiselle Gentil; au milieu, la table que j'avais fait faire, sur laquelle nous mangions et posions nos livres, et qui était soutenue par quatre attaches se détachant à volonté. Un sac de cinquante louis, en écus, était ouvert pour payer la poste. On ne parle j)as d'enrayer une voiture très-lourde et chargée d'effets pour six mois au moins.
1 II y avait alors trois Thiruux dans l'admiiiistratiuii des postes. Il s'agit probaMeinenl de Thiroux de MorHrf{;i)rd, l'un des deux intendants généraux.
^ Le président llénault, qui décrit le château des Ormes, dit que celte statue était [iriinitivenient dans les jnrdins de M. d'Argenson, à ^ieuiily. (^Mémoires, p. 251.)
' Peut-être Charles-François Vallier, comte du Saussay (1703-1778), colonel d'inf;interic et poète médiocre.
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Nos trois courriers s'étaient détachés pour faire préparer les bateaux à voiles. Mais à peine la voiture est-elle en train de descendre, que les deux chevaux, entraînés par la pesanteur, poussent les quatre de devant. Voyant qu ils ne pouvaient résister, les postillons se mettent au grand galop, espérant nous faire verser contre la montagne à un détour. Mais ils n'étaient plus les maîtres, et nous voyons les chevaux, le timon et la voiture prendre la direction d'un précipice de plus de cent toises de profondeur. Impossible à nous de sortir de la voiture et de fiiire aucun mouvement; nous étions tenus par cette maudite table, qui ne cédait pas à notre précipitation. Tout cela se faisait aussi vite que la pensée. Enfin, le postillon de devant, apercevant un tronc d'arbre dans l'alfreux glacis, y dirige ses chevaux; ils tombent tous les uns sur les autres, comme des capucins de cartes. Cette résistance d'un instant arrête les deux petites roues, car celles de derrière n'avaient pas encore (juitlé le pavé; en un instant, tout ce qui était sur la table fut déblayé ; tabatières, mouchoirs, livres, sac à ouvrage et le sac de cinquante louis furent jetés sur le pavé, la table de même, et nous sortîmes tous les quatre. La voiture allégée, les postillons se dépêtrèrent, et les chevaux furent rattelés au moyen de quelques cordes. Nous ramassâmes nos eHets; le sac d'écus était tout éparpillé, mais nous avions la vie sauve, et cela nous suffisait. Nous remîmes tout en ordre, excepté la table que je laissai aux postillons, ne voulant plus jamais me servir de pareille invention, et nous gagnâmes à pied la rivière pour nous embarquer. De la Dordogne à la Garonne, il y a une plaine de plus de deux lieues; enfin nous arrivâmes au bord de la Garonne, bien dédommagés par le superbe coup d'oeil de la ville et du faubourg des Ghartrons.
Nous étions parents par ma femme de M. de Ségur, qui, ainsi que toute sa famille, était lié intimement avec M. le comte d'Onsenbray; il avait absolument voulu me donner une lettre pour sa mère, et je l'avais acceptée avec d'autant plus de plaisir que je ne connaissais personne directement à
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Bordeaux. M. de Sé(jur ' était connu dans le pays sous le titre de roi des vins; il avait les meilleurs crus, et conservait depuis trente ans des vins qu'il vendait à proportion. Dès que, arrivé dans la ville, j'eus prononcé son nom, on me mena tout de suite à un superbe hôtel, où il demeurait avec sa mère ; cette dame était prévenue et nous reçut avec une aisance telle que nous nous y trouvâmes mieux que chez nous. Nous y séjournâmes huit jours, traités ma^jnifiqucment, et passant en revue tout ce qu'il y avait de mieux dans la ville, tant dans le militaire que dans la robe.
Nous vîmes depuis le château Trompette jusqu'aux plus johes maisons des environs. M. de Tourny, le fils d'un intendant illustre dans cette province*, puisqu'il avait donné son nom aux superbes allées de Tourny, nous traita un jour. Extrêmement dévot, il se chargea de nous faire voir les églises, surtout les Chartreux, dont il nous fit les honneurs comme s'il eût été un moine. La dévotion a fini par lui échauffer tellement la tête, que voulant étouffer tout mouvement soit du sang, soit de l'imagination, il se ficela le corps comme un bout de tabac, ce qui lui procura une gangrène, dont il n'avertit le nommé Duchesnay (qui a été mon médecin depuis) que lorsqu'il ne fut plus temps. Jl périt le seizième jour, en bénissant le ciel de ses souffrances.
La bonne chère, le voyage, les vins exquis que je buvais, m'avaient rétabli un peu; mais dès que j'abusais, j'étais sur de le payer par des douleurs. J'approchais des eaux; on
' Il ne peut s'a;;ir, eu éjîaril à la date du voyage, de Xiculas-Alexaiidic de Ségur, président à mortier au Parlement de Bordeaux, qui « était fort rii lie ■ et avaitdes vins pour beaucoup d argent à Bordeaux- . (Liyses, t. IX, p 100.) Le Ségur dont il est parlé ici doit être Alexandre de Ségiir, aussi président à mortier au rarlement de Bordeaux, puis prévôt de Paris de 1755 a 1766, neveu et gendre de celui qui précède. Il était fds de Pi«'rre de Séjjur et de Marie Rocaute, et avait épousé en 1742 Marie-TiM ri ^«-Klisabeth-Eugénic de Ségur, sa cousine.
" Louis-Urbain Aubert de Tourny, ancien intendant de Limoges, intendant de Bordeaux depuis 17V3, conseiller d État de 1755, venait de donner sa démission d'intendant en faveur de son HIs, Claude-Louis, maître des requè depuis 1755, qui fut remplacé en 1758 par M. Boutin.
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devait les connaître. J'allai consulter le plus habile médecin, qui me renvoya à un fameux médecin de Bayonne, nommé Listai, qui avait une réputation dans tout le Midi, comme Dumoulin l'avait eue à Paris. Au lieu d'aller à Pau par les petites landes, je n'hésitai pas à prendre les grandes, pour me rendre h IJayonne. Il fallait choisir entre les eaux de Hagnères, de Cauterets ou de Baréges, toutes trois à quatre lieues Tune de l'autre.
Nous passâmes dans les grandes landes. Ce sont des plaines à perte de vue, remplies d'ajoncs et d'arbustes piquants, dans lesquelles se promènent des moutons et bestiaux, qui se perdent dans les broussailles, et que l'on ne découvre que par leurs conducteurs, montés sur des échasses de près de quatre pieds de haut. Ces bergers, accoutumés à cet exercice, marchent lestement, ne descendent jamais, et pour se reposer s'appuient contre des arbres, quand ils sont assez heureux pour en trouver. On traverse souvent des forêts de pins, et nous finies deux lieues à travers une partie qui avait été incendiée depuis peu et présentait le spectacle le plus triste possible. Les postes étaient entourées de (jueKjues terres défrichées, et il était aisé d'en conclure que si le gouvernement avait suivi le |)rojet d'une compagnie de défrichement, ce terrain aurait été aussi productif pour la France que bien d'autres; il ne manquait que des bras.
Les postes étaient mal servies; souvent, les chevaux étaient dans les pâturages, et il fallait attendre. Après avoir couru toute la journée, nous fûmes obligés de coucher dans une maison isolée, qui faisait l'auberge et la poste. Il nous en coûta un prix exorbitant, pour ajouter quelques œufs aux provisions dont nous nous étions pourvus, et nous n'eûmes d'autre retraite qu'une chambre, à côté de la cuisine, où nous couchâmes cinq. Deux des courriers passèrent la nuit dans la voiture, sur le grand chemin et en plein bois. Nous apercevant que la porte ne fermait qu'au loquet, nous établîmes des chaises pour nous avertir; nous nous armâmes de nos pistolets et nous nous endormîmes de
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fatigue, dans une maison qui avait Tair d'un vrai repaire de voleurs, et dont les hôtes avaient une mine peu rassurante. A deux heures, nous étions réveilles par le bruit que faisaient les meuhles en tomhant; un particulier cherchait à entrer, mais, nous trouvant sur nos gardes, il fernw la porte et se retira. De ce moment il ne fut plus question de dormir; nous nous dépéchâmes de faire mettre les chevaux et nous partîmes h la pointe du jour. La seconde nuit fut moins orageuse. Enfin, sortis des landes, nous arrivâmes de bonne heure à la dernière poste, avant Bayonne. J'aperçus, sur une élévation, un homme très-bien mis qui, avec sa lunette longue, regardait un vaisseau qui voguait h toutes voiles. Dès qu'il vit nos courriers, il s'empressa de leur demander qui nous étions. Aussitôt qu'on eutprononcémon nom, il vint à la voiture et me dit : « Monsieur, mon frère Moracin ' m'avait mandé de « Paris que vous viendriez peut-être à Bayonne; vous ne vous « rappelez peut-être pas m'avoirvu chez madame de Sy,où « mon frère loge, et chez madame de Cramayel \ mais j'ai « bien Fhonneur de vous connaître. Vous serez très-mal dans « l'auberge a Bayonne, faites-moi le plaisir d'accepter ma « maison. Je ne puis y retourner que demain, mais je vais « vous donner un ordre pour qu'on vous y reçoive, comme « si j'y étais moi-même. »
J'eus beau me tenir dans les termes de la politesse d'usage, il fallut promettre et accepter. Il s'appelait M. Morarin d'Hollande. Dès que nous fumes partis, nous nous décidâmes, pour ne pas l'importuner, à descendre à la meilleure auberge, et nous nous y fîmes conduire; mais à peine descendus, nous fûmes convaincus qu'il nous avait dit la plus grande vérité : l'auberge n'était pas habitable. Gomme il faisait encore jour, nous nous déterminâmes à nous faire conduire chez M. Moracin d'FîoIlande.
• Un Moracin avait été associé au banquier La lîoide. Un autre fut receveur gênera des fermes à IJay.,nne (1766); un autre enfin fut nommé commissaire {{eneral ordonnateur à Pondicîiéry en 1784.
•' Madan.e Fremyn de Sy, née Verrand, et midame Fontaine de Cramayel, née de La Borde, que nous retrouverons toutes deux un peu plus loin.
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Ma femme jeune, très-jolie, avait un habit dliomme, une ju|)e de femme, un chapeau à plumet blanc et boutons de diamants et du rouge, ce qui nous attira les regards des passants. Nous frappons à une porte qu'on nous dit être la demeure de M. Moracin; une femme parait au troisième et nous salue du Quèsaco. Nous l'invitons à descendre, de la part de son maître; elle arrive, voit ma femme, fait un signe de croix, et nous referme la [)orte sur le nez, en criant : « Hé! grand Dieu! c'est une comédienne! n Nous voilà dans la rue, fort estomaqués; enfin, les voisins s'assemblent; je m'explique, je montre le billet; on parlemente; la servante revient, reste convaincue que nous ne sommes ni comédiens ni oj)érateurs, et nous introduit chez elle. ^ Cette réception ne nous donnait pas une grande idée de l'habitation. Quel est notre étonnement! Nous trouvons une petite maison charmante : une chambre à coucher en damas cramoisi, avec baguettes dorées, le lit pareil; un joH salon; une salle à manger et quatre chambres particulières, plus jolies et plus propres les unes que les autres. On nous servit un .souper délicieux, et nous nous couchâmes tous, comme par féerie, dans les meilleurs lits possibles.
A huit heures du matin, xMoracin arriva; je n'ai de ma vie eu une plus aimable réception. Il était amoureux de mademoiselle Galland, qu'il a épousée depuis; il nous mena chez la belle-mere et nous fit voir toute la ville. La meilleure compagnie s'empressa de nous inviter, et nous allâmes partout. Dans une ville si éloignée, une jolie femme venant de Paris faisait sensation; madame la marquise d'Amou, dont le mari avait le commandement de la ville ', nous invita. Il fallut aussi aller dîner chez le comte d'Aspremont% commandant la citadelle.
» De Caupenne, marquis d'Amou, capitaine aux Rardes-francaises , puis commandant a Bayonne, marié en 1740 à Marie-Charlotte de Menou, de la branche de Cuissy.
^ Henri, chevalier d'Aspremont, né en I702,l)ri;;adier d'infanterie en 1747, nomme .n 17o6 lieutenant de Roi au château de Bavonne. (Pi>AnD, C/.ronologie militaire.)
Nous étions en pleine guerre; les prisonniers anglais étaient entassés dans la citadelle, et nous fûmes réveillés une nuit par un bruit de fusillade soutenu. Le lendemain, nous sûmes que les prisonniers avaient flût un trou; seize s'étaient enfuis et mis en défense; on avait été obligé d'en fusiller quatre pour faire rentrer les autres.
Cependant mon principal objet était de consulter M. de Listai, pour qui j'avais fait soixante lieues de plus. Il opina pour que je me rendisse aux eaux de Bagnéres, comme les seules qui pussent me rendre la santé. La chose décidée, nous consacrâmes huit jours à Bayonne, tant par reconnaissance de la bonne réception qu'on nous y faisait, que par le plaisir que nous y trouvions.
De. bals charmants, embellis par l'humeur saltimbanque des Basques, une quantité de jolies femmes, les amitiés et les attentions de M. de Moracin, tout nous rendait ce séjour agréable.
Je ne voulais pas quitter Bayonne sans voir les confins de l'Espagne et de la France. Nous primes donc un jour pour aller à Saint-Jean de Luz, qui n'est (ju'à quatre lieues de Bavonne.
Nous vîmes en passant sur la montagne le beau château construit par l'avant-dernière reine d'Espagne, qui y a fini ses jours. Ce château, bâti à la moderne, a été possédé par M. Picot, dont la fille a épousé Charles Lameth ', qui a joué un rôle dans l'Assemblée constituante.
Après avoir touché les terres d'Espagne, nous revînmes à Bayonne. M. de Moracin risquait beaucoup sur les corsaires armés en course. Il en sortait journellement, et il n'était question que de j)rises. H avait mis sur un corsaire prêt à partir, dont il estimait beaucoup le capitaine, et il me proposa de prendre une action. Elles étaient de cinq mille
' Chailes-Malo-François de Lameih (1757-1832), c-.lonrl des cuirassUrg du IJo., îjentilhon.n.e d'honneur du cou.te d'Artois, député de la noblesse aux hiMs généraux. Il .<ié{;ea au cùté {jaucbe, et eut avec le duc de Gastries un duel (|ui ht grand bruit. Il avait épousé Marie- Anne Picot.
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livres; j'engageai M. de Barassy à en prendre la moitié, et me voilà dans le commerce de la marine. Le vaisseau était prêt à mettre à la voile, il était dans le bassin ; c'était une course d'au [)lus quinze jours. Le vent devient bon, nous le voyons partir. Toutes les lunettes sont braquées, nous le voyons à l'horizon se joindre à un autre vaisseau et tirer des bordées; nous croyons notre gain sûr, lorsque notre cher capitaine baisse pavillon et suit paisiblement celui qu'il avait attaqué. Les avis se partageaient; mais je ne doutai pas que nous ne fussions pris, et je fus corrigé de mettre mon argent à la grosse aventure.
Nous partîmes de Bayonne le lendemain, pour nous rendre par Orthez à Pau, et de là à Bagnères; cette route fut longue, mais le chemin très-beau; nous couchâmes à Ortliez. La nouveauté et la beauté du pays nous intéressèrent; mais lorsque nous fûmes à descendre la côte de Gère, nous fûmes émerveillés par le coup d'œd magnifique d'une campagne à perte de vue.
J'avais à Pau une cousine, mademoiselle Charpentier de Vilziers ^ mariée à un conseiller au Parlement de Pau, M. de Baiard, avec laquelle j'avais une intimité d'enfance. Les premières personnes que je rencontrai furent elle et son mari, en berline, qui allaient dans leur terre. Ainsi je n'avais rien qui m'engageât à rester à Pau; nous ne fîmes donc qu'y diner, pour aller à Tarbesoù logeait M. de Berry, trésorier des étals de Bigorre, qui nous attendait. Je lui étais fort recommandé par madame de Montpellier, qui prenait en ce moment les eaux à Bagnères; elle m'avait écrit qu'elle nous attendait.
Nous arrivâmes pour souper à Tarbes. Madame Berry, la mère, était âgée de plus de quatre-vingts ans, et nous ne sûmes son âge qu'après lui en avoir donné tout au plus qua-
' Il a été «|uestion de son p«'re, (jui avait épousé une demoiselle Le Roullanger, mais madame de liaiard ne hgiu e pas dans la Chenave, qui mentionne seulement ses frères et sœurs. Jean-Antoine de Haiard était conseiller au Parlement de Pau depuis 1730. [État de la France, 1749.)
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rante. Bonne réception, (jrande bonhomie, opulence considérable et sans faste, tout nous représentait l'ancien temps. Berry arriva le lendemain matin. Gai et obligeant, il facilitait à tous les gens connus les moyens de se rendre aux trois eaux. Il arrivait de Gauterets, où se trouvait M. le duc d'Aumont.
Le lendemain, nous allâmes coucher à Lourdes, où M. de Bellegarde commandait. Ce bourg, où commencent les Pyrénées, est dominé par un château fort où l'on envoyait en exil les personnes qu'on ne voulait que cornVer.
Le soir, nous arrivâmes à Bagnères; Berry nous avait loué sur une petite place une maison entière, bien bâlie et agréable. L'établissement aux eaux n'est pas long; Duplessis se fit cuisinier, mademoiselle Gentil fit l'office, et en vin«'tquatre heures nous nous trouvâmes même en état d'avoir quelcpies personnes à diner.
Mademoiselle Lolotte, la maîtresse de feu lord Albemarle, jouait un grand rôle. Elle ne m'était pas étrangère, comme je l'ai dit. Depuis la mort subite de lord Albemarie, M. le comte d'Hérouville, commandant à Bordeaux ', s'était attaché à elle, de manière qu'il l'a épousée depuis. Il en a eu deux filles, bien mariées aujourd'hui. De l'esprit, de l'usage du monde, une grande finesse, une très-jolie figure, tout justifiait son choix. Un accident arrivé à Bordeaux à l'hôtel du gouverneur était la cause de ce voyage. Une fontaine de plomb, anciennement bouchée, fut rouverte par ordre de M. d'Hérouville. Au bout de deux jours, sept personnes de sa maison périrent dans des douleurs qui manifestaient le poison; lui-même fut attaqué, mademoiselle Lolotte aussi. Les remèdes les tirèrent des portes de la mort, et on leur ordonna de venir prendre les eaux de Bagnères. Ils y étaient établis avant nous, et leur maison était considérable; ils étaient environ une vingtaine. Le coureur connaissait mes
» Antoine de Ricouaid, comte iniérouville, lieutenant général, coui.uandait 1.1 province de Guyenne depuis 1754. Il épousa Louise U.iucber fort peu de temps après le voyage de M. Dulort. Elle mourut en 17G5.
gens; il vint les voir, et il dit qu'il se sentait attaqué. Il tint parole; le lendemain, il mourut dans des douleurs affreuses. Enfin, successivement, il périt de leur maison neuf personnes, tant hommes que femmes.
Toutes les avances de M. d'Hérouville et mon ancienne connaissance avec mademoiselle Lolotte tiraient à conséquence. Il était difficile de lier une femme jeune et très-jolie avec une fille entretenue et qu'on convenait avoir à douze ans dansé sur les planches. Je résistai donc à toute invitation d'intimité, et nous nous bornâmes à nous voir comme connaissances des eaux. La réputation de ma femme valait bien ce petit sacrifice.
Les eaux étaient brillantes. Madame de Montpellier faisait le fond de notre société. Il y avait beaucoup de Bayonnais, beaucoup de Bordelais, quelques Américains. Ce fut là où je fis connaissance de M. Olavidès, connu depuis sous le nom de comte de Pilos ', homme d'État rempli d'esprit et de connaissances, et ayant joué depuis un grand rôle en Espagne. C'est lui qui a défriché la Sierra Morena, et, en butte à l'Inquisition, a été obligé de venir vivre à Paris.
Il arrivait de faire le voyage de Lima à Madrid. Une longue traversée, une persécution qu'il avait éprouvée, lui avaient fait porter l'humeur aux jambes, qu'il a conservées enflées. Venant d'épouser à Madrid une veuve qui lui a])portait une fortune considérable, il commençait ses voyages en Europe, et voulait prendre les eaux pour raffermir totalement sa santé. Étudiant le français, doué d'une mémoire prodigieuse et d'une éloquence rare, il débuta par vivre seul. Je ne tardai pas à sentir tout ce qu'il valait, et, de ce moment, nous nous liâmes tellement que maintenant il passe sa vie avec moi.
Gomme j'aurai d'autres occasions de parler de lui, je vais continuer de me rappeler tous ceux que je vis à Bagnères : madame la baronne de Mesplesse, notre ami Jelyotte, qui,
' Olavidès (Pablo-Antonîo-Josê), né à Lima en 1725, mort en Espagne en 1803. Il en sera souvent parlé dans ces Mémoires.
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depuis son jeune ànre, venait tous les ans revoir sa patrie et prendre les eaux du pays; M. Becque; enfin, M. Gradis ', Juit de Bordeaux, d'une fortune immense.
Nous dînions, soit chez nous, soit chez madame de Mesplesse ou madame de Montpellier, mais nous dédaignions de nous trouver aux redoutes : il y venait des joueurs intrépides qui n'y perdaient pas leur temps.
Nous nous étions liés avec l'abbé de Verthamont de Monta uban ^ cousin de l'évéque de ce nom. 8a tête exaltée
I avait porté en mission à la Chine; il avait dépassé Canton et avait éprouvé une persécution de trois mois, après laquelle
II était revenu en France. Le scorbut l'avait attaqué, et il venait aux eaux pour tâcher d'apaiser le (eu que les antiscorbutiques avaient allumé dans son san^;. Homme d'esprit, fort instruit, rendant ajjréablement les récits de son voyage i\ travaillait à une réfutation du père Duhalde\ qui n'a jamais paru, mais que j'ai vue, et qui aurait mis au jour bien des mensonges; c'était un homme pieux et de mœurs, sans être un fanatique.
Une douzaine de personnes faisaient donc le fond de notre société et différentes parties aux environs se passèrent fort a.'jreablement, surtout à Médous, petite capucinière située à mi-côte et dominant sur la vallée de Campan, où se trouve une fontaine excellente d'eau limpide, réunie en un bassin.
Les eaux de Salut se réunissent dans un bassin couvert et terme par un petit bâtiment, à peu de distance de Bagnères; chacun s y rend tous les matins, après avoir pris l'heure vacante. Ces eaux, d'une chaleur extrêmement tempérée,
' Mormontel en paJc d.n.s .es Mémoires (livre VII). D'après .le. ren.eifinement, fournis par M. Pic.e Mihmv '. M M.^ • ' *"* . ren>ei-
rri.i; -,.. •. I • '""^ -nai(;iN a M, >îasson, il se nomma t M ch.l
Gra.l.,, arma.. , es va.sseaux pour la cours., et fut à ce sujet en rnn„ort\vec Lapeyrouse en 1751) (CWe-,;>o«,/...e Je Bernis^ t. 11, p 318 ot )
cle V ll^i: n : "^"^ '"^'"'- '"'''• '^" ^-'^ '^^ Samuel- J,laun.e lie V e.tha mont .le Chava{5nac, .,m lut évè,,ue de Luçon de 1737 à 1758.
in-f', avec figures et atlas. "'* *''^^' * ^"'"'"^
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puisqu'elles remplissent le bassin au sortir de la source, sont bonnes pour rafraîchir le sang et guérir les petits maux; aussi y voit-on peu de gens attaqués de maladies sérieuses. Nous allâmes faire un dîner dans les montagnes, à portée d'un site suj)erbe par le rapprochement de plusieurs vallons. C'était auprès d'une vieille église abandonnée et encore bien couverte. Jelyotte, madame de Montpellier, madame de Mesplesse en étaient, ainsi que l'abbé de Verthamont et beaucoup de nos nouvelles connaissances. Dans les monr tagnes, on éprouve toutes les variations des saisons. Le temps était superbe au départ, puis l'air devint lourd et étouffant. Nous entrâmes dans l'église. Ce vaisseau était vaste et extraordinairement sonore, Jelyotte était dans la force de sa voix, et la conduisait avec un goût qui a fait sa grande réputation; nous le priâmes de déployer sa superbe haute-contre. Il se mit à chanter cette ariette de l'opéra dont il fit la fortune : Du Dieu des cœurs... Mais quand il fut à la seconde partie de l'air : Quand Jupiter lance son tonnerre... y il sembla que la nue se mit d'accord pour faire orchestre; il y eut un coup de tonnerre comme je n'en ai jamais entendu un pareil. Rien ne l'émeut, il finit l'air, et nous sortons. Un déluge d'eau s'annonçait, la foudre redoublait, et, dans un pré vis-â-visde nous, et dont nous n'étions séparés que par un gave ou torrent, nous voyons l'éclair partir et le coup porter sur deux vaches; comme le terrain était en pente, nous les vîmes rouler quelques pas. L'abbé de Verthamont me prend alors en particulier et me dit : « Je n'ai jamais été si mal à mon a aise que quand Jelyotte a chanté dans cette église un « hymne à l'amour, et ce que nous voyons me prouverait a qu'on ne peut offenser Dieu impunément. — Moi, lui répon- « dis-je, je n ai jamais eu tant de [)laisir, car je n*ai jamais « entendu Jelyotte chanter aussi bien. Personne ici n'a envie « d'offenser Dieu ; il n'y a que des fous dans la tête de qui « cette idée puisse passer. Une église abandonnée n'a plus « le caractère de temple de la divinité; celle-ci n'est main- « tenant qu'une grange ou une étable. » Il me parut que mes
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réflexions le tranquillisaient, et il ne fut plus question que de revenir, portés sur des chaises par des Basques à jambes nues Cependant, par le conseil du médecin des eaux, je risquai de me purger. Cette médecine m'affaiblit tellement que je n avais plus la force de sortir de mon lit. Je revins un peu en huit jours, sans cependant trouver un moment de relâche à mes maux d'estomac. Dès que je pus monter à cheval ie me décidai à aller, avec M. de Berry, à Baré(;es et à Cau'terets, pour voir où j'irais m'établir, ne me sentant nullement souIa(;é à Bagnères.
Nous partîmes donc tous les deux pour Baréges, avec un domestique, par le Tourmalet. Baré(;es est bientôt vu; c'est une seule rue avec quelques maisons et un hospice miliUiire La princesse de Barette ' s'y trouvait, avec un fils et une Fille rachitiques; il y avait beaucoup d'officiers et de soldats blessés, mais peu de société. Après v avoir dîné, nous contmuàmes notre route pour nous rendre à Cauterets. Je n'ai jamais vu rien de si beau que les chemins nouvellement finis par M. MéQvti d'Eti(;ny, alors intendant ^ Tous sont pns a mi-cote, coupés dans le rocher dont il jaillit, du côté droit des sources qui vont .e précipiter dans un gave, qui coule a cent toises de profondeur. Tn pont dune seule arche surnommé le pont du Diable, est si prodigieusement élevé que les yeux sont effrayés par la profondeur du gave qui roiile avec un bruit effrayant.
Enfin, nous arrivâmes à Cauterets; la société v était charmante, et le duc d'Aumont y tenait maison ouverte. Je n'étais pas descendu de cheval que son fils, le duc de Villequier%
• Peui-è,re Ja .„ar.;.ave de Bareith, quoiqu'à cette époane la .narPrave nec en i . 09 no dût pas avoir de jeunes enfants. Ce .erait ph.côt É sTbe 1 .' Fredenqne de BrandeLoury-Bareith, née en 1733, mariée en' 1741^ à Cl^r e . Eugène, duc de W urtcmbeip-Stuttgard liants-
et V;ul"aè'l75l' f,'T-- ',:""•'' ■"" ""!'-■" ■'■^^ '-». ■••'-.dan. ... P.,„ ei uauch (le l,ol j l.b/. J| avait ei.ousé en i744 IVanmi*,. Tk»™ i
rnn„e. i. f,u le ,;.e .le M,.„.e. .,e Sé.il'.v, ,„e Ton .J, :^'Z u' 7
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vint m'inviter, j'y courus. Je trouvai le duc, un M. Nique, savant et médecin, qui demeurait chez lui; l'abbé Panât \ aumônier du Roi; l'abbé de Noé*, depuis évéque; l'abbé de Juigné%depuisarchevéque de Paris; madame Dufortd'Orsay*, dont j'avais l'intime connaissance; madame la marquise de Chabrilhmt '^; enfin douze ou quinze personnes qui m'amusèrent fort; le souper fut charmant.
Mes forces revenaient, mais mon estomac était encore fort souffrant. Le duc m'invita à aller avec lui à la fontaine. La source est à plus de vingt minutes de chemin; deux montagnards, pour une légère rétribution, vous portent sur une ( haise de paille, traversée des deux côtés par des bâtons de chaise à porteurs. J'en pris une, et nous arrivâmes à la source de compagnie. Les eaux commençaient à peine à être connues. Il y avait plusieurs fontaines sortant du rocher; l'une, qui était destinée pour les bains, venait de plus de cinq cents pas, dans des rigoles de bois suspendues. Elle arrivait brûlante dans des baignoires faites en forme de bières à enterrer les morts, placées dans des baraques de bois mal jointes, à côté les unes des autres. Je ne pris pas de bain, mais je fis usa^^e des eaux destinées à être bues; je les trouvai délicieuses, quoiqu'elles sentissent le goûtd'œuf pourri à pleine bouche; la nature me les indiquait. Je n'en eus pas bu deux verres que je sentis un baume sur mon estomac; je continuai jusqu'à dix verres et revins dîner chez le duc d'Aumont avec appétit et confiance.
♦ Les conseils de M. ^'ique, les invitations de toute la société
de la charge de premier gentilliouinie de la chambre en 1762, et devint titulaire en 1785, à la mort de son père.
• Probablement René-François d'Azéniar, dit l'abbé de Panât, alors aumùnier de Madame, nommé en 175V à l'abbaye de Sainte-Foy-de-Conques.
« Marc-Antoine de Xoé, né en 1724, grand vicaire d'Alby, abbé de Siraorre en 1756, évèque de Lescar en 1763.
3 Antoine-Éléonor-Léon Le Clerc de Juigné (1728-1811), agent général du clergé, évèque de Châlons en 176*, archevêque de Paris en 1781.
^ Madame Grimod-Dufort, née de Caulaincourt, dont il a été déjà fait mention.
^ Sur laquelle l'auteur donne des détails un peu plus Icin.
me déterminèrent, et je promis d'être de retour pour souper huit jours après, jour pour jour. On se char^jea de me trouver un logement suffisant. Je n'avais pas de peine à porter parole pour M. Barassy, qui ne se trouvait pas mieux que moi des eaux de Bagnères, et ma femme ne songeait qu'à ma guérison.
Le duc d'Aumont ne connaissait pas Bagnères, ni Baréges; il fut convenu que je le recevrais à mon tour, ainsi (|ue son fils et M. Nique. Je partis, enchanté de me hien porter, d'espérer une guérison parfaite, et du séjour agréable que j'allais faire.
Je revins par Lourdes à Bagnères, et j'annonçai tout ce que nous devions attendre d'un changement d'eaux. Le duc d'Aumont fut exact; nous le couchâmes et riiébergeàmes, lui et son monde. Il nous quitta, après nous avoir fait réitérer nos promesses, et exigea de nous de ne faire aucune provision, voulant que nous n'eussions pas d'autre table que la sienne. Il l'offrait de si bonne grâce que je n'étais pas fait pour rivaliser.
Le jour dit, ma femme prit son habit d'homme avec la jupe; elle était jolie comme un ange. On la porta à l'ordinaire, ainsi que mademoiselle Gentil. Tous les hommes montèrent à cheval, et, longeant la vallée de Gampan, nous arrivâmes à la montagne du Tourmalet ; cette montagne est prodigieusement haute, et il fout une heure et demie pour la gravir. Le ciel était brumeux, et les nuages s'amoncelaient sur la cime. Les porteurs, meilleurs observateurs que nous, se pressèrent; il y aurait eu danger à attendre. Nous montâmes, tantôt passant à travers des nuages, tantôt entendant la foudre gronder en dessous et en dessus, tantôt mouillés par un brouillard épais. Au beau milieu, nos jjorteurs se mirent à doubler le pas; nous les suivîmes, et après deux ou trois cents pas, ils nous dirent que l'endroit qu'ils avaient franchi était le plus dangereux en temps d'orage, et nous citèrent plusieurs faits plus effrayants les uns que les autres. Ces heiirrères, c'est ainsi qu'on les nomme, sont presque
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tous les vassaux de M. le marquis d'Ossun \ Ils sont vêtus d'une façon particulière; ils ont les jambes nues, et portent de grandes culottes de cent-suisses bien plissées, une veste courte, un surtout de même, dont les manches sont plissées; le tout bleu, brodé de fil blanc. Un filet couvre tous leurs cheveux et se lie avec des cordons; leur bonnet bleu est plat et rond. Ce costume de paysans est uniforme, et aussi ancien que la monarchie.
Nous continuâmes notre ascension. Les nuages, les brumes étaient au-dessous de nous; nous nous en éloignions, et nous jouissions du plus beau soleil possible. Arrivés au sommet, nous nous trouvâmes sur une plaine charmante et découverte. Nous vîmes pour la première fois les deux mers, la Méditerranée et l'Océan. Je ne pouvais me lasser de faire contempler à ma femme ce magnifique spectacle, et je vis avec plaisir (ju'elle en sentait le prix.
Enfin nous arrivâmes pour dîner à Baréges. Le duc nous avait annoncés, et la meilleure compagnie était réunie pour nous traiter. Je vis là un M. de Servoil, âgé de vingt-trois ans, et d'une figure intéressante; il était du corps des in^-^énieurs : en plantant un jalon sur le bord d'une tranchée, un bouh'tde canon lui avait cassé le jalon entre les deux mains, sans le toucher. Il avait été frappé à l'instant d'une paralysie, par suite de la commotion. Les eaux lui avaient rendu l'usage des jambes et des mains, et le médecin Ducos assurait qu'il guérirait.
Le soir même nous nous réunîmes à Cauterets, et nous voilà établis comme si nous y avions toujours été. Nos bagages étaient venus dans une charrette par Lourdes ; rien n'est si aisé, lorscju'on est en voyage, que tous ces déménagements-là.
Je ne tardai pas à remercier le ciel d'avoir pris ce parti, et je regrettai d'avoir suivi les conseils de M. de Listai, qui
> Pierre-Paul, marquis d'Ossun, alors ambassadeur à Naples, appelé en 1759 à l'ambassade d'Espajne. Les d'Ossun avaient leurs possessions dans le comté de Bigorre.
212 MÉMOIRES DU COMTE DIFORT DE CHEVEnNY-
avaient retardé notre guërison ; car M. de Barassy et naademoiselle Gentil se trouvaient aussi bien que moi des nouvelles eaux.
Il me restait au plus six semaines de séjour, les eaux n*ëtant plus habitables, passé le i 0 septembre. La {gaieté me revenait avec la santé. Le trictrac, mille jeux innocents se succédaient. Madame Dufort d'Orsay, madame de Ghabrillant, ma femme, madame de Mesplesse qui nous avait suivis, se réunissaient tous les jours chez M. le duc.
Madame Dufort d'Orsay faisait ré(;ulièrement des remèdes, ainsi que madame de Ghabrillant. Cette dernière, fille de M. des Fourniels ', fermier général, était asthmatique. Notre société était augmentée d*un cousin de ma femme, le chevalier de la Tour, frère de M. Galloys de la Tour, intendant et premier président à Aix en Provence '*. Le chevalier de la Tour, frère aussi du capitaine aux gardes, notre ami, était asthmatique de naissance. Obligé de quitter le service avec la croix de Saint-Louis, sa situation toujours tranquille l'avait rendu le plus grand joueur de trictrac de Paris. Depuis dix-huit ans, il n'avait pas pu se coucher, et il passait la nuit sur une chaise; il venait pour la troisième fois aux eaux, doiit il éprouvait quelque soulagement. H me prit pour son second au trictrac, et de ce moment, le duc d'Aumont s' associant l'abbé de Panât, nous établîmes une partie assez considérable. L'abbé de Noé, Basque d'origine,
* Deux demoiselles tles Fourniels épousèrent des Ghabrillant : 1" Marie, fille d'Aniiibal Vèrdelhan des Fourniels et de Françoise Levieux, UKiriée en 17i7 à Claude de Morcton de Ghabrillant; 2" Baihilde-Madeleiiie-Félicité, fille de Jacques de Vtrtlelhan des Fourniels (fils du précédent) et de^ Marie-Madeleine Murin, qui épousa en 1752 son cousin germain, Jacques-Aiin.ir-IIenri de Morcton de Ghabrillant, maréihal de camp. C'est probablement de la dernière qu'il est question ; elle mourut eu 17(J5. Marmoutci parle, dans .»e» Mémuiies, de la fauiille des Fourniels (liv. Ill\
* Charles-Jean-Baj>listedes Galloys, sei{;neur de la Tour, vicomte de GIcné, né en 1713, maitre tics requêtes en 1738, premer président du l'arlement d'Aix et intendant de ISovence depuis 1744, marié tn 1748 à Marie-Madeleine d'Ali{;re. Il était fils de Pierre Galloys, premier président au Parlement d'Aix, et de Anne Le Gendre de Saint-Aubin, de la lamille de madame Dufort. Le cheva'ier était cunuu sous le nom de la Tour des l'onlais.
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s'exerçait aux tours de force et sautait jusqu'à vingt-deux semelles de soulier; il passait une rivière ou gave d'un seul saut, en se servant, ii la manière du pays, d'une perche qu'il appuyait au milieu. L'abbé de Juigné, doux et honnête, avait toutes les dispositions épiscopales, qui l'ont conduit à l'évéché de Chàlons, et depuis à l'archevêché de Paris.
Nous finies la partie d'aller dîner au lac. C'est un site à deux lieues de Cauterets, sur les terres d'Espagne, où se trouve un lac considérable ', rempli de truites et de perches excellentes. Le duc se chargea de faire trouver à dîner. Nous étions vingt preneurs d'eau, sans compter les gens à pied pour le service. Le chemin était difficile, entre autres un passage de quatre i)ieds où chaque porteur devait sauter h son tour. Rien ne fut plus agréable que cette fête, rien de si délicieux que le poisson sortant de l'eau qu'on nous servit, rien de si beau que ces différents sites que nous découvrîmes, rien de si curieux que les accidents de la nature dans cette partie inhabitable des Pyrénées.
Enfin, après avoir passé un mois dans les plaisirs d'une société charmante, le duc d'Aumont se détermina à faire la même route que nous. Mon projet était de revenir par la Provence. Madame Dufort d'Orsay voulut nous accompagner jusqu'à Toulouse, le chevalier de la Tour jusqu'à Aix.
Nous allâmes souper et coucher à Tarbes. Nous avions quatre voitures de poste, sans compter les courriers. Berry et sa mère, pour combler la mesure des procédés, nous donnèrent à coucher et à souper. Madame de Montpellier, Jelyolte et tous nos amis s'y trouvèrent aussi. Nous quittâmes les eaux, regrettant la société charmante de tant
d'honnêtes gens.
Nous allâmes le lendemain coucher à Auch; l'évêque n'y était point, et nous séjournâmes à l'auberge, où nous nous régalâmes de force poires du pays, renommées parce qu'elles sont sans pépins. Nous arrivâmes ensuite à Castelnaudary,
» C*est évidemment le lac de Gaube, mais il n'est pas en Espagne.
d'où nous allâmes voir Saint-Ferréol, réservoir et origine du canal du Midi '; nous y fumes à cheval, et on nous fit remarquer avec intérêt l'endroit où le duc de Montmorency
fut pris en 1632 K Nous séjournâmes à \ où, quoique
Tévéque n'y fût pas, nous fûmes traités au palais épiscopal par ses grands vicaires. Après avoir vu tout ce qu'il y avait de curieux, nous nous séparâmes. Le duc voulait aller droit à Toulouse; nous voulions passer par Montauban.
Nous avions promis à ma belle-mère d'aller voir M. et madame de Malartic \ qui avaient de si proches alliances avec elle; en conséquence, nous forçâmes de journées, et nous arrivâmes à Montauban par une route superbe, mais d'une longueur désolante. Mon ancien ami, La Galaisière, y était intendant. Il se tenait peu à Montauban, mais iilutùt dans une maison de campagne louée par les intendants, et où il rassemblait les jolies femmes de la ville. Il avait de l'esprit, de la jeunesse, et tirait parti de tous ses moyens pour se divertir.
Nous descendîmes chez les Malartic. On avait envoyé les enfants nous recevoir, à deux lieues de Montauban. Le père était goutteux, (pioique jeune, et les jambes lui refusaient le service; mais il était si agile du reste de son corps, qu'il courait tous les appartements en faisant lui-même marcher sa chaise sur les quatre pieds. Nous passâmes la ville en revue. Ma femme y avait des droits. La mémoire de son grand-père y
» C- n'est pas rorijjine du canal, mais un immense réservoir nui sert i ralinienter.
- Henri II, duc de Montmorency. Il coujuiandait les insur-cs du Lanj;uedoc; battu et fait prisonnier par Schombery, il fut condamné a im.rt par le Parlement de Toulouse.
» Le mot est raturé et illisible, mais il doit s'agir de Lavaur, dont l'évèque était alors M{;r de Fontanj-e.
^ Il ne peut s'agir, je pense, que de Pierre-Hippolvte-Joseph de Maures de Malartic, comte de Montricoux (1702-1708), ancien lieutenant aux {;ardesfrançaises, qui avait épousé en 1724 Antoinette-Charlotte de Savij;nac, fille de Pierre de Savi{;nac, conseiller à la cour des aides de Montauban, et de Louise de Vieillevifjne. On a vu que cette dernière s'était mariée en secondes noces, en 1713, à Gaspard-François Le Gendre, grand-pére de madame Dufort, qui avait été intendant à Montauban de 1700 à 1715.
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était encore en vénération, et une porte de ville, du meilleur goût, ressemblant à la porte Saint-Denis, portait son nom. La Galaisière vint nous inviter; nous lui donnâmes une journée entière sur les quatre que nous devions passer à Montauban, et la cinquième, nous nous réunîmes à Toulouse avec le duc d'Aumont et madame Dufort d'Orsay.
Le duc et nous logeâmes chez M. Darcy \ fameux académicien des sciences, et chez M. Vassal. Nous fûmes enchantés de la ville; les plaisirs nous y accompagnèrent. M. de Pompignan *, connu par sa D/don et par son frère l'évéque, avait sa terre entre Montpellier et Toulouse, et il s'empressa de se réunir à nous. Madame Dufort d'Orsay, qui avait refusé tous les partis de Paris, jeune, belle, aimable, mais fort extraordinaire, se laissa séduire par son mérite; quand sa tète se prenait, elle faisait les avances. Elle se livra sans réflexion à une passion qu'elle crut d'abord n'avoir que pour Dieu. Ses idées religieuses s'éveillèrent entre les mains d'un homme habile qui, par ambition, attaquait Voltaire. Il en profita. Nous fûmes invités à aller à Pompignan, mais nous refusâmes, la saison étant trop avancée, et nous laissâmes madame Dufort d'Orsay à la merci de ce nouveau prétendant, sans prévoir qu'il réussirait si vite. Ce fut l'affaire d'un mois % et le même hiver elle revint à Paris sous le nom de madame de Pompignan. Malheureusement, l'humeur de M. de Pompignan ne pouvant cadrer avec la sienne, ils vécurent séparés. Après la mort de son mari, elle prit le parti du couvent; on dit même qu'elle se fit religieuse *.
' Je ne sais quel nom substituer à celui-ci, qui est évidemment défij^uré. Il ne semble pas que ce puisse être Darcet,qui ne paraît pas avoir jamais babite
Montauban.
« Jean-Iacques Le Franc, marquis de Pompignan (1709-1784). C'est en 1734 qu'il avait donné sa tragédie de Didon, qui eut plus de succès qu'elle ne le méritait. Son frère, Jean-Geoi-ges (1715-1790), évêque du Puy, ensuite anbevèque de Vienne, fut un moment président de l'Assemblée nationale et cbar|;é de la feuille des bénéfices.
* I^e mariage eut lieu le 19 novembre 1757.
4 D'après le Dictionnaire de Jai,, elle se retira au couvent des Capucines de la place Vendôme. Elle y était novice en 1787. (Verbo Pompignan.)
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En sortant de Toulouse, le duc de Villequier me proposa de faire quelques postes à franc ëtrier. Nous voulions voir le port de Cette, tandis que la société gagnerait Nîmes, Montpellier, le pont du Gard et Avignon.
En arrivant à Cette, après avoir passé un pont d'une longueur immense qui traverse un marais de plus de deux lieues, nous aperçûmes dans le port deux hommes presque nus, entourés d'une flamme bleue, qui couraientse jeter dans la mer. Le peuple du port ne paraissait pas s'en inquiéter. Nous vîmes, en descendant de cheval, que ces deux hommes travaillaient à des tonneaux d'eau-de-vie, que le feu s'était mis par imprudence à l'eau-de-vie dont ils étaient imprégnés, et que pour faire cesser cet accident fort commun, ils avaient l'habitude d'aller se jeter dans l'eau en traversant le quai à toutes jambes.
Après avoir visité pendant une heure le port et la ville, nous reprîmes notre course et arrivâmes à Béziers. où nous fûmes traités par les grands vicaires de levêque absent'. Nous visitâmes les manufactures de draps destinés pour le commerce du Levant, et vînmes ensuite coucher à Montpellier, où nous séjournâmes chez un M. Duranti, négociant, qui nous fit les honneurs de la ville. Après y avoir passé trois jours, et vu tout ce qu'il y avait de curieux, avec un livre qui nous instruisait mieux que les gens du pays, nous partîmes pour Nîmes. Nous n'étions plus que le duc d'Aumont, son fils, M. Nique, le chevalier de la Tour et nous trois : en tout, trois voitures. Madame de Chabrillant avait repris la route de Paris. A Nîmes, nous vîmes la fontaine où les bains avaient été rétablis sur les plans des Romains, la Maison carrée, le temple de Diane et l'amphithéâtre antique que nous quittâmes en formant des vœux pour que l'on mît fin à un vandalisme digne des Goths et des Visigoths, en supprimant les masures placées au milieu de ce superbe monument.
' Jostîph-Biuno de Bausset de Roquefort.
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Mais ce qui nous fit un vrai plaisir fut de retrouver en sortant madame la baronne d'Ogny et sa sœur, madame la marquise de la Valette, qui venaient comme nous visiter les monuments. C'étaient mes amis, et ils étaient devenus ceux de ma femme; ils venaient de passer la saison aux eaux de Balaruc, dont ils avaient fait usage par occasion, en accompagnant madame la marquise de la Valette la mère. Les effets que ces eaux produisent sur les personnes qui n'en ont pas besoin, en les purgeant vigoureusement par haut et par bas, ne nous tentèrent pas d'y goûter.
Cependant notre partie de trictrac continuait tète à tète avec le duc d'Aumont; il n'avait j)lus l'abbé de Panât, et le chevalier de la Tour qui restait était trop fort pour nous deux. Nous jouions à la coche, c'est-à-dire à payer à Paris, et la fortune se déclara tellement pour moi que je gagnai soixante-quinze louis, quoique le jeu ne fût qu'à dix écus la fiche.
Après avoir fêté nos amis, nous partîmes pour passer le pont du Gard et arriver à Avignon. Le pont du Gard, monument des Romains, excita toute mon attention; nous le parcourûmes avec ma femme dessus et dessous. Nous suivîmes l'aqueduc en haut, et nous l'examinâmes en connaisseurs. M. de Barassy, paresseux, peu sensible aux objets dignes d'attention, n'aurait pas fuit un pas pour voir la plus belle chose du monde.
Nous arrivâmes à Avignon. Jamais je ne pus déterminer Barassy à aller à la fontaine de Vaucluse : c'était nous retarder d'un jour. Le duc d'Aumont partait pour Aix. Ainsi, dans les trois jours que nous restâmes, il fallut se contenter de visiter le palais du légat, qui était absent, le quartier des Juifs, les synagogues, et voir toutes les églises des pénitents bleus, blancs, gris, enfin de toutes les couleurs. Ce qui m'émerveilla, c'est la propreté et la magnificence de ces colifichets de dévotion ; il semble que tous ces pénitents se piquent de se surpasser pour le goût, la magnificence et la propreté. Ce sont autant de boudoirs destinés à la divinité, mais l'hono-
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rer, de quelque manière que ce soit, est une chose respectable aux yeux de l'homme raisonnable.
Nous partîmes de grand matin et allâmes tout d'une traite coucher à Aix. Le président marquis d'Albertas et sa femme, mes amis intimes, qui étaient à Paris, avaient donné des ordres pour que nous fussions bien reçus. Le d«c d'Aumont avait été lofxé, lui et sa suite, chez notreparent, M. des Galloys de la Tour, intendant et premier président. Le petit chevaherde la lourdes Pontais, notre compagnon de voyage faisait les honneurs, jusqu'à ce que son frère revînt, et madame de la Tour la mère tenait la maison.
A l'instant nous nous trouvâmes, ma femme, moi et M. de Barassy, établis comme chez nous dans une maison superbe, où existait une cjalerie de tableaux considérable; on aviut ordre de me traiter, et je n'en abusai pas. Madame de la Tour reclama de nous nourrir, puisqu'elle ne pouvait pas nous héberger. Nous fîmes une chère délicieuse, avec des pâtes de foies et tous les poissons de la Méditerranée, qui nous étaient inconnus et qui nous parurent délicieux. Nous passâmes en revue toute la noblesse, et les huit jours que nous donnâmes à la ville pour voir les monuments et les églises, entre autres une où il y avait six colonnes superbes de porphyre, passèrent comme un instant.
Barassy avait été au collège avec un marquis de la Tour d Algues, président '. Ils avaient été sous le même précepteur et dans la même chambre. Je ne pouvais refuser de I aller voir, d'autant que le château de la Tour d'Ai-ues était superbe. "
Nous laissâmes donc le duc partir pour Marseille, et prîmes deux jours pour cette course. Nous en fûmes bien dédommagés par la bonne réception que nous Ht M. de la Tour
• Les B a, ,,, Tour d'Aiguë, é.aient la branche ..iu- e de la famille
Brun, Les d Entrecasceaux, don. nous avons d^jà rencontré nn renréi n eta.enc a branche cade.te. Il doi. s'a.ir ici de Jean-Bap.iste^. .-. Jh" ^ " '
eHrôîà jul-^"; v"'^""" '''-'''''' ' '"'^"^^^ ^" '^^'--^ a-Ai., ::^
en i«oo a Julie de >enant.
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d*Aigues, qui avait rassemblé un cabinet d'histoire naturelle où les pétrifications étaient abondantes. Le château était bâti en petit comme le Luxembourg. Il y avait un parc de haute futaie, le seul que j'aie vu dans toute la province, où il n'y a que des bois rachitiques, comme le liège et l'olivier.
Après ces vingt-quatre heures passées agréablement, nous partîmes pour nous rendre à Marseille. Nous passâmes devant Gémenos, cha.-mante terre du président d'Albertas, avec la détermination de nous y arrêter au retour; j'avais donné parole à mes amis d'y rester un jour franc.
Nous arrivâmes à Marseille et nous logeâmes chez le directeur des fermes ', à qui l'on nous avait recommandés. A peine arrivés, le duc d'Aumont et le duc de Viliars % gouverneur et commandant de la province, qui tenait la plus grande représentation, à Marseille de préférence, vinrent nous chercher; il fallut céder, et nous arrivâmes au gouvernement, où nous passâmes la soirée. On y jouait un jeu épouvantable, à la marseillaise, jeu de hasard qui va très-vite. Les louis couvraient une table où trente joueurs pouvaient tenir assis, Sims compter les autres placés derrière. Un Provençal, qui tenait la main, avait une telle aversion pour les écus qu'il n'était occupé qu'à les prendre avec un râteau et à les jeter soub les pieds, pour les emporter à la fin du jeu et souvent les laisser aux cartes; on ne voyait que des louis simples ou doubles.
Cependant notre partie de trictrac, au duc et à moi, ne s'interrompait pas; la fortune me traitait fort bien, et il me devait plus de cent cinquante louis. Cette occupation nous empêchait d'être tentés de jouer à cette table effrayante.
Nous vîmes toute la ville, visitâmes le port et fîmes des dîners charmants dans des bastides délicieuses. On me montra aussi le fameux Annibal, âgé alors de cent vingt-neuf
' Le directeur des ferrnps à Marseille se nommait Callas. 2 Honoré-Armand, duc de Villars (1702-1770 . Il avait remplacé son père, le maréchal, qui avait eu ce gouvernement de 1711 ù 1734.
ans; je ne puis me dispenser de faire une digression à son sujet '.
La première fois que je le vis, il était sur le port, vêtu en matelot ; ,1 me tournait Je dos. C'était un homme d'une taille moyenne; à sa démarche ferme, à la finesse de sesjamhes, a sa tadle dégagée, je l'aurais pris pour un homme de vin^^tcmq à trente ans. Il n'en fut pas de même lorsque, se retournant, je VIS toutes les rides de la vieillesse gravées sur son visage; c étaient des plis en tous sens, et je ne ,,uis le comparer qu à la peau d'une vieille pomme de reinette. Sa conversation élait bonne et conforme à son état; il avait beaucoup vu et décrivait nettement la figure des personnes fameuses, et les guerres où il s'était trouvé, tout cela de la manière qu'il avait été à portée de le voir. Au surplus ses traits et sa manière d'être sont retracés dans la gravure des ports, d'après les tableaux de Vernet *.
Je trouvai le marquis de Fénelon% colonel, qui séjournait avec son régiment; nous étions proches parents du côté de mon grand-père maternel, et nous fûmes enchantés de nous retrouver. Il aimait le jeu, et le soir du même jour, je l'aperçus a la table de jeu, faisant une triste mine. Il vint à moi et me dit : « Je perds tout ce que je joue; prêtez-moi cin- « qnante louis, nous les jouerons de moitié. ,. La figure qu'il taisait n était pas engageante, mais je crus devoir en faire le sacrihce; je les lui remets et vais me coucher. A cinq heures du matin, il me fait réveiller en sursaut : « Arrivez, me dit- «li, votre argent m'a porté bonheur; tenez, voilà d'abord « vos cinquante louis, et en voilà cent deux pour votre moi- « tie. » Il me quitta, aussi content qu'il l'était peu quatre heures auparavant. Ainsi finit notre association, car je repartis Je lendemain j.our suivre le duc à Toulon.
/ D'nprès Luynes (t. XIII, p. 170), îl était né ou 1638, ce oui en 17-,7 Iu.^ch,„na.t non pas cent vin,t-nenf, .nais cent dix-nenf ans. ^ ' '
du^po;:^(t;tsT '""^' '^"""' ''^'" ^" ''''^ '' -p--^-' ^ --ée
3 Fran,ois.Louis de Saliunac, marquis de Fénelon, né en 1722, culunei
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La flotte, commandée par M. de la Gb'ie ', était en rade; le superbe vaisseau l'Océan, de 130 canons, était à la tête. M. le marquis deFremeurS lieutenantgénéral, commandait les forces de terre à Toulon. Tout y était eu activité, rien n'était si intéressant; nous y restâmes cinq jours. M. de la Cbie fit pavoiser la flotte pour nous recevoir, car, voyageant avec le duc, nous partagions tous les traitements qu'on lui faisait. Montés sur des barques charmantes, nous arrivâmes au vaisseau, qui était à l'ancre dans le port à une demilieue ; le temps était assez gros, et il fallut que ma femme montât dans le vaisseau par l'échelle de corde. Elle soutint bravement cette aventure, et elle en reçut mille compliments ; elle était jeune, très-jolie, leste, et n'avait pas la moindre peur. Pour moi, je ressentis les mêmes symptômes que lors de mon voyage en Angleterre; mais lorsque nous fûmes arrivés dans la superbe chambre du conseil, dans un bâtiment inébranlable au roulis ordinaire, j'oubliai mon mal de cœur pour ne m'occuper que d'un couvert de trente personnes à une seule table, qui fut suivi d'un dîner magnifique, où la mer et les poissons firent assaut avec les productions de la terre. Pendant ce temps, on jouait des airs militaires. A cinq heures du soir, nous partîn:es, salués de toute l'artillerie de la flotte. Le duc de Villequier, qui avait fait le brave à mes dépens lors de son arrivée, paya le tribut au retour, et je pris ma revanche. Nous eûmes le chagrin d'apprendre, six mois après, que V Océan avait été mis hors de combat et était rentré au port dans un état pitoyable *. .
Nous prîmes un jour pour aller à Hyères, pays renommé pour les bonnes oranges. Nous nous promettions de jouir
du ré{]iinent de la Fère, plus tard lieutenant général et gouverneur de la .Martini(|U(>.
' De lîertet, marquis de la Gliie, chef d'escadre depuis 1755.
* Jean Toussaint de la Pierre, marquis de Fn'ineur, lieutenant général, gouverneur de Montmédy, mort à Minorque en 1759, âgé de soixantenleuv ans.
* VOcc'an fut brûlé par les Anglais à Lagos en 1759. Il était encore sous le commandement de M. de la Ciiie. (BAnnicn, édition Charpentier, t. Vil, p. £05.)
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d'un spectacle délicieux, mais nous fûmes bien déçus de nos espérances. Il y avait, il est vrai, des oran^jers en pleine terre, mais sans aucun agrément et plantés çà et là au milieu des broussailles ; le village annonçait la pauvreté, et l'on n'y voyait autre chose que des huttes de paysans et des habitants d'un teint jaune et malsain. La plage du côté de la mer n offre pas d'élévation, ce qui fait que la vue ne peut se reposer sur aucun objet distinct. Nous n'y fîmes donc qu'un court séjour de deux heures, et nous revînmes par le petit village de la Valette, origine du nom de MM. Thomas, marquis de la Valette. Nous repartîmes le lendemain de Toulon pour retournera Marseille, où nous devions passer trois jours avec le duc d'Aumont. Nous allâmes ensuite à la terre de Gémenos, et nous fûmes ravis du goût qui y régnait. C'était une habitation peignée comme dans la vallée de Montmorency. Après avoir remercié tous les gens de la maison d'Albertas de leurs soins, nous montâmes en voiture pour aller souper à Aix, chez madame de la Tour. Nous y trouvâmes l'intendant, Tintendanle et le petit chevalier de la Tour. Nous repartîmes le lendemain pour aller coucher à Avignon, et nous continuâmes ensuite notre route, en passant la nuit, pour nous rendre d'une traite à Lyon.
Nous traversâmes de jour le pont Saint-Esprit, dont la longueur et l'étroitesse nous parurent fort singulières, ainsi que les portes placées aux deux bouts.
Nous éprouvâmes un changement subit de saison dans c,>s trente-six heures de course. Nous avions quitté un ciel pur, un soleil brillant, ayant ressenti seulement pendant deux jours l'influence du vent mistral, qui du nord envoie un air froid qui vous pénètre et vous passe au travers du corps ; et nous nous trouvâmes le lendemain en plein hiver, entourés de neige et de frimas abominables, quoique nous ne fussions encore qu'à la mi-novembre.
Le 16, nous arrivâmes à Lyon et primes gîte dans la plus belle et la meilleure auberge, située à la place des Terreaux, à côté de l'intendance.
L'intendant était alors M. Bertin ', depuis ministre. Comme il s'était présenté pour épouser ma femme et qu'on m'avait donné la préférence, ce n'eût pas été un titre pour aller le voir; du reste, il n'y était pas en ce moment.
Nous allâmes chez le cardinal de Tencin * ; il était sur la fin de sa vie, mais j'étais curieux de le connaître. Sa représentation était considérable, et à l'instant il nous invita pour tous les jours. Il fallut aller voir madame la marquise de Grolée, sa sœur, qui faisait les honneurs de la maison ; elle était presque aussi âgée c|ue lui, mais on voyait qu'elle avait été jolie; elle était maigre et agile, et ses yeux avaient encore ce feu électrique qui annonce le reste de tous les goûts. Dès qu'elle eut vu ma femme, elle lui porta la main sur le sein et voulut voir ses jambes. Ces manières ne convenaient pas à la modestie de ma femme, et je ne pus lui persuader au retour que c'était un hommage rendu à sa figure.
Le comte d'Osmont, comte de Lyon*, avec qui j'avais été au collège, ([uoiqu'il fût bien plus âgé que moi, nous vit chez le cardinal-archevêque. Né avec une charmante voix et une jolie figure, il avait eu le malheur d'être estropié étant jeune, et avait une jambe de deux pouces plus courte que l'autre; il était rempli d'amabilité et de bonté.
Il nous accompagna à Pierre-Encize, et nous visitâmes en détail cette prison d'État. Nous vîmes tous les prisonniers, excepté «pielques-uns qu'on ne nous montra point; ils ne nous parurent pas malheureux. Le gouverneur leur laissait beaucoup de liberté. Un M. de S..., entre autres, qui jouissait de soixante mille livres de rente, tenait un état de mai-
' IIcnri-Léonard-Jean-lîa|Uislt; r.iitin (1719-1792), intendant à Lyon depuis 1750. Cette année inènie (17Ô7), il devint lieutenant {jénéral «le police, et, deu\ au8 plus tard, fut nuuimé cuntiûieur (jénéral en i'enij>laccment de Silhouette.
^ Pierre de Cnérin de Tencin (1080-1758), qui joua un f^rand rôle sous la réj;enfe et fut IKonime <1«' confiance du cardinal Dubois. Dejuiis la mort de I aînée de ses âceur», la célèbre comle.vse de Tencin, le cardinal avait auprès de lui une autre sœur, la niar(]uise de Grolée, que d'Arycuson appelait « une bêle bavarde » .
** Voir au chapitre xmi:.
son considérable et traitait plusieurs personnes de la ville. Il avait assassiné son beau-Frère à la chasse par derrière, et nous nous {jardàmes bien de lier conversation avec un homme qui avait mérité la roue et aurait dû, à juste titre, être retranché de la société.
Nous priaies la route de Dijon, où nous arrivâmes chez nos amis, le baron et la baronne d'Ogny. M. lU^olev d'Of)ny ' était trésorier des états de Bour-o{jne par intérim', jusqu'à la majorité de son cousin M. de Monti{;ny, titulaire! Les états de Bourfjoyne étaient finis depuis huit jours, et la ville s'en ressentait encore. Nous fûmes traités pendant huit jours par M. et madame d'0^;ny, à la ville et à la campagne, dans des habitations charmantes, et nous y vîmes la marquise de Sassenay, mademoiselle de lirou en son nom -, cousine germaine de ma femme.
La saison s'avançant, nous regagnâmes Paris en toute diligence.
Notre voiture était remplie d'étoffes de prix que j'avais achetées à Marseille et dans ma tournée. Les droits étaient considérables, et le tout était d entrer dans Paris sans que nos effets fussent visites à la douane. Le contrôleur général actuel était M. de Boullongne, grand-oncle maternel de ma femme; M. Roshn, larmier général, était son oncle. C'étaient bien des titres pour obtenir quelques faveurs.
J'envoyai mes gens à la barrière Saint-Jacques nous annoncer avec tous nos titres de parenté, ne doutant pas qu'on ne nous laissât passer. Mais, par suite d'un malentendu entre nos gens et les postillons, on nous fit entrer par la barrière Saiut-Kernard. Ouel fut notre étonnement de voir ouvrir la portière par un couple de commis qui nous
' Leharon dOgny était, comme on la v„, HIs d'une demoiselle .^nnt-Marie Cb.rtra.rede l..e.ro, Hl!e elle-même de François Chartrai.e, sei;;neur de Mont.:;nv et de B,e. re, conseiller au Parlement de Dijon, dont la famille posséda pendant lo. t Ion .temps la charge de trésorier des états
' Hen, iette-Flore Feydeau, mariée en 1752 à François Ile. nard de Sassenav v.comte de thalon président à mortier au Parlement de IJour^opue. Elle mourut a D.jon en 1770, âgée de trente-quatre ans. ^^
proposent de descendre! Le moment était critique ; je dis qui nous étions, je parle avec toute l'emphase possible de notre oncle, le contrôleur général; un des commis se détache pour se rendre au bureau. Je tire deux doubles louis de ma poche et les offre h celui qui reste : « Monsieur, lui «dis-je, ma femme est très-fatiguée, voici mon adresse; « faites-nous accompagner, mais, par honnêteté, laissez-nous « regagner notre hôtel. » Cet homme, attendri de mes procédés, ferme la portière et donne l'ordre aux postillons de suivre leur route. Ainsi nous fûmes quittes des droits.
CHAPITRE IX
I/abl)é de Bernis et le comte de Stalueiil»cr;]. — Le Roi et le prince de Condé. — Traits de caractère. — M. Ainclot épouse mademoiselle I.e Gendre. — La manjuise d.Ameza;;a — >L de Boullongne de Préninville. — l'^ncore la comédie à la Chevrette. — Liaison avec Sedaiiie; sa vie. — Vadé. — M. et madame Le Comte. — Jean Monet. — Philidor. — L'ahbé de IJernis et Madame Infantf. — La maison lloslin; les habitués. — Madenjoisclle Coupé et quelques-unes de ses amies. — M. de Pomereu, beau-frèie de Dufnrt. — Le duc de Choiseul; sa nomination au ministère; sa représentation. — Anecdote sur le cardinal rleur\ . — La cour prend une nouvelle animation. — Ouadrilles costumes. — La duchesse de Gramont. — Le comte de Stainville; son nuria^je. — Le duc de Lau/aui. — Histoire de chasse. — Les deux princes Galit/in. — Le baron de Knyphausen et l'abuveur Luxembourjj. — M. et madame de Cypierre. — Les demoiselles de Moutjjeron; le baron de Breteuil; M. Bourgeois de Boynes.
Au ]•"■ janvier *, je repris mon service. Le Roi continuait ses plaisirs et s'occupait peu des affaires. Il pensait, mal(jrë lui, à ce malheureux assassinat, et lorsqu'il clianjjeait de chemise devant le corps di[)lomatique, il re{]ardait si l'on ne jetait pas les yeux sur sa cicatrice, qui était presque invisible. Si je lui présentais un étranger, quoique auparavant je lui eusse dit, et son nom, et ce qu'il était, il s'en éioifjnait malgré lui. Dès que je me lus aperçu de ce faible, j'eus la précaution de me mettre entre eux deux, et cette attention lui plaisait.
L'abbé de Bernis* était fort avancé dans la cour de Mesdames, et plaisait fort à Madame Infante. Il avait de l'esjirit, une figure ronde et ouverte. Il négociait avec M. le comte
* Franç«is-Joachim de Pierre de Bernis, reçu de l'Académie française en 1744, ambassadeur à Venise en 1751, en Espagne la même année, conseiller d'État et ambassadeur à Vienne en 1755, ministre des affaires étrangères en juin 1757. Le traité dont parle l'auteur est le traité d'alliance offensive et défensive avec l'Autriche, conclu à Versailles le 30 décembre 1758.
de Stahrenberg, alors ambassadeur de l'Empereur. L'abbé était l'intermédiaire de madame de Pompadour, et Stahrenberg celui de l'Impératrice : on préparait le fameux traité d'union entre les deux puissances. Ces négociations se traitaient aux Petites-Écuries, chez M. de Briges, sans que qui que ce soit s'en doutât. Les lettres de ces deux dames se remettaient comme celles de deux amants; l'Impératrice appelait madame de Pompadour sa bonne amie, et le Roi était circonvenu sous toutes les formes possibles. On avait renvoyé quelques ministres; le contrôle général était comme une arène escarpée, où tout le monde se présentait, cl d'où l'on descendait encore plus vite. La duchesse d'Orléans (Gonti), qui ne se refusait rien, le lendemain du jour où le nouveau contrôleur général était nommé, envoyait un page demander quehjue chose d'indiflérent, en recommandant de s'informer s'il était encore en place '.
On envoya en ambassade, en Esj)agne, M. le marquis d'Ossun; M. le comte de Masones Sotomayor ^, ambassadeur en France, reçut Tordre de revenir. Bon homme, petit, magnifique dans sa représentation, il fut regretté dans Paris, qu'il régalait de bals masqués ou publics cinq ou six fois jar hiver.
Le Roi, dans son intérieur, était aussi aimable qu'on pouvait l'être; gai, affable, il tenait son cabinet d'une manière intéressante. M. le prince de Gondé arriva un jour pour lui annoncer l'accouchement de sa femme ^. G'était son premier entant (M. le duc de Bourbon d'aujourd'hui) *. Il faut
' « Savez-vous la plaisanterie qu'elle a faite sur la nomination de Moras? « Elle lui a envoyé faire son com|iliment, et, deux minutes après, elle a rappelé « celui qu'elle envoyait en disant devant tout le monde : Avant de lui parler, m demandez au suisse s'il et encore en place. « (Mémoires de madame du !îaus\ely édition Didot, p. 09.)
• Don James Masones de Lima de Sotomayor. L'Espion dévalisé fait un portrait assez {grotesque de cet ambassadeur de famille.
'^ Ghnrlotte-Godefride-Élisabeth de Hohan-Soubise (1737-1760), femme de Louis-Josep!i de Bourbon, prince de Condé.
4 Louis-lienri-Joseph de Bourbon, duc de Condé (1756-1830). M. Dufort ne se doutait guère que ce prince finirait un jour sa vie au château de Saint-
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observer qu'on s'était trompé de mois, et madame la duchesse d'Orléans avait dit à qui voulait l'entendre, qu'il fallait que madame la princesse de Condé avalât un précepteur en pilule, pour que l'enfant vînt tout éduqué. Tout Paris, toute la cour s'en occupaient; madame la princesse de Condé était intéresssante à tous les égards. D'une figure charmante, pleine de bonté et de vertus, elle intéressait toute la France. Le prince de Condé arriva donc dans le cabinet; le Roi allait partir pour la messe. Dès qu'il vit le prince, il ne lui dit qu'un mot, et, revenant après avoir congédié la suite, il ne resta qu'avec les habitués du cabinet; j'étais présent. « Monsieur de Condé, lui dit le Roi, nous sommes accou- « tumés dans la famille à arriver plus tard qu'on ne como- «tait; vous, votre grand-père et votre bisaïeul, vous en M avez fait autant, de même que moi et mon grand-père « Louis XIV. » Là-dessus, il déploie une érudition étonnante et s'étend sur la famille du roi de Sardaigne. Il se divertissait de l'embarras du prince, qui ne répondait que par des monosyllabes : « Oui, Sire » , et qui était à son ordinaire très-timide et embarrassé. Celte conversation dura plus d'une heure et nous intéressa tous singulièrement.
Un autre jour, il adresse la parole au maréchal de Riron ',
celui qui avait si bien tenu le régiment des gardes-françaises,
du reste, le plus intrépide courtisan et conteur que j'aie vu
de ma vie. Il lui dit : « Maréchal, avez-vous vu le nouvel
u uniforme des gardes du corps? — Non, Sire. — Faites-
u vous-le montrer. Ahî il est beau, il est magnifique, brodé
« en jiaillettes sur toutes les tailles. Je ne sais ce que cela
«coûtera, mais ils l'ont voulu. Rayera qui pourra! car les
« fonds sont bien courts cette année. » Il pariait des affaires
d'État comme si c'était un autre qui gouvernât. Grand tort
Lcu, où, comme on le sait, il fut trouvé pendu à respngnolctte d'une fenctre. D'après» les Mémoires de Luynes (t. XV, p. 23), la princesse avait compté accoucher au mois de janvier, et Tenfant ne vint au monde que le 23 .mil 175(). Ici encore, on le voit, l'anecdote n'est pas à sa place chronologique.
' Louis-Antoine de Gontaut, duc de Biron (1700-1788), maréchal de France depuis 1751.
DEUXIÈME KPOQUF. (1-55-1704). 229
d'une mauvaise éducation, car, personnellement, il était le plus excellent des bommes, quelques choses que les malveillants aient pu dire.
Ma belle-mère voulait pourvoir à l'établissement de ses autres filles. Celle qui venait après ma femme s'étant décidée à prendre le voile, à l'instant elle avait pris avec elle celle qui la suivait. M. Amelot, fils du ministre, maître des requêtes, et avec lequel j'avais fait mon académie, venait très-souvent chez moi. Verneuil, mon ancien camarade, était fort répandu dans la société de madame la marquise d'Amezaf-a. Cette dame, qui était une demoiselle de Vougny, avait été la femme de M. Amelot, le ministre, et était la mère de notre ami; elle était restée veuve avec un garçon et deux filles mariées. L'aînée était veuve de M. le marquis de Caumont la Force ', et l'autre, mariée à M. le marquis de Pont- Saint-Pierre de Roncherolles*. Madame Amelot s'était remariée avec M. le manpiis d'Amezaga % d'une famille espagnole établie à Nancy; homme d'un certain âge, mais ayant conservé les traces de la plus jolie figure possible, renommé pour ses bonnes fortunes et le goût de tous les plaisirs.
Madame d'Amezaga avait été tres-jolie, et conservait encore les traits les plus délicats; femme d'un ministre, elle avait su refuser les avances que le Roi lui avait laites. Elle jouissait d'une grande fortune et tenait une excellente maison, où la ville et la cour se rassemblaient ; tout cela avait un air de grandeur de l'ancien temps. Je ne leur étais pas étranger; garçon, j'avais vécu avec Amelot chez madame de Vougny,
• M.irii'-Philil.frle Amelot, mariée en 17 V2 à Armand, marquis de Gaumcnt la Force, mort en \'V-*. Klle mourut «n 1788.
*- Marie-I.ou se, mariée en 1752 à Glamle-Thomas-S.byllo de Pont-Saint- Plerre, marquis de K.)ncherolles, qui mourut en 1789, àjjé de cpian'e-vingt-
quatre an-».
» En 175V. na!ihazar-Jose;.h-François-Nicolas-Antoîn' -Michel Uitado,
marquis d'Am.-znj^a, li«Mitrnant {i-néral, grand haiili d'épi e du bailliage de Ilozicris, premier gentilhomme de la chambre du roi Stanislas. Ils étaient du même à;;e (quarante-cin«| an?), d après Lu\ nés (t. Mil, p. 331). Madame de Genlis, qui en parle assez longuement, dit que le mari était plus j. une de quinz ,...-. 'Mémoires, t. Il, p. 70.) Madame d Amczaga mourut en 1783.
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sa (jrand'iiière, qui demeurait rue du (Jrand-Ghautier, vis-àvis l'hôtel de Macliault.
M. de Verneuil fit donc les premières démarches pour le mariage de ma helle-sœur, et raftiire fut terminée en huit jours. Ma helle-sœur eut la même dot que ma femme, et on loua pour eux une maison rue Vivicnne, à côté de celle de M. Roslin. Ma femme, qui ('tait sur la fin de sa {jrossesse de sa fdie ', accoucha d'elle précisément lejourde la noce -. Elle se faisait chez M. de Boullon{;ne, alors contrôleur général, et je ne pus m'y trouver que quelques instants, puisque ma femme accoucha à neuf heures du soir.
Cette noce se fit avec le même apj)areil que la mienne, et ne fit qu'augmenter notre liaison. M. de Vougny », neveu de madame d'Amezaga, était fort jeime, et venait d'hériter de son grand-père maternel, M. de la Peschellerie \ ancien fermier général, de soixante mille livres de rente et d'une terre superbe ' auprès de Choisy; plei.i de goût, il se distingua par des fêtes charmantes qu'il donna à cette occasion.
C'est de cette époque que date ma connaissance et notre liaison intime avec M. et madame de Préninville. Leur société a tellement influé sur le reste de ma vie que je m'étendrai avec plaisir sur ce qui les concerne. J'ai dit qu'après la mort du dernier des Grandval, la famille avait fait passer la place de fermier général à un M. de lîeaufort, dont les trois filles épousèrent : l'une, M. lîoslin, grand-père de ma femme; la seconde, M. de Boullongue, petit-fils du fameux peintre, alors commis des fermes, depuis intendant des
^ Edmée-Antoi.ulte-Marie Dufo, t, mariée au comte de Toulonjjeon.
Fiançoise-Mane Le Gendiv é,,oiisa Antoiiie^eai. Aimlot le 21 février 17.>9 qui est en , fh t le jour de la naissance de mademoiselle Dufoi t.
' Jacques-Marie de Voui;ny, mort en 1792, :. cinquante-huit ans. Il portait alors e t.t.^ de comte de lioquesfan. (CmastellixO H avait été mousquetaire.
Mane-Maydeleine Kol.in de la l»eschellrrie, «Ile unique de Jacques, s, créta.re du Uoi, avait épousé en 1733 Jean-Marie de Von^nv de Folleny, .onse.Uer du Koi en ses conseils. Elle mourut en 1734. (Afer'curr, juin 1734.)
\itry. Voir le Catalogue des gentilshommes de f Ile-de-France en 1789 p. 32 '
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finances, et ensuite contrôleur général; la troisième, M. Wattelet, receveur général des finances, dont sortirent feu M. Wattelet, aussi receveur général des finances, et M. de Valogny, mort maréchal de camp '.
Dès que M. de Boullongne commença à prendre son vol, il résolut de s'appuyer de parents du même nom. Il fit donc venir de Caen un Boullongne, d'une honne nohlesse de ce pays, et qui y vivotait bourgeoisement*.
M. de Beaufort étant venu à mourir, on donna la place à ce M. Boullongne; mais il n'y fut pas un an que la mort l'enleva. Il avait deux fils (lui se trouvèrent chacun avec cinq mille livres de rente sur le pavé de Paris; on les destinait a la robe, il lidlut y renoncer. M. de Boullongne, qui les avait attirés dans la capitale, ne trouva rien de mieux que de les mettre dans les vivres de l'armée du maréchal de Saxe. Ce fut l'époque de leur fortune; après une seule campagne, eux
' On a donné antérieurement des détails sur les personnes qui fij-urent dans ce para^îraphe, mais il ne sera pas sans inl-ér.t d'indiquer en quelques mots la hlation de la famdlc Houllon^ne, qui n'a été rendue que d'un." façon , incomplète pa les auteurs. Louis Iloulo,;ne, Houllo|;ne ou Houllonj-ne, premier du nom, mort eu 1074, KIs de N. Houlocne et de Marie llocqu.zan, lut peintre ordinaire du Iloi et professeur à l'Académie de peinture, dont il avait été l'un de^ fondateurs. Il avait eu de Harhe Lar. hevoque : 1" Jean lîouloc.ne 1049-1717), aussi peintre du Uoi et professeur à l'Académie, marié à Anne Lourdet; 2^ Louis II Houllonyne (1054-1733), le plus illustre de la famille, chevalier de Saint-Micl.el, premier p.intre du Roi, meml)ie de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, directeur de l'Aeadémie de peinture. Ce dernier avait épousé Marguerite Bacquet, dont il eut : a. Bon, né en 1GS8; b. Jean, né en 1700, qui épousa mademoisellr^ de Beaufort et devint contrMeur {«énéral ; r. Kdme-Luuis Bo»dlon{;ne de Conçaux, ne vers 1702. mort en 1732, n'ceveur général de la {;énéralité de Tours.
« D'après La Chenaye, c'était une branche cadette, et elle portait le nom de Tavernier de Boullonijne. Un Artus Tavernier, seigneur de Boulo{;ne {sic), avait acheté deux char.;es de receveur des tadies à Cicrmont en Beauvoisis. (Mss., Pièces originales, verbo Guudals.) Il ligure vu 1087 au mariage de i'.on Boulogne (Jal.) Un Tavernier de Boullongne (Pierre-Léonor), hal.itant Falai.e, avait acheté en 1734 une charge de secrétaire du Boi. {Almanachs royaux ft État de la France.) Il avait épousé une demoiselle de Uabodange, et est qualifié seigneur de Lorière. Son fils, Henri-François, mort en 1767, fut intendant du commerce. On trouve aussi un Charles Tavernier de Boullongne, seign.ur de Sainle-Croix, firmier général dc-î états de Bretagne, qui mourut en' 1760. (Ciustkllix.) M. de Préninville, l'ami de l'auteur, appartenait à cette branche.
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défrayés, ils eurent chacun cent mille livres. Ils continuèrent deux campagnes; alors laîné entra dans la plus haute place des finances '. se maria, et n'eut qu'une fille, qui est au ourd hu. la marqa.se de Laval-Montmorency », mère de Arathieu de Montmorency; le second prit une charge de receveur des hnances , en épousant mademoiselle Jogues de Marlainville. M. Jogues de Marlainville était veuf, il avait fuit sa fortune dons le commerce, et ses enfants étaient profégésparmadame de Pompa, our ' L'ainée, belle, plie, charminte. faisait beaucoup <le brmt i, Paris; M. de l'réninville fut préféré et on lui accorda l'agrément de la j)lace.
M. de Boullongne de Préninville joignait à de l'esprit la medieure éducation ; il aurait été de la plus belle fi.ure possible s., au collège, un couteau placé sur une planche élevée ne lu, eta.t pas tombé sur lœil gauche de telle manière qu on ne put le lui conserver. Fort riche, honorable, délicat en nm't.e, gai mais tm.ide par son incommodité, il avait une tête telle qu .1 aurait pu gouverner un royaume ; son cœur s ouvrait a I amitié, mais il fallait faire des frais pour 1 obtenir Ln an avant que je le connusse, une fonn'.lité oubliée dans leur mariage les obligea a recommencer la cérémonie, pour constater 1'e.vistence d'un fils unique qui était Deau comme un im^e.
trouve sa siVnafure • J e \ ... i '*"/' '* *^® >ï«'«'-t.iinville. On
t. VI, p. 66 et :m.) "* '^ :*e,,a,auon. cDARcàssos,
Nous avions des raisons de liaison, puisqu'il y avait affinité entre la famille de ma femme et lui; l'amabilité froide de sa femme convint merveilleusement à la mienne, et je ne tardai pas à sentir tout ce que valait le mari; nos caractères sympathisaient. Il ma témoi^^né jusqu'à la fin de ses jours une amitié sans réserve, quoiqu'il eut vingt ans juste de plus que moi. A l'époque où nous nous connûmes, je lo{jeais rue d'Anjou, et lui à l'hôtel de Caumont, rue de Richelieu, entre lu rue Feydeau et la rue Saint-Marc. Il ne tarda pas à louer pour maison de camj)afjne le superbe château de la Chevrette ', les affaires de M. d'Épinay, dont j'ai parlé, exigeant ce sacrifice. Cette terre était à la Barre, à moitié chemin de ma terre de Saint-i^eu.
Si l'on pouvait dire que ma femme eût un [^oût décidé, c'était pour jouer la coméilie ; elle était née avec une mémoire prodiijieuse et facile, et avait le physique le plus agréable: (pioi(pie sans amour-propre, son jugement sûr lui donnait la confiance qu'elle réussirait. Je fis donc arranger le théâtre provisoire que j'avais construit pour jouer des parades; il tievint un théâtre en règle, et la comédie et les opérascomiques (car c'était le ton du jour) y furent exécutés avec succès.
On débuta par le Glorieux^ et Biaise savetier '\ opérascomicjues : il lurent si bien joués que cela fit du bruit. A la seconde représentation, toute la salle se trouva remplie, et les avenues avaient des voitures comme au spectacle de Paris. Philidor et Sedaine, les auteurs de Biaise, me firent demander la permission d*y assister. Mon ami La Borde, excellent musicien, y jouait; M. de Bacquencourt faisait Biaise; ma femme, Blaisine; on ne parlait que de son jeu. Tout ce qu'il y avait, soit de connaisseurs, soit d'artistes, soit de gens de nom, briguait d'être invité. Cet été fut
' M. Rey Kxe la date de celte li cation après 1762. En 1764, la Chevrette était haltitée par la f.imille 8avalette de Ma[;nanville.
2 De Destoiiches (1732).
' De Pbilidur et Seilaine, représenté pour la première fois à Paris le 9 mars
brillant et fort cher; car ces jours-là, j'avais plus de cinquante personnes à souper.
Ce fut à cette époque que je me liai intimement avec Sedaiiie'; son histoire est trop singrulière pour ne pas la consi^jner.
Sedaine, fds d'un architecte entrepreneur, avait fait ses études au collé(je ihs Onatre-Nations. Son père, employé à construire quelques châteaux en Uerry et en Ton raine, entre autres le château de Vernenil, l'emmena avec lui à l'âfje de quinze ans. La fatalité voulut qu'il mourût au bout de liois mois. Sedaine revint alors à Paris pour consoler sa mère. On vit, par l'inventaire, que la prohité du père avait nui à sa
fortune, et il fut constaté qu'il ne laissait rien, dans l'étendue du terme. Sedaine, né avec du caractère, commença par laisser a sa mère le mobilier et quelque arfjent comptant; son frère cadet prit le parti de s'en^ni;;er. Pour lui, connaissant déjà la coupe des pierres, il se fit tailleur de pierre. Ce fut alors que, c«mme Molière, il commença à étudier les lionunes aux<piels l'usafje du monde n'a pas donné l'usa^ie de se masquer.
Cependant il s'occupait de petites pièces fugitives ipie le Mercure de ce temps consi^jnait comme d'un anonyme; il se serait bien gardé, dans son nouvel état, de s'en avouer l'auteur; ses camarades, ou l'auraient trop considéré, ou s'en seraient défiés; il n'y avait pas de milieu.
II travaillait assidûment les jours ouvriers. Comhien de fois, en se [)romenant avec moi dans Paris, ne m'a-t-il pas montré les endroits où il avait travaillé, supportant le poids du jour !
Un maître maçon entrepreneur le distingua, et lui proposa d'être appareilleur, état qui demande un peu plus de connaissances. Ses appointements augmentèrent, et en deux ans d se trouva en état de pouvoir compter sur mille écus d'épargne. Il commença par en |)lacer la moitié en n;nte
» SeJainc (Michel-Jean) était né :i l»a.is 1« 2 jt.in 1719. Madame de Vandeul a étrit sur sa vie une notice intéressante publiée dans la Correspondance de Griinm (édition TourneiiN, t. XVI, p. f:3ij.
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viagère sur la tète de sa mère, et écrivit à son frère qu'il
destinait le reste à le dégager. La réponse fut laconique; la
voici : « Mon frère, j'aime le service ; si tu me dégageais,
« j'y rentrerais à l'instant. Je n'ai besoin de rien que de ton
« amitié ; garde l'argent pour toi, je te remercie. »
Ce fut à peu près dans ce temps qu'il loua un appartement me du Puits, au Marais, et qu'il fit sa charmante épître A mon /tabi't^; connu ])ar sa probité et ses talents, il commença sa carrière dans les lettres. Vadé^, le fameux auteur de vaudevilles, devint son ami intime. C'était à table et avec de très-aimables femmes qu'ils firent en riant beaucoup de jolis cou|)lets, entre autres le fameux et charmant canti(]ue de saint Antoine*. Alors il abandonna totalement le ciseau efr le marteau.
Un M. Le Comte*, marié et sans enfants, avait quitté la place de lieutenant criminel à Paris avec considération ; ce ménage plein d'esprit, de philosophie et de raison, voulait vivre retiré en petite société à Paris. Un terrain construit en masures, dans le faubourg Saint-Antoine *, parut pro|)reà ce projet. M. Le Comte consulta; on lui parla de Sedaine, il l'en vo va cherclier et lui proposa d'être l'architecte de sa nouvelle maison et de lui donner un plan. Sedaine hésitait par modcijtie, enfin il accepte, et le voilà maître maçon et entrepreneur de la maison de M. Le Comte. Ce dernier ne fut pas longtem[)S sans reconnaître le mérite de celui qu'il employait; il ne voulut pas qu'il eut d'autre table que la sienne, et l'étonnement de Sedaine fut à son comble quand on lui proposa de bâtir au fond de la maison un appartement comme pour lui. H devint nécessaire à ces deux honnêtes gens, qui, n'ayant ]»oint d'héritiers, s'accoutumèrent à le
' Oui; l'on attribua d'abord à Diderot. (Madame de Vandeil, Notice citée.)
2 Vadé (Jcan-Josepb), ITIU-ITÔT, l'inventeur du yenre poissard.
* La Tfutatioti de saint Antoine.
< Claude-Franrois-ISicoIas Le Comte, lieutenant criminel au Cliâtelet de 1731 à 1735.
'^ Place l'.oyale, d'après madame de Vandeul. Voy. la Maison de Sedaine et de Michelety par madame Miccielet.
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regarder comme un tendre fils que le hasard leur avait procure. F.dele à son caractère, Il ne voulut point s'assujettir et garda son appartement au Marais. Il ne donnait à ses amis que les jours de (été.
Monet ' , restaurateur de l'opéra-comique, voulait s'attacher des auteurs. Il avait ju{;é Se.laine par ses oeuvres lépéres II lu. proposa un opéra-cou.ique; Sedaine accepte, pourvu qu'il so,t maitre de choisir le musicien, l•hilidor^ fameux joueur d echecs,^ se met sur les ran;;., et Sedaine le préCére à tous parce qu d est persuadé qu'.m hom„,e qui a un si .rand esprit de calcul doit réussir. Ils font ensemhie, lu. les paioles, I autre la musiq,.e de Biaise le savetier. Tout Paris y court, et toutes les sociétés un peu n.usiciennes veulent 1 exécuter.
Ce f,.t l'époque de notre co.maissance. Je n'e.is pas causé une heure avec lui que je l'invitai a passer quelques jours à ha.nt-Le..; .1 accepta avec franchise. Les spectacles étaient alors ...lerroM.pus; nous passâmes huit ...m-s avec lui •".■.<l^.n,e de Moussy, alo.s veuve, .Saint-Ma.c et .p.elques aut.es, dans u..e société délicieuse. Tel fut lecoma,e„ce.,'ent du„e am.t.é dmahie, puisque depuis 1758' jus.p.'a cette année I , Jo, ,1 n y a eu aucune interruption, ni aucuu nua,.e dans notre amitié. Les te..q,s .ualheu.eux de cette révolution m ont ta.t jeter a., leu des tas de letties ,,hilosophiques nue je des,ra,s conserver à la postérité. Connue cette intim.té a ort .nllue sur le reste de ma vie, je me suis trouvé forcé de la. te ces deux di;;iessions.
Madame de l'.éniuville était charmante de figure, quoiq.. iw ,.eu tropjjrasse; son caractère de honte et de hc.hou.ie atlacha.t tout ce qui la conuaissait. Elle sympathisait avec nm fe...n.e, qui aimait à ,e..d.e a sa paresse tous les soins de 1 unut.e. Llle soufCait qu'on la ,.laisantàt sur ce délaut,
^ I'i'ançoii.An,l,ë l>anioan, «lit Phil.lor a727-l7y5) l^oD au plus tùc, pui.jue la counais.a^ce date de BLise te Savetier.
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mais, accoutumée à des adorations, elle prenait tous les soins comme une chose qui lui était due, quoique d'une manière dont on ne pouvait être choqué. Confiante, causante, on |*aimait, lorsqu'on la connaissait, à ne pouvoir s'en détacher, parce que sa bonté était un aimant qui attirait à
elle.
Dès que la terre de la Chevrette fut louée, et que M. de Préninville eut donné son consentement (il venait de quitter la place de receveur général des finances pour celle de fermier général), la société s'y établit. Nos comédies se transportèrent sur un plus grand théâtre ; celui de M. d'Épinay, établi dans une superbe orangerie, et où j'avais jadis joué la comédie, fut de nouveau occupé. Bacquencourt et |)resque nous tous y fûmes jouer. Le temps que nous ne donnions pas l'été à Hénonville, à Passy ou à Saint-Leu, leur était consacré, et nous y passâmes des jours délicieux.
Madame de Préninville avait de son côté une famille fort étendue; d'un premier lit elles étaient trois sœurs : madame de Préninville, l'ainée; madame de la Valette, épouse de M. Chicoyneau de la Valette ', fermier général, et séparée de lui parce qu'il était atteint de tblie, et la troisième, mariée à M. Peilhon, trésorier des bâtiments, fils d'un homme dans les fermes que l'on croyait extraordinairement riche.
D'un autre lit, par un second maria;;e de son père, elle avait quatre sœurs et un frère; les quatre sœurs étaient toutes fort aimables, et j'en ferai mention plusieurs fois.
Nous fûmes tous obligés d'aller cette année (aire un voyage à la terre d'Hénonville, à cinq mortelles lieues de Pontoise. Il fut de six semaines. Je ne me suis de ma vie tant ennuyé, il allait vivre avec tout un monde qui ne se couvenait en aucune manière; je me soutenais avec la graud'mère, madame Roslin, petite vieille, courbée comme si elle avait travaillé toute sa vie à la terre, ayant des yeux d'une gran-
' Michelle Jogues de Marlainville, mariée à Josepli-Fiançois Chicoyneau, baron et seigneur de la Valette, né en 1720, ancien conseiller au Parlement, fils de François Chicoyneau, premier médecin du Koi.
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(leur etd'inie vivacité otonnnntes, de l'esorit .n-.;. <■ . entièrement par sa fille ' ' '" ^"''J"5"««
chasses beanconp pl..s belles <,ne dans les plaisirl du ni Pour ne pas eHVayer madame Itoslin il ,1 Z , ç.en,i-dou.ai„e de pièces; le .este 'L d r ZT d'ÎL"": hameau et à nos {fens. "* '"^
Mon service recommença au l-'ianvier 17 -,0 T , -, • bien chaiifTP \r r'.ri ■ i ,v . J '^'^"^ "->J- Tout était Dien Change. M. | abbe de Bernis n'était plus ministre de, aflaires étrangères ' il ■.v..f ,;< - ■ . ' '"•'""ire Ues
.., " ' " '"'"' «-''e remplacé par le marauis <le
Sta.nvdle, depuis ambassadeur à Vienne '
dont I abbe etai avec Madame Infante, tout semblait „o' -
, 'o""tremeiit(|rdSbe, aimait la i)arureet ëtaif J'.,»^
seraZTËV""^ """'^^ ^" '''«nité/perçait d::'to ses actions. Elle parut un jour dans le cabinet avec une robe de satin cramoisi retroussée par des attaches Faites ave t^ les diamants de la Couronne, le Piit le Sancv le P e n-ai de ma vie vu ..ne parure si ,,^^2 .T ^ l: • eout. Sa robe de cour, sans mantelet, étalait une .orl tre.-volum.neuse. Tout le monde remarqua l'abbé de IrZ
r 'd "trTr"' ""' "^"^ f-i'iérement. promenait, coZe par distraction, sur cette énorme peau, les poil, d' .„ nZ chou de martre qu'il tenait (brt haut \
Une maladie vive emnorii l . . • Pnnr..^ • - empo.ta la princesse en but jours'
Pour un événement ,.areil, c'est le Jioi qui ordonne Lut II est obhye d entrer dans les plus tristes déLls, car le, chose sont telle.nent arrangées, que chaque service, devant ;reir
* D.'pms lo 11 novembre 1758.
» Voir les Mémoires .le liichelieu, t. IX, p. ^VO
•* Louise-Eliiahech ,1e France dt.che ./.l n 1TÔ9. Tout ce q,.i suit doi do^c t ""' '"°""'' ''^ ^ ^^'•^^'"ï^-
l'indiquent uAlemoire "P""''* ""'• ^""^^' H"^ ^-^ 4"e ne
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directement les ordres de lui, ne veut les recevoir d'aucun autre. Le Roi, accoutumé à cette étiquette dès l'enfance, est forcé de s*y conformer. Quels déchirements, s'il est sensible, doivent lui faire toutes les questions nécessaires!
Le grand aumônier prit donc les ordres pour les sacrements, ensuite les autres pour l'endroit où l'on déposerait la princesse après sa mort, aucun corps mort ne pouvant séjourner dans le château. On la transporta à Paris ; il fallut que le Koi donnât les ordres pour l'ouverture du corps, pour toutes les cérémonies, pour l'exposition pendant neuf jours sur le lit de parade.
Dans un événement pareil, les maîtres des cérémonies jouent un grand rôle. Ils ont sans cesse des ordres à prendre directement pour les plus petites choses. J'admirais la patience du Roi à répondre laconiquement, et plus encore sa mémoire.
Je fus obligé de m'adresser à lui pour prendre ses ordres, l'étiquette étant que les ambassadeurs, le nonce à leur tête, précédés de l'introducteur, allassent en grand deuil jeter de l'eau bénite sur le corps '. Rien ne m'a tant coûté que de mettre sa sensibilité de père à une épreuve si déchirante. Il me répondit comme s'il eut été question d'une étrangère, et me rappela ce que j'avais étudié par nécessité sur cette triste cérémonie ; j'en conclus que le devoir de sa place l'avait blasé, car je n'avais pas à douter qu'il n'eût été fbrt sensible à la perte de sa fille ".
Pour éviter des bouderies sans fin, ma femme se rendait régulièrement tous les soirs à six heures chez ses parents Roslin , pour y faire une triste partie et se retirer à onze heures. Pour moi, je me dispensais quelquefois d'y souper.
• Peu de temps auparavant, lors de la mort de la duchesse d'Orléans (févrij-r 17S9), il y avait eu, au sujet de i'eau bénite, une difHcuIlé d'étiquette avec les ambassadeurs, qui refusèrent de se rendre à la cérémonie. M. Dufort, quoi(|u'il n'en parle pas dans ses Mémoires, avait été mêlé de :rès-près à cet incident, survenu pendant sou semestre. (Afiaires étrangères, fonds françai.s, %<)l. 1616, p. 221.)
2 C'est le 2 février 1760 que fut célébré à Notre-Dame un service solennel
pour Madame Intante.
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sultanes validés de l'Opéra : la Carton ', fameuse par son souper avec trois rois, comme dans lopéra de Paësiello et mademoiselle Garville, première danseuse dans le^jenre noble, /grande comme un homme et (jrosse à proportion. Ces soupers continuèrent sans interruj)tion l'hiver pendant près de cinq ans; Cramayel, fermier /générai, et Barnssv y furent admis par la suite. On y causait nouvelles, et l'on était bien instruit; on jouait au brelan, et l'on faisait une chère délicate et dél!' !"M-'^
Vu j j ji .ju il pleuvait, je fus oblirré, n'ayant pas de voilure, de faire venir un fiacre; il me fut indispensable de ramener, et Carville, et Carton. Toutes deux demeuraient dans le faubourg; Montmartre; Carton me faisait les veux doux : elle nous raconta ses antiques exploits, et la conversation ., ioutint ainsi jusque chez Carville. Quand celle-ci fut dép.;sée chez elle, je m'assis à côté de Carton, qui demeurait pi es du château du Coq ^; elle continue a parler, et moi, je niVndors de la meilleure foi du monde. Dès qu'elle s'aperçoit que je ne suis plus à la conversation, la voda qui m'applique cinq ou six coups de poinc/ : « Comment! me
• dtt-elle en fureur, voila comment tu te conduis avec une femme comme moi, une femme qui a vu à ses yenoux
* toute la France! ^ Je me fâche a mon tour, je lui rends en parole pi'elle m'avait distribué si «jracieusement; je la \ois londre en larmes et montrer un profond désespoir. Cette scène me conduisit jusqu'à sa porte, ou je ne voulus pas df> cendre. Je la plai«;nis et me promis de ne jamais la ramener
■■/. elle; je lui ai tenu parole, en évitant même de l'en plai- ?arUer a nos soupers, quoique Coupé, a qui je l'avais conté, i eût dit a toute la société.
Gomme je fai dit, M. le marquis de Stainvilie, à son retour de Vienne, avait rempl icé M. de Bernis, comme minist:e
» CkmceQ4« de FOivéra ] a av.iit ,^té U mnue^ie d i mjréch.il de S.ixe; «II« •éciit jasqaeo 1770. Elle ëuit dun Ljl-nt tr; —Ti-yiocre, jnai.^ ."n mmée par 9<'s «aiUiet.
« Dan, la rue Saint- Lazare, prci^cie en faie de la rue de Clichy.
(les affaires étrangères. Dans son ambassade il avait parfait le traité d'alliance, en ébauchant le niariafje de rarchiducliesse Antoinette avec le Dauphin , qui a été depuis le malheureux Louis XVI. Né Lorrain, il avait des titres pour être vu favorablement de l'Impératrice; il s'était servi de tous ses moyens, et il en avait beaucoup, pour réussir dans tous les points de son ambassade. Dès qu'il se sentit assez fort, il trouva mauvais que M. l'abbé de Bernis, de son cabinet, lui donnât des conseils. Fort de l'amitié de la Reine et de madanie de Pompadour, il revint brillant de jjloire et à Tinstant supplanta M. Tabbé de Bernis, à qui l'on fit avoir le chapeau de cardinal ' et l'assurance de l'ambas-ade à Rome et du protectorat ^. Sur de madame de Pompadour, à qui il avait juré un attachement inviolable, il s'installa, fit rajipeler le marquis de l'Hôpital de son ambassade en Russie, pour avoir voulu lui donner des conseils, chanj^ea presque toute la diplomatie étrangère, envoya son cousin, M. le comte de Prasiin *, rnie depuis il a fait faire duc, à la place d'ambassadeur a Vienne, et il s'éleva tout de suite à la confiance intime du monarque.
Le premier jour où il entra au conseil, il voulut, d'après l'ordre du Roi, prendre la première place; les ministres parurent étonnés. C'était donner l'ordre de porter le portefeuille chez lui, le chancelier n'existant pas au conseil. Le Roi lui dit alors : « Monsieur de Choiseul, prenez cette place. — Mais, Sire, répondit le ministre, ces messieurs... » — Le Roi reprit : « Ils n'ont rien à dire, car je vous fais
» L'abbé de IJernis était encore ministre lorsqu'il fut nommé cardinal, mais il avait donné sa démission lorsqu'il reçut la barrette (:]0 novembre 1758), que le Roi lui remit de fort mauvaise grâce. Quelques jours ajuès, il était exilé.
« Le litre de prolpcteur dos affaires franraises à Home. Le Hoi l'avait donné en juin 1758 au cardinal Prosper Coloinia de Sciarra. (Gazette Je Fnmce.)
• César-Gabriel, comte de <lhoiseul-Chevi<;ny, puis duc de Prasiin (1712- 1785), lieutenant général, fut nommé ambassadeur extraordinaire à Vienne en 1758, ministre des affaires étrangères en 1700, duc et pair en 17l'>2, minisire de la marine et chef du conseil ilcs finances en 176C. Il fut disgracié en 1770, en même temps que son cousin le duc de Choiseul.
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duc et pair. » L'étonneraent passé, on vit bien que c'était une scène concertée.
Dès lors, il y eut entre madame de Pompadour et lui une intimité où le Roi était en tiers. Il fut aussi magnifique dans son ministère qu'il l'avait été dans ses ambassades; jamais ministre n'a j)oussé la représentation plus loin. Dans ce temps-là, on dînait à deux heures précises, et tous les étranî;ers présentés, tous les courtisans étaient admis chez lui. La (pande table était de trente-cinq couverts, et il y en avait une autre toute prête, sans qu'il y parut. Un valet de chambre comptait les entrants, et dès que le nombre dépassait trentecinq, l'autre table était dressée. Sa vaisselle, extraordinairement nombreuse, était ma(;nifiqiie, toute travaillée en ar{;ent, ce qui la rendait d'un éclat éblouissant. Lorsqu'il y avait une seconde table, il m'avait prié une fois pour toutes d'en faire les honneurs; elle se dressait dans une pièce à part, et souvent les ambassadeurs qui n'aimaient pas l'afHuence venaient s'y réfu{;ier.
.le me souviens d'y avoir vu un jour M. le bailli de Froulay, ambassadeur de Malte, M. de Vauréal ', évéque de Rennes, et MM. de Rochechouart. La conversation fat charmante. Le bailli, déjà vieux, nous faisait remarquer la différence de ce train de maison avec celui du cardinal de Fleury, premier ministre, chez lequel il avait mannfé souvent. Le cardinal tenait iuissi table ouverte; mais jamais, quelque monde iju'il y eût, il n'y avait que quatre entrées énormes, un plat de rôti et quatre plats d'entremets; c'était son étiquette qu'il n'avait jamais voulu changer. Avec une si grande quantité de convives, on ne faisait pas de dilHculté de se passer les })Iats. M. de Vauréal, qui avait accjuis le droit de tout dire au cardinal, ne trouvant pas assez à diner, lui dit un jour : " Ma foi, monseifjneur, vous avez beau faire, votre succes- - sion ne vaudra jamais celle du cardinal de Mazarin. « Ce qui fit beaucoup rire le ministre, qui mettait au ran^j des
> Louis-Guy Guérapin de Vauréal. Il avait été ambassadeur en Espapue et était grand d Espagne. Il fut évcque de Hennés de 1732 à 1761.
premières vertus de son état l'éconoinie et la prohité.
Tout prit une nouvelle face à la cour. Les petits appartements devinrent plus brillants, les princes du san^; plus assidus. On imagina, pour ôter runiformité, des bals où toute la cour fut invitée; on construisit une salle» et l'on fit des quadrilles costumés de tous les pays et de tous les temps. M. le duc d'Orléans, [jrand et monstrueusement gras, se prêta à la plaisanterie. Il fut destiné à un quadrille de l'ancienne cour; habillé comme Louis XIV, avec le baudrier et les housst'ttes, on l'associa a la duchesse de Mazarin ', dont la taille était aussi énorme, et la tète réjjulièrement belle. Les ambassadeurs étaient invités à toutes les fêtes. Tous ceux qui avaient droit d'y aller étaient en habit de yala. Je n'ai jamais vu rien de si majjnifKpie. M. le duc d'Orléans et madame la duchesse de Mazarin dansèrent un menuet, ensuite la marlt'e, des bourrées, le menuet de la Heine, tout C(da entremêlé d'autres danses des plus a[;réL;blcs, où figuraient les plus beaux hommes de la cour.
Ces bals commençaient à miimit; le lloi y était un soir, dans la l();;edu milieu, avec madame de Pomjiadour, madame de lîrancas et madame d'Lsparbès", le duc de Choiseul, son beau-lrère le duc de Contant, et le prince do lieauvau connue capitaine des gardes. Madame de Pompadour était sur un fauteuil à droite, les deux dames l'une derrière l'autre au côté opposé, le lloi au milieu, les trois autres derrière. Le Roi n'v était pas depuis une demi-heure cpi'il se leva, ()I)li;]ea le duc de Choiseul à s'asseoir à sa place et se tint derrière lui, jouant familièrement avec ses cheveux, et le traitant avec raftabilité la plus grande. Tout ce qui était là en conclut l'excès de faveur où il était monté; car le Koi, en public, se respectait beaucoup.
> Louise-Jeanne de Durrort-Duras, tille tri:uiin uiutl-Félicité île Durfort el il.» Charlotte- Antoineue de Mazarini, mariée en 17V7 à Lonis-Marie-Guy «lAuniont, (|ui avait pris à son mariage le lilre de duc de Mazarin, el dont il .1 déjà été parlé.
- La comtesse d'Esparbès de Lussan était née Toinard de Jouy, d'une famille alliée à madame de Pompadour.
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On ne tarda pas à voir arriver madame la comtesse de Choiseul, chanoinesse de Remiremont, femme d'une grande taille, d'un caractère décidé et pleine d'esprit '. Elle débuta très-simplement et se montra douce et complaisante; mais dès qu'elle eut tâté le terrain, (|u'elle se sentit forte du crédit de son frère, et qu'elle se fut attachée à la société du Roi, elle vola de ses propres forces. Celte même femme qui se levait pour tout le monde ne se leva plus pour personne, même pour les ambassadeurs. Si la porte restait ouverte, elle disait d'une voix ferme : « Ambassadeur d'Kspagne, fermez- « nous donc la porte! » Et il y allait respectueusement. Avec beaucoup d'esprit, elle n'aimait pas tout le monde; mais elle était chaude amie de ceux qu'elle en croyait dignes.
Le duc de Choiseul voulait lui donner un rang. Le duc de Cramont *, sans esprit, abandonné de tout le monde, traînait une vie crapuleuse, malgré son nom et ses grandes richesses. La nature ne l'avait fait que pour être perruquier. Le ministre jeta les yeux sur lui pour lui donner sa sœur. L'espérance de le tirer de la crapule était illusoire, mais les avantages du côté du rang étaient immenses. On passa sur tout; en six mois, elle fut duchesse de Gramont, et trois mois après, séparée et maîtresse de ses actions, logeant chez son frère et habitant avec la duchesse de Choiseid, (pii, dans sa délicate personne, réunissait toutes les vertus de son sexe.
H restait îi M. le duc de Choiseul un frère attaché au service de l'Empereur ^. Ce service était bien différent de celui de France ; on y devenait officier à culotte de peau, c'est-à-dire ne quittant pas le corps au(juel on était attaché.
' Réatrix de Clioiscul-Stalnvilie, de|)uis diuhesse de (Tramont.
• Antuine-Antonin, duc de Gramont, pair de France, gouverneur de Navarre, né en 1722, 11 était veuf en premières noces de VJarie-Louise- Vicloire de Gramont, sa cousine germaine, dont il avait eu un fils. C'e>t le 16 août !759 qu'il épousa Héanix de Clioiseul, dont il eut une fille.
** Jacijues de <>lioi^eul-ï>tainvill' , appelé le comte de Stainville, roinnel de dranf»ns au service de l'impératrice de Hon;;ric, chamliellan de l'Kmpereur, puis lii-ulenant p/'néral des armées du Roi, épousa, le 3 avril 1761, Thomasse- Thert se de Clermont d'Amhoise, fiile de Jacques-Louis-Georges, marquis de Rénel, et de Marie-Iienrielle Racine du Jonquoy.
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Il était peu fortuné, et il y avait dix ans qu'il n'était pas sorti de Hongrie, lorsque son frère lui fit quitter le service de l'Impératrice.
J'assistai à son début, car, la première fois qu'il dîna chez le ministre, il se trouva à côté de moi. Nous causâmes beaucoup, ce qui était pour lui quelque chose d'extraordinaire, car, très-silencieux, très-particulier, il avait pris la froideur et la tenue allemandes. Son frère ne tarda pas à l'établir et lui fit épouser mademoiselle de Rénel (PAmboise, nièce de Monville dont j'ai parlé, et héritière de feu M. Lemonnier, fermier général. L'alliance était superbe, mais ne tourna fias heureusement. Vivant avec madame de Choiseul et madame de Gramont, elle les suivait à Paris, h Versailles et dans les petits voyages, et elle avait une loge à tous les spectacles. La tête lui tourna do Glairval, premier acteur de la comédie; ils furent surpris. Le comte de Stainville en fureur emmena sa femme en Lorraine dans un couvent, et il eut la cruauté de l'y conduire lui-même '. Elle changea du tout au tout, se mit dans la haute dévotion, et, quelques démarches qu'on lit, ne voulut jamais revenir dans sa famille ; elle mourut assez jeune dans la maison où on l'avait consignée.
Nous vîmes alors débuter à la cour le duc de Lauzun '^, neveu du ministre. Tous les avantajjes de la nature paraissaient réunis en sa faveur : dix-se|)t ans, aimable autant qu'on peut l'être, une belle H{;ure, un grand nom, fils d'un duc, neveu et héritier du maiéchal duc de lîiron, colonel des gardes-lVançaises, il débuta dans ce régiment, et persoime ne doutait qu'il n'eût la survivance du commaudeinent. Il était propre neveu de la duchesse de Choiseul, qui, sans
* Ceti se passait an commcnccinrîit iln 17(i7. On |)<Mit lire le récit «létaillé de raventme dans une très-lonjjue lettre du {;énéral de Fontenay, envoyé de Saxe, datée du 15 février 1767, et publiée dans la Correspondance du prince François- Xavier de Saxe, par M. TiikvEXOr (Dumoulin, 1874, in-8"). Voir aussi la Correspondance de muditnv du Dejfand, les Afenioire^ de Lauzun, etc.
2 Armand-Louis de Gontaut, d'abord duc de Lauzun, puis duc de I»iron (1747-1793). Il était fils du duc de Gontaut, r|ui avait épousé une demoiselle Crozat, sœur de la ducliesse de Clioiseui.
enfiints, avait pour lui l'attachement d'une tendre mère.
Cet être charmant, noble dans ses manières, magnifique comme un grand seigneur, se laissa aller à tous les plaisirs. Il se lia avec le duc de Chartres ', plus âgé que lui et l'homme le plus immoral qu'il y ait jamais eu, se livra au torrent de la débauche, s'ennuya de son oncle et du service des gardes, prit son vol, eiit un régiment, leva une légion de son nom, et, oubliant la vie débauchée avec les devoirs d'un officier, fit tourner la tête à tous les militaires qui le connaissaient. Il était ami du j)rince de Guéménéc *, qui, plus tard, par la facilité qu'un arrêt du conseil lui avait donnée défaire un emprunt viager sur le port de Lorient, trouva le secret de faire luie banqueroute de trente-trois milliims, ce que bien des potentats de l'Europe n'auraient pu faire. Lauzun clierclia à arranger les affaires de son ami; il y compromit sa fortune et ses espérances, mais sans pouvoir retarder la banqueroute de plus d'un an.
Tels étaient la parenté du duc de Choiseul et ses alentours jusqu'à la fin de son ministère. J'y reviendrai par occasion, et comme la chose se trouvera.
Madame Le Gendre avait marié sa dernière fille à M. de Pomereu"*, maître des requêtes, fils du manpiis et de la marquise de Pomereu, rue du Temple. Ce jeune homme, plein d'esprit, de moyens et d'ambition, promettait de jouer un rôle très-important. D'un caractère mûr et froid, il aimait le travail et avait des connaissances au-dessus de son âge. H arriva un jour pour diner à Saint-Leu ; je lui trouvai l'air fort changé,
' Louis-IMiilippe-Josepli d'Orléans (1747-1793), duc de Montj)ensier, puis due de Cliartres, <pji n'est autre que Philippe-Egalité. 11 était du même âge (pic Lauzuu.
- Henri- Louis-Marie de Ilulian, prince de Guéménée (1745-1807). Sa ianieuse banqueroute est de 1785. C'est eu 1778 que Lauzun lui abandonna tous ses biens, moyennant le payement de ses dettes et une rente viagère de 8i),<)00 livres.
' Alevandre-Michel de Pomereu, né en 1736, fils d'Alexaudre-Jacques et de Agnes IJouvard de l'ourcpieux, conseiller au grand CDUSeil eu 1705, asocat gênerai en 17Ô9, maitre des requêtes en 1761. Il épousa en 1701 Anne-Marie Le Gendre.
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et il m'iivoiia (|iril avait eu la nuit un vomisscinent de sau". 11 avait vinf;t-liuit ans; ses épaules serrées, une toux sèche, tout annonçait chez lui la pulnionie. J'eus heau l'eupa^er à se ménager, rien ne put y faire; l'anihilion le |)ortait au travail, il supportait et cachait ses maux. Il venait me solliciter de m'intéresser auprès de M. le duc de Choiseul pour lui faire avoir deux bureaux. Ce ministre me traitait à merveille ; j'allai donc le trouver, et il me répondit c|ue lorscpi'on s'intéressait pour un sujet comme M. de Poniereu, on élaif sûr de réussir. Con)me les hureaux étaient de son département, il me les accorda à l'instant, et j'écrivis de Versailles à mon beau-lrère pour lui annoncer ma réu>site.
Je vivais toujours dans la même société, et je bénis le ciel de n'en avoir point chan(^;é. C'étaient le comte dOsniont: son frère, i'évéque de Connuin^'ies ; le baron de Vioménil , Le Gentil, devenu marcpiis de Paroy ; sa femme; mu- cousine, nommée madame de Villebriand; mesdames Merjjer et Santo-Domin(jo ; l'abbé de Méyrigny; M. de Cliailly, son frère; madame de Moussy, ma cousine; M. et mailauK- O'Dune (je menai ce dernier à Versailles jusqu'à ce (pi'il fut placé ministre à Manheim) ; le comte et la comtesse de Noé et ses frères '; le chevalier de Montecler*; le chevalier de Longaulnay *; la mar(juisede la Valette; la baronne d'0(jnv; les deux chevaliers de la Tour; Jelyotte; mon ami Sedaine; toute la société Préninville; voilà à peu près le fond de notre société. Je soupais avec ma femme tous les jours dans 1;j société Préninville, je donnais à dîner tous les jours, et le
' Il est probaltle qu'il s*a;;it des frères du tointe. Il y avait à ce ninment, quatre frères |)<»rtant le nom île Noé : 1» Jac(ju«M-Rn{^er, marquis de Ko»', marriiial de camp, marié à une demoisi-lle de la Jon piière; 2" Louis, vicomle de Koe, (|iii avait épousé une di inoiselie de Cohoru de I.. l»alun, et ilont il sera question plus loin; 3" Marc-Antoine, tpii devint évèqui- de Lescar, d«iut il a été déjà parlé, et enhn 4» Dominicpie, clievalier de Noé, mestre de cam-» de cavalerie.
' Probablement Henri-François, rbevalior de Malte, frère du marquis.
* Peut-être Charles-André, cbevalier d«' Lon{;aunay, né en 1729, colonel de {grenadiers en 1751), puis maréchal de camp en 1762. (Pinakd, Chronologie mUiaire.)
vendredi était consacré aux étranjjers. L'ambassadeur de l'Empereur, le comte de Stahrenber^; ; l'ambassadeur de Hollande, de Berkenrootle ' ; l'ambassadeur de Russie, le prince Galilziu *; son cousin, le prince Démétrius Galitzin ^; le baron de Ivnyphausen, envoyé de Prusse'; l'ambassadeiu' de Venise, Tiepolo, et les feumies de ceux (]ui en avaient, lous venaient dans la semaine. Ma femme avait établi uu(récrie : passé deux heures, le suisse avait ordre de fermer la porte, afin cpi'il n'y eût pas de jour où j'eusse plus de seize persofines. Ou jouait l'après-midi au quinze et au trictrac, et souvent ou restait jusqu'au coup de ueul" heures. Naus allions alors souper en ville, trois fois par semaine chez les grands parents, et une fois chez madame d'Ameza^ja; nous donnions à souper une fois chez nous, et notre hiver coulait sans nous en apercevoir.
Le ooùt (le la chasse à courre m'occupait louiours. Le comte d'Osmont et moi étions les tenants fidèles de celles de feu M. le j)rince de Conti ; il avait établi son é(piii)a(]e près de Montjjeron ; nos chevaux y étaient, et nous ntms menions alternativement au rendez-vous, quand nous étions libres, toutes les fois qu'il nous le taisait dire.
Nous chassions dans la superbe forêt de Sénart, et nous y fûmes témoins l'un et l'autre d'un fait de chasse qui a été consi{;né de[)uis dans les fastes et anecdotes des chasseurs. Après avoir fait une chasse superbe, un cerf de dix cors sur ses Fins se jeta dans la Seine, à peu près à la hauteur de Ville- (jenis ; les piqueurs montèrent dans un bateau qui se trouvait au bord; le cerf était fort puissant et najjeait superbe-
« Maiheus Lestevenon Vau Derkenroode , dont il seia question plusieurs
lois. . ,
« Dimit.i Galitzin (1721-1793). 11 n'était pas ambassadeur, mais ministre
plénipotenlia re. H fut nommé audiassadeur à Vienne en 17G1 et prit con;;e
du lloi le 17 septembre de celte année.
animilri-Alexievilch Galitzin (1738-1813). H était alors simple cavaher
d'ambassade.
4 Di.do-H.nry, baron de Knvphausen, évidemment nommé ici par erreur, |>uis(]u'il avait été rappelé en 1756. Voir plus loin.
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ment, ce qui donna le temps à tons les chasseurs d'arrivernous étions là plus de vingt-cinq, tant serviteurs qu'amateurs. Enfin le bateau atteignit Je cerf; on le prit par le bois, et, après l'avoir noyé, on regagna le rivage. La bête fut t.ree à force de bras sur la plage : le premier piqueur lu. coupe le pied et le présente au prince, et nous allions nous retirer, lorsqu'à l'étonnement de tous, le cerf se relève sur ses trois jambes, et en deux bonds se rejette à l'eau- il fallut recommencer la cfiasse, et il tint encore plus d'un quart d heure. On peut compter sur la vérité du fait, car je 1 ai vu. ^
Le prince de Galitzin, ambassadeur de Russie, mort depuis ambassadeur à Vienne, et la princesse ', nous comblaient
dam,t,és,mafemmeetmoi. Le prince Démétrius,leurcousin s était tellement identifié avec nous, que lui et le baron dé Knyphausen \ ministre de Prusse, se dérobaient aux alfaires pour venir faire des séjours à Saint-Leu; c'est la ou je lui » fis faire connaissance avec la baronne d'Ogny, chez laquelle d passa ensuite une partie du temps qu'il nous donnait auparavant tout entier.
L'ambassadeur un jour me prit eu particulier et me dit • « Voici une lettre de l'Impératrice, uki maîtresse; lisez-la. « Vous verrez qu'elle me donne carte blanche pour demander « ici un ambassadeur qu'elle doit désigner; j'ai jeté les veux ««sur vous, liépondez-moi, et je pars pour Versailles pour « vous faire nommer. » Voici quelle fut ma réponse : « Je « ne SUIS sur aucun rang; je ne me suis jamais présenté pour " être employé; je n'ai nul parent dans le ministère. Si ma . nomination vient de la cour ou je serai envové, je m'ôte » tout moyen de réussir auprès de celle qui m'enverra. Ainsi u permettez que je vous reîuse. « il voulut l>ien, après une
' Née de Cantimir, d..in(> dl.onneur d.- Ilmpc-rati ici-
'- G est au mois doct.b.e 17ÔG «,.,e le l,aron de Kin-phausen rerut Tordre ••;• 'i;'"'-- '=' 1- .-.»-. lout ce .|,.i .e rapporte à lui est donc loin detre ici à
•' An prince Diinttrius, je jiense.
lonmie conversation, se rendre à mon avis, et il n'en fut plus
question.
Cependant, h peu près dans ce temps-là, le roi de Prusse nous déclara la guerre, de concert avec l'Angleterre. Mon pauvre ami le baron de Knyphausen, ministre de Prusse, reçut l'ordre de partir sur-le-champ, et fut obligé de quitter les amis qu'il avait faits en France. Je ne pus m'empècher de lui rendre des soins jusqu'à la fin, et lui sauvai un rude allront à la Comédie italienne, il y avait aifluence ce jour-là au spectacle; un aboyeur, nommé Luxembourg', appelait avec emphase la voiture des gens connus. Dès qu'il aperçoit le baron, il crie : « La voiture de M. l'envoyé de Prusse! » Le parterre sortait, le peuple tient des propos et se montre prêt à l'insulter, je rentre précipitamment, et, par la rue Françoise % je l'entraîne dans mou carrosse qui était à une place marquée. Je le ramenai chez lui, où sa voiture ne rentra qu à onze heures; il partit le lendemain.
C'est ici qu'il est nécessaire pour ma mémoire que je fasse une digression sur M. et madame de Cypierre. Ils ont joué un rôle si intéressant dans ma vie, que je leur dois bien cette manpie d'attachement. Ilélas! je les ai perdus l'un et l'autre, mais tant que je vivrai je me souviendrai de leur amitié. M. de Montgeron^, receveur général, avait épousé mademoiselle Dumas, sœur de M. Dumas, receveur général des finances*. Cette famille, riche par ses places considérables, avait trois filles, qui toutes promettaient d'être de la plus jolit* figure, et trois garçons, Madame de Montgeron était une femme d'esprit, qui aimait le plaisir. M. de Montgeron
I Si ce nVst lui, c'est au moins un lion.me de «on nom et de sa profession qui .1. 1790, lors de la ..uppr-ssion <les t.Cros, abandonna sa place, honteux de n'avoir plus à appeler «pu» des noms plus ou moins vulj'.aires. {Journal de lu Cour de juin 1790, cité par MM. dk GoNcorm : la Société jrunçaise sous
ta Révnlulion.) i n ' v
« Où se trouvait le théâtre des confrères de la Passion, devenu la Comédie
itali.'nne, près de la rue Mauconseil.
Parât de Montgeron, receveur {-ènèral pour la Lorranie de l^-*0 a 1^09. . . . . . . - I-.- i»,\ .1 '.-..._ J-rf- '.
• lleceveur général de la {jénéralité d'Orléans en 1744.
«^rill
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avait fait une brèche à sa fortune en achetant la terre de Mont'jeron ; il la revendit à M. Fijhre, autre financier, et il bâtit, comme avec la ba(juetle des fées, une terre superbe en Normandie ^
Leur maison était le rendez vous de tous les jeunes {jens de Pi.ris qui voulaient s'établir. Les trois jeunes personnes étaient de ma connaissance; elles aviiient été élevées au couvent de Traisnel, où ma tante, madame Soullet de Sainte- Hélène, était religieuse.
M. Dumas, frère de madame de Mont(;eron, sortant un matin ii pied, reçut sur la nuque, dans la rue des Petits-Pères, une botte de foin cpie Ton montait dans un f;renier, et no tarda pas à en mourir, de sorte que madame de Mon't-erou se trouva son héritière, Le baron de Breleuil se mit bientôt sur les raufjs jjour épouser la fille ainée; il fallait faire la cour à la mère, il s'en acquitta en homme accoutumé aux bonnes fortunes; l'abbé de Itreteuil se présenta, et en huit jours le maria(;e fut conclu *.
M. Bourgeois de Boynes se mit sur les ran-s pour la seconde; il avait de la réputation dans le corps des maîtres des requêtes, et il fut accepté \
M. Perrin de Cypierre, fils d'un conseiller au Parlement de Dijon et petit-fils d'un receveur particulier des ttats à Gharolles, orphelin, était venu à Paris avec quarante mille livres de rente, sans autre appui qu'un oncle nommé Perrin de Gré^raine, chevalier de Saint-Louis, retire du service et fort riche. M. de Cypierre était un homme de {jrand mérite, et,
' Son fiJs aussJ receveur {jénéral, s'appelait Parât de Chalanclrnv. Il v ., dans la .M..ru!.,r „., vill;,.;,, d<- ce nom.
Le n.arin{;e eut lien !.. 2V janvier 1752 (Gazette .lu 29;. L.i l.aronne de «reteml ,„ourut de la petite vérole à Stockholm, en mars 17(m. Elle avait vin<;t-huit ans.
3 Ce mariajje est antérieur à celui du haron de Breteuil; c'est en 1749 (.ue l '.•rre-tu.nne-François nonr{;,ois de Hovnrs épousa Marie-Marm.erite Pa.at, nu. mourut en l7r.3. Fils d'un caissier d. la Hauqu. n. ,.m .s de Law. .1 «•t.U al,..s ma.tre des requ -tes. C'était, d'après lîarl.ier (juin 1749), un l.ommc inni?' "\ ^;^^'^^''"'> " »'-""e de palais, mais de quel.jue probité -, dit laco- "•T-ement d Argenson (août 1754). On le retrouvera plus loin
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sans avoir des qualités brillantes, il avait reçu de la nature une adresse et une force qui lui auraient permis d'être ministre'; il était maître des requêtes et travaillait avec le zèle d'un homme qui veut réussir. Il s'introduisit dans la maison par la même porte que le baron, en faisant sa cour à la mère, et ne tarda pas à recevoir sa récompense en épousant
la troisième fille.
L'abbé de Breteuil s'attacha au beau-frère de son neveu, et M. de Barentin * étant venu à quitter l'intendance d'Orléans pour entrer au conseil, M. de Cypierre, sur la demande du duc d'Orléans, fut nomméà vin{;l-neufans à cette intendance qui était très-recherchée ^ Nous étions restés amis intimes, et son mariaj]e a resserré notre liaison par celle de nos deux jeunes femmes.
« V Espion ./eWiV, dont l'antenr, Baudouin de C.uémadeuc, «'tait un nnci. n mai.re des nqu.Hes, est l.ùn d'être aussi llalt.ur : « Cvp.erre... ver.tal.i.; mâchoire « , dit-il irrévérencieusement, et fansscm.nt d'n.ll. urs.
*Char!es-Au,al.le.non..ré P.anntin, maître des requêtes de Uôl, mten- ,lan. :. la Ruclu lie en 17:>6 et à Orléans de 17V7 à 17G0, mort conseiller d'Kcat en 1702. C'était le père de Barentin <pji devint jjarde des sceaux
en 1788. , . , , „., .„;i
^ Il était mailre de. rerpu'tes d.puis 1749 et président au r,r^m\ (ou.t.l depuis 17.^8. C'est en lUO rpi'il épousa l'Io.im.uule Parât de Mout^jerou, et il lut nommé la même année intendant ;i Orléai.s.
CIIAPITllE X
Projets dVconoiiiie; le |.l;m de M. d.- Verdun; :iiiaiij;.iiient d'un IiÔkI. -_ Mort de M. Soullet. — Les jeunes Soullet. — Le m;in|uis de l'i.islin aux affaires étian{;ère». — D'Aij;enta!. — Moi t de la prlneesse Galit/in. —
La révolulioii de lUissie. — NLidaine d.r l'ompadour. — Lelul. La
marquise de Seran. — Madame de i.i P — M. de Sarline; son enfance;
ses d»l)uts; sou niana.;e. — Mademoiselle l)eschani|»s. ~ Laltarre; une séance de convulsionnairo. — Un tr.iité de cérémonial. — M. de la Toiu-nelle. — Leroi de Î5é(|uevdle. — Les ordres du Mont-Carmel et de Jérusalem. — lU-cherche d'une terre. — Montpipeau. — Cheverny : le couue d'Harcourt; la lieutenance j'/nérale du HIaisois. — Cormeré; les Mahi.
Après avoir rappelé la vie que je menais, je vais moccuper de ce qui me concerne personnellement. J'avais pour homme d'affaires mon tuteur oneraire ', M. de Verdun, (pii me ténioi- {jnait un attachement sans égal. Ce galant homme eut une longue conversation avec moi. Il me voyait deux enfants, et il voulait leur fonder une fortune durable. La terre de Saint- Leu valait au plus cinq mille livres de rente, ce qui suffisait à peine pour son entretien; la façon dont j'y vivais, les j)laisirs que j'y rassemblais étaient un objet de dépense considérable. Le reste de ma lortune consistait en rentes sur la ville et sur les particuliers, et onze maisons à Paris, toutes bien louées, mais qui entraînaient des frais considérables. De plus, ce Dufort La Graullet dont j'ai parlé, et (|ui s'était lait porter sur le testament de mon père, me signifia qu'ayant tout fricassé, il ne pouvait plus me payer la rente de mes fonds. J'avais une charge dispendieuse sur laquelle je ne pouvais enrayer. Tout cela méritait de mûres réflexions. Voulant m'éviter des chagrins, M. de Verdun avait pourvu lui-même
' Celui qui a la charge effective de la fonction, par opposition à tuteur honoraire, comme on l'a déjà vu.
2ÔO
à mes besoins urgents, sans me donner aucun embarras et avec une délicatesse singulière.
Il fallut entrer en explication, et il le fit avec adresse; il connaissait la vivacité de ma tête, et il ne voulut me montrer le mal qu'en me présentant le remède à côté.
« Vous êtes en place, me dit-il, depuis huit ans, et vous a devriez demander une pension qu'on ne vous refusera pas, a puisque votre ancien camarade en a eu une de deux mille a livres au bout de cinq ans. Votre terre de Saint-Leu n'est »t (ju'un objet de dépense. Voyez tous ceux qui en possèdent u dans la vallée de Montmorency; c'est un vrai tableau mou- « vaut, parce qu'aucune de ces terres ne peutsulfire dans une « famille. Vos maisons de Paris vous sont plus à charge qu'à « profit. L'une d'elles, rue Notre-Dame-des-Victoires, louée «deux mille cinq cents livres à M. Merlet, receveur de la « ville, ayant un jardin, peut vous faire un hôtel considé- « rable. Voici donc un plan que je vais vous tracer. Si vous « le suivez sans vous en écarter, je ne doute pas que non- « seulement vous ne veniez au-dessus de vos affaires, mais a (pi'à la fin de vos jours, vous ne soyez très-riche.
u Le bail de l'hôtel de la rue d'Anjou finit cette année; il « ne faut pas le renouveler, il faut bâtir un hôtel rue Xotre- « Darae-des-Victoires; en voici le plan et voici le devis. Le « tout vous coûtera quatre-vingt mille livres, et vous aurez « angmerïté la valeur et le fonds. Nous allons chercher une M terre d'au moins six à sept cent mille livres; je trouverai les « fonds avec votre crédit ou autrement. Pour la payer, nous « vendrons Saint-Leu et les maisons, et vous ne conserverez * votre charge que juscpi'à ce que vous trouviez à en sortir » honorablement, soit en allant en ambassade, soiten tâchant « d'obtenir une place qui vous empêche de faire la guerre à u vos dépens. »
Je lui demandai vingt-quatre heures pour faire mes réflexions et en causer avec ma femme; le plan fut adopté, et je mis toute ma prévoyance à l'exécuter. Je quittai ma maison pour la Saint-Jean, et l'on mit des ouvriers dans celle qu'on
VIIMOIIIKS DC COMTE DL'FORT DE CIIEVFJINY
allait hàtir. M. et madame Soullet m'olfrircnt l'apiiartemeiit t|ue j'avais habité étant {;arçoii, et nous partiales pour différentes campafjiies.
Le manpiis et lu marquise de la Valette avaient au-dessus de 8aint-Cyr une très-jolie terre, appelée la Couarde ' ; nous y allions tons les ans laire des voyajjes charmants avec nos amis communs, le baron et la baronne d'0{;ny, qui, près de quitter la recelte des Ktats de liourfjogne, avaient voulu réaliser leur fortune, et avaient acheté la terre de Millemont, séparée de celle de leur beau-IVère par le {;rand chemin.
Mon oncle, M. Soullet, n'avait que douze ans de plus que moi; il était d'une très-jolie Fi,';ure, d'une conversation {;aie, originale et charmante, et nous vivions comme deux frères. Nous avions eu ensemble, dans mon jeune âge, une petite vérole, et nous comptions n'avoir plus rien à craindre. Son fils prend la petite vérole, il entre c!)ez lui avec précaution, et, le neuvième jour, je reçois àSaint-Leu ou j'étais retourné un courrier (pii m'annonce que M. Soullet vient d'expirer, et que son tlls est hors d'alVaire. Cet accident me frappe, et me voilà j)ersuadé que je ne tablerai pas à avoir aussi la jietite vérole. Ni ma femme, ni mes deux enfants ne l'avaient eue; la maladie était alors des plus meurtrières et était devenue épidémique il Saiut-Leu; nous entendions à chacpie instant les trépas, selon la louable coutume des campagnes, où, comme dit Boileau, />oii7' honorer les morts, on fait mourir les vivants ^. Je m'étais établi tlans mon ancien logement, rue des Enfanls-Rouges, en attendant que ma maison fût finie. Je n'hésitai pas à accepter la maison de mon ami Barassy, dont la femme venait de mourir. Il voulut absolument tenir et continuer son ménage jusfp.i'au mois d'avril 17()0, où ma maison devait être prête.
• Madunc ilr la V;i|ptte (ni'o (l'Alencé) érait, qii.irnl elle se in.iri;», dame île In Couarde et du (Jios-Iîouvro, qui, ainsi (jue Milleuioiit, dont ii est question plus ba>*, sont >itu«':s «ntie lluucl.ni et Monlfort-l'Amaurv.
- • Mille cloches euiue? pour honorer le-; niort-s, lont, crc. » Bj:Lfe:AU,
satire VI.^
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Ce fut dans ce temps que mon ami le marquis de Paroy fût du détachement des gardes-françaises embarqués sur la frégate du capitaine Thurot ' ; toute sa famille, ainsi que nous, fûmes dans des transes, pendant tout le temps que dura cette expédition, qui finit par la prise et la mort de Thurot, et la perte d'une partie du détachement; heureusement mon ami revint sain et sauf.
M. Soullet laissait trois enfants; l'aîné avait dix-sept ans, la fille ^ suivait, le troisième avait cinq ans de moins. Il était entré avec moi dans les détails de sa fortune; son mariage avec mademoiselle d'Alègre n'avait nullement rempli ses espérances. On l'avait présentée comme une descendante de la famille des d'Alègre, mais le fait était faux; elle était d'une famille assez neuve, qui avait fait fortune dans les affaires. Les espérances s'étaient réduites à une dot d'environ douze mille livres de rente. Mademoiselle d'Alègre l'aînée avait été mariée à M. Le Tourneur ^, intendant du commerce. Ayant voulu habiter trop tôt l'hôtel de Maillé, rue des Vieilles-Haudrietles, l'odeur de la peinture les avait tués, à huit jours l'un de l'autre, laissant deux enfants en bas âge. Le frère, d'Alègre, conseiller au grand conseil % mourut garçon, de la mort des justes, ayant mangé toute sa fortune.
Mon oncle avait examiné avec moi ce qu'il ferait de sou aîné. On ne pouvait songer à la robe, d'où ils tenaient leur illustration. Mon oncle, encore jeune, n'avait que vingt-cinq mille livres de rente, qui ne pouvaient suffire aux dépenses d'un pareil état. Il ne connaissait personne à la cour; il s'était contenté de vivre avec la tête de la robe, et il avait
' François Thurot (1727-1760), un des héro-5 de la marine française. A la tète d'une petite escadre, il parvint à opérer un débarquement en Irlande et s'emp:»ra d'une ville (15 janvit r 17()0). Forcé de se remSarquer, il fut attaqué par des forces supérieures et périt dans le combat (28 février).
' Qui épousa M. Chabenat de Ronneuil, comme on le verra plus tard.
' M. Le Tourneur était conseiller au Parlement au moment de son mariage (voir p. 11). Il devint inten Mnt du commerce en 17 4-8.
4 l'ierre d'Alèyre, conseiller de 1741. Il mourut vraisemblablement en 1770, car il ne lijjure plus à V Almanach royal de 1771.
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trop de vanité pour se charger de rien solliciter. C'était sur moi qu'il avait jeté les yeux, pour placer son fils ' dans les gardes- françaises. A portée de voir le maréchal de Biroii dans le cahinet et partout, je devais être en mesure. Je fis donc cette demande au maréchal pour mon cousin germain, et je crus la chose faite par la manière dont il l'accueillit, prenant le nom, l'âge, et me disant qu'il le ferait inscrire sur la liste; mais je ne fus pas longtemps sans m'apercevoir que c'était réellement ce qu'on appelait de l'eau hénite de cour. J'appris que l'inscription sur la liste était une marche interminahle; qu'il y avait tels jeunes gens qui y étaient inscrits depuis dix ans, et que si l'on en jdaçait un, c'était le non plus ultra, le maréchal se réservant de se faire demander les places par la famille royale pour d'autres sujets; que je n'obtiendrais rien, si je n'avais pas pour moi Gomhout, son secrétaire. Dédaignant toutes ces manœuvres, et impatienté d'une attente de plus de deux ans, j'en parlai au duc de Ghoiseul, tout-puissant alors. Il me dit avec sa franchise ordinaire : « Pourquoi " ne m'avez-vous pas dit cela plus tôt? Nous ne sommes pas « très-bien, le maréchal et moi, et je ne réussirai peut-être pas <; aussi vite que vous le désirez; vous auriez dû m en parler " tout d'abord. » Je le remerciai de sa bonne volonté, et comme je ne voulais pas l'importuner, je me décidai à attendre l'eflet de la bonne volonté (ju'il me montrait.
Le maréchal de Belle-Isie * mourut dans sa place cette année, chose (ju'ou n'avait pas vu arriver à aucun ministre depuis M. deSaint-Gontest. Le duc de Ghoiseul eut la guerre, et son cousin, le marquis de Pra.«,lin ', les affaires étrangères. D'une figure froide et désagréable, M. de Prasiin vivait avec la Dangeville \ la première soubrette de l'Europe, qui depuis son jeune âge était au Théâtre- Français. H y soupait
• nernaid-Pierre->irolas Soiillct. Son frère cadet, Antoine-Jean, devint capitaine au régiment de Conti (cavaltrii).
- Gharles-Louis-Aiiî'iiste Fon.|uet, comte, puis duc df IJelle-IsIe (168V-17C1).
» Le comte de Choiseul-Chevipny, fjui devint dur de Fra>lin. l/auieur l'a déjà désij^né sous le nom de Prasliu, qu'il ne portait pas alors.
4 Mario- Anne Boiot-Dangeville (17iV-i79ti).
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tous les soirs depuis dix ans, et y rassemblait ses amis, tels tpie d'Argental ' et d'autres, ainsi que des auteurs. La correspondance suivie de Voltaire avec M. d'Argental y était l'aliment de la conversation.
D'xVrgental, conseiller au Parlement, le meilleur homme possible, et qui tirait son lustre de son dévouement à Voltaire, trouva auprès de MM. de Ghoiseul la récompense de son amitié pour eux. M. le comtt; de Stain ville, père du duc, venait de mourir, et laissait vacante la place de ministre du duc de Toscane en France. Gette place ad honores n'était nullement gênante, valait 120 000 livres de rente, et donnait le droit de faire porter derrière soi la canne par ses domestiques. Le duc de Ghoiseul n'eut que la peine de témoigner à rimpt'ratrice le désir de voir d'Argental pourvu de la place. D'Argental avait benu coup d'amis, et le jour de sa présentation, il me fut recommandé par tout ce qu'il y avait de mieux à la cour. Le duc d'Aiguillon, que je connaissais à peine, me montra tout l'intérêt qu'il avait pour lui en l'accompagnant partout et en me le recommandant.
Le prince Galilzin, après avoir perdu sa femme*, qui était souvent chez nous, et la plus excellente femme possible, reçut sa nomination à l'aïubassade de Vienne. M. le comte de Gzeriiichew * fut regretté, et le prince Démétrius Galitzin, cavalier d'ambassade, mon ami, fut nommé ministre de Russie. G 'était la mort fx)rcée de Pierre lit, empereur de Russie, qui avait produit tous ces changements.
Quelque bien instruit (pi'oii fut à Versailles de cette révolution, on y vit la cause des rois outragée, et l'on s'en expli- <pia clairement. Ges dispositions de la cour furent plus tard
' Charles-Augustin Ferriol d'Ar{»ental (1700-1788}, conseiller au Parlement en 17ÎI, conseiller d'honneur i:\\ 1744; luiniistre du duc de Parme (et non de Toscane),
'^ Morte le 2 novembre 1761, à l'âge de quarante-deux ans (Gase«e du 14).
' l^e comte de Czernichew ne fut rappelé qu'en septembre 1762 (Gazelle du 17 sepleudue). Il fut remplacé par le comte de Soltikow, et le prince Démétrius C^alitzin resta charj'é d'alfains jus<ju'à l'arrivée de ce dernier, qui remit ses lettres de créance en février 1703 ÇGazeUe du 2ôj.
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la cause du rappel force du prince Démétrius. Mais je ne veux pas anticij)er sur les événements.
Madame de Pompadour connaissait parfaitement le caractère du Roi, qui était blase sur tout et fort dilficile à auuiser. Elle avait composé sa cour d'une société aimahle (pii se rassemblait le soir. C'étaient M. de Chauvelin, madame de la Vallière ', M. de Soubise, M. de Choiseul et (juelques lemmes âgées de la cour. La nouvelle du jour, surtout la cbronicpie de Paris, y était discutée avec agrément, mais tout cela ne suffisait pas au Roi. Il regardait madame de Pom])adour commeune amie nécessaire, maisellesentait parfaitement rpie si elle voulait être autre cbose, non-seulement elle perdrait son crédit, mais elle finirait par déplaire comme une surveillante incommode.
Lebel, devenu premier vakt de cliambro, après avoir commencé par être barbier, était dans l'intimité du Roi par les services qu'il lui rendait. C'était lui qui servait dans toutes les intrigues que son maitre croyait dérober à la connaissance de ses maîtresses. Les plus jolies femmes de I\iris, soit par ambition, soit par vanité, soit par l'espérance d'en tirer quehpie utilité, ne se refusèrent pas à son ministère. On savait (pie le Roi répondait exactement à une jolie femme qui voulait lui écrire. M. Berlin, le ministre, ou plutôt l'intendant particulier du Roi, avait en réserve deux ou trois p!ace:> de fermier général, dont les particuliers "ouissaient a moitié profit.
On savait que la jolie madame la marquise de Seraji - avait passé quelipies nuits avec Sa Majesté, et (jue cette faveur lui avait valu une belle maison derrière l'Oratoire et cent mille écus, quoiqu'on assurât que, par une fatalité sans exemple, le Roi avait très-mal gagné son argent.
• Anne-Julie-Françoi.e de Cru.sol dC,, u.c en 1713, mariée en IT-Jiî à Lou.5-U-.ar de la Baume le Hlanc, duc de Vaujour. puis de la Vallitre. C'e.l sur elle que la comtesse dHoudetoi a fait le joli quatrain s\ . .,nnu
M.uie-Marjvierite-Adelaïde d. Buliioud, Hlle d'un ancien gouverneur de. pges du duc d'Orléans, marié, à Loui.-François, . omte de Se.an. Marmontel, qui I a connue .niunement, affirme, san. beaucoup de conviction, que ses relations avec le lîoi turent toutes platoniques. Mémoires, liv. VI 11.
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Peu de gens savaient la triste aventure arrivée à la belle madame de la P... ', veuve d un fermier général, qui l'avait envoyé cbercher au fond de la Gascogne; elle venait de gagner un procès qui rendait à son fils l'existence* cpie son père lui avait refusée. Jeune, jolie, grande, bien faite, aimable, avant une foule d'admirateurs, elle voulut tâcber d'attirer le lîoi, non dans un caprice, mais dans un attacbement durable. Sa conversation pleine d'esprit pouvait lui donner à croire que les autres s'y étaient mal prises. Dans une entrevue avec Lebel, elle s'ouvrit a lui sur l'attachement quelle avait jiris pour son maître. H lui dit (piil en rendrait compte au Roi; buit jours après il arrive chez elle et lui annonce dans le |)lus grand secret que le Roi lui donnera audience à minuit dans sa chambre a coucher, que lui, Lebel, l'attendra dans son appartement qui était au-dessous et qui communiquait.
A onze heures et demie, le jour fixé, la dame, qui tenait une bonne maison et avait chez elle beaucoup de gens (jui lui faisaient la cour, prit pour prétexte (ju'elle allait solliciter le contrôleur général et demander pour ce jour-la à souper à un écuver de main de service à Versailles. La V(iila, mise aver lu plus grande éléganc^, qui monte dans sa voiture |)our Versailles. Elle va au contrôle général, ensuite se rend à souper la où elle était enga;^ée; puis, après avoir donné l'ordre que la voiture fut toute prête a minuit a l'hôtel des ferme-, elle monte eu chaise à porteurs, se rend chez Lebel qui l'attendait et renvoie les porteurs.
Après quelques compliments sur sa beauté et son exactitude, Lebel lui dit : « Nous allons monter ensemble dans la
' Ici t-ncore nous respecterons le» scrupules de M. Duiort. Il ne faut pas cependant que ce» initi.ile:^ a-^sez transparentes effarent le lecteur. Il ne peut pas s'a{*ir ici de la première femme du financier La P..., >i connue par y^a liaison avec le n>aréchal de U... Celle-I» était morte vers 17."52, mais La F... s'était remarié à une demoiselle de M..., de Toulouse, qui lui survécut, et qui accoucha d'un fils peu de temps après la mort de son mari, survenue en déc -mbre I7G2.
'i L'étau
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» chambre à coucher; je suis de service, je ra'en irai, et vous . ue me verrez que lorsqu'on me le fera dire et lorsque l'au- . dience sera finie; le lioi rentrera dans son iulérieurseul et ■• vouà serez tête à tête. .. '
La dame était trop avancée pour reculer, et la voilà élahlie dans la chambre véritable où le Itoi couchait, son lit préparé pour le recevoir. Minuit, une heure se passent, et le Koi ne paraissait pas. Enfin, à „ne heure un quart, il arrive et lui d. : .Ahl vous voilà, madame; je ne m'atten.lais pas à . trouver une aussi jolie femme. . Tout cela fut dit en prenant .les manières .i libres, si cavalières, que la dame fut confondue. Il est aisé de concevoir l'étonnen.eut d'une jolie femn.e, accoutumée à voir ce qu'il y avait de plus agréable la traiter avec respect; mais le faux pas était fait, et elle ne pouva.t plus s'en tirer. Elle laissa donc le Itoi pren.lre toutes les hberlcs qui lui plurent; il lui dit bientôt : . Mais vous - êtes charmante à tous égards; je vais me .lésbabdler en . pubhc, Kutes-en autant; je reviendrai vous trouver le plus « tôt possible. » Puis il partit. La dame, qui ne s'attendait pas a une proposition si brusque, n 'avait pris aucune précaution. il fallait obéir ou faire un éclat.
Peu accoutumée à se servir elle-même, elle se déshal.ille tant b.en que mal et se hâte de se cacher dans le lit pour se dérober elle-même à la honte du rôle qu'elle jouait. Le Itoi, après avoir fait son c.ucher en public, se relève, passe par son cab.net, entre dans sa vraie chambre et referme la ,,„ rie Lebel, qm avait le mot, va se coucher chez lui. Le Roi nasse dans sa (jarde-robe, il y reste plus d'un quart d'heure, et la dame a avoué depuis à son confident que <le la vie elle n'avait passe un temps plus cruel; il arrive enfin et se ,jlisse au lit.. .Madame, .lit-il enfin, il faut m'excuser, je ne suis plus « l'aune; je suis sur que votre personne mérite tous les . hommages, mais un roi n'est pas plus homme qu'un . autre, malgré la meilleure volonté et le plus grand désir. • Il est trois heures; si vous attendez jus.ju'au jour, vous « pouvez rencontrer quelque indiscret. Les plus courtes
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« folies sont les meilleures; je n'oublienii jamais vos bontés. « Mal)illez-voiis, et je vais moi-même vous conduire à la K porte de glace de la galerie. Il n'y a de sentinelles qu'au « bout des deux côtes. »
La dame était si interdite, si accablée, que, sans rien dire, elle se leva, courut s'babiller comme elle put et avec un de'sordre incroyable. Le Roi la reconduit, lui ouvre la porte de glace, et voilà qu'elle traîne son existence le long des appartements, pour aller gagner ses porteurs au bas de la chapelle. Il fallut qu'elle les réveillât, et, ne croyant pas que ses chevaux fussent encore mis, elle se fit porter chez l'écuyer qui lui avait donné à souper. Elle fut plus d'une demiheure sans qu'on lui ouvrit. Enfin elle entre, ne dit mot de son aventure, prétexte un accident qui lui est arrivé, se fait donner un lit, et le lendemain, à huit heures du matin, reprend tristement le chemin de l*aris.
Dès (ju'elle fut arrivée, elle n'eut rien de plus pressé que d'envoyer chercher un homme en qui elle avait d'autant plus de confiance qu'il n'avait aucune prétention sur elle. Elle lui confia sa triste aventure, en lui demandant le secret. Elle espérait que le royal acteur garderait le silence; il n'y avait pas de rpioi se vanter.
Le surlendemain, Lebel arrive, se fait annoncer chez la dame. Le feu sort des yeux de la belle délaissée; elle le fait entrer, elle écoute son message : « Le Roi, dit-il, madame, « me charge de vous témoigner tous ses regrets de ce « qu'une indisposition passagère l'a empêché de vous donner « une plus longue audience. Il vous prie d'accepter ce petit u coffret, dans lequel sont quatre mille louis. — Qu'il «reprenne ses présents! lui dit la dame toute rouge de " colère, vous êtes bien oi.é de vous charger d'un pareil mes- « sage. Une preuve de mon respect, de mon attachement, «de mon dévouement, dont je rougirai toute ma vie, est « au-dessus de tout prix d'aucun roi de la terre. La seule « grâce qu'il me doit, c'est de ne vous envoyer de la vie M chez moi !
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Je ..e Garantis auonenitnt le fait. ,„ais il ,„'a été conté avec toutes ses particularités par un homme uni avait ,lroit a être bien instruit.
Kn 1 7 iO, M. de Sartiue > arriv.i connue boursier au colléfje u Harcourt; .1 pouvait avoir alors quatorze à quin/.e ans. FI ava.t la usèmc physionomie <|u'il a conservée toute sa vie, la ua.me tenue Iroide et modeste. Il venait perfectionner son
éducation, elh.yeaiten chambre particnliére.avecdeux autres écoliers, sous un même professeur. On savait qu'il était né en Espajjne ; son père y était passé avec Philippe V, et avait été intendant en Catalojjne. Il se faisait ain.er et estimer, comme nn homn.equ. suppléerait par sou travail à son peu de fortune
borti du coliéye, je le per.lis ,1e vue jusqu'à ce .u.'il fût nounné heutenant criminel. .\I. de Glati<;nv.Lionais, conseiller au l'arlenient', épousa vers cette époque mad.rae Le Boiillanger vc-nve d'un conseiller au Parlement; les alliances de la ta.nille de celte d..me avec mes parents maternels me lioreut dans leur maison. M. de Saitii.e avait loué le devant de eur hotcl, rue de Paradis au Marais. Il était alors conseiller au Chàteiet, et devint en.ml.. lieutenant criminel 11 se forma entre eux tous une liaison que je ne pus suivre, parce que ma v.e à Versailles m'éloi^nait nécessairement d'eux Cependant, touies les fois que nous nous retrouvions, notre amitie du collège n'avait pas l'air éteinte. Il fut m,,,elé à la place de lieutenant de police et succéda à .M. Cerryer» iiui passa au mniislere de la marine que, n.alîjré la faveur, il a<.m.mslra si mal qu'il aliéna t.nite la marine de France
M. de Sartine avait épousé mademoiselle du Plessis^
en des
- Gabriel c'e Gl.iti;;nv, cons. i.'In- de 1741 -i I, Ae k i i
d i^lat, minislre <1. la m.,r;„e en 1758 ., „a,.,l,. de. sce.ux ,„ I7(i
.. avau ,.pou.. e., 17.VJ .MaH..-.^,„.e «...Uy du Ple«i,.,„i ll^L en (784.
jeune et jolie, pleine d'esprit, qui devint l'intime amie de madame de Cypiene. Dès qu'il lïit à la police, notre liaison redoubla. Je lui donnai quelques soupers, et nous allions chez lui lé^julièrement une lois la semaine, de sorte que notre intimité s'est soutenue jusqu'à ce que les malheureuses circonstances de la Révolution l'aient ol)li(]é de fuir à Cadix. La fortune, qui a pensé lui faire jouer un grand rôle à la mort de Louis XV, ne lui avait |>as tourné la tète. Il avait le {;rand art de ne parler que succinctement, et il arrivait souvent à connaître ce qu'il ne savait pas |)ar ties réticences, qui laisbuient croire qu'il était plus instruit (ju'd ne l'était; mais la justice que je suis obligé de lui rendre, c'est que, toujours modeste, il a conservé jusqu'à la fin les personnes qu'il avait choisies pour amis, témoins M. de Glatigny et nous, sans jauïcjis varier un instant.
Je passai donc l'hiver rue du Petit-Musc, ou nous disposâmes de la maison de notre ami Barassy, comme si nous étions chez nous.
C'était alors Monet qui régissait le nouvel Opéra-Comique à la foire; mon ami Sedaine, par ses pièces, en était le soutien. Je pris donc le parti de louer une loge aux troisièmes, pour le temps de la foire; ces loges étaient exliêmement courues à cause de leur grandeur, et de la commodité d'y avoir qui l'on voulait. Un jour, la fameuse Deschamps ', alors fort en vogue, me parut embarrassée de se placer. Quoique je ne lui eusse jamais parlé, je lui proposai de venir dans ma loge; elle accepta, et nous fûmes tète a tête tout le spectacle. Je ne tardai pas à m'apercevoir qu'elle méritait sa fortune; une jolie taille, un bras et une main superbes, une figure ronde éclatante, un nez retroussé très-bien fait et de trèsbeaux yeux la rendaient une des plus jolies femmes que j'aie vues; elle avait de la grâce dans tous ses mouvements et un embonpoint qui témoignait de sa bonne santé.
Sa conversation fut charmante; je croyais être masqué
' Ancienne maître<;.<«e du dur d'Orléans et de Rri-sard; en 17C0, elle avait trente ans. (Iî.\RBiEn, avril i7G0.)
2«« M.:.Mo,n..s nt, coMT. orponr „e c.EVEnNv ccn^eau bal de ro,.éra, mais tout à coup avecVair I. plus ....du,„. elle .„e dit : ., Coyez-vous uV I i :
w ■' rj;^-""V"""i "" '^ "^'"--'^ ^'-' ^f- '>^' '
. pIJ' I "'?■"' '"""''''^'^ -^ ^•^'"■■- «'""S votre lope*
. Peste! les .ntroducteurs sont dangereux. Ne voilM- I pas
« o.;.!: ' : ,;::;:'- :.dr '';'>" ''^ """"'- -' '-' ^"'-
« adoré to„t seu vl' ' " *"" """""^ ^' ''"«^ ''«-'"1
ore tout seul. \ ous, vous avez une jolie femme et vou,
tst ce ,ue vous avez oublié ce bon temps' _ M, f,,: • i"./l.s-je, vous me persiflez le plus jolim „t du ^J^e ' r'f J*'.^"- - --rcie. car cette folle n/a fait co 11: « la plus johe et la plus aimable fen,me de Paris ! iNous causâmes un moment sur ce ton ■„■;.' • comment, la conversalln.. t„. ' ' ' ^^ ""^ '"'*
Tout P.ris V Z . '°"""'*"'- les convulsionnaires.
«convertir' !!,„;, ^°'"-.' I'"^ T'"' ™^ ''"--'"'^- "- «droit -Fn 1 '^'"""''^-J*'' «^«^'^ "« serait pas mala-
-•eurise^dCf::r;2r:;;:;/--Tr:;,--^^
^enez de me d.re, et je vous demande en rràce de me nr„ " curer ce snectirl<. r ■ " 1"^""
« l-5se c le S . ' "" ^"Î-J-''-' J-x heures précises dans . c'est i^Tou's fie': Z'^l '' ''"^ ^ -"' ''---'«.
.p.a.san.erie. Vous ;r;e:^t::;rar;rv:^^^
{,e, et, de mon cote, je me souciais peu de
■ re.pir. I., .1„.,,,,„ , , , ,,„,„. ^ ' - J « -,"""' l,!"->"«- Sa ,,l.y,i„„oa,i. •• 'V, 1>- 21 1 , édàio, Toû en ) "'■" ''' ''■"'''•• •'»■«»' '-' l'»».
faire ses honneurs en plein public. Je la quittai donc, après ni'élre encore plus amuse de sa conversation que du spectacle.
Conter tout cela à M. de Darassv ne m'aurait servi de rien; j'en parlai à M. de Cliailly, qui vint diner chez moi le jour du rendez-vous, et, après avoir conte la scène à ma lemme, nous nous mnnes dans ma voiture pour nous rendre à Saint-Merry.
C'était une heure où l'éj^lise était fort solitaire, et nous vîmes un particulier de vin(jt-cinq ans environ près du bénitier. Il était mis fort bien et très-décemment; il s'avance vers moi et me dit : « Vous êtes monsieur...? — Oui. — « Donnez-vous tous les deux la peine de me suivre. » Nous le suivons. Au détour de la j)remière rue, nous trouvons la voilure de mademoiselle Deschamps, connue de tout Paris; elle était à sept panneaux en (jlace, (jalonnée d'or sur du velours blanc; les chevaux étaient superbes, le cocher galonné; nous montons. Il y avait déjà un particulier dans la voiture, c'était M. le Normand d'Étiolés, le mari de madame de Pompadour. Nous eûmes bientôt fait connaissance, et la voiture partit comme un éclair pour nous mener rue Saint-Martin, vis-à-vis de la rue aux Ours.
Nous descendîmes à une porte cochère, qui avait l'air d'une épicerie. Nous trouvons au fond d'une cour un escalier; nous montons au troisième, dans un appartement des moins iiia{jnifi«|ues et fort mal meublé. Il était composé de cinq pièces assez grandes et communiquant l'une dans l'autre pour revenir à l'escalier, de sorte (|ue les deux du fond avaient vue sur des jardins. Il était au plus trois heures; nous fûmes introduits avec mystère j)ar une femme. Nous prîmes nos places sur des bancs, et chacun garda le silence.
Dès que nous pûmes nous reconnaître, j'aperçus madame la marquise de Coislin (mademoiselle de xMailly) ', madame la duchesse de Villeroi (mademoiselle d'Aumont) *, le duc
' Marie- Anne-Adélaïde de Mailly, mariée en 1750 à Gharles-Georges-René du Cainbout, marquis de Coislin.
* Jeanne-Louise-Constance d'Aumont, mariée en 1747 à Gabriel-Louis-
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de Kronsac', fils du maréchal de li.chel.e.., IMu-a. ^ el,in„- ,on a,.,e.x. et une ,,.a,.ti,é de bonnes ron.n,es asse ,
P ë La ZrT"" '"""" "' '"'"" "^"^^^ L'' ■'""-avec un ' / ." " "^ "' '^" ''"''" """' '""' P'^"'^^" «t
tercle et donnait un coup d'oeil à tout.
On disait les vé,,res, et toutes les firmes les psalmodiaient ■-..peu v..e; cette scène ,lura un ,,ua.t d'I.eu'e. oui p r ort Ion, a tout l'auditoire des curieux. Knsuite, une Femm <l" commun assez nud mise s'avança, elle avait l'air d'el"
estropiant le français. .Son refrain, qui revenait à cl.aoue fin .le phrase, .ait : .. Sio„. ,a ville d'e Sion sera .létrii e .^e.,neur la regarde dans sa colère; qu'on se convertis «iN y ajniscle temps îi perdre! »
Cette scène emim pp>ïp fif iJo^« x
ciiiiinei..>,e Mt place a une autre; une seconde
feranie s avança, l'abbé La Barre se leva • A -7
«il ^|j« I 1 , • ""•iei>e ie\a . u Messieurs, dit-
« 11, elle demande du secnnr< ,. p^.,^
^ uu itcours. » Personne ne se nronosait •
un homme ofhcieux l'appuya contre lui, et lahbé^a H reprenant un rondin en hiVI.P I. r '
bélier m.r 1. U . ' '"''f"'''" ^^'"'"^ «^'^c un
Deuei sur les hanches et sur le ventre \ .Nw... i
p • . »t.iuie. xi. ci)a(iue cour) l:i
mme cr.a.t : . O. me soula,., continuez ! „ Ou a port ^ le t; elle y ht .les cabrioles, .pii auraient été .le la derni.-rê indécence, sans l'attention de labbé La « irre ..f i ijies (le lui I)aisser les jupes.
Cependant une autre s'avance et .s'écrie : . Au se.ours'
« au sec..urs! . Et la voilà au milieu de la chambre seZ:
nant, sasitant, cabriolant comme une démonia.pi;. l/.bbé
>'.t Gravement : . Son mal est dans la langue. ,1 faut la lui
2 m!";:!,"""""'' ""^ *'•' '■""•'■■' «'•" 1... a..u é.. r, v„f,..ce
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«percer de part en part avec ime lancette, et elle sera guérie! » Nous croyions tous que c'était encore un tour de passe-passe. Pibrac s'avance et dit : « Messieurs, je me charge de « faire l'opération ; rien n'y manquera. » Nous savions tous que Pibrac ne donnait pas plus que nous dans ces badauderies. La possédée ne se démonte pas, s'élance le dos à la cheminée où il n'y avait pas de feu, et tire la langue d'une façon exoi bitante. Pibrac s'arme de sa lancette et l'enfonce si distinctement |)our nous tous qu'il fit voirie bout qui sortait par-dessous la langue. Il la retire; la possédée rentre sa langue, fait une cabriole et court dans une autre pièce en disant : u Je suis guérie, me voilà, me voilà guérie! »
Tout le monde gardait le silence, et le prêtre du sabbat, pour ne pa>> laisser la scène vide, ordonnait de continuer les psaume.s, lors(]u'une autre énergumène s'avança au milieu de la salle avec les mêmes simagrées; tout cela se faisait sans ordre ni mesure. La Barre s'écria : « Que chacun s'assoie; « il lui faut de l'air! » Cette femme parlait avec une volubilité merveilleuse, sans suite ni sens commun. Jérusalem détruite, Sion abandonnée était son reîrain. La Barre se lève. « Je connais, dit-il, les secours qu'il faut à cette mal- « heureuse; elle est tellement possédée que la pointe d'une « épée appuyée contre elle ne pourra la percer. » Le duc de Fronsac se présente, tire son épée et va hardiment sur elle, lia Barre l'arrête en lui disant : « Permettez! il ne s'agit pas « de pourfendre ni de porter une botte, mais appuyez la « pointe de votre épée, elle n'enfoncera [)as ! » Alors la lènuue, debout, s'appuyant contre La Barre, aussi debout, prit la pointe de Tépée, laissant la poignée dans la main du duc, et saisissant la lame à pleine main, la fixa sur sa hanche par-dessus ses jiqies. Le duc poussa sans saccade du plus grand courage. Il était fluet et très-délicat, la lame pliait beaucoup, et la lemme criait : « Poussez, cela me soulage ' ! » Nous nous regardâmes tous; le tour de gobelet était mal
' On prétendit pourtant qu'une femme était morte, blessée par i'épée du duc de Fronsac. (IUrbieh, mai 1760.)
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fa.t; la lame fixée dans la main ,1e lu lemme ..liait à sa volonté et par conséquent n'avait plus de force
La B,rre n'était pas homme à se déconcerler;' rassemblée était intéressante, quoique en enlm.t « assemblée
nn'il ..V o •. '"'''^"^""^•""'O" nous eut annoncé
qu .1 n y aura.t pas de crucifiement, La Ba,-.e fit un petit d.scours; .1 prouva que ces opérations n'étaient p Tl volonté que ses relations occultes ne lui permet.aie.,Toue de placer a propos les secours que r.spHt-'saint lui i„ , ; tetdit apparemment un ordre, car à rinsf-.nt 1-. f qui avait été recalée de coups de' l.ucl.e et de p ,e ;:; dans le ventre .ecommença ses manières et se ..résenfi en fa.sa..t escris. des l.urle.neuts qui déchiraie . rtyml; « Espnt .m.nonde. dit La Bar.e, t.. m'y forces! M LT r"' .elle ne trouvera ,1e soulagen^ent qu a l'exemple d notre' ■• d.v... Sauver; qu'elle soit crucifiée! . A 1 instant on voitura dans !.. „u i voici le dé.-.il r'; • """S '" chami.re une croix dont
^o.c. le det. .1. C eta.t une planche de bois de batea,. lon.-ue deseptpiedset arcedediT 1.,.;. . ,. ""''"''"'".'.'"«'
les deux bras .'y "^ ''"':''"" l'"'«ces, nullement rabotée; es deux brus de la cro.x étaient ,1e mén.e. A l'en.lroit o.
lai:::: tr'""" '^^ r'-' " ^ "^•"'■■' "-^ ««-a,.: .:
point d'appui sur ie .a:! ,:;'«;: 'ev' ^7'" f^"
qu. débo..dait dedix-i.u,t pouces l'enti';'::.;,; ';::::;
dessus du cou-( p-nmJ r^^ " f^ ^""
pénét.eenvZT'^ .'•'''"' ^"'""' "' «"^once le clou qui le pTed! ' "''''«"" '"'" ''^'^"'■»' '"P-avoirt.aversé
J'ai do l'aversion pour voir souffi-ir un être „uelconaue n en voulus pas voir davantage; un part.cul, q ' e
co„ua.ssa.s pas e,. fit autant, et ..ous el.lendi.nes les ioup
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de marteau qui finissaient l'opération, dont tous les autres spectateurs étaient très-occupés. Le frère de la Deschamps et mes autres compa^jnons, ne me voyant plus, vinrent me trouver : j'en avais assez. D'ailleurs, quelques passants nous dirent que tout était fini. Nous étions les plus près de la porte : je proposai de nous en aller.
La porte était fermée, et il était nuit close; enfin, une fenmie vint avec urje lanterne pour nous reconduire jusque dans la cour; elle passa la première. En descendant, quelqu'un s'avisa de lui demander si ce n'était pas elle qui avait été crucifiée, car elle avait les jambes nues dans de mauvaises savates. «< Hélas! monsieur, oui, c'est moi. — Mais a comment cela ne vous euipéche-t-il pas de nous rendre " service? — Oh! non, monsieur, tout cela arrive par la « [jrâce de Dieu. » Alors nous lui donnâmes chacun un louis pour le mal de cœur que toute cette scène nous avait fait. M. Le Normand rega(;na sa voiture, et le frère de la Deschamps nous conduisit à celle de sa sœur, qui était au coin de la rue des Gravilliers. En très-peu de temps nous arrivâmes rue et à côté du magasin de l'Opéra; la porte cochère s'ouvrit, et nous voilà dans un palais superbe.
On nous attendait; un valet de chambre tout galonné se trouva à la descente du carrosse, tenant dans chaque main un flambeau à deux branches avec des bougies allumées. Nous montâmes un escalier superbement éclairé, et frotté comme un appartement; après avoir trouvé deux domestiques dans l'antichambre, nous passâmes par un salon décoré magnifiquement, par une chambre à coucher ornée de colonnes, où se trouvait un lit d'une beauté sans égale, de la plus belle perse; je n'exagère pas en disant qu'il y avait cinquante bougies d'allumées. Nous arrivons enfin dans un boudoir meublé en couleur rose et argent; le plafond était en glaces, ainsi que l'endroit où était fixée l'ottomane, garnie de coussins de duvet à crépines d'or. C'était là qu'elle nous attendait. J'avoue qu'accoutumé à voir ce qu'il y avait de plus beau, je fus ébloui et stupéfait d'une pareille réception.
iT2 MKMOiltKS DU COMTE DIFORT .,E CFVEBNv
La conversation fut fo,t{jaie; Cl.ailly, qui avai, de IVsprit et du jargon I a.r.usa beaucoup. Neuf l.e'res arrivent; nou voul,,.,. sortir. Pendant la conversation, j-„vais (ait l'inventa.re de toutes les l.elles choses que je vovais, en 1 ta .t sur cl-acune le non, de celui qui l'avait donnée. Elle ria t ë en convenait, ou bien disait le ,.o,n véritable. . Vous n'avez « pas tout vu dit-ellp n„Kr, „, ii I »", nu tlle euhn, ma salle a mnnjjer est un clief-
« d œuvre n,a,s je ne veux vous la „,o„trer que lorsque
. ^ous v.en.Irez souper avec moi. „ .Te me n.ets à ses genoux
je lu. demande pour tonte grâce qu'elle me la fasse voir
«lue je neveux que cette dernière preuve de ses bontés. Eli.:
laisse g,,gner; nous entrons dans une salle i, mau.er
«armed ^tatuesde b.on.o, tenant chacune nu candélabrf
qua ,e branches, et jetant .le l'eau dans .les piscines de
marbre. Tout est éclairé ; une table anglaise est . res e suï
laquelle sont des fruits en glace à la n.ànière itali,.., ;«
nous mettons à table, et nous ne quittons qu'à onze hlZ
On nous reco„,luit alors avec la n.,-.me cérélnie. Je ram ne
Uuully chez hu, rue .lu Cl.a.une, et je reviens trouver ma
lemme, me «lemandant si le ne viens n-.s ,1» r • ,li-.rm„,i c . "« Mcus pas de laire un rêve
< l'armant 6o,t caprice, soit autrement, elle alla lo-er six
SXrr '^ '"^"^•'-" ^« -.é .le la rue des '^dC
Elle m'avait si bien traité que je continuai à la voir de temps eu temps. Si elle avait suivi mes conseils, ses aRair auraient ni.eux tourné. Elle passa du plus brillant et tT •
î Ter'deT'"' '7 '"' '"" "''- '"»''''■ -'"'•" ''" ''une m ,i on r ? « '"■"'"" """ ''''''■ ''"'^ - -"" J"ns Saint S 1 ' "'""' ' "■'" ^«^ ''^ '^'"■™'-e. Le curé de
E le t.;;:: ?" ^■"I--^'^'^^'-' -ne conversion éclatante.
résVnÏlio , " ^""''^ •■'""'" "-^"'«-«^"'T •■-"', pleine de résignation, pleurant ses péchés et la perte de sa fortune.
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Mon camarade La Live réussissait à merveille à Versailles. Très-aimable, bon connaisseur en tableaux, Tair doux, sans prétentions, il savait toujours ramener la conversation sur les arts, dont il parlait bien. Il vivait avec moi en frère. Mademoiselle de Valquiers ', Hlle de madame Nettine, banquière de l'Kmpereur à Bruxelles, et sœur de madame de La Borde, femme du ban(|uier de la cour, était un parti immense. Il fut préféré par la dame, qui était d'âge et que sa mère laissait maltresse de choisir. Il s'était montré excellent mari dans son premier mariajje, et il ne courait pas les mêmes risques * avec sa nouvelle épouse, Flamande d'origine et attachée à ses devoirs. Le mariage se fit, et La Live fut heureux dans son intérieur, quoi(|ue le despotisme de son beau-frère, qui avec sa fortune faisait la loi à tout le monde, ne lui convint pas du tout. Je ne fus pas longtemps à m'apercevoir qu'il y avait des instants où ses idées se brouillaient, à faire craindre pour la suite.
Lorsque j'avais été nommé introducteur des ambassadeurs, il m'avait fallu feuilleter une foule de mémoires des Bonneuil, des Sainctot, et je m'étais trouvé sous la dépendance de M. de La Tournelle, secrétaire à la conduite des ambassadeurs, l'homme du monde le plus minutieux en fait de cérémonial. Il perdit sa femuje à la suite d'une première couche; sa tète s'échauffa, et il quitta sa place pour se faire Béuédictin. Je ne voulus plus que les introducteurs fussent à l'avenir dans la même dépendance. Je possédais ma charge
' La seconde femme «le M. La Live de Jully s'appelait non pas Valquiers, mais Meltint'. C'est le nom qutî l'on trouve dans la Gazette de France du 6 anût 1762, qui annonoe la signature du contrat de mariage. La confusion vient évidiMnment d'une demoiselle Walkiers, nièce de madame de JuUv, et qui épousa le his de M. boulhmgne de Fréninville, comme on le verra un peu plus loin. Marie-Louise-Josèphe de Nettine avait un frère, le vicomte de ^Nettine, et trois sœurs : une, mariée à M. VVaIkiers, haron de Tronchiennes, conseiller d'État de rimpéralrico-Keine; une seconde, Rosalie-Claire-Josèphe, qui avait épousé en 1760 Jean-Josepli de la Horde- Méréville, Ininquier de la cour. La troisième était, depuis 1761, femme de Micault d'ilarvelay, garde du trésor royal.
'^ Voir les Mttnoiies de madame a'Épinay.
depuis Imit ans, et j'avais assez vu toutes les cérémonies possibles j avais tenu des notes assez exactes, pour qu'en conipilant les anciens mémoires, je pusse réduire le cérémonial à peu <le chose. l/arian{;ement que nous avions fait en changeant de semestre avait été utile à mou successeur. \u leu que dans les voyages de Compiègne et de Fontainebleau Je Ro. reçut tous les jours les ambassadeurs, cette visite i„urnuhère avait été réduite aux dimanches, mardis et jeudis de sorte que la gène était moins forte. Cela avait été ré(dé ainsi, d après un mémoire que j'avais d„nné Tannée de mon mariage. Je pris donc le nommé Hemière pour secrétaire après en être convenu avec les ministres, et je réduisis à uii abrégé d un doigt dépuis tout le cérémonial de France pour les étrangers. J'en fis faire plusieurs copies à la main .„ donnai a mon camarade, aux ministres, et reçus tant de lettres de lelicitatioi.s ,,ue je (us obligé d'en dépo.ser un exemplaire manuscrit à la Uibliothèque du Roi '. Mais il eût été dan-ereux de hure imprimer ce résumé; tous les gens inutiles qui s emploient à ces misères n'auraient plus rien eu à faire et c était en particulier oter la consistance de Leroi <le Séqueville» aïKieii secrétaire du duc de Choiseul, que ce ministre avait lait nommer à lu place de la Touriielle.
Ce Séqiieville était le meilleur homme possible, et je le menais tous les murdis à Versailles. Un beau jour, je le trouvai revêtu de l'ordre du Christ. Le duc de Choiseul, ouvrant un bureau devant lui, trouva dans un tiroir le ruban, la croix de I ordre et le diplôme du Pape avec le nom en blanc il le remit à .Sc,,ueville en lui disant : . Vous allez être avec les «ambassadeurs, je vous donne cet ordre; vous vous en .. deo.rerez si vous voulez. » Il me fit part de cette nouvelle dignité. Je 1,11 conseillai de mettre cette belle décoration dans s;i poche. Je lui dis qu'un ordre qu'on acquérait pour de l'argent était au-dessous d'un honnête homme. Il suivit mon avis,
Arlh? '"l"' "/'•''" "" """"" "' ' '" "''•li»'l''>que na,i„„.le, ni au. archives de> .l'faires «Cl. ing.re.. *
^ Fra.Hoi..Piene, ué en 'l7^5, marié en 1759 à Altrie-Ct cil- de la I and-
et, tant que j'ai été en place, je ne le lui ai jamais vu porter.
M. Mesnard, premier commis de la maison du Roi, avait voulu faire revivre l'ordre du Mont-Carniel ' ; on v avait joint un autre, dit de Jérusalem. Il était procureur de l'ordre et en avait décoré ses deux enfants. Le premier, avec de l'esprit, très-vaniteux et bavard, était contrôleur de la maison du Hoi, et l'autre* avait été reçu exempt des (jardes du corps, avec beaucoup de difficultés de la part du corps. Le père, le meilleur et le plus obligeant des Iiommes, m'aimait beaucoup, et il employa toute son éloquence pour me persuader de prendre l'ordre, me disant que j'étais le dernier dans les places d'introducteur qui pût le |)osséder, puisque maintenant la cour, moins difficile, prenait les Hls de.> financiers pour nous remplacer'. Je relusai cependant, et je ne m'en suis jamais repenti.
On me témoignait alois beaucoup de bonne volonlé; j'en profitai pour suivre h? j>lari (jue M. de Veitlun m'avait tracé, et obtenir une pension. Je me rendis à Compiègne, je montrai que la banqueroute totale que je venais d'essuyer de la part de La Graullet me faisait désirer ma retraite. On ne voulut pas en entendre parler; d'ailleurs personne ne se présentait. En quatre jours, j'obtins donc une pension de 2,000 livres, et cela dans un temps où la cour se rendait très-difficile à les accorder.
* On tr 'Uve dans les Alnianar/it royaux une notice sur ce.s ordres dénominés : Ordres royaux et mililaiics de Saint- Lazare de Jéru^ali-tn et hospitaliers' de yotre-Dame du Mont-Cannel. M. Misiiard prêta <*erm«;nt comme nrociireur généial le 4 août 1758, en présence du duc de Herrv, d'-puis Loui» XVI, (Li YNES, t. XVU, p. 38.} Son tils, Mesnard de Cliuuzv, h^;ure à VAlinanach comme pri'Cureiir n,êni rai en survivance.
- Mesnard de Clestles. (^Gazrtte de France du 14 avril 1753, et Ll'vses, t. XII, p. -^02 et Hi20.) Cette nomination, dit Lu\nes, ne fut pas <• sans donner ■ occasion à quelijues murmures, (|tioi({u'il fût depuis six ans ofticier de cava- • lerie dan» le r< giment de colonel général ».
•* On exioeait la preuve de quatre degrés de noMessc pour être admis dans I ordre du Mont>Carniel, et ori(;iriair> mi-ru, de neuf dejjrés sans principe de noblesse connu, pour Tordre de Saint-Lazare de J'-rusalem, réuni au premier en 1();)8 pnr Henri IV. Une réorj»anisalion des deux ordres eut lieu en 1757; on leur adjoi^jnit un peu plu^s lard l'ordre du Saint-Esprit de Montpellier.
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Nous passâmes notre été à Passy, à Hénonville et à la Chevrette. iM. Roslin, le grand-père de ma Femme, étant frappé d'une apoplexie et d'une paralysie, toute la famille fut obligée de se rendre à Passy, où nous restâmes un mois à attendre tous les jours sa fin. C'était le meilleur homme possible et de mœurs excellentes. De sa vie il n'avait juré, mais depuis son accident il entrait dans des fureurs où sa langue prononçait avec une volubilité inconcevable le grossier mot de b..., sans pouvoir dire autre chose. Il termina enfin sa triste existence, et sa veuve entra en possession d'une fortune immense. C'était la femme à qui les richesses allaient le moins. En fait de comptes, elle n'avait jamais fait cjue ceux de son cuisinier, et elle n'avait voulu avoir pour son entretien que le produit des confiscations, dont il revenait à son mari environ 50 louis.
Je m'établis dans ma nouvelle maison, rue Notre-Damedes-Victoires, à côté de la rue Joquelet, au mois d'octobre 1760. Une écurie pour quatorze chevaux, une petite cour avec sortie pour les fumiers dans la rue Joquelet, un bâtiment au fond de la cour à la place du jardin, quatre remises au-dessous, un premier, un second et des logements de domestiques au-dessus, composaient le nouveau bâtiment. Sur le devant, on n'avait laissé subsister que les gros murs en pierre de taille; on y avait ajusté deux ailes, sous lescjuelles il y avait encore des remises. L'appartement du premier était composé d'une antichambre, d'une superbe salle à manger, d'un salon richement décoré en glaces et en sculptures de bouquets de fleurs, d'une bibliothèque éclairée par cinq croisées; de l'autre côté, une chambre à coucher, et sur une aile, un cabinet de toilette, une garde-robe à l'anglaise, un bcmdoirtouten glaces, et à la suite un jardin hydraulique! Le tout ne me coûtait que 90,000 livres, par l'économie de M. de Verdun qui s'entendait parfaitement en bâtiments. JI coopérait de tout son pouvoir au plan qu'il m'avait proposé, et il vendait les maisons les plus éloignées, car j'en avais dans tous les quartiers.
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Un nommé Besnard, procureur du Roi de la ville de Rouen, s'offrit de faire rentrer une somme de 100,000 livres qui m'était due, à condition que je la placerais dans sa charge. J'acceptai, pourvu qu'il me Irouvàtuneterre à acheter. Il vient m'annoncer que la duchesse de Chaulnes veut vendre la Maillera ye. L'abbé de Mégrigny et moi montons en voiture avec Besnard, et nous y courons.
Cette terre, bâtie sur le bord de la Seine, de l'autre côté de Caudebec, est superbe pour les bâtiments et le revenu. Les constructions, successivement augmentées par différents possesseurs depuis le maréchal d'Harcourt', en font un local immense, sans suite, mais dont les détails sont magnifi(jues, avec une vue siqierbesur la Seine, qui est d'une largeur considérable. Il y existait des droits d'une féodalité excessive. Chaque ourque, ou petit bâtiment de pécheurs, ne pouvait remonter sans payer un droit, ou faire hommage du plus beau |)oisson à un prix fixé. Un hospice de Capucins avait été fondé pour desservir la chapelle du château, qui élait mieux tenue qu'une paroisse.
Les informations que je pris sur le caractère des habitants me déternnnèrent à me retirer, après avoir offert seulement 700,000 livres. Les vassaux habitaient les bords delà rivière, et le peu de terre qui était cultivé avoisinait une forêt immense. Il s'ensuivait que ces {;ens, matelots ou bûcherons, vivaient dans un état d'indépendance à peu près complet.
Besnard voulut nous faire voir trois autres terres du côté de Caudebec, mais nous versâmes sept fois dans les plus mauvais chemins possibles, et nous revînmes au bout de huit jours, après avoir fait une course inutile.
M. et madame de Cypierre me cherchaient aussi une habitation dans l'intendance d'Orléans. Les bords de la Loire
> M. Dufort dit par erreur : le maréchal de la Meilleraye. La terre de la Mailleraye avait appartenu au maréchal d'Harcourt et avait été achetée en 1750 ou 1751 de la succession, moyennant ()00,000 livres, par le comte d'Houdetot, rjui, trois ans plus tard, la revendit pour un million à la duchesse de Chaulnes. (Luthes, t. XIII, p. 208, et Boiteac, Mémoires de madame d'Épinay, t. I, p. 295.)
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étaient .o,„e notre amhi.i„„, et cela seul pouvait nous faire oublier le séjour enchanteur qne nous allions quitter
On découvrit la terre de Mout,.ipeau, à quatre lieues d'Orléans .Elle appartenait au mar.p.is de Polignac, et venait des deniers de sa femme, mademoiselle de La Garde. J'y courus La terre se sent..it de l'al.andon où M. de Poli.nac avaii m.s toutes ses alfi.ires. Il s était avisé de surélever l'ancien château sans étayerles pièces au-dessous, de sorte que tous
rtZt"v '"■''"' ^""'''- ^' '''■''"" •"« t«"'» " était de 28,000 livres, soit en blé, soit en hois; ce qui me permet a.t avec de la sagesse et de l'économie, d'augmenter mes tonds dans une superbe retraite, et d'atten.lreles successions de droit. Je réunis donc chez moi, à iliner, le mari et la femme qui ne se voyaient plus, afin de conclure. Pour mon bonheur le message d'un notaire dérangea celteacquisition.
' r • "'^'""'^ ^"■' '•«1"«'*«' venait dhériter de son père M. de la Chahrerie. fermier î;énéral; nous avions été élevés ensemble; il demeurait dans la même rue, près de la p ace Vendôme. Appuyé de son beau-Frere Le Pelletier de Worfontaine, il donna pouvoir au notaire d'offrir 800,000 l-vres au lieu de 700,000, prix auquel j'allais conclure. Polignac nu. ht part <le celte proposition, m'ofFrant tonte préférence. Comme j'hésit,.is déjà, à cause des réparations urgentes qu 1 y avait i, faire, je retirai a l'i„stant tontes mes paroles, m était dû 20,000 livres, pré.éos pendant ma minorité a M. le marquis de Clermont d'Amboise', sur la terr. de Cheverny. Le comte d'Harcourt ' avait acquis cette terre et
i 1.1 p.i,ie 11 ^"•"""-^'""■''^ '""'V'" àe Polienac, don, il a é,é que,.ian
d,. M.'d,, Cl,d. ' ■^'""'PM-- fut ériBée .n ™ar,,uis,. en faveur
* Henr-Claude, cn.e dHarcour.,lie,„e„an, général du Blai^oU de 1736,
voulait la liquider. Saint-Germain, son homme d'affaires, lié avec le mien, en causant sur le remboursement, lui indiqua Cheverny, lui annonçant que la santé de madame d'Harcourt (mademoiselle de- Martrais) ne lui permettait plus de l'habiter, puisque depuis trois ans elle s'était établie à Genève poursuivre les conseils du fameux médecin Tronchin. M. de Verdun saisit cette idée, et nous nous déterminons à donner avant tout un coup d'oeil à la terre.
C'était une occasion de voir nos amis dans leur intendance d'Orléans, et la carrossée se foimadeM. de Méfjrijïny, de M. de Verdun, ma femme et moi. M. d'Harcourt avait acheté, en acquérant la terre, la char(;e de lieutenant f^énéial du Blaisois, Dunois, Vendômois, baillia(ïe d'Amboise, et il offrait (Ken traiter avec moi.
Nous fûmes très-satisfaits de l'habitation, et au bout de huit jours, nous lûmes de retour à Paris. Mon premier point était de m'as.surer de l'agrément de la place. Elle était toute militaire, et prêtait serment entre les mains du \\o'\. Je n'avais aucun grade dans le service, mais M. Dodun, contrôleur général, avait déjà possédé cette place, lorsqu'il s'était retiré dans sa terre d'Herbault, à six lieues de Cheverny '. Celte charge, sans autre fonction que de donner, d'après les lettres du Hoi, des ordres aux villes pour des Te Deum et des réjouissances, était assimilée aux grands gouvernements, quand on y résidait. On passait au lieutenant général un capitaine des gardes et huit hommes à sa livrée, qui devaient l'accom-
m.irié en 1742 i .Marie-Madeleine iliihert des Martiais, veuve en premières noees de Jacques- Alexandre Mrironnet, seigneur d'Auteuil.
' Charles-Ga.spard Doduii, marquis d'HerIjauU, eonlr-Meur yenéral de 1722 à 1756, li.ulenaut {.énéral de l'Orléan.iis. Il mourut en 1736, âgé de cinquantese|.t ans. Il était, dit-on, petit-His d'un laquais, et l'on avait fait sur lui une chanson dont le couplet suivant est ici à sa place :
• Do lun dit à son tailleur :
> Nfaïquis d'ilerhault on me nomme; . Je prétends qu'en grand seigneur
• On m'habille, et voici comme :
• Gaionnei, alonnn-moi,
« Car je suis bon r^eniiibomme ;
• Galonnez. galonnez-woi,
• Je suis lieutenant du Roi. «
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éru" 'el '" '^"■'"'""'"- '^"'''"'^^^ de«a.,esétaie„t fort jr.L^'lTr™''"'^" '' '" -'"^^ «^^ "" '"«--' «^es
Je n-eus ne„ de plus pressé ,,ue de me rendre à Versailles et d en conférer avec mon nini Vf \f , »«:i»uiiies
il me ron-oll , ,f°""' "'"' "*'■ Mesnard, premier commis; Il me conseilla d aller trouver M. de Sainl-Florentin
Je fis un bout de mémoire, et descendis chez le minisire
ru à Is '';' ir'"'"" "" ''■°' '« "'^■'- -'-• Je urus a mes iuitres a faires ^f h;«..iAf •
Il «c*'res, et Dieiilot je rencon la dans la^rj,_
Jerie le ministre, nui me dit • « f « Ur.- i ., ^'
« et vous aurez la p ce J ^_f ;■-- f;'""e''"«réme„t.
volonté et de lui dire oue ,e ^ ^^" '"''■""" '*" '""""^
ue lui uire que |e n avais pas conclu et que ie
nava.s pas la démission de M. d'Harcourt. . En ce ca « q.and vous voudrez regardez la chose counne laite. . ' Je courus chez madame de Pompadour; elle -ouvernut tout et me traitait fort hiun r . • • ,''."" i.oi'^ernait et la rénnn»/ "'[:['"""■ ^ *""•"'• le I"' <lis ma demande et la réponse que j ava.s eue; e lui en fis hon.n.ace pour son ■ère, pu.sqn elle avait la terre de Monars, où ellf dZ . " des sommes .mmenses, et où elle allait /aire tous Ko mois des voyajjes des plus l.rillants
quÏra't'VÎ"" TT'^''' était au-dessous d'elle.
iju eue a\ait a cœur de plaire îi «*»c v^io •.
♦^ * « l'L p»uiie d ses \oisins, que i en efn «
u : ' 'iTi"- '"T' f' -^ ''-'•^ "vec'e'nthi:::;:
de HurTult le 1"'''",' 'T "'''''"' "=^ "'-« ^^^ '" '-anche ue Hurault, ie chancelier ', que Chevpmv ov.:»
femmes aux Cermont d'Amhl.se. TfiZr u'n^rr r sa,.o„ tre.-a.mable dune demi-heure, je me rend"! a P r tres-sur de pouvoir aller de l'avant pou'r „..„ acq s tion ei par conséquent très-content. Quelques difficulté n."; tables quand on traite de Genève à Paris par un intlrmé d.a.re me firent cependant rompre la négocil.t.on ^'
Un M. de Corméré, Mahi de son nom, homme dans la finance, quo.que sa famille eût des places de robe dTns la
' Guy-GuilJaiimp Mahi h^m,. A^ r avaa ete receveur eénér.i des domaines et bois Charpentier. Il
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province, avait bâti un château qu'on disait magnifique, avec des jardins qui paraissaient superbes, d'après les plans qu'on me fit voir. Cette terre était à trois petites lieues de Cheverny, et M. de Corméré l'avait tait éri^jer.en baronnie.
Ses deux enfants, qui finissaient leur éducation, logeaient dans une maison à moi rue Beaubourg; l'aîné n*a pas tant fait parler de lui que le second, à qui il avait donné le nom de Favras, que le fils en grandissant honora du titre de marquis.
C'est ce malheureux marquis de P'avras qui a joué un si triste rôle dans la Révolution, puisqu'il fut pendu en place de Grève, très-innocent de ce dont on l'accnsait '.
M. de Verdun, pour amener M. de Saint-Germain à une conciliation, s'enthousiasma de cette terre; bref, nous partons, ma femme et moi, pressés par M. et madame de Cypierre qui désiraient nous fixer dans leur généralité. M. de Corméré était prévenu; à Blois, je le prends dans ma voiture, et nous voilà arrivés à une heure de jour à Corméré. J'en eus assez pour repartir le lendemain. C'était un château tout neuf, mais mal distribué, et dont tous les dedans étaient à refaire. Ce qu'il y avait de pis, c'est que le château était assis sur un rocher ou terrain de pierre, et que depuis dix ans les arbres refusaient d'y croître. Nous retournâmes dîner chez nos amis à Orléans.
' On trouvera plus loin des détails sur toute la famille. Voir page 340.
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I.a folie de M. de î.div. - Le contrat du prince de Gnéménée Vîv. •.'
du d,.c de . ho..eul: nouveaux détails sur sou caracXe 1"~J ''
D. metr.us Cal.t.iu et le cabinet noir. - Mort de Vil n '"""'^
pe.Ke v.role. - Inoculation de M. Dufort* T 1 I. .r"'"' ~ '^" l)dité du Uui. — CunUlnn ,/VA ' ""'«•^»-.— ^e docteur Hostv. — Ama-
noi. Lupuinn d ebene. — fontaine de Cramavcl — "l ^^ f. ii Ferrand et de La Bo.de. _ Un ména.e à la mod " ,7 "r
s.niff rt es ambis^ndri.ra xi • • • • mou.. — L,.s >nnces du
M.,;i,;„v veucth ch ;• "v Td,:","'" '"f^";'"-'- '''' '•— r. - .1. Maisnn. _ I e co.m/, . r' • r '""'' '*' M"""""- - Ma.lnme
' '] '-"■;—-■'■ (i^'érnle .1,, Bl„i,„i, e< le ,itre .le .W ' M i ^ ,"
.Mractere : la g„„„e de M. DarLoulin _ M„„ l "" "■"' '''"
des Choi,e„l. 1 |,eBre„ d„ R„, '"" •'" '■•■ •""'^"'"'- " "'V'"
Je n.-étais déjà aperru Je quelques disparates dans la tête
démon camarade Jully. ,| payait avec sa «aièté ordinaire
".a.s par moments il montrait une volubilité étonnante. U ,' jour . ,., ., ,^ ^^,^^^ ^^ ^^^^^^ U
Lmus XIV : chapeau a po.nt d'Espagne et à j.lumet perruqne bnme. cravate de point, l.al.it d'étofle i'or galonné à I omt d Rspat;ne sur toutes les tailles, ceinture à fran.es
to.t larges les has ,1e soie rouge à coin brodé en or, des -uhers a talons et oreilles rouges, des boucles de diamant .t par-dessus tout cela un superbe baudrier qui portait ule epee magnifique, avec un nœud superbe. La folie le pousse î
"r-inv^iV'""'" ""•r"-'""^' ^' ' --■-'- '""'-Je I cn.nv Ile; co.me d était fort aimable, toute la société pi u cela pour une plaisanterie.
Je ne le trouvais pas dans son état naturel; ma.s comme
je le savais contrarié par le vol qu'avait pris son beau-frère La Borde, le banquier, et qu'il m'en avait touché quelque chose, j'attribuai ses ori^jinalités à son désir de se distraire de la contrainte qu'il éprouvait dans son intérieur.
Madame de Marsan, sœur du prince de Rohan-Soubise, {gouvernante des Enfants de France, jouait un ^rand rôle par les soins qu'elle mettait dans sa place. Respectable par ses mœurs, sa douceur et sa conduite, elle était dévote, et par consécpient le duc de la Vau(juyon ' et le parti jésuitique , qui a[jissait sous main , s'honoraient de lui être attachés.
Déjà d'un certain â^je, aimant l'agriculture, elle avait sacrifié son goût de retraite pour conserver la survivance de sa charge à sa nièce, mademoiselle de Soubise *, sœur de la déFunte princesse de Condé ; cette enfant était élevée près d'elle, et se formait à l'état qui lui était destiné. Le jeune prince de Rohan-Guéménée, d'une jolie figure, héritier d'une fortune immense, ayant à lui le port de Lorient ', lui était fiancé. Dès qu'ils eurent Tàge l'un et l'autre, on demanda I agrément du Rii, et le jour fut pris pour la signature (lu contrat. Cette famille prétendait aux honneurs après les princes du sang, et voulait avoir le pas sur les ducs et pairs. IK voulaient qu'on leur donnât de l'Altesse en leur écrivant, mais ils ne l'avaient obtenu d'aucune personne titrée. Ils invitèrent donc eu toute cérémonie les ambassadeurs et les deux introducteurs, pour se trouver à la signature du contrat chez le Roi.
Je me rendis à Versailles; je me regardais comme invité personnellement, et nullement en fonction. Nous dînâmes, La Live et moi, chez le duc de Ghoiseul, et il ne fut question
' Antoine- Paul-Jacqu«'S de Quelen de Stuer de Caussade, duc de la Vauguyon (1706-1772), {'ouverneur des fils du Pauphiti.
' Victoire- A ruiande de Rohan-Souhise, qui épousa Henri-Louis-Marie, prince de Hidian-U.uéméiiée, le l.> janvier 1761.
^ La famille de Rolian en était en (>os.session depuis plus de^inq cents ans. II fut racheté par le |\oi, après la faillite du prince de Guéménée, pour 12,:)0U,000 livres.
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de rien Comme c'était une (.rétention, le duc ne voulait pas tormer de difficultés et arrêter l'effet.
A six heures, les ambassadeurs se trouvèrent en corps dans la chambre du Roi. pour entrer avec les parents lors de la signature. J'étais de semestre, puisque c'était en decen,bre. Ne sachant comment la chose tournerait, et ayant mes entrées, |e me Fourre dans le cabinet, du coté de la porte de {jlace et laisse dén.éler la fusée. La Live, dont les idées e.a,ent deja brouillées, ne me voyant pas, se met d'office à ma place, conduit les ambassadeurs autour de la table <1„ consed et se range avec eux; je vois la cérémonie et m'en vais comme tout le nu.nde. Je rencontre le duc de Choiseul qu. me d.t : . Monsieur, je me plaindrai au Roi de ce que . vous outrepassez vos fonctions, en vous prêtant à faire des ■choses qu. ne sont pas d'usage. _ Monsieur le duc, lui « re,.ond..-,e. je me plau.drai aussi au Roi, comme j'en ai . le droit, puisque je ne prends les ordres que de lui, de ce . que vous imaginez que j'ai conduit les ambassadeurs. _ . txphquez-vous, me dit-il. -Je n'ai, monsieur, rien à . vous dire de plus. - Cela ne se passera pas comme . cela. . Il continua son chemin, du moment que le lui dis que je comptais bien lui parler, quand il serait sans vivacité. JSous étions invités a une fête et a un dîner superbe chez madame de Marsan; je m'y trouvai avec lui et je me gardai bien de 1 aborder. Je revins à Paris, et mon premier soin fut de lu. ecrue comn.ent la chose s'était passée. Je n'ai jamais su quelle explication il avait eue avec La Live.
N'ayant nulle réponse, je me rendis le mardi suivant avec les ambassadeurs chez lui à Versailles. M. de Stahrenberr sortait de 1 audience; le duc le reconduit, et, au lieu de prendre 1 ambassadeur de Sardaigne qui attendait pour entrer, ■ m appelle et me voilà dans son cabinet, tête h tête avec lui. 11 me regarde en riant et me dit : . Étes-vous toujours fâché?. -Jemes.gne froidement. - a Mais moi,je ne lesuis plus,
^zzr''""' '■ ''"'"' »"" ""' "'"'■ '-'"- "'' "" "-!■'' I'-
« rej»rit-il ; j'avais tort, n'en parlons plus. Vous m'avez « demande une place dans les gardes pour M. Soullet; « passez au bureau, le brevet est expédié ; j'ai eu bien de la « peine à l'obtenir du maréchal de Biron ; il m'en a coûté « une compagnie de cavalerie, mais je suis trop heureux de « faire quelque chose qui vous soit agréable. » C'était une façon noble de réparer son inconséquence. Je lui fais mes remercîments, et je cours au bureau, ou j'ai à l'instant le brevet d'officier aux gardes pour mon cousin. Je trouve le maréchal de Biron qui me l'annonce; je le remercie comme s'il l'avait donné pour rien, et de ce moment je me sens l'obligé du duc de Choiseul, et lui voue un attachement que j'ai conservé toute sa vie.
Leduc était, dansl'intérieur, la plusaimable créature qu'on pût trouver; en butte à toutes les demandes, il ne refusait que lorsqu'il ne pouvait pas faire autrement. Il avait conservé toute l'amabilité de sa jeunesse, et quoiqu'il eût les plus grandes affaires à traiter, il avait l'art de se jouer de tous ses départements. Sorti du cabinet, il ne s'occupait que de ses plaisirs.
Tous les soirs, son secrétaire lui présentait la liasse de lettres anonymes qu'on l'.ii adressait dans la journée, et elles se multipliaient selon les circonstances ; c'est à peu près e sort de tous les ministres en faveur. Séqueville m'a dit qu'étant son secrétaire de confiance, il était chargé de les décacheter toutes, de les lire, et de leur faire une oi edle quand il trouvait quelque chose de saillant. Lorsque le duc rentrait pour se coucher, et que les valets étaient occupés à sa toilette, il s'asseyait, et le secrétaire lui présentait les lettres en masse. Souvent il en trouvait de si rudes qu'il les jetait à l'instant au feu; il disait en riant : « Je veux tout voir, et si j'ai tort, « profiter des avis. » Je le vis un soir dans cette occupation. Je me gardai bien de l'interrompre, et je me mis à causer avec l'abbé Chauvelin, conseiller au Parlement', qu'il ména-
» Henri- Philippe de Cliauvclin (1716-1770), c' anoine de Notre-Dame et roiiseilier au Parlement de 1738, janacniste et ardent ennemi des Jésuites.
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/leait à cause de cette cha.^je, et qui, par son esprit, était dans son intimité. * ' ^
Le prince Démétrius Gali.zin ■, „,i„i,t,e de Russie, aimait a travailler avec le d.,c. Gri.n.n, a.„i de l'Imperatric: et son orr d.„t en Krance. nejoua.t pas encore un r6le osten-
ble , et c est e pr.nce qui fut charge par la nouvelle in.per.tr.ce de lu, former un cabinet de tableaux. Il avait pris Greuze pour aller à la découverte et prononcer, et non courûmes ensend.le tout Paris : les envois se succédaient, et Il en recevait des remercinients.
Cependant l'Impératrice lut instruite que le prince voyait beaucoup le duc et la duchesse de Choiseul et madan.e de Gramont Comme le duc s'était ex,.li,p.é très-frauchement sur son élévation au trône, elle pensa que cette intimité pouvait nuire a ses intérêts. On reprochait aussi au prince de recevoir un nèfjre, (avori de Pipir*. lir ^» « bassons, cet tomme r..^:!^ 7 ^^ :ZT^Z S particulantes de sa familiarité avec l'ICmpereur. et tout ce qu. s était passe jusqu'i, sa mort. Le pauvre hère, intrépide buveur avait été chassé alors de Russie, et, après avoir eu à Petersboura •■" carrosse à six chevaux, se trouvait réduit à son premier métier de valet.
Le ,,rince reçut dans ses dépêches une lettre de Tlmpératnce. tlle lu, annonçait son prochain rappel, lui faisait queques reproches indirects sur les liaisoi.s'.'et se p.ai«na.
.ançais dans le.,uel elle ne pouvait avoir contiance, d'après ia niuniere dont Ip dnn i}^ ru • i » • '
rn.n..» Clioiseul s'exprimait sur son
Le pauvre prince s'échauffe la tète. Désespéré d'être
.n^'rr.;:^'! z^r^' ^T" ""u't ■'""»'-' •<" "■■-'" ••'
..n|.ar,.„ du .r,„,e' '' "' *•'" J"'"" ""- 'I"- <^»'l-i"e *'étai,
- C'est seiiliiiient en 1773 <iue Giiniin Nt en H.. ■;
ac,iu,iu,t Ue (.Lmluie q„ „„ ,,eu plus lard, i„ (769.
rappelé d'un pays qu'il aimait, et où il avait des amis, pour être peut-être exilé, ne s'étant attaché au ministre que pour faire sa cour et mieux néjjocier, il répond directement et finit sa lettre en assurant qu'il n'avait nulle confiance dans le duc de Choiseul; qu'un homme qu'on accusait d'avoir empoisonné madame de Ghoiseul-Homanet, sa cousine, pour plaire à la maîtresse en titre, ne pouvait y avoir aucun droit.
Cependant le duc était instruit j)ar ses émissaires du mécontentement de l'Inij éralrice. Jannel ' directeur i\es j)o.stes, veim à cette place après avoir été élevé chez les d'Ogny et avoir commencé par être simple commis, Jannel, presque ministre de Paris, ayant un hureau où Ton décachetait les lettres et où il servait ou desservait qui il voulait Jannel eut l'ordre de décacheter les dépêches, et M. de Choiseul eut une copie de celle de l'Impératrice. Le prince avait donné sa lettre à un courrier particulier; on ne put décacheter qu'à Strasbouifj, et sans qu'il s'en doutât.
Le prince se rend le mardi à Versailles. Il entre pour travailler avec le mini.-^tre, el celui-ci l'expédie h son ordinaire, franchement et loyalement; mais, à la fin, il fait tomber la conversation sur sa position comme ministre, et, avec un air de distraction, il lui prouve clairement qu'il a connaissance de la lettre et de la réponse.
Ce |)eu de mots furent un coup de foudre pour le prince; il retourne chez lui et me prie de venir le voir, avant d'aller dîner ensemble chez l'ambassadeur de Hollande. J'y cours, et il m'explique toute cette scène. Je ne pus m'empécher de le blâmer. Rien n'était plus faux que les bruits répandus à la mort de madame de Choiseul-Romanet, il n'y avait (ui'à connaître le duc pour voir qu'il était la loyauté même, et un bruit populaire, qui n'avait pas passé les antichambres, n'aurait jamais dû être répété.
■ Robert Jannel, chevalier de l'ordre du Roi, intendant général des postes, mort en 1770. 11 était tout dévoué à madame de Pompadour. (Mémo res dj madame du Uaussct, p. 84 et suiv.) C'était, dit d'Argenson, . un grand fiipon et grand traître... homme noir et double ». (1/52 et 1756.)
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I^e prince, furieux, croyait avoir f>;» ^ -i . "•" de perfidie l'abus du i-rerde it ''" ;= '^"" ' '' '^'"■■
plus traiter en aucune «a . ' "' "'" " "" '""''"'
plus vi„„t-I.uit ans, et, nul. cL ' "' '""" ""
écrivit qu'il avait son rappdet 7 '"! ^' ''"*'" ''"'■*' " congé-, ce qui lui fut accord'^ C ^^7: '" ' P""-- ^""^ donné mes a.nis nuelnue ... ' r ' " "' J"™"'^ "'^''n-
'e duc, je contin a :Ï de Gat"""' ''"t J'*^"- P- P-' les soins de l'a.n.t.é • |e „inU^ " '"'''"" ^"" '^'^l''"-' '""s P-us .auva.se .inV. Ïue'r.dutnt t.'',: 7" «' T appartenait, ne fit aucune plainte ,„, " ' "^ '^"' '"'
dépêches, et justifia à «es yêu Ï. • ' '" '''"*" •^'""' »^
sur l'excellence de son cLc '"J"C^'"«"' <l"e j'avais porté
P"iie.que . tous z ;;cïjr S :tt: '''-' '- »''" ' «-
teurs en ont .l.t tout'ce nu' lu" a ,u ""'" ^" '''■■'"^-
portait à faire et à s'JJh " ^ ' ""'"""' «'ractére le
«uss. glorieuse u:s:;'mî irr""' "^^ '"^«'^-' r », ' . """iôieie, I a bien nroiiv*»'
L année suivante, le comte Wp ^f i V'^''"^^- '•Empereur, loua un'e n.aiJota Épt r^ *'^«' "'""^'- ''« par semaine, nous faisinn. l '"''>• '^enx ou trois fois
personnes aux en irln sttT'"""'" '" ^^P' » ''- Mo..tmorenc,, soit ,Z t S;'Bor:'o Tf ' '"" '^■ de Sannois, et nous reven.ons ,.ar I ^m . ' '""'"''«ne Ma femme montait un chë a . ■ ' "' "^^ '^'"""«"^•• <|-une,upe .rod.e en^'lV^r'S;;:-";^'';"" "'"''■' ^'
^r ''-' ''-'- '' '^--'^ ^"--; o„":eX"u:
chercher Duchesnav alL if'^" '"5 "'*"'• '«^'"""P
' ^!» ^""-'"^ ^^ France du 25 février l7fiî a rej„.3 ses lettres de créance, et ci..ë j' Z ?"?" ''"" '" ^"«"^^ ««'"«^O-f ^ I^ra.dor. .«aitre en c^ùrur^^^ ^:;J^ ^I^^ ^^'•^-» ^ i>- congé.
peines du monde à la saigner. Enfin Duchesnay reconnut une fièvre scarlatine, et, en six semaines, ma femme revint à une parfaite santé. A partir de ce moment, elle oublia insensiblement l'exercice du cheval.
Ce fut après celte époque qu'à mon retour à Paris, je trouvai mon second beau-frère, M. de Pomereu, maître des requêtes, dans le dernier état de phthisie et de pulmonie. Il avait vingt-cinq ans, beaucoup d'esprit et de facilité, et il annonçait qu'il serait un homme, dans l'étendue du terme. Il vit venir la mort avec le sang-froid de la philosophie. Ami intime de M. le marquis de Montesquiou *, qui a joué un rôle dans la Révolution, et de M. de Lamoignon, le dernier chancelier, qui s'est tué à Basville S il marchait du même pied pour les talents. Il avait toujours une orfraie en vie qui était posée sur son bureau; cet animal silencieux et triste lui plaisait. Le petit service que je lui avais rendu par le duc de Ghoiseul avait excité sa reconnaissance, qu'il m'exprimait d'une manière noble, en me donnant toute sa confiance.
Huit jours avant de mourir, il était tourmenté d'un accès de toux convulsive qui lui ôtait la respiration ; il me serrait la main tout le temps, et dès qu'il put recouvrer la parole, il me dit : « Ces accidents me tueront, et je dois regretter la « vie; car, si j'en revenais, je me sens assez de courage pour « dire, comme César : Aut chanceUer, aut nihil! » Enfin il mourut ' et hit enterré à Saint-Gervais, après trois ans de mariage, laissant une veuve et deux garçons. Ces enfants prirent la petite vérole en nourrice et périrent, à huit jours l'un de l'autre, de sorte que madame de Pomereu se trouva dégagée de tous liens, en moins de trois semaines. Mais n'anticipons pas sur les événements.
» Anne-Pierre de Montesquiou-Fezensac ^1741-1798), membre de l'Académie, député aux États généraux; mis en accusation en 1792, il passa à l'étranger.
^ Chrétien- François de Lamoignon, né en 1733, président à mortier, garde des sceaux de 1787 à 1788. En 1789, on le trouva mort dans son parc de Basville, avant près de lui un fusil déchargé.
3 En 17è4.
MO MÉMOIRES I>t) COMTE DIFOIIT DE CHEVEHNY.
Ma femme avait toujours eu beaucoup de craiute de la pet. te vérole; la mort de M. Soullet avait redouMé s .nqu.etudes Elle allait avec répuguance dans les lie " p..bl,cs, ou s en privait. La vue d'une personne encore rouge de cette maladie la troublait singulièrement, et les automnes et les printemps étaient des moments de deuil pour elle à cause de la perte subite de plusieurs personnes Lun.nt de cette maladie.
Les journaux et papiers publics ne traitaient alors nue des m.racles de I moculation '. Le chev.lier de Cl.astellux. mon ancien am. venait de se faire inoculer par Uosty \ médecin anglais; madame la comtesse de Pignatelli ' avait éprouvé par suite de inoculation, une petite vérole maligne et coufluen.e cpi. 1 avait fort maltraitée, mais elle avait évité la mort. Je me mis à lire les écrits pour et contre, enfin j'allai moi-même aux informations, et, après mètre assuré que le danger de prendre la maladie par inoculation était d'un contre cent, tandis que celui de l'avoir naturellement était de cinquante, je me déterminai à voir le médecin Hostv
Cet liomme plus chirurgien que médecin, connaissait la méthode de 1 inoculation dans toutes ses parties, et avait réponse à tout. Si ou lui disait qu'après linoculatiou on n elait pas préserve de la petite vérole, comme on en citait des exemples, .1 les niait ou les atténuait, en disant que ceux qm seraient inoculés à sa manière et qui seraient pris ensuite
' Le .lue d-Orléans, .n 1756, avait fait inotulcr ,,.< ,|e„v e„r,„>. , -, r clim ; la inAme année, le niaréihal <lr B-IIp ui. /• " 1"'' '^''""-
de Gi.or., son Kl,. Linoculation le M ";ct! "u"''"" "'"'"' f""- '= •='"""' Waucoup .le hrni,, et le chevalie, „,,bli7d?! ^^7 '■"" '"" P"^'«''-- «• tion: en 1775, Un fon, en le rece ,n T' f;",^'''"?""'"'-"" ""• ri',oc„l... .ai. détre le pUn-ier L Jen^bre de l'. e jf '•"''•' -■""' '' •""•l-""-
teiii, co™.^ d'Esmon,, lientei: ,ew ,:u.;i;::::: ™ ;:f.i^?^"»i- "r-
ans. C-étai, nne de, ,,In, belle, fe'Inme, de son ,1;;:. '"'' ' "— ''--
pourraient, avec l'attestation siynée de lui, se présenter en An(jleterre pour recevoir le prix de 300,000 livres, recueilli par souscription pour être donné à celui qui constaterait légalement avoir eu la petite vérole naturelle, après avoir été inoculé dans les règles.
Mes informations bien j)rises, il ne fut pas difficile de convaincre ma femme. Elle n'hésita pas à se débarrasser d'une inquiétude qui la tourmentait journellement; nous agîmes donc de concert. Mon fils aîné prenait sept ans ', et c'était un service à lui rendre : nous nous détenu inâujes à le faire inoculer en même temps. Le Parlement avait rendu un arrêt plein de sagesse, pour que ces sortes d'opérations se fissent hors des villes ^. C'était la même loi qu'en Angleterre, parce qu'on avait remarqué que la petite vérole, prise sans préparation d'un inoculé, était presque toujours mortelle.
Il fallut trouver une maison. Le bon abbé de Mégrignv connaissait particulièrement l'architecte qui avait acheté des co-héritiersde Pajotd'Onsenbray (dont nous faisions partie) la belle maison de Bercy ; il lui proposa de retarder la démolition, et de me la louer, telle qu'elle était, pour trois mois. L'affaire fut bientôt faite, et je me hâtai d'y faire porter quelques meubles indispensables et des provisions. De toute ma maison, je ne gardai (jue la femme de chambre de ma femme, un domestique, un cocher, un cuisinier, et je renvoyai à 8aint-Leu tous les autres, qui n'avaient jamais eu la [)etite vérole, le premier devoir étant de ne faire courir aucun risque à ceux qui vous entourent.
M. de Barassy s'offrit à nous tenir compagnie; le médecin
' Ceci, joint à la mort de l'abbé Je Méyrijjny, dont il sera question un iteu plus loin, Hxe la date à 1703.
* Le 8 juin 17(i3, le Parlement avait demandé l'avis de la Faculté de médecine sur l'inoculation, et aussi celui de la Faculté de théologie, u pour savoir « s'il est permis de se procurer une maladie (|u'on pourrait ne pas avoir « . En attendant, défense était faite de se faire inoculer ailleurs qu'à la campajjnc, et de • se communitpier dans le monde » moins de si\ semaines après la i;uélison. (BARBihH, août 1703.)
Duchesnay me promit d'être à mes ordres, en lui donnant deux chevaux et une voiture; M. de Berry, trésorier des tlats de B.gorre, avec qui j'avais fait, après notre séjour aux eaux, une connaissance intime, promit de venir nous voir Ues souvent. Pour l'aLbé de Mé^rigny. il tomba alors malade d une vom.que ', qui le mit au tombeau.
Tout étant amsi préparé, et le moment décisif approchant, J alla, chez le s.eur Hosty. Je ne comptais pas me faire inol ouler, et, malgré l'exemple de M. Soullet, je me croyais à I abn de cette maladie; mais en un instant, il détruisit tout mon p an, et me signifia qu'il aimerait mieux renoncer à 1 .noculafon, que de permettre que j'y assistasse sans me taire moculer moi-même.
Mon parti fut bientôt pris, et sur l'heure il fut décidé que nous nous mettrions, ma femme et moi, à ne manger que du lapm, du poulet et des épinards cuits à l'eau, sans une goutte de vm pur. Pendant les trois semaines de ce réZl severe, nous devions nous purger deux fois par semaine pour mon fils, qu. n'avait que sept ans, et qui n'avait pas' encore mangé une bouchée de viande, il fut décidé qu'ion" serait soumis a aucun traitement.
Kous soutînmes ce régime avec constance, et le jour fixé nous nous rendîmes à Paris. Ilosty arrive et p end son ■nstrument : une lancette cachée dans un petit carre" d'argent qui ne sort que pour effleurer la peau. Il fait sortir à Ln^ quelques gouttes de sang, applique dessus une moucife de peau imprégnée du fil passé dans des boutons de petite erole de la meilleure espèce. 11 commence par moi, au'd -
fin" '7"°" f -'-' - d^'^-s.en fait autant à ma femm , finit par mon fils, et nous fixe l'emplâtre avec des bandages comme une sa gnée. Nous nous couchons et allons le lende-' •nain nous établir au petit Bercy, ou tout était préparé.
une son. de vCit,„e„ a^r/T^/L " ^ «'"■''" " ''''" '"'"'" P" bre 1763. (G.:e.,e du 21 L«ob e / """"^ """""' '' " ""■'-
Nous jouissions de la meilleure santé; on nous tenait fidèle compagnie, et Hosty venait tous les jours nous visiter. Enfin, le quatrième jour, levant l'appareil, il aperçut un bouton assez fort au milieu de l'inoculation et m'annonça, d'un ton doctoral, que j*étais bien heureux de m*ètre fait inoculer, car je n'aurais pas tardé à avoir la petite vérole naturellement; il m'assurait que l'éruption serait très-forte et très-abondante. D'après lui, ma femme ne l'aurait pas, et mon fils n'aurait que très-peu de grains. Il est vrai que l'inoculation de ma femme ne paraissait pas du tout. Hosty avait beau l'assurer qu'elle n'aurait jamais rien, la caution n'était pas suffisante, et le caractère de ma femme demandait plus de certitude morale. Hosty lui proposa alors de lui mettre une mouche vésicatoire à la même plac e et de la couvrir ensuite de pus de petite vérole, lui disant : « Cette fois, w madame, vous serez convaincue, et je parierais ma tête « que vous ne l'aurez pas. » Elle accepte, il lui fait l'opération, la plaie se referme en quatre jours, et la voilà rassurée.
Cependant je me portais à merveille, lorsque Hosty exigea qu'on me fit une saignée de pied. On me tire trois palettes le matin; à dix heures, il faisait très-beau, je descends au jardin; je me promène et je joue avec mon fils, sur une terrasse au bord de l'eau. Je lui dis de me rendre ma canne pour m'en retourner; il la laisse couler le long des marches de la terrasse, et elle vient me frapper précisément à l'endroit de la saignée. A l'instant le sang jaillit, et je reviens en laissant après moi une très-abondante traînée de sang. Il fallut du temps pour l'arrêter, et l'on ne put calculer ce que j'en perdis : cet heureux hasard m'a peut-être sauvé la vie. Le septième jour, la fièvre me prit, et elle fut assez forte pour me donner un léger transport la nuit. Duchesnay, qui s'était alors fixé avec moi, me veilla. La petite vérole parut, il s'en est vu peu de plus abondante ; tout mon corps était enflé, mes yeux à peine ouverts me rendaient affreux. Ma femme, mes amis bravèrent tous les dangers. Enfin, après sept jours, la fièvre cessa peu à peu. Le treizième jour, voulant changer
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d'air, il fut convenu que nous j.artirions tous le lendemain
cause de 1 arrêt du Parlement.
Je n'avais pas encore vu mon fils, mais on m'assurait qu ,1 ava.t eu une pelite vérole très-bénigne. Tout à coup la «arde entre cl.e^ moi avec un air effaré et me dit : « Monsie'u
qu .1 ne remue pas plus qu'une pierre. M. Hosty nous a « pourtant d.t qu'd en est quitte. » J'v coursavec Du hesm y qm n ava.t pas suivi son traiten.ent. 'et qui le croyait n con!
ëc h "7 ''""'' "" P"^"' """'"' ''»- •"« voiture
.ve la femme de mon cocher et le transporte chez moi à
rcombl! '^""""^^ ''""'■^-- '^^- '"1-'"J« <^t-''
Voici ce qui arriva à mon fils. Transporté dans la maison on le m.t au la et Ducl.esnay voulutl avant de le traiTer'
st m!t „ ' ' '""': '" P^""'!"''' '"' 1- '-enfant
est mort, que c est une fièvre maligne, et qu'il faut laisser
as.r la nature. I s'écrie que linoculation est per.luc e.
France, enfin perd totalement la té.e : Duchesnax- qui dans
s ail. me fa.t ses d.spos.tions comme un général d'armée et s.sn.fie a Hosty qu'.l répond de l'enfant vis-à-vis dTmo Hos y se ret.re en faisant des gémissements et des imprlt tions comme un homme égaré. '
Alors Duchesnay fait saigner l'enfant de sept ans ,leux fo.s au p,ed, a deux heures de distance; n'obtenant aucun ame..den.ent, il le fait saigner encore le 'soir. n par , ,
rsilTtTe'T^'"'" 'r'"^"- '^ '^""- ♦-"'-
du m , in [:: "''T'' •^''"""--« -^ '« cinq heures
toml u"""^ '^^ ■""" "''^'''' 1"' '«vait cru mort
tombe dans m.lle accès de joie et m'envoie un courrier. Une
fièvre putride se déclare et cède le septième jour. Cette convalescence me rendit à la vie et fiit un soulagement à la douleur que je ressentais de la perte de l'abbé de Mégrigny, qui avait toujours été pour nous un ami précieux à tous égards.
Peu curieux de me montrer dans l'état où j'étais, je revins h Paris furtivement voir mon fils : ce n'était plus le même enfant. Exténué par des secousses si violentes, il était d'une faiblesse pitoyable, et il fallut attendre plus de quinze jours pour le ramener à Saint-Leu, où je passai novembre et décembre.
Le temps de mon semestre arrivait, j'étais encore rouge, et il y avait près de trois mois que j'étais dehors de l'inoculation. Je fis demander au Roi la permission de me présenter pour faire mon service. Il fut répondu que je le pouvais, le temps prescrit de s'absenter étant plus que passé. J'arrivai donc à Versailles pour le premier jour de Tan. J'avais pris la précaution, pour effacer les rougeurs, de rester beaucoup au grand air, mais elles étaient encore très-visibles. Dès que le Roi m'aperçut à son lever, il me dit : « Vous avez eu une " forte petite vérole. » Il m'examine et ajoute : « Gela vaut « mieux qu'un cou[) d'épée. »
Je ne sus d'abord ce qu'un tel propos signifiait dans la bouche du Roi, qui ne disait jamais rien sans raison. Je raj>pris dans le cabinet après son passage. Un officier des gardes de la porte, Lenoir, frère de mon notaire ', s'était vu insulté par un exenqit des gardes du corps. Fort brave, quoique blessé à la main, il avait voulu en avoir raison; l'exempt avait mis de la hauteur, Lenoir l'avait poussé. Le rendez-vous fut pris, et Lenoir se présenta au combat, son épée attachée au poignet, vu son ancienne blessure; l'exempt se battit mal et reçut un coup d'épée dans le bras. Le Roi
* C'est lui sans doute qui Kj'ure à VÉtat de la France de 1749 parmi les (»ard«'!j d<î la porte sous le nom de Joseph Lenoir de Ghanteloup. Lenoir, notaire de 175'J à 1762, demeurait rue Saint-Honoré, au-dessus de la rue des Frondeurs.
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venait d'en être instruit. Les gardes du corps ne prirent point part, dans cette affaire; M. de lAubépin ', le blessa av.^ trouvé e secret d'avoir peu d'amis par'son in sole ce J après d quitta le corps.
J'allai dîner chez le duc de Cl.oiseul. Mon inoculation avait fa.t du Lru,t co™,ne celle du chevalier de Cbastellux; ..ai je ne garda, b.en de parler de la nialadie de .non fils.
suie ■ rtÏh r ■■""• î""! '" ^""^''-^ '="^"«" "" -«^«"-t sujet, reUech. , d une loe fifure doiiï n,,^ 1 1 ■ . • bien iS|pv»' I „ ■ . ! " ' """"'''e> instruit et
b.en eleve. Le reg.raent des gardes allait ,,arti,- pour l'Allen^agne après avoir fait ses équipages. Je le pus'.ieuxî e que de le recommander à mon ami, le marquis de l-aroy, qui alors pnve de ses biens de Saint-Domingue, avait supprimé
sa tera.„e. Je lu. ava.s prêté depuis lors l'appartement que
J avais fa.t bâtir au-dessus de mes remises et il ^ !
n.iver, lorsqu-il venait i. P-,ri.s 71' , ^ '"""*
' , , 7 ' ,"="' •' ' ar'S- Il s empressa de reconnaître
n.es procèdes en chambrant dans cette campagne avec Ion eune co„s.n, qui par malheur, mourut troi mois après \V esel, des suites d'une fièvre maligne *. ^
Le Koi toujours aimable dans son intérieur, le fut plus roLt : """'^^ ''"'''''"*'•" '■' ^""""' -C-^'">'eme..t7e 1 honnêteté. Quenin baron de Champlost, avait acheté de Quentin marquis deChampcenet^, la charge de premier valet de chambre. Le Roi, qui le connaissait depuis son enfance e traitait a merveille. Champlost était extraordinairement I id mais avait des grâces, l'air noble et les manières d'un ' nd
et d être peu délicat sur le choix. Le Roi, comme les p.é
.tttretiri'T'r'^' ^-"^ - ^-'' -"^'' ■«
■etemr. et .1 lu. d.sa.t souvent qu'à leur âge tout liberti-
De Sainte-Colomhe mirmiia .i« i» t i ' • .lu co..p,,, co.p..„„i. de'JZblut '*""' ""■""" "'•"<" *>■» -:-''-
oue'.'é ::'«:;:::!•'"'''' '■"^ ^'"' '- *'«-' ''"- ■- ■'"■""■« c ,.„„. de .,
nage était mortel ; enfin il lui parlait comme à un ami.
Nous fûmes te'moins dans le cabinet d'une scène qui en valait bien une autre. M. le comte de Sourches', grand prévôt de Versailles, était petit et laid par excellence, et fait tout de travers, mais il tâchait par sa tenue de se rendre plus imposant qu'il n'était, car ce n'était qu'un bonhomme très-ordinaire. Il avait été élevé à Versailles, dans une grande familiarité avec le Roi, et madame de Pompadour, dans un moment de gaieté, l'avait désigné sous le nom de VAmour, M. le duc de Noailles *, qui se permettait tout, avait repris : « Tout au plus, madame, est-ce un Cupidon d'ébène! » Le nom de l'Amour lui était resté, et le Roi s'en servait quelquefois. Un matin que nous étions presque seuls, le Roi, qui allait quitter le cabinet, appelle l'Amour. L'Amour écarte deux ou trois personnes et s'avance avec précipitation. Dès que le Roi le voit à sa portée, il lui donne un joli soulflet sur la joue, fait une pirouette sur le talon et s'en va, se comportant avec autant de grâce et de gaieté que s'il eût fait une niche à son égal. De Sourches aurait reçu cinquante soufflets, pourvu que le Roi eût causé avec lui; mais quand il vit le Roi rentrer, on put juger combien il lut choqué de n'avoir pas eu d'autre audience.
Je trouvai l'histoire si gaie, si plaisante, qu'en arrivant le soir pour souper chez Coupé, où vinrent successivement M. de Rosambo, le marquis de Vizé, Pierrevertet Baudouin, je fus obligé de la raconter à chaque arrivant, et je fis la pantomime de cette scène, ce qui égaya tout le monde, surtout Fontaine de Gramayel.
Fontaine de Cramayel pouvait avoir une douzaine d'années de plus que moi; c'était le meilleur homme possible. H était devenu fermier général par la protection de
' Louis du Bouchet, marquis de Sourches, comte de Montsoreau, né en 1711, lieutenant général, conseiller d'Eiat, grand prévôt de France en 1747, à la mort de son |>ère.
2 Ce doit être plutôt le duc d'Aven, son fil?. Le maréchal duc de Noailles mourut en 17C6, âgé de (|uatre-vlngt-sept ans.
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M. de La Borde, originaire de Bay„„„e et parent de M. Poisson ', était devenu fermier fre'néral nnr I, •• '.ab.tait.da„s .on en.nce, uneraL^ru^'ire'-l l:
noces une euve, nommée Ferran.l, qui avait deux enfants M. Ferrand, fermier général, et madame de Sv épouse d".n Centdhomme picard. Il avait eu d'elle trois'fiirrl x «arçons L'aînée des filles ' avait épousé M. Marcl a ^ 1 -.er valet de chambre du Roi; la seconde. M. tÎui'ne' d"
^irin:::":''"'^'"'^ '-^ "■'"■^'-^' -^'- "^-rt, ist
fermier gênerai. Les garçons étaient plus jeunes. L'aîné " pleni d esprit, de talents, aimable sous tous es rapports "esl fe.t a juste titre la réputation dun des plus grands!;. ,.o.
ave f u 1 1;;''''"''''^' '■"'''^".'«'"•> Phy-ieu. il remplissait a^ec tut tous les moments qu'il ne donnait pas à la société ou .1 était trè..aimable et .l'une gaieté originale et sp r ^ L AL et madame de La Borde, avant l'élévation di mad n" de I ompadour. avaient loué une maison à Soisy. vallé de Mon morency . Nous étions donc voisins i. la camp.î^ne comn Kiris, et notre liaison avait toujours subsisté.
noces .le M. lerrnnd frère J ZT n '-'"""■'■■, «-ve e„ première,
■and d,„u i, e„ ZtÙli '^'"'""' ''""' '"<• •"»« «" "« «• Fer-
Cbarles.l;e„è F,é™y,',, seijnel j^" ■-■ "" •■' •''""""'• " ™-"- "
t. J. de La Borde MT.'în IKOS^'* Bine,, éeuver. baron de M-.rclni ,'• '""'". 'l ^'""''"'' "°"^ ' «"»"l Sain.-l.o,,i;,n„eie„„4rd :;„,?"'T ''' San..e-Preuv., chevalier de
viller. ' '" ''"''• *^"' ^P"usa pluj lard .M. d Angi-
[a cf. ,„i „è.ai. e";!;cV: t;:t, ;;;:t:' o:': ' ' '"'"'•' ■'-""" <"
les Supplément, de La Ch^n^v» ' f"^P"«"'- On irouve cette erreur dans
mademoiselle ^>uinefell/eal'J'^^'"'''' ^'" '^^' "" ''"" '^-'^fi^ femme de Jean-FranJois "'^^"-'«^^-P^ «vec mad..noi..|le Levasseur,
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Madame de Marchais, aimable, jolie par une blancheur extrême, très-spirituelle et d'une fijyure animée, vivait toute J*année à Versailles; son mari, l'homme de France le plus froid et le meilleur, se bornait à l'exactitude de son service vis-à-vis de son maître. Pour elle, on savait que le duc de La Vallière y passait ses jours, et personne n'en parlait que comme d'une chose reçue.
Je placerai ici l'histoire arrivée h une dame de cette société. Madame de ***, aimant de bonne foi son mari, vivait depuis douze ans avec lui, et pouvait être citée comme l'exemple de toutes les femmes, lorsque le chevalier de Chastellux débuta dans le monde. Grand, bien fait, d'une belle figure, plein d'esprit, aimant les arts et les talents, il commença avec elle une passion qu'il a continuée longtemps. Un soir qu'ils s'étaient dérobés du salon , le reflet d'une glace ne permit pas au mari de douter de son malheur; il s'emporta et obligea le chevalier à sortir de chez lui à l'instant, et le lendemain lui envoya un cartel. Le rendez-vous n'eut pas lieu; les amis s'en mêlèrent, et la femme emj)loya son autorité vis-à-vis de son amant. Le mari, revenu à lui, ne voulut pas être la fable du public; il y eut une explication et un raccommodement, à condition que le chevalier ne mettrait plus les pieds dans la maison, et il n'en fut plus question.
Cinq ou six ans après, un vendredi, *** et moi nous nous trouvions, comme c'était l'usage, sur le théâtre de l'Opéra, après le spectacle. Mon ami s'amusa à causer avec quelques personnes, j'en fis autant do mon côté, et nous ne partîmes que lorsque tout était presque éteint. La première personne que nous rencontrons, c'est le chevalier de Chastellux, donnant le bras à madame ***. Le mari était dans une agitation violente : « L'as-tu-vue? — Qui? — Elle! tu me serviras de tt témoin. — Et de quoi? — Je compte sur ton amitié. » Enfin, la voiture arrive, nous nous y précipitons ; il se démène comme un possédé, se frappant la tête contre tout, contre les glaces. « Oui, mon ami, s'écriait-il, tu vois ma honte, mon « désespoir. Je suis c.ii! je veux aller chez moi, rentrer.
je ne savai ;:;:Va / iT' ' }!'''"''}: '-''^' " J--' ;
avec nous le^ Co " t Vu n"' "^ '''"'''''' ""''^■^ soupçons "^ ^ "^ '""■''''■"" P^s de ses
plus spoitS Js iTa ::br'r i'""^ '^^ ^^"""- '-
touheur de le recondu e 2 T " "' '""''"' J'^'"'' '«
et rendu à lui-„, -'ôe Sa f. -' """""' '°*'''""'"" '^'''"'«'
irait la voir et 1 W. ^"" T" ''"''''' i'''^''"' 1"'"
elle. Elie llit i ; ' "^^ * *'' '""^""^^ ''«^l"- l^'- -eu avec tiennent;aT:tL^::e^:£^''•-;-^, --- 1"' ne qu'il l'ait perdue. °" """"''^"^ J"^'!"'» «^^
?op? t; Ltr"* tres-LnlIantes. „ y avait au Pala' '
jours marqués. M. T'^i:: ^ cJn^ ''""'' ""'"" une maison ouverte • f ■ ' """"'' "'""" '■•"«*'
l'Eu.pereur Telù ieS 'î ''^^ ''"^^'"e"''' '^^''" ^e
ou tri fétes. '''^'"«"•'' '^""""'^•^ I""- '"'ver deux
Depuis le cardinal Fleurv il evi.t-.it „ . i sang et le corn, rl.„l„ .• ' ''"^"' '*'' l""«^es du
Les princes du .n'^''"' "'"" """'"''' ■"«"nnontable. carrLe ;:„s eH^s-r"??'^ '^' ''■'""'^- '--"'-leur un véritable le orl ''T T '^"'"'^"^'''^ «' 1"' *" -'"»" près, dans a' rue 8,."»' '' '" """-"^ ^« ♦-="-' le plus
le m;rc,uis de L ST^!: ''""^7''''" '^ *'^'''"«'-' carrosse. Le co„,te de CI .,""'' ™"'" ^ f'"^- «"'-er son pute avait étiT, "" ' "''"" ''''" '<"'''"■ Cette dis-
P avau cte portée au cardinal, qui, voulant tout accom-
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moder, n'avait arrangée personne '. Il s'en était suivi que le premier jour qu'un ambassadeur s'était trouvé chez un prince du sang, l'ambassadeur s'était fait servir par ses pages, comme tout gentilhomme en avait le droit sans en user.
Le prince, de son côté, avait vouhi rétablir l'étiquette de Louis XIV et passer le premier; ayant le droit d'avoir son cadenas, il avait aussi voulu s'en servir. Ce droit de cadenas est assez singulier. Aux grands couverts, au repas de couronnement, on pose devant le couvert de chaque prince ou princesse une boîte superbe, fermée avec un cadenas. Le prince prend sa clef, ouvre la boîte, dans laquelle est un couteau à manche d'or ou de vermeil, une salière et une poivrière de même, et un gobelet; il s'en sert et ferme la boîte, que l'on emporte in fiocc/ii. Gela donna de l'humeur au corps diplomatique, qui, en cérémonie, se regarde comme le représentant immédiat de son souverain , et de ce moment il s'établit une séparation totale. Jamais on ne se visitait qu'une fois en grande cérémonie, et ni les princes ni les ambassadeurs ne se trouvaient aux fêtes que donnaient les uns et les autres.
La nécessité où est le corps diplomatique de se rassembler avait fait introduire un nouvel usage. Chaque dimanche, le corps se rendait chez un ambassadeur à tour de rôle; v allait qui voulait, depuis le chargé d'affaires jusqu'au nonce. C'est là qu'ils se communiquaient leurs affaires les plus secrètes. Nul Français n'y était admis, et je fus le premier introducteur des ambassadeurs qui y fût reçu; je dus cette faveur à la confiance qu'ils prirent dans mon caractère de franchise.
M. le prince de Conti, le plus bel homme possible, avait beaucoup d'esprit, mais le jugement le plus faux. Plein de projets, d'une imagination ardente, voulant jouer un rôle, il avait fatigué le Roi et s'était retourné du côté du Parlement,
* C'est prub<iblemcnt à celle circonstance que fa't allusion le duc de Luyne.* en juin 1737 : u II y eut, il y a quelque leinjjs, quelques difticultés pour la • place de son carrosse (celui de M. de La Mina) à l'Opéra; cependant cela ■ n'a point eu de suite. ■ (T. I, p. 266.) D'après un curieux dossier des Archives des affaires étrangères (fonds de France, vol. 1852, p. 388), l'origine de ces difHcultés était encore plus ancien et remontait à 1728.
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étrange.- a toutes ces misères ê,! a. J' j T ''^C'""-"'. choses, aurait désiré faire cesse et te' ,, '''"' '""'^■^
aeréahleau corps ^iplouj: Z "."^ ^^ iro''"'''^'avec madame Ja comtesse ,L It.- i °" "''""«
Cociation, ,uis,ue ^^it TlTL '"T ' "'"^ "les ducs se trouveraient M ''^ '",'"'"*'"' ^^ Lorraine et
si i-on suppril^u:: "^^^r"''' '-' "^'"^ '" -%'
que je viens de rlirp • ;i ^P**"*e. ii ,ne raconta tout ce
1 contirmlt te'. Z^Z"!::, 'h""^' '' ^^'^ -^'^' madame de Maintenon ■„ ' '"" '"''riaue avec
".e parla d'u^^^";:^ TS 7 "'^ ^''^•"'^- "'^=^"^'' Jaine; enfin, api troLllX^'il^er ""' ''^vaincu que ce ciue Ii rn.,n ? • . ^ ^ relirai, con-
le lui dire) ne Lsl t . as"'"' ^' '"':"''' '''" «^'''^ ''" i'a(;ent principa Xrdr""'" ''"'"'"'' ' -' <!«'-
voulait nullement. J'étais sûr L ou^ t T ''" "" '"-" céderaient volontiers, s'ils ne tro va en ^JT , '"'""" opposition; mais j'étais certain .,ue u" n " el"l " T presque rien. ^ ^ relâcherait de
Je fis part de mes demarclies au ministre et il fut .. que je me servirais de l'amitié o.ip I. i ! ^^"^^''"»
Burini, qui s V ouno^i xr^ . * • "^ '® "once
' 1 a y tipposa. xXe participant à anninx. r» < de son état, visant -i l. r.... . - aucune lete, a cause
ayant la ce;ta::rde sT Stri::, '"'^"^^' ^^^ ^^^'-'
P-tendit ^ue les choses StuT"t"^'''"'''' " l^evaient aller; ,ue les ambassad u ^ e Sla^d ''""''"''^ les p.a.su.s de la société, seraient moi-nfa 1" ^ t^t ^u":
DEl XIÈME KPOQCE (1755-1704). 303
leurs propos, leurs démarches seraient plus ostensibles; que M. le prince de Kaunitz, qui en savait autant qu'un autre, quoiqu'il fût fêté à la cour, s'en était éloigné par système; que, si la chose existait, il se garderait bien de ne pas la continuer, mais que cette façon de vivre n'existant pas, c'était éviter des difficultés et des querelles.
Cette détermination fut prise le matin du jour où je devais avoir une réponse catégorique, et j'en rendis compte au Roi et au duc de Choiseul.
Je me rends le soir à l'assemblée, et je passe dans une pièce où étaient les seuls ambassadeurs. M. de Stahrenberg porta la parole; il me dit sommairement toutes les raisons pour s*y refuser; j'eus beau me retrancher sur l'espérance qu'ils m'avaient donnée en particulier, le parti était pris, et je me retirai. Ils tinrent conseil après mon départ, et voici le billet que je reçus :
u Le comte de Stahrenberg, ambassadeur, prie monsieur a l'introducteur de mettre par écrit ses propositions, afin « qu'après les avoir discutées avec le corps diplomatique, on « puisse t(?rminer l'affaire en question. »
Je n'avais fait ces démarches qu'officieusement; je ne voulais rien mettre par écrit; j'aurais été désavoué, peul-étre blâmé, et tout écrit aurait pu être montré au prince de Gonti, qui croyait qu'on ne se passerait pas de lui. Je pris donc mon parti, et je me rendis à l'instant à Versailles, où j'arrivai ix huit heures. Le Roi était avec M. de Choiseul tète à tète. Je fais dire à l'huissier que je suis là, j'entre parce qu'on me le dit, car ce n'était plus l'heure de profiter de mon droit d'entrée.
Le Roi était debout auprès de la cheminée et causait avec le duc de Choiseul. ils viennent à moi, le Roi me fait rendre compte de mes démarches de la journée. En terminant, je remets le billet que j'avais reçu, j'ajoute que je m'étais bien gardé de répondre. La conversation entre nous trois fut d'un quart d'heure. Le Roi finit par me dire : « Que pensez-vous « qu'il faut faire? — Sire, lui répondis-je, je pense que toute
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u négociation est contrariée de cliaque côté par une seule « personne, et je crois qu'il faut regarder la chose comme « non avenue. J'ai fait les démarches d oitice: je n'ai dit à « personne si j'y étais autorisé. Ainsi tout roulera sur un zèle « de conciliation mal entendu de ma part. . Le Roi me répondit : a Vous avez raison, suivez ce plan. » Dans cette dernière conversation, M. le duc de Choiseul se garda d'ouvrir la bouche ; c'était le Roi qui parlait. J'atten'ds le duc a sa sortie; il me dit que le Roi était fort content de la manière dont j'avais traité cette aftaire, quoicju'elle n'eût pas réussi, et j'ai eu lieu de voir depuis que la conSance en moi était établie.
Madame la duchesse de Praslin, femme du ministre des aftaires étrangères', était singulièrement liée avec madame la marquise d'Amezaga; je me trouvai donc très-lié avec elle. En général, ma femme et moi tenions à nos anciennes sociétés. Je me trouvais oblige a quelques soupers de représentation ; les autres étaient, ou chez les parents de ma femme ou chez M. et madame de Préninville, ou je me plaisais plus que jamais. Leur société, composée en hommes'et en femmes de la meilleure compagnie de Paris, réunissait la marquise de Boulamvilliers^ d'Osmont, Tévéque de Comminges; ie marquis de Chastellux: Jelyotte, l'abbé Ravnal ' e^t bien d'autres, et nous passions des soirées délicieuses.
M. de Chainplost, premier valet de chambre, vint un jour m'avertir que si, comme je le lui avais assuré, je songeais a acheter Cheverny et a avoir la lieutenance du Biaisons, je pourrais bien avoir l'un sans lautre, parce que M. de Marigny tais^ut toutes les démarches possibles pour en avoir
^IttT'rl!'''' t' «^«"«i^^Sne-La > ue. manee ea 173* a C-iar-Gxbriel, coml* de Uhoijeuî, pui5 duc Je Prajlin.
GaI^elT'"'t"''f '•"""'''^*f d H.lleno>a,t, second, fem». d Anoe- OabneUHenn iknurJ, mar^uu de Boal^.ilUer*, «juVrie avait époa^ en 1.4^: eJfe m^vurai en 17S1. r~»«^
* Guilbum^Tî,oma^rranc^>U Barnal 1713-1796 . Il erait alor* peti c naa et n amTa a b r^uuoa que j .and il cul publié «a H.to^r, pkLopAi^ des deux Ides, do«t le* parue, le* plus «,IUate. furent écrite* par de se* anu-s motuiuient par rechmeja.
ragrément. Depuis deux ans, je laissais dormir celte affaireje voulais d'abord me défaire demaplace, mais personne ne se présentait pour l'acquérir.
Du Jonquoy dé Monville, mon ancien compétiteur était le seul qui, vu sa fortune, pouvait v prétendre. Pour le sonder, j'allai faire un voyage au Thuit près le Vaudreuil, mais Monv.lle avait pris un autre vol; il avait été pour>'u de la charge de grand maître des eaux et forêts de Normandie, et ne l'avait gardée que six mois.
Ayant I oué une maison rue de la Bonne-Morue ' il v avait fait des dépenses étonnantes. Je rapporterai ici le récit du premier souper que j'y ai fait. Ayant vingt-cinq ans, il était fait au tour, plein de grâces, réussissait à tous les exercices tirait aussi bien avec un arc et une flèche qu'avec un fusil' dansait avec une légèreté et une grâce noble a s'attirer dans un bal tous les regards ; assez musicien pour toucher de tous les instruments, il était de première force a la paume. Vivant en bonne et en mauvaise compagnie, las de tous les plai^rs Il laissait percer souvent un egoïsme qui le faisait plaindre des gens qui le voyaient; car ces caractères n'ont jamais de véritables amis.
J'arrive dans la rue c'e la Bonne-Morue, je moule un perron de hu.t marches; j'entre dans une antichambre treschau fee, tout en stuc, avec un maa„ifique poêle. Un val.t dP chambre m ouvre deux battanU et les referme. Je me trouve dans une première antichambre toute dorée, éclairée par un lustre de huit bougies, et six paires de bras à trois branches auss. allumés .Vu fond, je vois un buffet magnifi^^ue chargé d ornements; 1 heure sonne, et j'entends un concert or^an^'é «.rt,r de la boiserie et jouer, a plusieurs parUes. un Lr de Kameau.
Je passe de la dans un premier salon orné de colonnes .^.liantes, éclaire par des lumières cachées, et resplendirent comme un beau jour; je conUcue. et me trouvi dans une
âO
chambre à coucher des plus élégantes, tout en velours cramoisi avec des crépines d'or; je n'avais encore rien vu de si superbe. Tout était échiiré, tout ouvert, et j'étais seul; je me crus dans un palais des fées ou dans celui des Mille et une nuits. Je passe dans une autre pièce, et j'aperçois Monville, vêtu superbement, posé comme le Magnifique devant un bureau de porcelaine, le plus beau et le plus a^jréable possible, et écrivant. Ce cabinet était ouvert des deux côtés, et les tuyaux de chaleur étaient si bien distribués que, quoiqu'il fit froid, on aurait pu se croire en plein été. Pas une cheminée ne paraissait; tout se cbaulïait par des poêles, dont le service était dérobé aux yeux.
Monville, après avoir joui de ma surprise sans paraître y faire attention, me conduit plus loin. C'était un salon turc tout en glaces, sans aucune fenêtre ; le jour venait d'en haut par un vitrage. Une balustrade en saillie, du meilleur goût, revenait en voussure sur le salon, qui était garni d'un tapis turc très-épais. Tout autour régnait une ottomane de velours cramoisi à crépines d'or, sans aucun bois, mais en matelas, sur laquelle étaient en abondance de gros coussins de taffetas d'Italie, qui se plaçaient à volonté pour faire un siège plus élevé, des dossiers ou des appuis aux bras. Au fond était une ottomane plus riche encore s'il était possible. Les portes de ce délicieux séjour se fermaient à volonté par des coulisses qui continuaient la forme du salon. Un secret dans le mur, poussé légèrement, les faisait ouvrir avec une promptitude merveilleuse.
J'entends bientôt au-dessus de ma télé un concert exécuté avec des instruments à vent; cette mode venue d'Allemagne était en usage chez les princes et chez les ambassadeurs pendant le souper. Monville, qui donnait dans toutes les choses magnifiques, avait six musiciens à lui qui régulièrement tous les jours, depuis sept heures jusqu'après souper, exécutaient dans une pièce au-dessus du salon turc, et qui donnait aussi dans la salle à manger, les morceaux de musique les plus agréables et les plus à la mode.
Les convives ne tardèrent pas à arriver ; je me les rappelle comme si ce souper s'était passé hier : mademoiselle Arnould, que nous appelions So])hie ', première chanteuse de l'Opéra,' renommée par son esprit et ses bons mots; Bellecour, premier acteur des Français, et sa femme ^ ; le marquis de Saint-Marc ; le chevalier de Coigny, beau, débutant dans le monde, et très-aimable'; un M. de Veiiotte, que j'ai vu depuis gouverneur des pages de M. le duc d'Orléans; milord Post-Cott *, dont j'ai parlé pour sa course de Fontainebleau; le marquis d'Égreville * et moi.
Nous entrâmes dans la salle à manger, tout en stuc, éclairée par des cariatides de bronze; le souper fut fin et délicieux. Arnould, galante avec le chevalier de Coigny qui lui faisait les doiix yeux, hit pleine de grâce et d'esprit. Bellecour perdit le boire et le manger, tout occupé qu'il était à examiner les airs et le ton de' tous les convives, surtout les bonnes manières naturelles du maître de la maison; il avait l'air d'en faire son profit comme artiste. La soirée fut délicieuse. Au plan que s'était fait Monville, toute gène de place ne lui convenait pas; notre liaison subsista et subsiste encore, sans qu'il fût question de ce qui me l'avait fait recherchera'
' On sait que cette actrice célèbre a été aussi connue par son esprit nue j.ar ses succès au théâtre. Aussi était-elle recherchée de tout ce que la société de 8on temps comptait d'hommes remarquables par le talent, la naissance ou la fortune.
* J(an-Claude-Gille Colson , dit Bellecour, avait débuté aux Français en 17o0; il y joua jusqu'à sa mort, survenue en 1778. Sa femme Rose- Petrondle Le Hoy de la Corbinais, d'abord connue sous le nom de mademoiselle Beaumenard, ttnaii remjiloi d«-s soubrettes.
^, ' J««"- J;Î»'''I»1;« l'ranquelot, chevalier de Goi^ny, né en 1743, mort vers 1806. L était le fais cadet du comte de Coigny, dont nous avons vu la mort trapinue et le second frère du duc. '
* Powerscourt.
- Une indication que l'auteur donne beaucoup plus loin sur la sœur de ce personna{;e,la comtesse «lu Humain, m'a permis de trouver son véritable nom Il s yi de Charles-Joiuhim Houault, dit le marquis de Gamaches, né en 1729 maréchal de camp. Ejjreville est une terre que la famille possédait encore en 1789.
« L'auteur avait placé ici l'histoire du mariage de Sedaine. Quoique en eeneral je me sois abstenu de changer l'ordre des Mémoires, l'événement se
N'étant dans aucune cabale, j*étais à Versailles dans l'iiitimité de toutes. J'arrive un jour chez madame de Marsan h onze heures pour mon service, ayant à la pre'venir d'ime pre'sentation ; elle me prend en particuHer, me demande s'il est vrai que M. de la Vauguyon, gouverneur, est renvoyé, et me prie, comme elle n'ose envoyer personne, d'aller m'informer chez les princes. J'y vais, je parle au duc de la Vauguyon, que je n'aimais ni n'estimais, je reste avec les princes et lui plus d'un quart d'heure, cause avec le comte de Boisgelin, le manchot, gentilhomme de la manche et mon ami particulier, et je m'assure qu'il n'est question de rien; je; redescends chez la comtesse et la rassure entièrement.
Puisque je suis sur le compte de Boisgelin *, je vais donner quelques détails à son sujet. Grand, bien fait, d'une trèsjolie figure, il servait dans la marine, lorsqu'un boulet de canon lui enleva le bras droit, à dix-huit ans. Cet événement intéressa la ville et la cour. On regrettait ce quil avait perdu par les grâces qui lui restaient. Il dansait à merveille, quoique un peu de côté, par le défaut de poids égal. Il jouait d'une main à tous les jeux de cartes, aussi bien et aussi vite que le plus habile joueur. Il fut l'homme à la mode, et si le goût du jeu et des filles ne s'était pas emparé de lui, il aurait sûrement fait son chemin.
Lors de la formation de la maison du duc de Bourgogne *, il fut nommé gentilhomme de la manche. Né avec de l'esprit, ayant des connaissances, il chercha à s'établir dans l'esprit du jeune prince, non par le respect et l'adulation, comme son gouverneur, mais par la vertu et la loyauté.
Le prince enfant était né avec beaucoup d'esprit, mais
trouvait si loin de sa place chronologique, que j'ai cru pouvoir reporter le paâsa{;e à la Hn du chapitre suivant.
' Jean- Baptiste, vicomte de Boisgelin de Kergomar, Kœvran, etc., ancien capitaine des vaisseaux du Hoi, {»eniilhomme de la manche des Petits-Fils de France, premier chambellan de Monsieur, frère du Hoi.
* Louis-Joseph-Xavier de France, duc de Bourgogne, HIs du Dauphin (1751- 1761). C'est le !««• mai 1758 qu'il (ut remis entre les mains de son gouverneur, le duc de la Vauguyon.
un caractère de fierté et de hauteur que rien ne pouvait abaisser. Ces défauts, s'il avait vécu, n'auraient fait que croître dans les mains d'un gouverneur jésuitique, bas et adidateur.
Je fus témoin un jour d'une repartie qu'il fit au bailli de Froulay ', le jour de l'an, à l'audience des ambassadeurs; il avait tout au plus quatre ans, et, dès qu'il était en représentation, il prenait une petite mine fière et imj)osante qui étonnait. M. de Froulay lui adresse la parole : « Monseigneur, dit-il, « nous venons vous présenter nos vœux, et nous souhaitons « que dans quatre-vingts ans le corps diplomatique vous en « présente autant. » Le petit prince relève la tète, et, le regardant fixement, répond : « Pourquoi pas cent? »
Dans le particulier, il avait des accès de hauteur incroyable. En voici un que Boisgelin me conta. Jusqu'à ce que les enfants de la famille royale aient atteint douze ans, les pièces qu'ils habitent, telles que la chambre à coucher, le cabinet de travail et le salon, sont étayées. Les étais et les boiseries tout autour sont matelassés à hauteur d'homme, afin qu'en jouant ils ne puissent se blesser. Ces appartements, garnis de tapis de la Savonnerie ou des Gobelins très-épais, les préservent de tout danger de ce côté-là. Le gouverneur les quitte peu et laisse le gouvernement, si cela lui arrive, au sousgouverneur. Quand tous les deux manquent, le gentilhomme de la manche, le premier de garde, les remplace.
Un jour que Boisgelin était de garde, M. de la Vauguyon quitte, et, en s'en allant, il donne l'ordre de ne laisser passer les princes sous aucun prétexte dans la pièce de travail où des menuisiers posaient un billard. Le duc tle Bourgogne, qui avait entendu 1 ordre, sort de sa place gravement pour enfreindre la consigne; Boisgelin barre la porte et lui dit : « Mon- « seigneur, vous avez entendu; vous ne passerez pas. — « Mais si je le veux? je crois que je suis le maître ici. Seriez- « vous assez osé pour mettre la main sur moi? — Il le fau-
* Ambassadeur de l'ordre de Malte, dont il a déjà été parlé.
« cirait, que je le ferais pour vous empêcher de ne pas obéir. « — Obéir! mais vous n'êtes qu'un {jentilliomme, et je suis « un prince; c'est vous qui êtes fait pour m'obéir. » A l'instant il s'élance; Boisgelin le saisit du seul bras qui lui restait et le reconduit au milieu de la chambre; le service présent s'en mêle, et l'on ferme la porte. L'enlant, sans pleurer, entre alors dans une colère incroyable; enfin il se remet, vient trouver Boisgelin et lui dit : « Ma colère est « passée; vous avez fait votre devoir, et je vous en estime « mieux. Causons maintenant. Enfin, ce n'est ni vous ni moi « qui m'avez fait prince, pourquoi ne suis-je pas né Dieu? « Je ferais tout ce que je voudrais. » Le duc de la Vau(;uyon rentra, et la conversation cessa. Peut-être, s'il n'était pas mort, avec ce caractère décidé corri(;é par l'àfje, sa fermeté aurait-elle empêché la France de se jeter dans le précipice dont elle ne peut sortir, et son malheureux frère Louis XVI n'aurait pas péri par sa trop grande bonté; car c'était le Roi innocent, dans toute l'acception du mot, que ce malheureux prince !
Mon ami Olavidès revint cette année à Paris pour son troisième voyage. Arrivant d'Italie, il avait vu tous les savants, et avait passé huit jours chez Voltaire à Ferney. Rempli d'idées justes, grandes et utiles, il revenait en France faire à ses propres frais des achats dans tous les genres. Il avait dans sa tête de faire faire un grand pas à l'Espagne, et de la tirer de Tengourdissement où elle était plongée.
Il s'établit dans une grande maison, rue Neuve-Saint- Eustache, et se mit à voir les artistes et les savants. Il commença par rassembler une bibliothèque immense, et la fit encaisser pour Madrid; il prit à Paris tout ce qu'il y avait de plus beau en meubles et en étoffes, pour meubler un hôtel qu'il venait de faire construire en Espagne. Toujours occupé de ses projets d'utilité, il fit un voyage à Lyon, y commanda des étoffes en or et en argent tissés sur soie, quoique cela fût défendu par les lois du temps de Colbert. Il l'ignorait, et l'avidité des ouvriers les fit passer sur la défense. Il fit faire
une tenture à fond d'argent, représentant une terrasse sur laquelle s'élevaient des palmiers, le tout en or de différentes couleurs. Elle lui revenait à neuf cents livres l'aune, prix incroyable pour ce temps. Il revint à Paris, après s'être attaché deux ou trois ouvriers, pour propager en Espagne ces belles manufactures. Ce zèle aurait pu avoir des suites désagréables pour lui, mais j'en avaisété instruit à temps, et M. de Fontanieu, intendant général des meubles de la couronne, voulut bien me servir dans cette occasion, de manière qu'Olavidès évita tout désagrément à cet égard.
Il avait traduit en vers espagnols les tragédies des meilleurs de nos poètes, et les faisait jouer sur un théâtre particulier.
D'une conversation charmante, il mêlait la gaieté à l'instruction et à la philosophie. Noble dans toutes ses manières, vivant inagnificpiement, on s'attachait à lui dès qu'on le connaissait. Il nous quitta au bout de six mois.
Cependant le propos du baron de Champlost, mon ami intime et mon parent, m'inquiétait. Je n'avais pas renoncé à Tacquisitionde Cheverny, et la promesse de l'agrément de la charge de lieutenant général de la province paraissait à tous une façon avantageuse de sortir de celle que je possédais. J'allai donc voir M. de Saint-Florentin; son crédit était mince; son dévouement aux volontés du Roi, ses goûts casaniers le rendaient très-nul, excepté pour ce qui concernait sa j)lace. Il était mon ministre, et la province de l'Orléanais était dans son département'. Je m'adressai donc à lui. Il me dit qu'avant de parler au Roi, il fidlait qu'il vit madame de Pompadour, et me remit au soir. Je me rendis le soir chez lui; il me dit que madame de Pompadour croyait que je ne songeais plus à la place, que son frère avait paru la désirer, et qu'il fallait nous concerter ensemble; qu'elle ne refusait pas de me voir, mais qu'ayant toujours eu envie de m'obliger, toute explication là-dessus serait inutile; qu'elle n'était pas
' A (Cite «poque, les provinces et généralités étaient réparties entre les secrétaires d'Etat. (Voir les Almanachs royaux.)
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plus maîtresse de Thumeur de son frère qu'un autre, et qu'elle ne croyait pas que je voulusse l'y exposer.
Je répondis que j'étais trop heureux de lui faire à elle 1 hommage et de la terre et de la charge, mais que je ne voulais ,,as de I une sans l'autre; que je me rendais justice que je „ étais fait d'aucune manière pour marcher sur là même hgne que les Clermont et les d'ilarcourt, qui avaient ete titulaires avant moi, mais que si le dén.end.reinent de la heutenance, qui semblait avoir suivi les derniers propriétaires de la terre, arrivait pour moi, je ne me sentais pas le courage de le supporter; que je ne ferais d'ailleurs aucune démarche auprès deMarigny, ne voulant plus le voir. Je suivais ams. I exemple du baron de lireteuil, q„i, hé d'amitié avec Mangny, lui avaitsignifié qu'il ne le verrait plus, à cause d une grossièreté qu'il avait liiite à un homme porteur d'une recommandation.
Je me rendis à Paris. M. de Verdun renouait la néfociation; il apprit de Saint-Germain que le comte et la comte.se d Harcourt ne voulaient vendre qu'à moi, que Marigny était venu voir Cheverny et avait oWert de se mettre pour le marché en mon lieu et place. Il montra la réponse qu'il avait reçue de Genève. On lui mandait que M. de Marigny était fait pour payer, ,,u'on me laisserait la charge et la terre au prix convenu, mais que pour Marigny il la payerait quatre cent mdle livres de plus. Marigny, furieux, avait publié qu'un pavillon du château menaçait ruine, et qu'il n'y sonreait plus, se réservant de mettre tout sou crédit il avoir la place
Madame de Sy, quoique étrangère à toute intrigue, était fort bien comme parente dans le particulier de madame de Pompadour. Je la menai à Versailles, je la déposai et l'attendis. Madame de Pompadour lui parla avec ellusion de cœur Elle sentait q.i'après m'avoir pour ainsi dire tUit fête comme a un voisin sur qu'elle acquerrait quan.l elle se retirerait elle mettait une opposition à ce que je le devinsse. Elle conta a madame <le Sy tout l'impérieux de la conduite de son frère avec elle; elle avoua sa faiblesse pour lui, et finit par la
charger de me dire cjii'elle me priait de ne plus insister sur la place en question, qu'elle trouverait bien le moyen de m'en dédommager. C'était un parti pris; je remerciai sans rompre ma négociation pour la terre, et je priai qu'on attendit, car je n'y renonçais pas.
Je lus obligé d'aller faire un petit voyage à Gompiè(rne. Il m était mipossible de ne pas me présenter chez madame de Pompadour. Elle était à sa toilette, entourée de courtisans; ilès qu'elle m'aperçut, elle détourna les yeux, ne regarda plus de mon côté, et je sortis, bien persuadé que je m'étais attiré son aversion. Gomme je n'avais aucun tort, je pris mon parti et 6s mon travail avec M. le duc de Prasiin, pour une affaire dont j'étais spécialement chargé et qui regardait le tabac de Lorraine et le commerce de la Russie.
La première personne que je trouve en sortant de dîner, c'est le marquis de Marigny et son cordon bleu. 11 y avait longtemps que nous ne nous parlions plus; il m'abJrde et me propose d'aller ensemble au spectacle de la ville. J'accepte, et il fait bientôt tomber la conversation sur Cheverny; il me' dit qu'il est trop de mes amis pour ne pas m'empéclier de iaire cette acquisition, qu'il a visité le château avec M. Soufflot', et qu'il l'aurait acheté, si le pavillon de droite ne menaçait pas ruine. Je lui dis que je ne m'y connaissais pas autant que lui et ces messieurs, mais que, d'après les mformations que j'avais prises, j'étais sûr qu'il durerait plus que nous. Il insista. Impatienté, je finis par lui dire que le prix qu'on lui avait fait Ven avait dégoûté, tandis que celui qu'on me faisait me plaisait très-K^rt; que, du reste, je ne songeais plus à la terre, puisque madame de Pompadour s'excusait de la parole qu'elle m'avait donnée, sur le désir qu'il avait d'avoir la charge. « Que voulez-vous, monsieur, ' que je vous réponde? dit-il; s'il y a quelqu'un dans le . monde à qui cette place doit convenir, vous sentez que
' Jacqu-s-Gormain Soufflot (1713-1780), l'nrcl.ltecte du Panil.éon. Il était n...nhre de 1 AcaJeune d a.-chitectu.e et devint intendant des bâtiments. II ava.t lait le voyage d Italie en 1750, avec Marigny.
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. c'est à moi puisque n,a sœur possède Ménars qui est au « niiheu de la province. „ Impatienté du propos : . C'est . donc là, monsieur, lui répondis-je, votre dernier mot' _ . Ou,, monsieur. -En ce cas-là, je vous quitte, et j'aurais dû . refuser la mouuire explication avec vous; je vous connais . dep„,s lonetemps. ,, -Je n'ai jamais eu autant d'Immeur. et s d ava.t vou „ me prêter le collet, quelque danger qu'il y eut pour mo., j en aurais fait la folie. Nous nous quittâmes froidement en entrant à la Comédie, et il est aisé de croire que nous ne fûmes pas réchauffés l'un pour l'autre
Cependant La Live, mon camarade, rendu alors à la socete (ses pren.ières attaques n'avaient pas percé dans le pub .c), v.ent me trouver, et je lui fais part de tout ce qui s est passe. Il me conseille d'en parler au duc de Choisell, en me d.sant que si j'obtenais ce que je désirais, il était assure de (a.re avoir à son frère l'agrément de mu place cl introducteur. *
Ce fut une étincelle qui me rendit mon activité. Je pars pour Versadles, je me rends cl.ez le duc de Choiseul, je lui conte tout ce qui s'est passé; il m'écoute et me répond : « Que ne m avez-vous dit cela plus tôt? « Je sors avec lui; Il trouve dans son antichambre une trentaine de femmes- il rentre dans son cabinet en me disant paiement : « Faites- « mo. le plaisir de voir à qui j'ai affaire. » Je sors; le valet de chambre me dit que ce sont des nourrices qui présentent une requête; je l'en instruis, il sort avec moi et leur donne audience. Je n'ai jamais entendu rien de si comique, de si gai, de s. aimable, de si spirituel que ce qu'il leur dit. Il les renvoya au comble de la joie et du bonheur.
Le soir même, il me rencontre et me dit : « Sous huit « jours je vous donnerai une solution. » Deux jours après, La Live vmt me voir et me dit que le duc de Choiseul désirait me voir. Je cours à Versailles : « Quoi ! me dit-il, vous « voulez donc vous confiner dans une terre, à votre â^e? Vous « vous ennuyez de votre place? Quittez-la, je vous propose, . de la part du Roi, de vous nommer à Bruxelles et ù Liège-
«je n'ai pas d'autre place dont je puisse disposer, et vous « ferez un chemin qu'autrement vous vous fermez pour la « vie. »
Je fus on ne peut plus reconnaissant de cette offre, et je lui dis qu'il était bien juste que je me consultasse avec ma femme, que le dimanche suivant je lui dirais oui ou non. Il y consentit. Arrivé à Paris, je n'eus rien de i)lus pressé que d'en référer à ma femme, et nous tîniues conseil avec le marquis de Saint-Marc et Tabbé Raynal, tous les deux fort instruits en politique.
Ils furent d'avis tous les deux que cette carrière chan^jerait totalement mon ^eme de vie, que le baron de Breteuil avait bien commencé par être envoyé à Cologne, mais qu'il avait à la cour et à la ville un solliciteur très-puissant dans l'abbé de Breteuil, chancelier de M. le duc d'Orléans; que pour moi, ils ne me connaissaient d'autre protecteur que le duc de Choiseul, qui, ne me voyant plus, pourrait bien ne plus s'occuper de moi; que j'attacherais ainsi mon sort au sien. D^ailleurs,ces deux places éloignées l'une de l'autre auraient, fait un postillonnage continuel, s'il est permis de se servir de ce terme. Si Bruxelles était plein d'agréments, Liège, au contraire, était l'égout et la sentine de toute l'Europe. Il y avait peu d'agrément à se charger d aucune mission dans ce pays-là.
Aussi il fut décidé dans mon petit conseil que je remercierais. Je retournai donc à Versailles, et je donnai au duc de Choiseul les motifs de mon refus. Il eut la bonté de chercher d'autres moyens pour me servir; il me proposa de me nommer à une place de capitaine de cavaleiie, avec l'assurance d'un brevet de colonel dans les trois mois; il ajouta que le Roi me donnerait coiume retraite 4,000 livres de pension, à ajouter aux deux (|ue j'avais déjà. Je refusai tous ce^ avantages, et je persistai dans l'arrangement que j'avais désiré. M. de Choiseul termina son audience en me disant de le laisser faire, et qu'il espéiait trouver un moyen de nous contenter tous.
Le Gouvernement de Blois ' a trois lieutenances rénërales- - ces places, quelque prix qu'elles coûtent, nont que des brevets de retenue représentatifs du premier prix, et le reste se perd a la mort. - Un des titulaires venait de mourir; dans les vmgt-quatre heures, Man«ny fut pourvu de sa
place, et, „ ayant plus de compétiteur, j-eusi. l'instant IVrément de celle dulîl ais.is . M. le duc de Gl.oiseul m'envoya chercher et m annonça la chose faite; il ajouta : .. C'est de " la part de madame de Porapadour que je vous l'annonce : « elle me 1 a recommandé plus de dix fois, car, toute malade . qu elle est, elle s'est occupée du refus que vous avez reçu . et pour preuve que la chose vient d'elle, Irouvez-vous . demam dans la galerie, lors de la messe, et M. de Mari- « gny viendra lui-même vous l'annoncer. — Al. ' lui dis ie « monsieur le duc, ce que vous me dites me suffit, et je ne » veux plus me trouver jan.ais avec lui. _ C'est, ren.it-il « ce qu ,1 ne faut pas (aire. .Madau.e de l'on.padou.' tient - a ce raccommodement dont sou frère fera les frais _ • • Vous l'ordoimez, répondis-je, je me résigne, .
Le lendemain, dans la galerie, Marigny vient au-devant de n.oi et me dit : « Monsieur, ma sœur m'a prié de vous « annoncer que vous aviez l'agrément de la place, d'autant « que j en ai une aussi. . Je lu. réponds : „ Je suis on ne . peut plus sensihle aux procédés de .nada.ne la .narquise de . 1 ompadour. Je tenais au titre ..'importe ou, et, si elleexif-e « que vous ayez ma place, je troquerai volontieis. - Je le « crois bien, me dit-il, la .nienne ne me coûte que 10 000 li- . vies, et la vôtre 40,000. quoiqu'elle soit la même. . Le teu me monte au visage, et je lui d.s : ,. Cette réponse, .nou- « sieur, est bien digne de vous. . Je le quitte et je cours chez le duc de Choiseul, lui rendre compte de ma conversation; il en rit et le reconnut a ce trait.
..,', °^ l''."'"' i' '•t>''';a"ai^. Le, Toi. Iieu.e„a„c„ eénérnie, Haien, • celle
.«a, ,8„ï eut celle d,. I Orléanais et r.„,,,laç, lechevalùr d., Uelfa,„l de La 1 a, de Il prêta . rment entre le. ,nai,.s du K„i, le « fé,.ier IJfi». (6a:e„: du iot)
Cette affaire finie, mes deux traités le furent bientôtagrément me fut donné, et le jour fut pris pour la presta-^ t.on de serment entre les mains du Roi. Le prix de la char-e d introducteur fut fondu en partie dans la terre "
On se souvient que le président Dupuis avait voulu me faire changer de nom, pour que la GazeUe me donnât un t.tre; j y avais répugné alors. Actuellement, me voyant décore d une charge qui était regardée comme grande dans le militaire, j allai trouver M. de Saint-Florentin et lui dis que je le priais ,1e prendre les onires du Roi pour me tlonner des lettres patentes afin de réériger la terre de Chevemy en comté, comme elle l'était du temps de M. de Clermont et de M. d'Harcourt, qui avaient négligé ce titre, en avant plus d un pareil par leur naissance et leurs autres terres- que c était la seule grâce que je demandais au Roi, en quittant une place qui m'approchait de sa personne.
Il me répondit qu'il était sûr que celte demande ne souffrirait aucune difficulté; alors j'ajoutai : ., Mais cette affaire «peut entraîner au moins un an. Je désirerais que le Roi » me permît, par une lettre que vous me ferez l'honneur de . m écrire, de porter le titre de comte avant mon non. afin « que je ne sois pas obligé de me débaptiser en prenant . celui de comte de Cheverny. » Il me répondit : ,. Cela est « très-rare, enfin je le demanderai au premier travail. „
Dans la huitaine, je reçus une lettre du ministre, au nom du Roi, qui m'accordait tout ce que je demandais ', à condition que la terre n'aurait que l'érection en comté de Cheverny; que cette grâce serait pour moi seul et les miens et qu'aux cours supérieures je ne serais enregistré que comme comte de Cheverny, et soumis à tous les enregistrements tl usage. En conséquence, de ce jour-là, dans tous mes actes, je pris la dénomination de comte, et dans l'année
n.l''r"7 n r •'«""''='"'* '^ ^on' f»". ™ effet, souvent ap,>eler comte Dufor ou de Dufor,, ,an, y ajouter le n„,n de terre, con,n>e e-était l'usée M
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rërection fut faite avec toutes les formalités requises M de Verdun rédi{;ea lui-même les motifs des lettres patentes • elles furent modestes suivant mes intentions'. Quoicjue la vente de la charge fût conclue, il fut convenu que mon successeur n entrerait eu place qu'au mois de juillet, comme avant le semestre d'ete, et que je ferais le service jusqu'à ce qu'il fût reçu, ce qui ne pouvait être qu au mois de février.
Madame de Pompadour avait été prise quelque temps auparavant, dans un voyage de Ghoisy, d'un si fort mal de tête qu'elle avait demandé le bras de Champlost pour regagner son appartement, en lui disant qu'elle souffrait si fort qu'elle ne savait où elle allait; cet accident avait dégénéré en fièvre maligne. On l'avait ensuite ramenée à Versailles et elle avait paru rétablie; mais c'était une fausse convalescence, et elle était retombée dans un état très-flicheux Le duc et la duchesse de Ghoiseul lui étaient réellement attachés, et la reconnaissance, quoi qu'on en ait dit, était gravée au fond de leur cœur. Ma négociation pour l'agrément de la charge s'était heureusement terminée avant ces deuxmaladies, et je dois cette justice à sa mémoire que réellement elle avait pris parti pour moi contre son frère.
J'étais dans l'habitude, tous les lundis, d'aller souper chez la duchesse de Prashn, où se trouvait toute la cour, ainsi que ks ambassadeurs qui ne voulaient pas partir de trop grand matin, le mardi, pour le lever du Roi. Dès que vous arriviez dans la seconde antichambre, un valet de chambre vous invitait, de la part de madame la duchesse, à rester à souper. On faisait toujours son brelan à cinq, et j'étais des habitués. On ne jouait qu'un gros dix-écus. Un valet de chambre vous
« Ces lettres patentes du mois d'août 1764 ont été enregistrées .'. la Chambre des comptes de Par.s le 18 mars 1756, insinuées :» Bv.cïe,, ,,. 30 .,,„êt d" la men.e annce, enr.o.strees à la Chau.bre de. comptes de Hlois le 31 du n.me uoKs, au Parlement le 27 août de la mèn.e année,' et au «reffe du bureau de Tiointe : «— 'î-,J^;;-ns le 17 mars 1767. Une copie sur parchemin es jonue au u.anuscnt des Me.ncn.e.; l'ori.inal se trouve aux Archives nationale, (Secrétariat de la maison du Roi, année 1764, p. 415, O' 108). Voir aux Fieces justihcatives. ^
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recurer. On perça.t dans la nnit jusqu'à trois heures du mat.n ; alors coux qui n'étaient pas des habitués s'en allaient Il ne restait que quelques dames de la cour
Un jour, la marquise de Flavacourt ' voulut tirer les cartes c eta.t la mode, on y voyait ce que Ion voulait, et elle rencon ra la mort de plusieurs personnes, entre autres celle de madame de Pompadour. Elle prétendit avoir vu dans ,e cartes 1 elevat.on de labbé de Jiernis. Sans me prêter à leur croyance, je soutins que le marc de café, les cartes, enfin tous ces mauva-s tours de gibecière, se réduisaient à l^ con naissance de quelques combinaisons mall.émati.mes que je devinais comme eux; cette plaisanterie amusa tout l'Le
Cependant la maladie de ma.lame de Pompadour empil rait Le pub hc a eu beau dire, elle était regrettée dans I intérieur. Elle avait une longue expérience du caractère du Ko. une habitude des affaires qui lui avait fait acquérir ce qui lui manquait, et un goût raisonné sur les arts. Elle donnait 1 émulation aux artistes en achetant tout ce qui en mentait la peine, en secondant les inventions d'aJment en les payant ce qu'elles valaient, et elle s'était fait l la cour u^ne soaete dam.s, plus par son caractère agréable que ^r
le plus difficile a amuser, qui aimait le particulier parVoût et sentait que sa place exigeait le contraire; de sorti que dèl qu .1 pouvait se dérober à la représentation, il descendait chez^elle par un escalier dérobé, et y déposait le caractère
Toutes ces circonstances faisaient travailler les têtes à Ver sail es. Le Roi pouvait prendre une nouvelle maîtresse, dont 1 intérêt aurait peut-être été de culbuter les ministres pour mettre en place des gens à elle. Des femmes qui, sans figure,
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avaient des prétentions, se remuaient, espérant suppléer par l'espnt à la jeunesse et à tout ce qui leur manquait Le Bo. avait en effet son petit sérail, et l'on ne pouvait prétendre enlever à une vie dont madame de Pompadour lui avait laissé contracter l'hal.itude; il ne s'agissait donc que de se mettre à la place de la marquise, de manière qu'on eut une représentation intérieure. On sentait qu'il était impossible qu'il n'y eût pas un intermédiaire entre le pouvoir suprême et les ministres. Une femme accorte, adroite, faisait i.arve-
nirplus facilement les réclamations, et souvent rendait service Le Roi, en défiance de lui-même, se laissait peu entamer Il s en rapportait à chaque ministre pour ce qui se passait dans son département, mais, strict sur le ph.n de conduite tracé par le cardinal l-leury, il n'avait jamais souffert nue 1 un empiétât sur l'autre. Il portait cette exactitude partout et le grand veneur et amiral de France, le duc de Penthièvre' qu .1 considérait pour ses mœurs, ayant voulu empiéter un jour sur la grande écurie et en rendre compte directement au Roi, celui-ci lui avait dit sèchement que cela ne regardait pas son service.
Louis XV, dans l'intérieur, était le plus aimable et le meilleur de tous les hommes; comme particulier, comme père de famille, il aurait été aimé, estimé, considéré. 11 ne lui manquait que ce qui manque à tous les rois, c'est de s assimiler aux autres hommes. Accoutumés, du moment ou Ils naissent, à des respects, à une espèce d'adoration, je crois fermement qu'ils se regardent comme au-dessus de l'espèce humaine. Je vais en rapporter un Irait que je tiens de h. personne même, non que je veuille en conclure que le Roi n était pas le plus excellent des hommes, mais pour prouver qu 1 ne mettait aucune mesure vis-à-vis des autres, par défaut d éducation. '^
Le sieur Darboulin ', ami de tous les temps de madame de Mar„,ontet). Il „.ourut le 25 décembre 178*!' ' '' ""°""
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«te l'ompadour et de M. de Tournehem son . i ■'
continué à la voir. Sans ambition, il avaUmie. '' '''"''" îîjnale et singulièrement aimable, et racola UrT""" "'■ l'Iement. Il avait ,,lu au Roi dnnc r ! P'"' ''^^'^
;-.-our y .4 ^e:rp:idi'r::;;r^x
l.omme, sans aucune sollicitation et sans faire aucune d che. se trouva un beau matin pourvu d'ÛIe ni ^^T'" nistrateur des postes '. dont le rZZ é, > ^ '"^'"'-
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l'l.nl>itude de venir tous les quLe jour^ Te ^"1' '" '"'' de plus en plus, d'autant qu' I éta t de cesten?" '"''"' «uent jamais. Madame «»e^3„„,,,,„:;: j^^^^m n .ntn-
encore ,,lus, et une des quatre charges de secrétaire d" net venantà vaquer, il en fut pourvu. C t il i.'"'".; a rien, mais procurait les entré,.» m ' "Ij'ieeait
nait au Roi'd'y voir .: htm; Vilr,r":,V' ^""-T longtemps; cependant, ' V augiLntant,' il L/^il/ri
' Darboulin fi.»ure nour U «-„ •» r -
yuanc , I, place de LrHa.Ve d',. call fZ ' ,^";'^-;- J-l"-. 1777.' ^nnees après la ,„or. d. la ,„an,„i»e, en 1789 n,' i " ' f' 'l'"-' V'"'''''r> «ouRainville, alu„ capitaine de J.Zft ..'''']' " *"' ^ '"" "eveu
1» avril ,771.) B„„„,iLi,le donna d,-:^iifo„l:%l;; "^ 'J"» « du f ""•""«". '•^•""'•nu titulaire, donna la . r Ï>.,nn • n' ',' ""'""-l"'. *on l'onrB, son neveu. Richebour.. L. ,l"I..?. '"""". ^' .»"'">"lin de lliche-
l'oura, -n neveu. Richebour.. k.dél /"?'""";' ''"'"'""" J" '"i J adjoint en ,771, comme admn.Ut atj , ^ZZl !.^""-'"'™' J« p
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uates pré-
aident dn directoire des p^s^ „Uircbr ' V "r' ^ '" "'■>^- " - P ^
intendant d™ po.tes. "^ ' '''"'•"' •*" fonctions du ci-devant
^^":r^J:!',rx^:;frr::,"'" r - ='"^' •>-"■'•'- (17.^.
I Acad^ie française.' Ilf^ta „t fiU d ,lv" v --'P'-ns, et membre de " de .Maric-Kra„.o.e I.arbou,i„"^.;;:,,t;r ^ Z//-—^, -^^
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lents accès de f}outte, ce qui diminua ses voya^jes de Versailles. Enfin, se trouvant mieux, il résolut d'aller visiter madame de Pompadour, et elle ne voulut pas le laisser partir avant qu'il n'eût vu le Roi. Le Roi descend, et dès qu'il voit Darboulin, il vient à lui et lui demande de ses nouvelles. Darboulin lui conte qu'il a eu un accès de goutte aux deux orteils, et qu'il est à peine rétabli. Le Roi parle d'autre chose, s'égaye avec d'autres intimes; enfin il s'approche de Darboulin en lui tournant le dos, et appuie ses deux talons sur chacun de ses pieds, en lui demandant si c'est là qu'il a eu la goutte. L'accès était à peine fini, et Darboulin ressentit une douleur incroyable. Madame de Pompadour le voit changer de couleur; elle prie le Roi de venir lui dire un mot, et lui fait lâcher prise.
Enfin le Roi s'en alla; à peine tut-il sorti que Darboulin exhala son humeur: «Quoi! dit-il, vous me faites rester pour « essuyer une plaisanterie pareille! Il a fallu toute la force u dont je suis capable sur moi-même, pour ne pas le pousser « rudement, car il m'a causé une douleur dont il ne peut « avoir d'idée. — Je m'en suis aperçue, riposta madame de « Pompadour, et je lui ai fait finir ce qu'il croyait une plai- « santerie; mais si, par malheur, il avait été obligé de sen- « tir par une pareille correction combien sa conduite était « déplacée, et s'il avait été obligé d en rougir, de la vie il « ne vous l'aurait pardonné. — Je vous quitte, madame; « qu'il garde ses caresses pour tout autre que pour moi ! Vous - avez exigé que je reste, mais je ne me sens plus le cou- « rage de m'y exposer. . Il partit et n'est plus retourné depuis à Versailles. C'est de Puy, l'homme le plus véridique, que je sais le fait.
Le Roi ne se mettait à la place de personne; il n'avait jamais eu la goutte, et il ne réfléchissait pas sur la douleur qu'il pouvait causer. Il n'avait cru faire qu'une plaisanterie, comme un enfant qui vous fait du mal en jouant, jusqu'à ce qu'en lui rendant la pareille ou lui en fasse sentir la conséquence.
^ Cette digression m'a empêché de venir au dénoûraent. J'arrive donc à six heures du soir le lundi, jour de la mort de la marquise, chez la duchesse de Prasiin ». Elle était seule toute la cour était occupée, le duc et la duchesse de Choiseul avaient leur porte fermée. J'entre et je trouve la duchesse en larmes; cette douleur n'était point jouée. Elle me dit : t Vous me voyez encore tout émue, et si vous étiez venu il « y a une demi-heure, vous auriez partagé mon émotion. Il « y a une heure que j'ai appris la mort de madame de Pom- «padour; elle n'était pas mon amie particulière, mais je « n'avais nullement à m'en plaindre. Je me suis mise à re- « garder à travers la fenêtre les mouvements que cette mort « occasionnerait. J'ai vu passer deux hommes portant une « civière; lorsqu'ils se sont approchés (ils ont passé sous mes " fenêtres), j'ai vu que c'était le corps d'une femme, cou- .. vert seulement d'un drap si succinct que la forme de la • tête, des seins, du ventre et des jambes se prononçait très- « distinctement. J'ai envoyé aux informations ; c'était le « le corps de cette pauvre femme qui, selon la loi stricte « qu'aucun mort ne peut rester dans le château, venait d'être « porté chez elle. »
Ce fut pour nous deux un beau chapitre de morale, qui fut interrompu bientôt par la quantité de courtisans que cette mort attirait à Versailles.
Marigny ne put se masquer; il disait hautement : u Main- « tenant les coups de chapeau seront pour moi. « Vilain dans tous les détails de cette immense succession, il envoya à la duchesse de Choiseul un petit chien qu'elle avt.ii demandé en mémoire de son amie, en prenant, chose incroyable, la précaution de lui ôter son coUier, parce qu'il était d'argent massif.
Il n'y eut aucun changement à la cour; le Roi, quelque affecté qu'il fût, habitué a se masquer, prit sur lui avec sa force accoutumée. Tout aux affaires, le vide de son intérieur
' Madame de Pompadour mourut le dimanche 15 avril 1764.
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en fut diminue. Ses intimes, son service seuls s*en apercevaient. Quelque distrait qu'il voulut être, une habitude si longue ne pouvait se remplacer.
Les soupers des petits appartements tinrent^ mais il n'y avait plus cette femme pour lier toutes les parties. Chaque femme de la société tâchait d'attraper le gant, si le Iloi voulait le jeter ^ mais rien ne lui convenait, personne n'avait droit à la même confiance.
Champlost, premier valet de chambre, était alors de service et couchait dans la même chambre que le Hoi. Un cordon de sonnette, passé dans son bras et tenant au lit du Hoi, était le si(]nal si dans la nuit le Uoi avait besoin de lui. Le Roi dormait peu et se levait, aussitôt éveillé, pour se dérober même à son intérieur et passer dans son cabinet.
Enfin, le jour de l'enterrement de la marquise arriva. Le Roi, par les ordres de qui tout se faisait, savait l'heure. Il était six heures du soir, en hiver, et |)ar un temps d'ouragiin épouvantable. La marquise avait |)ar son testament demandé à être enterrée aux Capucines, place Vendôme, où elle avait arrangé un superbe appartement. Le Roi prend Champlost par le bras; arrivé à la porte de glace du cabinet intime (donnant sur le balcon qui fait face à l'avenue de la cour), il lui fait fermer la porte d'entrée, et se met avec lui en dehors sur le balcon. Il garde un silence religieux, voit le convoi enfiler l'avenue, et, malgré le mauvais temps et l'injure de l'air auxquels il paraissait insensible, il le suit des yeux jusqu'à ce qu'il perde de vue tout l'enterrement. Il rentre alors dans l'appartement; deux grosses larmes coulaient encore le long de ses joues, et il ne dit à Champlost que ce peu de mots : « Voilà les seuls devoirs que j'aie pu lui rendre! » paroles les plus éloquentes qu'il put prononcer dans cet instant '.
» Ce récit, qui paraît présenter tous les caractères de l'authenticiié, a étcreproduit pour la première fois dans le Cabinet hhtorique de déceinlire 1880 par M. Armand Ba.schet. il y a joint des lettres inédites de Louis XV découvertes par lui dans les Archives de Parme, et qui attesienl le cha..rin causé
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Je continuai mon service encore plus d'un mois, le Roi ayant décidé que M. de la Rriche ne me remplacerait qu'à l'époque dite. Après avoir prêté serment entre ses mains de la lieutenance générale, et avoir obtenu autorisation de mes entrées de la chambre pour ma vie ', je remis au sieur La Live de la Rriche^ une place dont le service minutieux ne convenait nullement à mon caractère.
C'est ici que je terminerai la seconde époque de ma vie.
au T|oi par la n.ort de la favorite. La phrase simple et émue que Cha.npiost ara. retenue et qu .1 répéta à son parent est donc beaucoup plus vraisemblahle que le mot cruel qu'on prête depuis si longtemps à Louis XV, sur le lenu)i{;na{je d un auteur sus[>cct.
' La prestation du serment eut lieu le 12 mai 1764 {Gazette du 18^ I a i.azette .lu 3. juillet suivant annonce que . Sa Majesté a conservé les ent'rées " 2,? «^h^'nl^re au sieur Dufort, ci-devant introducteur des ambassadeurs «
A à À'ù '" \'^ ^''''' "^^ '" ^'''^'^ "^ '^" *'^^' f'^''^ Je >I- <!« Jullv'
de M d hp.nay et de la comtesse d'Houdetot. Il fut aussi secn't.ire des corn-'
mandcMuents de la Reine. Sa femme, Adélaïde-Edmée Prévost, lui apporta en
manape le magnifique château du Marais, près Besons, bâti par son oncle
J.rmaistrc, trésorier général de l'ordinaire des guerres.
(ITGi-lTST;
CHAPITRE Xir
L'emounigc de la.ueur. — Le président de Salaherrv; wn portrait. — M. de Lhailiy. - Madame de Ponuere.i. — M. de Bara.,v. — Départ pour Che- ""^I"' * ~ ^'^"^'^^ ^ Orléani. — Le châieau de Chevernv. — Vi,ite d'OIa- Tide». — Tne ^îlle de ^pertacîe improvis*:^. — La 'légende de Henri Har-iult. — Le* voisins : M. Koe^nier-Deiormfs I - Mihi: le rumie de Gaucourt. Mari,^v: M. de ïaarnerv; les comtes de Maillé; Péan; l*> comte Huranlt de Saini-Deni.; M. Lerar de Œaamont; Mfjr de T^rmont; M. de Rancugne. — Petonr .1 Pari-. - M. de .>alal>^rrv épon,e madame de Pomeren. — Venr ^ .int-Le-i. - M. Le Gendre de Villemorien ^r Ip
tombeau de M. V,n tyck. _ Le chevalier de Bonfflers à Chevernv. - M. de Preninviile er le châte . ^ra<.nanvill.-. — \ ;,;t^ . Onznin. — n
fils de famille à Bicètre; une ii..ii^*^n de correction i Pari.. — Mariai Sed.iin»^.
Au bout de treize ans de services d'introducteur, j'allais donc prendre un autre genre de vie. Je n avais que trentetrois ans, ma femme en avait vingt-huit: il fallait que je comptasse sur sa grande affection pour l'éloigner ainsi de la Tie attachante que nous menions depuis notre maria^'e.
Ma fortune, comme je l'ai dit, était intéressée a ce chang^ement de choses; j'avais fait part a ma femme du plan de M. Verdun, elle Favait adopté; il me plaisait, cela lui suffisait. Elle sacrifiait une maison avec une vue délicieuse pour venir en Sologne dans un château, superbe a la vérité, mais dont tous les dedans étaient a créer. Rien ne l'arrêta: elle ne voyait que le bonheur de celui qu'elle aimait.
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Notre société s'était augmentée de M. de Salaberry; il est doux à mon cœur de m'étendre sur lui. Charles-Victoire de Salaberry avait dix-huit mois de moins que moi. Fils de M. de Salaberry ', président de la Chambre des comptes, neveu de M. l'abbé de Salaberry ' qui a joué un grand rôle dans le Parlement et à la cour, il était né dans la rue Sainte- Anne et moi dans ia rue Neuve-des-Petits-Ghamps; nous avions été élevés ensemble, comme je Tai raconté, jlisqu'à l'âge où l'on nous mit au collège, lui à Louis-le-Grand et moi à Harcourt. Nous nous étions perdus de vue, lorsque nous retrouvant dans la société de M. de ÏVénin ville, nous ne tardâmes pas à relier notre intimité.
Le président de Salaberry avaitlaHgureet le corps calqués sur Henri IV, et il était un modèle parfait de ce prince, au moral comme au physique. Bien fait dans sa moyenne taille, plein de grâce, il avait dans les yeux un feu qui intéressait toutes les femmes, même avant (pi'il parlât, avec une imagination et une vivacité qui étonnaient, et une gaieté dans les idées dont il semblait ne pas se douter. Aimant les femmes par-dessus tout, loyal et probe dans toutes les actions de sa vie, mais inconstant par nature, il savait plaire, jouir et courir à une autre, avec une adresse et une grâce merveilleuses; il aurait ennobli le libertinage.
Ne se donnant pas la peine de lire à cause de sa vivacité, parlant facilement et beaucoup, il saisissait une idée, quelque abstraite qu'elle fût, et l'abandonnait avec la même violence, soit par satiété, soit pour avoir le plaisir de soutenir le con^ traire. Distrait, mais d'une façon aimable, il répondait une demi -heure après à une question qu'il semblait ne pas avoir entendue. Bien dirigé, il eût été capable de grandes choses; mais son grand malheur était de mettre sa confiance
» Charles-François Irumbcrry de Salaberrv, chevalier, seigneur de Mareuil, conseiller au grand conseil en 1717, président à la Chambre des compte! en 1719, mort en 1750. *^
2 Louis-Charles-Vincent, fr.'re du précédent, conseiller clerc à la 5- chambre des enquêtes en 1720, i la cmnd'clambre en 1738, conseilbr d'État, mort eu iibi. (Gazette du 17 janvier.)
j)lutôt dans un nouveau venu que dans un ancien ami.
Le président, son père, d'une figure superbe, avait six pieds deux pouces. Une loupe, venue sur sa tête et qui augmentait tous les jours, lui étant devenue insupportable par son énorniité, quoiqu'il fût d'un âge où l'on ne doit plus avoir de prétention , il voulut se la faire extirper, et mourut six mois après; de sorte qu'à quinze ans Salaberry se trouva seul avec une excellente mère, mademoiselle Ogier ' , sœur île M . Ogier , ambassadeur en Danemark. L'abbé s'était servi de son crédit pour faire avoir au fils la place du père; ainsi il s'était trouvé président en fonction au sortir du collège.
Dès qu'il fut dans la même société que moi, il me montra autant de confiance que si nous ne nous étions jamais quittés. Je ne tardai pas à voir son âme à découvert; il était la vérité même, et j'appris par lui qu'il était traité à merveille par plusieurs femmes dont je ne me serais pas douté. Il n'en tirait aucune vanité, mais il s'y livrait avec passion et menait j)lusieurs intrigues avec une adresse merveilleuse, malgré ses distractions.
J'en rapporterai quelques-unes ici. Un jour, en hiver, il rentre chez lui à quatre heures et demie du soir; il ne trouve pas son valet de chambre qui croyait que, selon son habitude, il ne rentrerait que pour se coucher, et avait en conséquence préparé tout ce qui lui était nécessaire. Le président se croit à deux heures du matin; il se déshabille, se met au lit et s'endort. Le valet de chambre rentre à neuf heures, et le réveille du meilleur somme possible, a Est-ce que mon- « sieur est malade? » On s'explique; bref, mon homme qui était engagé à une fête se rhabille en poste, et court vite à un souper où il était attendu depuis deux heures.
Je l'ai vu plusieurs fois, dans le jour, prendre sur la che-
' Marguerite-Heiminie 0{5ier (1707-1773), mariée en 1728 au président de Salaberry; elle était Hlle de Pierre- François Ogier, seigneur d'Hénonville, Berville, Orly, I%ry-le-Temple, etc., trésorier général du clergé et grand aodieneier de France, et de Marie-Thérèse Kerger. Elle était la soeur cadette du président Jean-François Ogier, dont il a été déjà question.
îi
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minée une bougie non allumée, et faire comme en pleine nuit ■ Il s eclana.t d'une luuin, tandis que de l'autre il se mettait de la poudre devant un miroir. Mais s'agissait-il d'affaires, fallait-Il jouer un jeu de conséquence, alors il rassemblait toutes ses idées, et les distractions étaient nulles
Mon ami M. de Chailly, capitaine de dragons, avait été tellement fatigué à la descente des Anglais à Saint-Cast ' qu 11 était revenu malade. Fort et vigoureux, il s'était négligé et on lui supposait des obstructions à la rate. Il semblait alors avoir concentré sur moi tout son atlacl.ement, et il m écrivait que, obligé de quitter le service, vu sa mauvaise santé, il voulait s'arranger pour passer le reste de ses jours avec nous. Toute sa correspondance roulait sur cet objet. Ma belle-sœur, madame .le l'omereu, devenue veuve et encore jeune, sentait tout le poids de l'isolement. Elle avait outre sa dot, son préciput et ses reprises, un douaire de vinft mdie écus. Le président de Salaberry n'était riche que de sa place. Je lui 6s l'ouverture de ce mariage; il la saisit avec empressement, et nous nous réunîmes pour le faire réussir. Nous mimes M. de Cypierro dans notre confidence. Il fut convenu que je présenterais Salaberry chez les grands parents, que la veuve viendrait à Cheverny dès le mois de juin, un mois après mon arrivée, qu'il sy trouverait, et qu'il ferait le reste. 11 entendait à demi-mot et agissait très-adroitement; ainsi nous regardâmes d'avance ce u.ariage comme tait, et nous nous en félicitâmes, comme d'une chose convenable sous tous les rapports.
Tous nos amis se faisaient une fêle de venir juger de ma nouvelle acquisition; nous nous étions arrangés pour partir le 1" avril, et ils se donnèrent rendez-vous pour venir nous visiter.
M. de Barassy avait voulu se rapprocher de nous, et il
S.'„f; "P *"•' '"?;, L" Ancl.,i,, .,|,ré, avoir ,„U Ch.rl,„ur,. et nillé
Le duc i 4,B„, .„„, r.«se„.bia„. des troupe., i r, hâte, lei ,,...„,ua et le, dJtt"' »u œotnent ou ,h se reuibarquaicDl à lanse de Saint-Cis. '
avait acheté dans la rue Feytleau une maison à vie; elle était charmante, et son train de maison était à Tavenant. Il avait six chevaux de carrosse, un cocher, un postillon , un valet d'écurie, deux chevaux de selle, un cuisinier, un laveur, un valet de chambre, une {;ouvernante et deux laquais. Il donnait l'hiver de jolis soupers. Il renonçait à tout cela pour venir passer à Cheverny tout le temps que nous y serions.
Lors de l'acquisition de Cheverny, il avait été question de liquider les droits; ils étaient énormes. Celte terre, outre ce qui était dû aux seigneurs voisins, relevait en suzeraineté de la tour du Louvre, et les droits étaient taxés au has mot à quarante mille écus. On me parla de la charge de chevalier d'honneur delà Chambre des comptes d'Orléans. Un M. de Vigneux ' qui la possédait me rolïrait pour douze mille livres. Avec cette place, je ne devais plus de droits. Il fallait connaître le receveur des domaines et bois ; M. de Cypierre s'en chargea. C'était un M. Rousseau*, jeune, aimable, qui mit tant de grâce à m'obliger qu'il est resté intimement lié avec moi jusqu a sa mort. Il me prouva qu'avec cette charge j'éteindrais bien pour une soixantaine de mille livres de droits, mais que le reste serait à payer; qu'au contraire, si je le laissais faire, il se chargeait vis-à-vis des domaines, réunis alors à la ferme générale, de m'obtenir pour 25,000 livres l'ensaisinement franc et quitte de mon contrat. Je le pris au mot, et, avant mon départ, j'eus mon contrat d'acquisition totalement franc et quitte de cette partie.
J'avais acheté tous les meubles de ma nouvelle acquisition; voulantmedéfairedeSaint-Leu,j*en enlevai tous les meubles et les matelas, n'y laissant que le strict nécessaire, et, en un mois, Cheverny se trouva comblé de caisses de Paris, dans
> Enimaimel-Jose|ih Vigneux, capitaine au régiment royal infanterie, chevalier d'honneur de la Chambre des comptes de Blois (et non d'Orlëans) depuis 17'«5. {Etat de la France de 1749.)
« Pi«rre Hou8.seau , qui avait succédé à M. Mahi de Corméré. Il devint en 178» receveur des domaines et octrois de la ville de Paris. Il fut aus.si un des administrateurs généraux des domaines.
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lesquelles étaient plus de 6,000 volumes, formant un cornmencement de bibliothèque.
J'avais laissé à M. de Verdun ma procuration pour vendre Suint-Leu, et, rien ne m'arrétant plus, nous partîmes le 3 avril 1 /65 pour Gheverny. Nous allâmes coucher à l'intendance d Orléans; M. et madame de Gypierre nous y attendaient avec la baronne de Lieuray ', leur amie, fille de M Mazieres, fermier {jénéral. M. de Gypierre avait acheté à madame de Pompadour, de son vivant, la terre d'Auvilliers \ près Artenay, qu'elle avait acquise pour en faire sa couchée en allant à Ménars. Nous lûmes obligés de donner huit jours a leur amitié.
M. de Gypierre avait pour secrétaire particulier un homme plein d esprit, depuis receveur des tailles à Montaryis, et qui a peri a la Révolution, M. de Varennes. Il nous fit la surprise d une fête superbe. La salle de bal était décorée en papier marbré, doré, et de toutes les couleurs, formant des ^Miirlandes, des trophées, des colonnes, et édairée par des lanternes transparentes à la chinoise. Toute la meilleure compa^niie d Orléans y était invitée, et Ton joua deux pièces de circonstance, pour fêter notre arrivée dans le pays. Gomblés de leurs amitiés, nous les quittâmes pour aller à Gheverny. J'emmenais un jeune gouverneur que j'avais pris pour mon fils. Il était frère de M. Mathieu, maître de chapelle, jouait supérieurement du violon, chantait agréablement et était compositeur^.
' >. de Manière.,, mnm'e en 1735 à Jenn-B.piiste, l,nron de Lieurnv, rc.v. , de r„a.n de Mada.ne Adélaule, ,entilho.„.„J de la manche d.sEu^^.'^
30 mnr;.j''^" '"""' '" ^''^' ^«^ ^^ ''"'l"^"^^" '' "" «"*• («"-«'^ «'" '^ Ha,„,a,, de trente hal.itants et rhàteau dans la commune d'Artenav sur
dermarn. / "'7 """''""• ^T ""' *^^""-''"" ^'- ^-"^ "»-l»les et immeuble, sui vLT ^ r'' .'■T;'.P''' '"" l^'" ^" '"'"'^^ ''^''' '^ "«"'^ «" "•«•"ve l'article e e ui'";'^" '•' '•''•^"^? d'orthographe, il «applique Ai.lemn.ent à cette lerre, ,u,, d apns son pr.x, devait être fort peu considérable : . Achat d'Oville
MM o. Go>counT, p 401, note.) D'après M. Leroi (Curioutcshi.torinL,
I'. ^-21 9), la mar,,u..e n'y alla qu'une seule fois. ^ '
M.chel-Jul.en Mathieu, connu sous le. nom de Mathieu de Lé^.idor, né
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Gheverny était abandonné à un régisseur, depuis cinq ans que le comte et la comtesse d'Harcourt résidaient à Genève, et l'on avait mis tout à profit. L'avant-cour, dont les murs étaient à ras de terre, était en blé jusqu'aux marches de Tescalier. Les pavés immenses étaient enterrés et semés. Les croisées du château étaient toutes en vitrages à losanges; il est vrai quej'avais acheté toutes les croisées faites et peintes, mais placées dans les magasins.
Le grand château, composé de cinq pavillons, dont deux en dômes, n'avait en totalité que cinq chambres habitables. Le reste était des couloirs dans des greniers immenses. Tout était dans un abandon déplorable, et mes gens, arrivés avant moi, jetaient les hauts cris d avoir abandonné le séjour le plus agréable, pour venir s'enterrer dans une maison où tout paraissait à faire. Un sa!on charmant, que madame d'Harcourt avait fait arranger pour en faire sa chambre à coucher, pouvait seul adoucir à ma femme le changement de situation.
La curiosité de voir ma nouvelle habitation ne tarda pas à amener mes a.nis. Pour moi, j'étais dans un vrai chaos. Il lallait me débrouiller en dedans et en dehors, et mettre les noms sur toutes les personnes du pays avec lesquelles j'allais vivre; ce n'était pas chose aisée.
Mon ami Olavidès s'en retournait de Paris à Madrid avec sa nièce', depuis la comtesse d Urbina, épouse du vice-roi de Valence. Son amitié, et la commodité de nous trouver sur sa route directe, le firent arriver dans la huitaine. Je les logeai comme je pus, et ils nous quittèrent vingt-quatre heures après, sans que je pusse leur faire des instances pour rester, vu mon embarras qui n'était pas médiocre.
«n 1740, appartenait à une famill,. d'artistes. Son père, Michel, avait fait parue de la musique du Moi. Sa mère chantait les solos dans les concerts de la Reine; son frère aine, Julien-Amable, fut d'abord premier violon, puis maure de mus.que a la chapelle du Roi, et a publié des sonates, des trios et des quatuors Mathieu de Lépidor a aussi beaucoup composé, et a publié, en 176o et 1766, des recueils d'airs et de chansons. ^ '
• La nièce de sa femme.
Vil belle-sœur, madame de Pomereu, allait arriver. M. de Salaberry l'était déjà; M. et madame de Gypierre et leur secrétaire, ainsi que deux ou trois autres personnes, nous venaient d'Orléans ; M. et madame de Préninville, leur fils et le fcuneux Pechmeja ', le gouverneur du fils; M. Dupleix de Pernan* et beaucoup d'autres arrivaient dans le mois de juin. Je commençai d'abord à créer des chambres provisoires. J'en fis une vingtaine à deux lits. Les couchers et les meubles étaient en abondance. M. Rousseau, receveur dos domaines et bois, avec qui je venais de hùre connaissance, vint s'établir à demeure. Jelyotte, allant en Bigorre, voulut passer l'été avec nous. Enfin, désirant rendre la fête qu'on m'avait donnée à Auvilliers, nous fîmes nous-mêmes en six semaines, avec un seul peintre, une salle de spectacle délicieuse dans le corps de bâtiment à droite. C'était alors l'amusement de tous les châteaux. Il y avait des amateurs trèsforts dans la province, je fis les frais de politesse, et ils s'empressèrent de me former un orchestre capable déjouer les opéras-comiques les plus à la mode.
Ce voyage fut donc extrêmement brillant, et tous mes amis prolongèrent leur séjour. Mon ami Salaberry réussit à déterminer ma belle-sœur, et ces dames y travaillèrent si bien, qu'il fut décidé que le mariage se terminerait dans l'hiver suivant.
Cependant, suivant mon plan, je voulais rendre Cheverny le plus habitable et le plus agréable possible. M. de Cypierre m'avait amené son architecte, qui m'assurait qu'il ferait tout pour 30,000 livres, tandis qu'il disait à d'autres qu'il m'en coûterait 100,000 écus; mais je me sentais assez fort pour me passer de lui. Je commençai par finir le pont de l'entrée, déblayer la cour d'honneur et faire découvrir le pavé ; je sup-
i Jean Pechmeja (1741-1785), homme de lettres, Rrand ami de l'abbé naynal.
* Marc- Antoine-Charles Dupleix de Pernan, éciiyer, seigneur de Mezy, maréchal de camp et chevalier de Saint-Louis. C'était le frère de Dupleix de Bacquencourt, dont il a été question.
primai les croisées à losanges, je fis mettre les neuves enpiace, et je fis vitrer le tout.
La terre, à la fin du siècle dernier, était sortie de la famille Hurault, à laquelle elle revint ensuite. Elle avait été possédée par un homme de fortune, saisie et en décret pendant quinze ans; les traces en subsistaient encore. J'ai fait, comme mes prédécesseurs, tout ce que j'ai pu pour les fairL disparaître. '^
Puisque je parle de la famille Hurault, il faut que je rapporte ce qui me fut conté en arrivant à Cheverny, et dont le commissaire à terrier a trouvé quelques traces'dans le dépouillement du chartrier.
Cette terre, formée de différents fiefs très-honorifiques et de châteaux, possédée par des familles connues, et qui avait appartenu à la belle Gabrielle d'Estrées ', était bâtie paroisse de Cour, sur le bord de l'eau. Le colombier existait encore de mon temps, et c'est moi qui l'ai fait détruire. Les caves du château subsistent en partie, et les fossés, jadis pleins d'eau, sont encore visibles. Launay, la Bretache, la Rousselière, la Taille-du-Fort, toutes fermes existant dans la terre, ont des traces de fossés carrés, qui prouvent que ce pays-ci était peuplé de châteaux. La famille Musset '^ possédait la Rousselière, et je lui ai fourni ses titres.
Le chancelier Hurault *, comme le disent les mémoires imprimés de Cheverny, mourut à Cour. Son fils *, capitaine
« C'est une erreur. Il s'ag t de Diane de Poitiers. M. Storelli cite un acte de 15b4, par lequel elle cède ses droits sur Cheverny. (Notice historique ^ur les thattaux du Moulin et Je Chevcny. 1883, in-4«>, p. 12. )
« Famille du Vendômois d'où descendait Alfred de Musset. Il appartenait a a branche de Paihay, qui tirait son nom d'une terre entrée dans la famille a la fin du dix-septième siècle.
3 Philippe Hurault (1528-1599), comte de Chevemv, chancelier et parde des sceaux de France: c'est en sa faveur que Cheverny fut érif;é en comté. La terre était dans sa famille depuis deux générations. Il a laissé des Mémoires continués par son Hls, l'abbé de Pont-le-Voy.
* Henri Hurault, comte de Cheve.ny, fils du précédent, capitaine de cent hommes d armes, gouverneur de Chartres et du pays chartrain, chevalier des ordres du Ro,. Mademoiselle de Thou était non pas sa femme, mais sa mère, femme du chancelier. Quant à lui, il avait épousé en premières noces, en 1588
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de cent hommes d'armes, chevalier des ordres du Roi, était, dit-on, un des courtisans les plus assidus de Henri III, Henri IV et Louis XIII. Il avait épousé une de Thou. Obligé de suivre son maître dans un temps de guerre civile, il avait consigné sa femme dans le château de Gheverny, situé alors à Cour, et qui était plutôt une forteresse qu'une maison d'agrément; il lui avait donné un train convenable à son rang, des pages, des officiers, etc.
Un jour, le Roi ' en plaisantant mit deux doigts de sa main en cornes sur sa tète. Tous les courtisans riaient; malheureusement un petit miroir (car on n'avait alors que cela) fit apercevoir au comte qu'il était le but de cette plaisanterie. Il ne dit mot, sort, monte h cheval, arrive chez lui à cinq heures du matin, et se fait ouvrir les portes. Gela ne put se faire si secrètement que sa femme n'en eût nouvelle, et l'histoire dit qu'un i)nge n'eut que le temps de sauter par la fenêtre; il se cassa la jambe, et le comte l'acheva. Il envoie alors chercher le curé, se fait accompagner par lui, et entre chez sa femme, tenant un gobelet plein d'une main, son épée de l'autre. Il l'avertit qu'd reviendra dans une heure et lui donne le choix. Le curé exécute son triste ministère. Le mari revient, et la femme, choisissant le poison, expire. Tout ceci fut l'affaire de la matinée, et il se trouva au coucher du Roi. Cet événement fit du bruit dans le pays. Le Roi le sut; il se regarda comme coupable d'avoir allumé par sa plaisanterie cette jalouse frénésie, et il exila Hurault chez lui.
Hurault avait pour bailli un nommé Gaillard, avocat, dont la fdie lui plut. Belle et femme d'esprit, elle ne céda que pour l'épouser^. Fille lui apporta une closerie sise à Madon, qui s'appelle Gâte-Argent par son peu de rapport, et que je possède encore.
Françoise Chabot, Hlle du yrand écuycr île France. D'après le Père Anselme, elle mourut de mort violente en 1602.
' Ce serait Henri IV, d'après la date de la mort de madame de Cheverny.
' Henri Hurault épousa en secondes noces Marie Gaillard, Hlle de Galerand Gaillard, seigneur de la Morinit-re, et de Marguerite de ^'aml>u.
Au bout de trois ans «l'exil, Hurault fut rappelé. Alors rougissant de son second mariage, il partit, laissant sa femme dans sa terre et lui abandonnant le revenu. Cette femme avait un grand caractère; elle vécut avec économie et au bout de trois ans, elle se trouva en mesure de jeter les fondements des superbes caves de Clieverny, sur trente- S.X toises de long. Elle employa le plus habile architecte du temps, qu. construisit les belles voûtes plates qui en font la pnucipale beauté. Tout le premier étage fut construit en pierres de taille dures, relevées en bossage du meilleur goût. Cette superbe bâtisse était au rez-de-chaussée, et les larges lossés commencés, lorsqu'un courrier lui apprit que son man, atteint d'une fièvre u.aligi.e, était à toute extrémité a Pans.
Elle n'hésite pas à voler à son secours. Il la reçoit comme devait le faire un homme de son caractère : « Vous avez bien . fait, madame, lui dit-il, de prendre le temps de ma fai- « blesse; sans cela je vous aurais tuée, pour oser enfreindre « mes ordres. »
Elle ne se démonta pas et lui prodigua ses soins avec .ntelhgcnce. Enfin, après deux mois d'assiduité, ce caractère de tigre sadoncit; il osa avouer son maria«e. Sa femme fut reçue à la cour; son mérite effaça le préjugé des distances, et, triomphante, elle ramena sou mari a Cheyerny, sans lui dire à quoi elle avait employé les revenus de la terre.
Dés que Hurault eut vu le commencement d'un si beau plan, sa vanité fut flattée; il prodigua sa fortune pour le continuer et finit ses jours après sa femme dans ce même château, a soixante-treize ans. Leur sépulture était dans la chapelle seigneuriale, où ils étaient représentés à penoux Un à coté de l'autre; ils étaient, à ce que j'en ai vu tous les deux d'une grosseur excessive. Hurault avait fait rapporter les cendres de toute sa famille dans un caveau exprès.
Voici l'épitaphe en latin du chancelier Hurault, qui avait
été posée par son fils en 1636 dans l'église du bourg de Cheverny :
FUXCTUS HONORATO SFMO PLENrSQl'K T>IERI M, EVOCOR AD SIPEROS; PIGNORA, QVID GEMITIS? REOPERE I»EPOSITUM LEX EST. IDEOQUE PETENTI CORPL'S HLMO, MAXES RESTITUOQUE POI.O.
TOLI.ITE QUOD VESTRU5I EST, INSIGMA JLRA PARENTIS. SCILICET ET TITLLOS. PLUS SATIS URNA MIHI.
Et la traduction que j'y ai jointe :
Comblé d'ans et d'honneurs, le ciel vers lui m'appelle.
Quel peut être aujourd'hui le sujet de vos pleurs?
A la loi d'un dépôt on doit être fidèle,
A la terre je rends l'amas de ses vapeurs,
Et mon âme au séjour dont on la fit descendre.
Reprenez, mes enfants, ces titres, ces honneurs;
C'est trop, même en ce jour, qu'une urne pour ma cendre !
Je conterai plus tard la barbarie avec laquelle les monuments et les cendres ont été traités.
Maintenant, je vais rendre compte de mes voisins. On dit que les bords de la Loire sont le jardin de la France; la beauté du climat influe généralement sur les habitants du pays. Le peuple y est doux, bon et intelligent. Dans presque toutes les relations de voyage, on voit des Blaisois, et il est trèsrare d'en trouver qui se soient mal conduits. L'air dans la ville est singulièrement salubre, et en général la longévité y est plus grande que partout ailleurs; il n'est pas rare de voir sept ou huit vieillards de plus de quatre-vingts ans, et madame Pointeau, au moment où j'écris, vient de s'éteindre à cent sept ans.
Je vais commencer par mes plus proches voisins. M. Boësnier-Delorme ' , maître particulier des eaux et forêts, avait
1 Paul Boëinier-Delorme. Ce personnage nouveau figurera souvent dans la suite des Mémoires, et j'aurai roccasion de donner des indications sur ses ouvrages. D'après MM. Bergeviu et Dupré (Histoire de Blois), sa famille était originaire de Hollande.
acheté à une lieue de chez moi, au milieu de la terre et relevant d'elle, une seigneurie et un château en pavillon où tout restait à faire, et en conséquence il l'avait eue à bon marché. Fils d'un commissionnaire en vins fort riche (cet état était fort considéré à Blois),il avait reçu la meilleure éducation. Il avait cinq pieds neuf pouces, une belle fi-ure, une superbe basse taille, et il aurait pu tirer parti de tous ces avantages, si son esprit, avide de s'occuper, ne l'avait pas totalement tourné à l'agriculture. Élevé par Diderot et ami de d*Alembert,il faisait de temps en temps des voyages à Pans, et passait sa vie chez le baron d'Holbach avec tous les savants. Il parlait de tout fort bien, et lorsqu'il avait vaincu sa timidité naturelle, il montrait une éloquence fondée sur l'instruction et sur les meilleurs principes. Sa famille, originaire de Mer, et anciennement protestante, jouissait d'une considération réelle. Son frère aine avait gardé l'état de son père, et s*était décoré d'une charge de secrétaire du Roi; il avait deux enfants, tous deux un peu musiciens, et qui alors pouvaient avoir dix ans de moins que moi; ils avaient reçu à Paris la meilleure éducation.
M. Delorme avait encore un autre frère plus jeune que lui ; il s'appelait Boësnier de Bardi, et avait pris Tétat de commissionnaire, que le frère aîné lui avait cédé en se revétissant de la charge de secrétaire du Roi.
Leur père à tous avait laissé six enfants, dont trois filles. L'aînée ' avait épousé M.Masson, commissaire de la marine. M. et madame Masson étaient morts tous les deux et avaient laissé deux enfants. La fille aînée avait épousé le fils du fameux Cassini % et était connue sous le nom de la marquise de
J Mat ie Boësnier, veuve en pi-emiéres noces de Jean Babaud, s'était remariée en 1739 à Jacques Masson (1693-1741), natif de Genève, ,jui, après avoir fait fortune en Lorraine dans l'aduiinistration des Hnances, passa en France en 1731, abjura le protestantisme, et fut chariré de missions importantes toncernant les Hnances et l'administration. La Chenave, dans un article plus que suspect d'ailleurs, le qualiHe baron de Frasnay, seigneur de Guérigny, etc.
* Celui-là, par exception, n'était pas astrono'me. Dominique-Joseph de Cassini, seigneur de Thury, exempt aux gardes du corps en 1745, maréchal de
Cassini; c'était une femme spirituelle et intrigante qui a joué un rôle.
Le fils a été depuis le fameux marquis de Pezay ', du nom d'une terre située entre Blois et Ménars.
Une autre demoiselle Boësnier avait été mariée à M. Germon à Orléans ; elle était morte laissant quatre filles. Il restait encore une autre sœur extrêmement contrefaite, qui avait gardé le célibat. Cette demoiselle, aimable, du caractère le plus doux^ pleine d'usage du monde, avait retiré cbez elle sa nièce, mademoiselle Germon, dont la fortune était médiocre, jeune personne dont tout le pays a connu l'amabilité.
Ayant acheté une maison à Blois, rue des Carmélites, mademoiselle Boësnier avait joint sa fortune à celle de son frère Delorme; ils passaient quatre mois à la ville et le reste de l'année au Guélaguette (c'était le nom de la terre), connu maintenant par une pièce de vers de leur neveu Pezay, dont le titre est : E/ntre an solitaire du Guélaguette.
Plus proche de chez moi, vivait un homme veuf, M. Begon, officier de marine, descendant en droite ligne des Begon, intendants de la marine, et qui s'était attiré beaucoup de considération ^.
A deux lieues de Cheverny, à Corméré, était le baron de Corméré, ruiné, sans considération, qui avait voulu sortir de sa sphère, et avait été assez heureux pour bien marier sa fille a Blois. Lui et sa femme vivaient des débris de leur ancienne fortune; hauts dans leur adversité, ils sacrifiaient ce qui leur restait à l'éducation et à l'établissement de leurs encamp en 1767, figure en 1789 avec le litre île marquis sur le Catalogue dc« gentilshommes de I Isle-de-France, bailliage de Glermont.
' Alfred-l'redéric-Jac(|ucs Masson, dit le minpii-; de Pezay (1741-1777), mousquetaire, professeur de tactique de Louis XVI, colonel à trente-deux ans] puis inspecteur général des côtes. Il a laissé de nombreux écriu en prose et en vers.
« Claude-Mil bel Begon, écuyer, sieur de la Sestiére, capitaine de vaisseau. C'était le troisième fils de Michel Begon, intendant de la marine, et de Madeleine Druilon, et le frère cadet de Michel Begon, intendant du Canada, et de Scipion-Jérùme, évèque de Toul.
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fanls. Leurs quatre garçons, nés avec de l'esprit et de Tinelligence faisaient espérer qu'ils rétabliraient l'ancienne for- Uine de leur famille. L'ainé était chef de bureau ,lans les fermes. Le second, appelé Cbilenav ', allait aux Indes. Le troisième s appelait le marquis de Favras, était officier de cavalerie, et depuis a été un des premiers inartvrs de la Itevolution *.
Le comte et la comtesse de Gancourt » habitaient la terre de Beauregard, à moitié chemin ,1e Clievernv à Blois. Mademoiselle de Fieubet, comtesse .leGaucourt, était ma parente par es Pe let.er.et encore plus ,,rocbede ma femme par les I^eydeau de Brou. Le comte de Gaucourt descendait en «Iro. e hçne dos sires de Gaucourt, et l'un ,1e ses ancêtres avait ete Rouverneur d'Orléans du temps de la Pucelle. Excellent homme à tous éganls, c'était un vrai gentilhomme de campagne dans l'étendue du terme, quoiqu-d fût officier dans les cbevau-légers et eut rang parmi les seigneurs de la
M. le marquis de Marigny, millionnaire de la fortune .le sa lemme, intendant des bâtiments, possesseur de h, terre de Menais, dépensait son revenu en embellissements ma,-ni. fiques et en bonne chère avec les passants de Paris et de Versailles, et quelques cou.tisans qu'il s'était faits à Blois Nous nous étions vus à Versailles, ayant des droits réciproques u terminer; car l'ile de Collier, vis-à-vis Ménars, sur la L,. relevait , le Cheverny, etle fief de Launay, appartenant a Clie erny, relevait de Ménars. Marigny m'aviit attaqué dans e cabinet, comme si nous nous étions toujours vus amicalement, et il avait fini par me dire : . J'elpère que
Voir a,„si 0..tâ,r • ^ *"'°""'' '"''•«='^°" «"--. '• "> P- 91-)
* Il en sera parlé plus tard.
« Matbias-Haoul, comte de Gaucourt, marié en 17^2 ', r.tï,» ' w • de Heubet, hlle de .Armand-Pierre et de HenrLtt! Feydeau '" ""'
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« quand nous serons dans le pays, nous boirons ensemble. » Quoique sans contredit il eiit de Tesprit, il affectait un ton bourgeois, qui faisait qu'on ne pouvait oublier d'où il venait. Sa sœur était morte en janvier, et moi j'avais acheté ma terre de son vivant, puisque je l'avais du 1" octobre. Il est d'usage, quand on arrive dans une terre, d'aller voir le premier tous les voisins. Comme je me souciais peu de renouer avec cet homme qui m'était antipathique, j'allai partout, sauf chez lui, me fondant sur ce qu'il était possesseur depuis moi.
Le comte de Gaucourt, qui, après les premières visites, nous voyait souvent, se chargea d'être l'intermédiaire. Il vint le dimanche m'inviter à aller dîner à Ménars de la part de Marigny. Je me contentai de dire que je ne pouvais m'y rendre le jour dit, parce que tous mes chevaux étaient pris, de sorte que nous restâmes plus éloignés que jamais.
Le vieux marquis de Saumery, gouverneur de Chambord, habitait la terre de Saumery. Cette famille du Béarn était venue h la cour avec Henri IV, et depuis ce temps avait eu la confiance des rois ses successeurs. Une anecdote sur leur naissance, qui courait dans le pays, illustrait leur origine. Venus avec Henri IV, ils se fixèrent à Blois et à Chambord. On ne tarda pas à vouloir leur faire payer le droit de francfief, pour l'acquisition de la terre de Saumery dont ils portaient alors le nom, car leur véritable nom est la Carre. Ils n'avaient aucun titre, ils étaient transplantés; sur leur réclamation, on consulta le Roi lui-même, qui prit dans l'instant une carte à jouer et écrivit avec un crayon :
La C.u-re de Saiimrrv E.st noble comme fïenrv.
Cette anecdote et la carte qu'ils doivent avoir conservée leur valaient tous les titres possibles'. Ils en avaient profité en gens probes.
^ La Chenaye cito les lettres patentes rlëlivrées en 1598 par ordre du Roi
Le marquis de Saumery ' avait été dans Tordre de Malte ; il vivait grandement et comme un patriarche à Saumery! C'était la maison des pauvres, et il était aimé et estimé dans toute la province. Il avait un neveu du même nom*, marié à mademoiselle de Menou, sœur de madame la marquise d'Amou, femme du gouverneur de Rayonne que je connaissais \ et tous les parents de sa femme étaient dans l'Anjou.
La terre de Villesavin était habitée par iM. Adine de Villesavin \ fils du financier qui avait été taxé par la chambre ardente sous la Régence. C'était un fort galant homme. Officier retiré avec la croix de Saint-Louis, il était resté veuf, avec une fille et un garçon. Il était frère aîné utérin de M. le marquis de Saumery, sa mère ayant épousé dans l'année de son veuvage le père de M. de Saumery \
M. le marquis de Diziers \ homm'e de qualité, descendant de la fameuse madame Guyon ', habitait la terre de Diziers près Saumery; homme d'esprit, sa santé l'avait
à Arnaud de Johanne de La Carre, établi dans le Rlaisois sous le règne de Henri III, et qui reconnaissaient son ancienne extraction.
' Jac.jues, marquis de Saumery, {jouverneur de Chambord, qui mourut à ^aumery le la août 1767. Son neveu lui succéda. (GazeUe de France du » mai 1/67.)
■^ Lo.,is-Ge.,r6es .le Johanne de la Carre, marquis de Saumery-Piffons, {gouverneur or ^rand bailîi de Blois et gouverneur de Chau.bo.d, marié en 1756 à Henrjette-Franroise de Menou; il mourut en 1783, âgé de cinquante-neuf an», bon père, mentionné plus loin, se nommait Loui^Georges, comme lui ^ Voir chapitre vu,. Elle mourut à Hayonne le 15 avril 1767 (Gazette de Fiance du 27 avril.)
4 Le contemporr.in de l'auteur était Louis-Franrois- Joseph de Villesavin seigneur de Tourmont, la Raviniére, etc., qui avait épousé Louise-Élisabeth lort.er de la Hubelle. (Custkllcx et d'IIo.ik,,, III^ registre.) Le financier, son père, s appelait Louis-René. Il fut directeur de la Compagnie des Indes et mourut en 1721, âgé de trente-sept à trente-huit ans. On trouve sur lui des détails elogieux dans la 17e privée de Louis XV, t. I, p 200 et 261
Mar.e-Marguerite de la Lobre, veuve de Louis-René Adine, épousa en secondes noces, en 1730, Louis-Oeorges de Johanne de la Carre de Piffons etjlle en eut Louis-Georges, dont il est question plus haut. (D'Hoz.En : La
iflL';'^""'''"'':^^*'''^ ^"y°" *^* ^''"^^'' ^"'^'^^ lieutenant de vaisseau ri730- 1809) avait épouse mademoiselle Lemaire de Montlivaut, qui lui apporta la terre de ce nom. '■*
. ■ On trouvera plus loin des détails sur madame Guyon et sur la famille.
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obli^ré de quitter la marine, où, avec des connaissances acquises, il aurait fait fortune. Cette famille était fixée dans le Blaisois, et son frère Guyon, marquis de Guercheville ', habitait sa terre du côté de Ménars. Tout auprès, vivait M. le comte Flurault de Saint-Denis % descendant en droite ViQue de la branche aînée des lïurault. Cette famille illustre était re{;ardée comme la première de la province.
Sur ma terre, sur laquelle j'avais la haute justice, était située celle de Roujoux ^ habitée par les comtes de Maillé, cousins de mon ami le comte de Maillé, depuis duc *. Celte famille très-ancienne, alliée au prince de Condé, vivait noblement. Ils étaient trois frères' sans enfants, et une fille. L'aîné demeurait à Roujoux; le marquis, ancien marin, hahitait auprès deSaumery, et le chevalier de Maillé, chambel^m de je ne sais où, vivait à Blois, modestement mais honorablement.
La terre de Onzain était habitée par le fameux Péan, cousin de M. Ménard, impliqué dans l'affoire du Canada ^ A sa sortie de la Bastille et après sa condamnation pécuniaire, il s'était retiré dans cette terre, où il faisait beaucoup de dépenses, tandis que sa femme était à Blois, et, j)leine de
'Jacques-Madeleine Guyon de Guer.heville (ITSS-ISO.'J), ancien cnniioine de dragons. '
2 David-Nicolas Ilurauît, seijjneur de Saini-Denis, qui avait énousé Anne- Jeanne de la Boonini. rc-ile-Beaumont-la-Honce. La l.r.mcl... il-, seijjneurs <h, Gheverny était une branche cadette détachée au commenctment du miinziéme siècle, '
* On écrit maintenant Rouj^oon.
4 Charles-René de Maillé de La Tour-Landrv, lieutenant général, duc de Madie en 1784. g i "«^
YfM'/ *''^'^ ""''"*' "^"""^^^ ^'^'"*'' *^°"' "" '•^"^ *^""^« •^^•''^ •""«•'. q"-^ntt M. Dufort v,nt dans le pays. C'étaient : !« Louis, marquis de MaHlé-Brézé,
comte de Roujoux; 2" François-Alexis, comte de Maillé-Bré/é vt de Roujoux colonel d .nfanterie, chambellan de l'électeur de Coloj;ne, qui se maria trois |ois et eut des enfants de sa dernière femme; 3" Bené, comte de Maillé-Brézé lieutenant de Roi du château d'Amboise; 4« Joseph-Ange, comte de Maille^ iJreze, capitaine de vaisseau.
6 Michel-Jean-Hugues .le Péan, chevalier, seigneur de Rostaing, Durv, Onzain, etc., ancien major général de Québec, mort en 1782. On trouvera un peu plus loin des détails sur son procès.
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cbarité, soutenait toutes les familles canadiennes qui les avaient suivis en France.
La terre de Chaumont était babitée par M. Le Hav, îjrand maître des eaux et forêts, venu de Nantes '. Se mêlant de toutes les entreprises de commerce possible, il était alors lié d'intérêts avec M. Rousseau, pour des s|)éculations où ils avaient associé quelques particuliers intelligents de Blois, entre autres M. Lerasle.
M. de Termont ^ évêque de Blois, vivait surtout à Paris, chez le marquis de Bérinf^Jien, premier écuyer. C'était un homme de |)laisir, mais décent, et à tous é{;ards excellent prélat dans sa place. Bienfaiteur continuel de sa famille, il en était entouré pendant son séjour à Blois, et passait une partie de son été dans sa terre de Madon, où j'avais une closerie. Je le connaissais beaucoup de Paris, et il n'avait pas été des derniers à me féciliter du voisina(;e, lorsque je lui avais fait part de l'acquisition de Cbeverny.
M. le comte d'Harcourt, qui avait i)ossL'dé Cbeverny avant moi, était le meilleur homme possible, et se laissait gouverner par sa femme, mademoiselle des Martrais ; il allait voir les pauvres, et, accompa^rné d'un garde, |)assail sa journée à visiter ses possessions, un grand bâton à la main. Cette terre avait appartenu à ce qui s'appelait des grands seigneurs, décorés de la lieutenance générale. Chaque fois qu'ils arrivaient sur leurs terres pour la première fois de Tannée, la maréchaussée se trouvait aux limites et les accompagnait jusque chez eux. Deux gardes et le lieutenant des
Ml fut grand maitre des eaux et forêt.! de Bourges, Berrv et Blois, de J754 à 17()3, et devint en 177» intendant de l'hôtel des Invalides. En 1777, il mit gratuitement à la disposition de Franklin et des commissaires américains une maison dépendant de sa inagniKque habitation d'Auteuil. Grand ami d.; lAmérique, il rendit aux commissaires tous les services possibles d'indiience et d'argent, mais il éprouva beaucoup de difficultés :i faire liquider ses créances, qui n'étairnt pas encore réglées en 1790. J'ai eu l'occasion de parler ailleurl de lui et de son fils avec quelques détails. (Vov. Saint^ohn de Crèvetœnr. Jouaust, 1883.)
2 Charles-Gilbert de May de Termont, né en 1707, évêque de Blois de 1753 à 1776. '
gardes ,1e la lieutenance générale en faisaient antant. Il en
pas du a la personne, mais à la place.
Dès qu'on apercevait le seigneur, toutes les cloches des V "âges qu, lu, appartenaient, comme Cour et Cheverny
lÏÏ 7e'"%'" f-"J. branle, et sonnaient jusqu'à sin'
leodal sota.t conservé. Chaque vassal qui rencontrait son
e-eneur même à la promenade, descendait ,1e cheval ou d"
vouure et mettait chapeau bas. C'est un usage qui, dans 1 I
Fem.eres années du r.gne de Louis XV, é.ait-enlo.ohs r" our ,e Ro,, ,t ,,^^.^ ^„„,^_.^.. 1^^ ^^ _^^ ^
leur, d.,., es. La première chose que je fis fut de publier que j ,nv..a,s a ne me rendre aucun devoir pareil, lorsque je passera., et que je rendrais simplement des révérences à ceux qui m en feraient.
Madame de Uarcourt, haute, fière, humoreuse, vexait ses
sa|t tuer les ch.ens, voulait conserver son gibier avec .-rand
Tardef "^ "" ""''"'^'"'''"''"' ''«^ T""- li-es avec",leu. {.ardes, et en conséquence poursuivait avec toute ri-ueur les ...omdres délits de ce genre. Je voulus faire le courra ree ■os mettre personne en prison, et.je.lérendis défaire ^Z
u .s de pareds procédés, et je m'aperçus qu'on m'obéissait
déplaire qu autrement.
bau^LlV'''"" '■' "'■'"'°""' '' ^^'S"''"-- 'l'^ '« t'^^'-e d'Herbaulten Beauce, sortait des mousquetaires. Je ne tardai pas à
le vo.r souvent; plein de talent et d'esprit, il fut u.f ,les
hdeles de notre société de campagne
M. Herry de Maupas% alors ca"pitaine de dragons dans le
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régiment de Caraman, sujet de distinction à tous cVards auernienta aussi notre société. Tous étaient musiciens. Ainsi' dans Tannée, nous nous formâmes une société très-aie et tres-aimable, sans avoir hesoin des personnes de Paris^. Dans ces premiers six mois, je me trouvai établi dans le pays, comme si j'y avais passé dix ans.
Cependant différentes affaires m'appelaient à Paris, entre autres la vente de Saint-Leu. Quelques re^jrets que j'eusse 'le m en détacher, puisque j'y avais pour ainsi dire été élevé cette terre faisait un vide dans ma fortune. D'ailleurs, M ij prince de Condé avait trouvé le secret de m'en dégoûter Cet homme qui m'avait si hier, traité, qui venait me chercher quand ,1 me rencontrait chez le Roi, m'avait refusé impitoyal»lement une chose qui faisait tout l'agrément de Saint-Leu. Cette terre consistait en un parc haut et en un parc bas, le haut de cent arpents, le bas de soixante-quatre, le tout entouré de murs; un chemin non usité les séparait. J'offris au conseil du prince d'entretenir le chemin qui passait audessous, à condition que l'on memîten possession de l'autre • I affaire allait passer au conseil, lorsqu'un avocat, qui avait dans ma terre un fief nommé la Charmettc ', remua ciel et terre. Ce que je croyais emporter de haute lutte, et par l'amilié du prince, fut refusé comme agrandissant trop une terre de moyenne et basse justice, et ce fut le prince de Condé lui-même qui se chargea de me l'annoncer. 11 y mit tant de gaucherie, que l'impatience commençant à me prendre, je ftis obligé de le quitter sans lui dire un mot; dés l'instant, je m'étais déterminé à vendre Saint-Leu et à suivre le plan de M. de Verdun.
Une autre raison de mon voyage était le mariage de ma belle-sœur, et par-dessus tout cela la grossesse de ma femme qui avançait vers son terme; c'était son troisième enfant vivant, sans compter cinq fausses couches qu'elle avait faites.
Nous partîmes donc à notre grand regret à la fin de no-
• Xom.né Dupaquerot, d'aprt.s M. A . Rev, qui donne à ce sujet des détails mutiles a reproduire ici. (Château de Leumont, p. 86.)
»i» MF.MOlr.ES Dl- COMTE Dl FORT DE CHEVEll.NY.
vembre. et je laissai à Cheverny, co„„„e régisseur et homn.e •le con K„.ce, le sieur Remière, .,ue j'avais eu pour secrétaire, et dont je me trouvais n'avoir plus besoin.
M. de Barassy, revenu avec moi, était depuis quinze jours chez lu,, seul et se disant malade. J'y cours, et après mV»re fait ouvnr dix por.es, je le trouve dans sa chambre a cueher, se pla.suaut de toutes sortes de n.aux iuia^inaires. Je le pousse, et ,1 me fait enfin une confidence sin-idière • . le . ne SU.S malade .,ue de chagrin, me dit-il; j'ai^enfin compté • avec mo.-méme, et voilà mon état de situation : je n'ai
. -00.000 hvres à mes entants, dont jai la .c;arde noble . « — Comment, mon ami, tu en es réduit là, et tu bâtis une
' ";"'*7 '" '''' Tu as six chevaux de carrosse, enfin IVtat - d un homme qui aurait au moins 60,000 livres de rente'
. Mais toutes les doléances et les réflexions n'v font rien • il ^ faut couper dans le vif. M. de Parov m'a re'ndu mon a'p-
• partemcnt; le président de Salaberr^ cherche une maison . pour s établir. Il faut lui céder la tielme toute meublée: le
• prendrai un de tes gens, tu renverras un cocher et un la- ' q..a.s. tu garderas un postillon, et tu passeras ta vie avec ^ mo.. Nous allons aller chez M. Rousseau ensemble, il a .le
• 1 argent, d nous aidera a facquitter pour le moment. Tu ' auras I a.r ,1e faire une honnêteté au président et à la fa-
• .".le de Salaberry; et logé chez moi pour rien, à la ville et
. a la campagne, tu vivras heureux en sauvant les appa-
. rences. •• Ce parti adopté, Barassy reprit sa santé, et nous
attendîmes la conclusion du mariage de ma belle-sœur. .le
hs alors I arrangement de .\I. de Barassv qui leur cnvena.t
a tous. '
Le maria.;e se fit ' à rhôtel de Gesvres, joignant la maison t]ue M. Roshn avait achetée rue Neuve-Saint-Aocjustin, à cote . e la maison habitée par M. de Nantouillet \ Tout se passa a merveille, M. de Barassy vint lo.^er chez moi au fond
« En fevri.r 176Ô. Le coairat e.t du 22 janvier. Au numéro 24, d jpr« Lefeuve.
d<î la cour, et cëda sa maison en entier au nouveau ménaf^e; tout cet arrangement eut l'air d'un sacrifice de mon ami, et le public ne se douta pas de la raison qui IV forçait.
Madame Amelot accoucha cet hiver d'une fille, elle avait déjà un garçon, et ma femme accoucha de mon fils Courson '.
J'appris à mon arrivée que M. de Crémilles*, retiré de l'adjonction du ministère de la guerre, avait fait des démarches pour acheter 8aint-Leu à vie, que quelques difficultés de gens d'affaires avaient empêché celte bonne opération. M. de Crémilles m'en parla lui-même, en me témoignant tous les regrets d'avoir acheté une autre terre, et de n'avoir pas traité directement avec moi.
Je reçus une lettre de M. le comte de la Marche, qui me faisait des propositions. Il m'avait admis autrefois à ses parties de chasse; l'hiver, il venait méprendre à ma porte, m'emmenait déjeuner à Pierrefitte et chasser a{)rès dans la forêt d Enghien. J'avais donc toutes sortes de raisons pour lui rendre tout ce qui lui appartenait, mais l'affaire ne put se conclure.
Au printemps, nous fîmes un court voyage à Saint-Leu, pour enlever encore ce qui pouvait nous convenir. Un certain marchand de fers en gros se présenta pour l'acheter; le marche fut bientôt fait. Il m'apporta une généalogie ou il prétendait être parent de MM. Roslin ; comme cela ne me regardait pas, je le renvoyai à ses parents pour en décider. Il acheta le tout, traita avec moi très-loyalement, et quinze jours après acheta la charge de président a la cour des monnaies, de sorte qu'il vint me faire part qu'il s'appellerait désormais le président de Saint-Leu, au lieu du nom de Droin * qu'd avait porté jusque-là.
li i i;i eireur d'un an. Jein-Pierrc-Marie Dufort. ihevalipr de Courson, puis comte de Dafort, émic né le 20 avril 176.>. Il épou.^a en 1802 Charlutt. -Louise- Mai ie Marcant, d'où Edmond- Jean -Charte:*, comte de Dufort (lî>0;i-18:i2 , dernier repré-»ent.mt du nom. mort célibataire.
* Louii-Hyacinihe Bover de Cr-milles 17U0-17r,8^, lieutenant général, adjoint au ministère Je la guerre depuis 17.>>i. Il .-^e retira à la mort du maréchal de lielle-l'.ie.
«5 Ciaude-Hen.'i Droio, conseiller du Roi, président juge des traites foraine»
3âO MÉMOIRES DU COMTE DLFORT DE CHEVEHNY.
Cette affaire teriiiinëe, je complais partir pour Cheverny, mais je ne pus refuser à M. et iDadaaie de Pi ëniiiville de les accompagner à ia terre de Notent près Provins, où M. de Bouliongiie, ancien contrôleur général, oncle de ma femme et veuf depuis deux ans, s'était retiré. iMa femme et moi nous allâmes donc y passer quinze jours, avec d'autant plus de plaisir que l'endroit était charmant et la société choisie. M. de Grémilles, dont j'ai parlé ci-dessus, y était.
Cependant M. de Préninville, las comme moi des environs de Paris, ayant quitté Thôtel Caumont, se détermina à faire un second voyage à Cheverny, et à visiter Chàteauneuf et quelques autres terres considérables; selon les convenances, il y aurait mis jusqu'à 1,500,000 livres, et il me témoignait toute confiance pour cette acquisition.
D'un autre c6té,xM. Le Gendre de Villemorien ', fermier général et administrateur des postes, était devenu de ma glande connaissance par un service que je lui avais rendu. Sa femme désirait une maison sur le boulevard de la rue Poissonnière, bâtie par Feirand, fermier général, frère aîné de mon ami La Borde, et qui avait beaucoup d'amitié pour moi. Elle me fit prier par La Borde, avec qui elle était intimement liée, d'acheter à quelque prix que ce fût. Cette maison était extrêmement longue et étroite, et on l'appelait à cause de cela le tombeau de M. Van Eyck, envoyé de l'électeur de Bavière, si grand et si maigre qu'il passait six pieds deux pouces. Sa taille et son long séjour en France faisaient qu'il était connu de tout Paris *.
Je négociai en ménageant les intérêts de tous, et en deux
à Joinville. La vente est du 31 août 1765, d'ap.è. M. A. Rey. J'ai rétabli le nom, que Dufort écrit : Drouiliin.
' Philippe-Charles Le Gendre de Villemorien, chev..l..., .eigneur de V.llemor.eu et de \ alençay, Varennes et Luçay, né en 1717, mon en 1789 II appartenait a une ancienne famille noble, originaire du Lyonnais, et tout à fait étrangère a celle de madame Dufort.
- M. Van Eyck n'avait, du reste, avec celle maison qu'un rapport de conformauon. Il hab.ta.t rue Saint-Antoine, i Thùtel de lieauvais, qu'il finit par acheter, après 1 avoir loué pendant quatorze ans. (Lekkuvk, t. V, ,,. :J8' ) Il y mourut eu 1777. (De Lescire, Correspondance secrète, t. I, p. 106.)
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jours la maison fut achetée pour 270,000 livres ', prix trèsfort pour ces temps-là, mais qui n'était rien en comparaison de la beauté et de la commodité de l'intérieur. Le mari et ia femme étaient venus l'un et l'autre me remercier, et, comme leur état de maison était magnifique, je me trouvai bientôt lié avec eux, et j'y soupai une fois par semaine avec ce qu'on peut appeler la j)lus grande société de Paris. Il est certain que si un étranger, de quehjue qualité qu'il fût, eût été présenté dans cette maison ; qu'après une file de pièces superbes et magnifiquement éclairées, il fût arrivé dans le salon, où il aurait trouvé une jeune femme, pleine d'esprit et de grâces, faisant les honneurs à des hommes dont la moitié étaient des cordons bleus, il se serait cru au inoins chez une prince>se du sang.
Villemorien me fit demander par un tiers si je voulais revendre Cheverny; du premier mot, il m'en offrait 100,000 livres de profit; mais je repoussai toute proposition.
Cependant M. de Cypierre comblait la mesure des procédés avec moi. Il avait pour subdélégué à Blois un homme d'esprit, M. Bourdon, le meilleur subdélégué de toute la France. Ilemarquable parle style de sa correspondance, fin, adroit, capable d'être lui-même intendant, nullement intéressé, |)ieux et ôes plus honnêtes, il fut bientôt aussi lié avec moi que nous l'étions tous deux avec M. de Cypierre, et il voulut bien me donner connaissance des choses les plus intimes. Il avait des plans superbes pour son département, et n'avait d'autre ambition que de se maintenir afin de les exécuter. Ménageant M. de Marigny sans me choquer, tous les ans il séjournait près de six semaines avec sa femme à Cheverny; quelquefois il y faisait |)lusieurs voyages.
Si les temps fâcheux qui viennent de passer m'avaient permis de conserver mes correspondances, j'aurais pu montrer les services qu'il me faisait rendre dans la province, combien de faveurs il faisait obtenir, en me laissant par convention
' C'est le 15 jan%ier 1761 que M. de Villemorien acheta cet hôtel, qu'il céda en 1773 à madame de Selle. [Documents particuliers.^)
rhonneur de les avoir sollicitées, et combien, ^râce à lui, j'ai pu arrêter de démarches indiscrètes ou imprudentes, sans avoir l'air de m'en mêler.
La fille de M. de Barassy était élevée au couvent de la Madeleine de Traisnel, où madame de Gypierre et ses deux sœurs avaient été élevées. Par amitié pour M. de Barassy et la jeune personne, M. et madame de Gypierre cherchèrent pour elle un parti dans Orléans. M. Donnant de Chalville, fils du directeur des domaines d'Orléans qui venait de moJrir, fut celui que l'on choisit. M. de Barassy donna 100,000 livres, sur les deux cents qu'il avait reçues en dot de sa lèinme, et l'aiVaire fut conclue à la satisfaction de tous '. Pour donner un titre au nouveau marié, M. de Ghamplo.t, premier valet de chambre du Roi, lui fit avoir une char(;e de gentilhomme ordinaire que possédait sa famille. Gette aîfaire fut terminée a mon passage a Orléans; la jeune personne était fort jolie, mais avait hérité du goût de sa mère pour les plaisirs.
M. et madame de Préninville et leur fils, Jelyotte, Pechraeja, madame de la Valette, mademoiselle de Martainville, l'évêque de Gomminges, l'abbé de la Galaisière, évéque de Saint-Die % M. et madame de Pernan firent tous des voyages à Cheverny; nous donnions perpétuellement des lé tes et des spectacles, et ces jours-la, tout mon bourg était rempli de gens qui voulaient les partager. Alors je faisais faire le service du château par les gardes du corps de la lieulenance générale, et cetle représentation ne pouvait que faire honneur à la place que j'occupais et à l'amitié de M. de C% pierre.
Ce fut à peu près dans ces temps-la qu'un cavalier, vêtu en houssard et voyageant par monts et par vaux, découvrit le château. Il venait de Ghanteloup et allait en Lorraine. On
• ManVElisaheth Rarassy épousa Mathitu-Genevière Dounani de CliaKillt. chev.Iur, genulhomme ord.nnire de la chambre du Roi, p.-ésideol au bureau des finances d Orléans. [Documents particulier^.^
* Il y a ici un anachronisme. L .ibbaye de Saint-Dié ne fui érigée en évèché qu en 1777. Banhelemy-Louis-Mariin de Cbauuioni de la Galai*iére en fut le premier évoque.
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vint me dire que cet étranger se promenait dans le parc; il était l'heure du dîner, je le fis inviter à voir le château. Nous nous connaissions de vue, sans nous être jamais parlé. C'était l'aimable, le charmant chevalier de Boufflers \ Non-seulement il dîna, mais il resta quatre ou cinq jours avec nous, et pendant quelques années il a été fidèle à nous venir visiter. C'est l'homme de France, après l'abbé Barthélémy, à qui j'ai trouvé le plus d'éloquence dans la conversation. Sans peine, sans efforts, le mot propre vient sur ses lèvres, les tournures les plus délicates sortent de son esprit. Paresseux, même pour s'instruire, il n'a pas l'espnt des autres; il devine quand H parcourt un livre, et il a le mériteque tout est à lui et sort de son fonds.
Cependant mon fils aîné prenait de Tâge, et j'avais été obligé de changer son gouverneur. Mathieu de Lépidor trouvait que ses talents étaient enfouis a Chevornv. Je profilai de l'ouverîure qu'il me fit, pour lui laisser prendre un autre parti. Il s'attacha au duc de Lauzun et au chevalier de Luxembourg. Je pris un autre gouverneur, dont je fus encore plus mécontent. Alors je me décidai à mettre mon fils, avec celui de M. de Barassy, dans une pension près la grille de Chaillot, qui avait appartenu â la fameuse madame Paris, grande appareilleu^e de filles ^ Cette pension était remplie d'enfants de la première volée; il en coûtait fort cher, mais il était difficile de pouvoir donner chez soi une éducation plus complète, tant pour les talents que pour les sciences, et je suis actuellement convaincu que, quelque éducation que l'on puisse donner chez soi, elle ne vaut pas, pour limer le caractère, une éducation en commun.
M. de Préninville attendait avec impatience mon retour à Paris, pour me faire assister à la conclusion définitive du marché de la terre de Magnanville, près Mantes, qu'il acqué-
« Stanislas, abbé, puis chevalier, puis marquis de BoufHers 'I73T-1815) si connu f*ar ses productions légères. '
* Puis à une madame Parlier. (Cabweb, février 1752.)
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rait de M. de Savalette de Ma-naii ville ', fils de l'eu M. de Savalette, qui avait été (rarde du trésor royal avec M. d'Harvelay.
Ce château, des plus ma^juifiques, avait en bas se|)t salons, plus beaux les uns que les autres, et au moins cinquante appartements, tous bien meublés. Ceux du {;rand château étaient composés d'une antichambre, une chambre à coucher, un salon, des cabinets, et tous les lo^jernents nécessaires pour les domestiques. Mon ami profitait de la folie de feu M. de Savalette qui, sans s'être totalement ruiné, avait dépensé sur la fin de ses jours plus de six millions, dans une profusion qui n'avait pas d'exemple.
Au commencement du printemps, nous partîmes donc j>our Ma(;nanville avec toute la société, savoir : d'abord la famille; madame de la Valette; M. de Lafrété, administrateur des postes, et sa femme *; le marquis et la manjuise de Sei- {jnelay ' (Béthune en son nom et notre cousine comme petitefille de M. de Boullonf;ne) ; le président de Salaberry et sa lemme; madame de Cépoy, femme de l'officier aux (jârdes * (depuis madame de Castera), mère de la trop fameiise madame de Buffon; MM. Sanlot, tous deux à la télé des bureaux de la ferme générale "'; le marquis de Chastellux; la
< Chailps-Pierie de Sav.ilette de Maynanville, maître des ref|uèle3 de iT.jg, intendant h Toius rn 1745, donna sa démission en 1756, pour prendre iJ charjîe de Rarde du trésor royal, vacante par la mort de son pér»-.
« Jean-Jacques Lafrété avait épousé Angélique-Michellc-nosaiie J.^jMies de Martainville, sœur de madame Gl.icoyneau de la Valette et de madame de Préninville.
3 D'après Saint-Allais, c'est seulement en 1770 que Catherine-Pauline de Béthune épousa le comte de Colbert-Seignelav, colonel du régiment de Champagne.
* Elisabeth- Amarante JoRues de Martainville, femme de Guillaume-rrancois Bouvier de la Motte, marquis de Cépov, né en 1742, mort en 1774.
^ Les deux frères, Sanlot l'aîné et Sanlot de Bospin, furent daho.d employés dans les bureauv de la ferme, puis fermiers généraux adjoints. Le dernier, E. R. A. Sanlot, dont il est souvent question dans la suite des Mémoires, hgure aussi à VAlmanucf, royal comme administrateur général des domaines, droits domaniaux, etc. Le nom de Bospin lui venait, je crois, de sa femme. M. de la Hante (L ne famille de financiers) parle en effet d'un M. Beaupain (sic), beau-frere de M. Sanlot. La Biographie moderne (Leipzig, 1806) et la Bio^
marquise de la Ferté-Sénecterre ' et sa fille; Jelyotte et Caillot ', les premiers chanteurs de Paris et vivant dans la société; M. de Boullongne % trésorier de l'extraordinaire des (guerres, sa femme et sa fille, depuis vicomtesse de Laval- Montmorency; l'abbé Raynal; le jeune Boullongne, et Pechmeja, son gouverneur. On y comptait encore l'évéque de Comminges * et quelques abbés. Il y avait donc la meilleure compafjnie de tous les états, et cette société était capable de fournir à tous les amusements de la campagne. M. de Préninville voulait jouir de tout.
Au haut du pavillon du milieu du château, il existait, dans le dôme, une pièce voûtée très-spacieuse, merveilleusement disposée pour faire un théâtre. Le maître de la maison s'y refusait, à cause de la dépense, mais toute la société avait envie de se divertir, et l'on imagina une fête de surprise; elle fut composée dans les vingt-quatre heures. C'était M. de Préninville qui en était le premier personnage, et comme on ne pouvait décemment lui proposer le rôle, je fus chargé de le remplir. H était plus grand que moi, il était maigre et élancé, j'étais fort gros; j'avais mes deux yeux, tandis qu'il avait un œil de verre. Tout cela ne nous arrêta pas, et comme il avait une grande amitié pour moi, de l'esprit et de la bonhomie, je ne trouvai aucun inconvénient à cette folie.
Je parus donc avec sa robe de chambre et un bonnet de nuit à coiffe blanche orné d'un beau ruban. Le bonnet me couvrait l'œil que j'étais censé avoirperdu. Du reste, pour ne
graphie des contemporains lui ont consacré une notice; né vers 1730 il mourut en 1811, conseiller maître à la Cour des comptes. '
« Anne-Henriette de Kabodanges, mariée en 174C à Philippe-Louis Thibaud de la Carte, marquis de la Ferté-Sénecterre.
2 Joseph Caillot, chanteur célèbre, dont il est souvent question dans les Mémoires de ce temps. ?»é en 1732, il entra au Théâtre italien en 1760 et se retira en 1771. '
3 Frère aîné de M. Boullongne de Préninville. Il était trésorier de l'extraordinaire des guerres depuis 1758. C'est en 1765, comme on l'a vu, qu'eut lieu le mariage de sa fille.
A D'Osmont.
356 MÉMOIRES DU COMTK DUFORT DE CHEVEnNY.
pas donner à deviner aux speclateurs, je portais sur la poitrine et sur le dos en f;ros caractères : Ceci est Monsieur de Preninvitie. Lorsque je parus, je Fis un grand effet, tous les personnajjes m'attaquèrent pour faire construire un théâtre; je copiais mon ami le mieux que je pouvais en charge; je me défendais par des raisons péremptoires, mais mes acteurs déployèrent tant de grâce et de talent que je finis par consentir, et je débitai à M. de Préninville un petit compliment en vers.
Il ratifia mes promesses de très-bonne grâce. A l'instant, les décorations qui étaient masquées, et qu'on avait fait faire à son insu, parurent dans tout leur éclat. On joua le Malade imaginaire, dans lequel je fis l'apothicaire, et, dans la réception, le chevalier de la Tour et moi, tous deux à peu près de même taille, nous figurâmes en pharmaciens.
Peu après ce charmant voyage, nous partîmes pour Che- Terny. Une partie de ma société vint nous y voir; l'éloignement ne rebutait personne. M. et madame de Préninville y firent leur troisième voyage, qui fut le dernier, et fut aussi brillant que les autres.
M. Péan arriva un jour à Gheverny, pour nous inviter à aller le lendemain dîner à Onzain; il avait avec lui trois chevaux de selle pour ramener qui voudrait. Cette façon honnête d'un homme que nous n'avions pas encore vu, m'obligea d'accepter. Il coucha chez nous; ceux qui voulurent l'accompagnèrent à cheval, et M. de Préninville, deux autres personnes et moi, nous mîmes dans une berline, et avec un relais de six chevaux à Blois, nous y allâmes dîner. C'était entre hommes; le dîner fut superbe, et les vins de tous les pays furent prodigués à nous en fatiguer. Mon beau-frère, le président de Salaberry, mis en gaieté par le bon vin, prend M. Péan en amitié, et, après le diner, en parcourant les dehors et les dedans de l'habitation, il lui dit : « Monsieur, « tandis que vous étiez à la Bastille, et que vous craigniez « l'événement de votre procès, vous deviez avoir bien du « regret de croire que vous ne jouiriez plus d'une si agréable
« possession. » Le président lui disait cela d'abondance de cœur, comme il le sentait : in vino veritas! Mais Péan, qui avait eu tous les tourments de l'inquiétude, laissa couler quelques larmes K Mon beau-frère, qui dans tout autre moment aurait senti son imprudence, ne voyait rien, n'entendait rien; nous ne parvînmes à arrêter cette effusion de cœur qu'en prenant le parti de remonter en voiture.
J'étais, comme je l'ai dit plus haut, l'ami de M. de Sartine, lieutenant de police. J'eus besoin de lui pour une affaire que je vais détailler. Une personne d'une des bonnes familles de Blois vint un jour me trouver en particulier, et me dit : « Je « suis, monsieur, envoyé près de vous par toute la famille, « pour vous prier, dans le plus grand secret, de nous rendre « un très-grand service. Voici le fait. Vous connaissez de « nom M. et madame '**? Eh bien, ils ont deux enfants ; l'aîné, « âgé de vingt ans, a de l'esprit et fait des vers très-agréable- « ment ; il était placé dans les fermes, et il avait les meilleurs « témoignages, lorsque se trouvant dans un fover de comédie « dans la ville de... où il résidait, il s'empaVa d'une belle « canne à pomme d'or. On le vit, et, huit jours après, on le « surprit chez un orfèvre de la ville, vendant au poids la « pomme d'or. A l'instant il fut destitué; la famille, furieuse « de son déshonneur, obtint une lettre de cachet pour le « soustraire à la justice, et il fut conduit aux Galbanons de « Bicétre Ml y a dix-huit mois qu'il y est, et les parents, « touchés de mes remontrances, mettent son sort entre vos « mains. »
La considération pour la famille me fit accepter la commission. Arrivé à Paris, je contai mon aventure à M. de Sar-
Pcan n avait pas été condamné en décembre 1763, en même temps que BiGol et ses coaccusés. On avait prononcé un plus ample informé, qui fut de SIX mois, durant lesquels il resta enfermé à la Bastille. Le 25 juin 1764, il fut mis hors de cour, mais condamné à restituer une somme de 600,000 livres- (DcssiEUX, le Canada, â»^ éd., p. 2*5.)
* Ce mot ne se trouve dans aucun dictionnaire; je crois que c'est une forme vicieuse du mot cabanon. MM. de Concourt citent les Galbanom de Bicétre, par Martai.wille. {Société française sous le Directoire, p. 117.)
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tine; il me dit à l'instant : « Mais je connais ce nom-là; il
« m'adresse tous les mois des pièces de vers plus jolies les
« unes que les autres, j'en ai même sur mon bureau une,
« arrivée d'hier, v II me la remit, elle était écrite avec esprit
et délicatesse. Après m'avoir assuré que depuis qu'il était à
la tête de la police, il n'avait vu sortir des (jalbanons de
Bicétre personne qui se fut amendé, il m'exhorta à tenter
l'aventure vis-à-vis d'un sujet qui, par son esprit, paraissait
au-dessus de la classe commune, et il donna des ordres pour
qu'un exempt de police vînt chez moi le lendemain.
Ce monsieur arriva. Je dis monsieur, car il était mis fort élégamment, et avait une tournure de politesse au-dessus de sa profession; nous convînmes que je ferais sortir le jeune homme de Bicétre, et que je demanderais à M. de Sartine de le placer dans une maison de retraite près l'Estrapade; qu'on lui rendrait ensuite sa liberté, selon les témoi^^nages qui seraient donnés de sa bonne conduite.
L'exempt fut exact; au jour convenu, il se rendit à Bicétre, le détenu lui fut délivré, il le fit monter dans un fiacre dont les fenêtres de bois étaient fermées, et le déposa à sa destination. Il vint le lendemain me rendre compte, mit de la déhcatesse dans le payement des frais et me dit que, comme l'inspection de cette maison le concernait, il m'instruirait exactement.
Je ne tardai pas à voir arriver une des dames qui tcFiaient la maison. Elles étaient trois sœurs d'un certain âge, et avaient six servantes robustes; elles avaient des moyens de répression dans un corps de garde voisin. Il y avait deux bâtiments où l'on mettait les hommes et les femmes, pour cause de désordre et de dissipation, sur la demande des parents. Je trouvai dans cette dame de l'humanité. Elle me dit que le médecin de la maison avait trouvé le jeune homme attaqué du scorbut, et qu'on allait le traiter; qu'il fallait aussi s'occuper de sa garde-robe, car il était pour ainsi dire tout nu, et l'habitude était de faire manger tous les prisonniers en commun. Des règles écrites étaient affichées dans la maison,
afin que tout détenu en eût connaissance. Je satisfis à toutes les dépenses, comme j'y étais autorisé par la famille.
Enfin, j'y allai au bout de trois semaines. La maison était dans une rue isolée; je montai l'escalier d'un beau bâtiment, ayant vue sur un grand jardin, planté de vieux arbres et entouré de murs fort hauts. La tenue et l'ensemble du tout avait plutôt l'air d'une maison partictdière que d'une maison de force. Mon jeune homme fut introduit dans le salon. Dès qu'il me vit, il s'inclina jusqu'à terre et s'avança avec grâce pour me baiser la main; on imagine bien que je la retirai. Sans s'excuser sur ses fautes passées, il s'ex])rima avec énergie sur ce qu'il avait souffert, et finit par dire qu'il espérait bien avoir expié ses fautes dans ce monde par une pénitence é«;ale au purgatoire.
Après lui avoir donné des espérances et des consolations,
je le quittai; on m'invita alors à parcourir la maison. A
l'mstant le salon se trouva plein de tous les détenus, excepté
deux ou trois maniaques qui se promenaient tristement dans
le jardin. Comme on jugeait de mon crédit par la confiance
qu on me montrait, il me fallut essuyer une audience en
règle; je reconnus deux femmes que j'avais vues autrefois
dans le monde. Chacun en particulier s'empressa de me
conter sa triste aventure, chacun avait son mémoire tout
prêt, j.our le lieutenant de police ou pour ses parents. Enfin,
après leur avoir bien répété que je ne pouvais rien dans le
gouvernement, je sortis en promettant que je ferais de mon
mieux, et protestant en moi-même que de ma vie je ne
retournerais dans une maison où mon cœur était oppressé de
voir l'humanité souffrante.
Je rendis à M. de Sartine un fidèle récit de cette scène, lui remis toutes les lettres et mémoires, et ne m'intéressai réellement que pour une jeune femme dont le mari avait par jalousie surpris un ordre du ministre, sur un faux avis des parents; elle sortit sous les huit jours. Les affreux désorganisateurs ont dit tout ce qu'ils ont voulu de l'ancien gouvernement. Pour moi, qui ai connu M. de Sartine depuis sa
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jeunesse, je puis prolester qu'il ne cherchait qu'à être éclaire et à faire autant d'heureux que sa place le Jui permettait* Nous fixâmes à six mois l'épreuve du jeune homme; les témo.f;nages étaient excellents, et j'en instruisais la famille qm me laissait totalement le maître. Le sixième mois, une de ces dames arriva et me conta que ie jeune homme avait trouve moyen, par un tuyau de cheminée, de se rendre chez une jolie femme détenue qui couchait au-dessus de lui • href elle était {;rosse. C'était la faute des (gardiennes; d'ailleurs* un homme de vin(;t ans, détenu depuis deux ans. pouvait être excusé de s'é^;arer vis-à-vis d'une jeune (enmie qui en devait savoir plus que lui, puisqu'elle était enfermée à cause de sa mauvaise conduite; j'arranjieai Ja chose en le faisant sortir quinze jours plus tôt.
Après 1 avoir vêtu convenahlement de pied en cap je convins avec Jui qu'il lo(jerait près de chez moi, que louj les malins il passerait la matinée à écrire sous ma dictée; le soir, il irait travailler chez un notaire. Il ne pouvait retourner dans son pays, où son alfaire avait fait du bruit; mais s'il se condmsait bien, je demanderais pour lui à iM. Roslin, qui était à la tête de la ferme, un emploi lucratif ou il n'y eût pas de maniement d'ar^jent.
Il fut exact pendant un mois, mais ensuite il se négligea; il ne venait plus que des demi-heures. Enfin je fus averti que,' depuis huit jours, il avait perdu dans un tripot son argent et ses meilleurs habits, qu'il était réduit à coucher avec des Savoyards à deux sols la nuit. Il avoua tout, et consentit à être engagé dans le corps qu'on voudrait. H fut enrôlé dans la matinée, mais il séduisit ses officiers, obtint son congé, et s'engagea dans une troupe de sauteurs pour faire les rôles de Gilles. Il termina sa carrière dans l'année, des suites d'une maladie honteuse.
Cependant mon ami Sedaine se livrait au théâtre avec succès, et ne négligeait pas pour cela son état de maître maçon, entrepreneur de bâtiments, et architecte. Son esprit aimable, sa probité intacte, sa gaieté philosophique lui
avaient fait beaucoup d'amis. M. Le Comte était mort dans ses bras, en lui assurant que lui et sa femme ne faisaient qu'un, et qu'après elle, il aurait la maison et tout ce qu'il ])Ouvait lui donner. Les soins de Sedaine furent alors tous pour celle qui survivait. Il est à croire que, quoiqu'elle ne lût plus jeune et qu'elle eut beaucoup de sens, la tenue sage et aimable de M. Sedaine l'aurait déterminée à lui donner sa main; mais lui ne voyait en elle qu^une bienfaitiice, et il resta juste dans les mesures de la reconnaissance.
Il était dans sa destinée d'inspirer d'autres sentiments. La veuve d'un avocat au conseil, M. de Serin v, était restée avec deux enfants : un garçon et une fille, et uiie fortune honnête en bons biens à Paris. Elle n'eut pas i>lus tôt connu Sedaine qu'elle se flatta de le fixer. Les soins qu'elle eut pour lui, son désir continuel de l'avoir auprès d'elle lui donnèrent la facilité de connaître mademoiselle de Sériny, jolie, fraîche, ayant beaucoup d'esprit et encore j)lus de raison; cette demoiselle avait vingt-cinq ans. Très-bien élevée, de mœurs respectables, elle sentait parfaitement que sa mère, qui rapportait tout à elle, ne ferait aucune démarche pour l'établir. Née avec un caractère décidé, elle jugea qu'elle ne pouvait mieux faire que d'épouser Sedaine; mais le consentement de la mère était impossible à obtenir. L'un et l'autre consultèrent. Les sommations respectueuses furent faites. Sedaine épousa mademoiselle de Sériny', et loua dans l'île une maison très-agréahle.
Cet événement fut un couj) de foudre pour madame Le Comte. Sedaine s'en aperçut lorsqu'il n'était plus temps. Tout ce qu'elle put faire, ce fut de rendre justice à cette alliance, mais il ne put obtenir qu'elle vît sa femme. En six mois de temps, mon ami eut le malheur de voir mourir entre ses bras sa bienlàitrice, en apaisant par ses soins la douleur qui la consumait. Exécutant la volonté de son mari, elle
» Chnriotte-Suzanne Sériny, d'après Jal, qui donne pour date du mariage le 4 avril 1769. Il faut lire 1767.
Dr
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laissa a Sedaiiie, outre la maison qu'il avait bâtie, tout ce qu'elle avait de disponible ' .
^ Pour madame de Seriny, trompée dans son calcul, elle eta!)lit entre eux une barrière insurmontable. C'était l'amour oulraoe. Elle leur interdit sa porte, et ne se raccommoda avec eux que vingt ans après, dans les trois dernières années de sa vie.
Scdaine se consolait avec une femme excellente ; elle vivait dans la meilleure compannie, y était aimée, estimée et considenis et dès ce moment, elle lut intime avec ma femme et nos amis communs. J'aurai l'occasion de dire plus tard combien leur amitié a fiiit notre bonbeur.
Marijjny, directeur général des bâtiments, avec de l'esprit était I bomme de France le moins sociable; il était despote comme un petit roi de Maroc. Il s'était attacbé exclusivement le fameux Cocbin, ^raveur; et l'Académie d'arcbitecture était menée par eux, si j'ose le dire, avec une baguette de fer .
Le corps des arcbitectes, arrivés à lAcadémie par leur
talent, n'était pas ce qu'il y avait de plus facile à réduire
Man;;ny s'aperçut bientôt d une roideur, d'une opposition à
J autorité, dans tout ce qu'il voulait ^aire décider. Cette lutte
durait depuis deux ans, lorsque le secrétaire perpétuel de
Académie d'arcbitecture* vint à mourir. Cette place était à
la nomination du directeur; elle valait un lo;;ement au vieux
Louvre, d.x-huit cents livres de gages et des jetons à chaque
séance. Il calcula que s'il la donnait à un architecte, il mettait
dans le corps une autorité de plus contre lui. N'avant jamais
connu 8edame que par ses pièces, il prit des informations
sur son caractère, l'envoya chercher, et lui dit que le Roi
lavait nommé à la place de secrétaire. Sedaine veut le
• On remarquera toute l'importance de ce técnoionage, r,ui bve la mémoire de^.sedo.ne des imputations malveillante, de Bachaumont
meml>rt ^''^î^'^'-^--'^ 1699-i7ei8 , géomètre et astronome, membre de I Academ.e de. .cences, secrétaire per,>étuel de l'Académie tl architecture dej»ms 1732. Sedaine lui succéda en 768 ^^^^^«"'^
TROISIÈME ÉPOQUE (i:64-n87). 363
remercier, il l'arrête, avec sa frau'-hise qui tenait de la rusticité : a Si j'avais cru trouver un homme plus fait pour cette « place, vous ne l'auriez pas. Il me fallait quelqu'un qui tint « à la littérature et à l'architecture, pour ôter toute plainte u sur ce que je ne choisissais pas dans l'Académie. Il me « fallait un homme étranger à toutes querelles. Sous tous ces « rapports, vous êtes celui qui convient à cette place; ainsi « je ne vous demande aucune reconnaissance. »
Sedaine fut donc installé dans un logement provisoire au vieux Louvre, au-dessus de mademoiselle Quinault, jusqu'à ce que le nouveau local de l'Académie fût fini, et nous nous trouvâmes tous très-rapprochés.
CHAPITRE XIII
E^ellis.e.ents de Che^erov. - Le b..-o„ U'Orov, intend.nc Réné.al de, po,te». _ J.nnel Le caL.net no.r. - Bou.et; .a canii-re, a fam.lle-
médicaux. _ Le {;enernl theve.t. - Mort de M. de Chaillv. -- Une f.te a theverny. — Le jeune Dufo, t entre au service — Li f^milU r>-
.^r"i^t.rae'=^ p'.^'>p;.^.;^,-uv.,..e ;;B„„:^;::"::"L','r,-„-
de Pnnse. _ Le cl,ei,>i„ de UloU i IlomoMDtin. '
Cependant les embellissements que je faisais à Clievernv le rendaient de jour en jour plus habitable. Je m'étais arrangé pour faire un pavillon par hiver; il v en avait cinq, cétait donc pour cinq ans. Je faisais des marchés et on les suivait de sorte que j'entrais en jouissance à chaque retour, et iè n avais plus qu'à meubler. Heureusement que j'avais acheté des meubles, que j'en avais apporté pour plus de quarante mille francs, et que tous les ans je faisais des emplettes à Pans. Un hiver fut consacré h acheter des cheminées de marbre; ,1 m en fallait vinst-sept. La nécessité me rendit industrieux; je visitai à pied tous les marbriers de Paris et je n achetai que des cheminées de réforme; elles étaient superbes, mais la mode n'y était plus. Une autre année, je fis I emplette de soixante serrures de cuivre anglaises, de sorte qu après douze ans, je rendis ce château un des plus habitables de la province.
Remière, mon secrétaire, avec la meilleure volonté se trouvait insuffisant. Il entra aux postes par ma liaison intime avec le baron d'Ojny, intendant des potes.
M. de Montigny ayant atteint l'àne pour posséder la place de trésorier des états de Bourcogne, M. d'Oyny s'était trouvé
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sans occupation. Il avait vendu sa place de conseiller au parlement de Dijon, et avait de ses épar^jnes une très-belle fortune.
Jannel, élevé par le père de M. d'Ognv et placé aux postes, était devenu l'homme de confiance'du Roi, qui lui avait donné la place d'intendant général des postes. Louis XV aimait à savoir toutes les intrigues, et Jannel avait un bureau secret où Ton décachetait les lettres. Six commis v travaillaient; un M. Avril en était le chef, ce qui lui valait (|uinze raille livres de rente; le bureau était dans un lieu caché, avec une entrée secrète.
L'objet premier était de découvrir dans les correspondances soit extérieures, soit intérieures, s'il ne se tramait rien contre l'Etat. Tous les -ens instruits savaient l'existence du bureau, sans pouvoir rien dire de visu. Les lettres étaient si bien recachetées qu'il ne restait aucune trace. Le Roi, diton, voulait qu'on lui communiquât toutes les semaines les anecdotes plaisantes qu'on trouvait, surtout celles des prêtres et des séminaristes. Il s'en amusait, mais était d'une discrétion impénétrable. Cependant, dans son travail avec les ministres, et surtout avec l'évéque Boyer ' qui avait la feuille des bénéfices, sa mémoire sûre lui rappelait des anecdotes sur les personnes qu'on lui présentait pour être placées. Il rayait les noms lui-même, et un rehis sec et non motivé faisait jujer qu'il en savait plus qu'il ne voulait en dire.
Enfin Jannel mourut. Le Roi, dans son dernier travail, lui avait demandé de lui donner un homme en qui il pût avoir une pareille confiance; Jannel, se souvenant des obUgalions qu'il avait au père de d'Oijny, nomma le fils comme le seul qui pût le remplacer S et, secret jusqu'à la fin comme
« Jean-Francois Boyer ^1675-1755}, évêque de Mirepoix en 1730, précepteur du Dauphin, père de Louis XVI, premier aum>nier de la Da-iphine en 1743. Il eut la feuille des bénéfices à la mort du cardinal Fleury. Il arait su «e garder honnête et pieux au milieu des corruptions de la cour.'
* La r.azetie du 26 janvier 1770 annonce que M. Rigolev d'Ognv >-icnt d'être nommé adjoint et survivancier de Jannel. Celui-ci mourut le 5 mars suivant, âgé de quatre-vingt-iix ans.
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son maître, il mourut sans rien dire. Il n'était pas marié et n'avait pas de parents; il institua le baron d'Oynv son légataire universel, et celui-ci se trouva en possession d une maison délicieuse et faite pour le mystère, dans la rue de Clichy, proche la chaussée d'Antin.
Cependant le Roi fut plus d'un mois sans nommer un successeur à Jannel. Le duc de Ghoiseul n'aurait nullement trouvé cette place au-dessous de lui. C'était réunir tous les pouvoirs et avoir le secret de tout le monde, mais il ne ftit pas longtemps sans savoir que le successeur était nommé in petto. Le Roi, qui avait envoyé chercher d'Ogny en secret, en fut content et le proclama le surlendemain. Dés ce moment, il eut la même confiance en lui qu'il avait eue en Jannel, et jamais il n'eut à s'en repentir. Seulement, d'Ognv a toujours servi sans desservir jamais personne, ce qu'on 'ne pouvait dire de Jannel.
Remière, comme je l'ai dit, avait été placé aux postes par le baron d'Ogny, et il devint ensuite le secrétaire particulier de Bouret ', administrateur des postes et fermier général. Je vais conter tout ce que j'ai su sur cet être singulier, dont le caractère étonnant le conduisit à une grande fortune.
Bouret était né avec beaucoup d'esprit, une figure vive gaie et ouverte ; très-jeune, il eut une place de receveur de tailles. C'était le plus généreux, le plus prodigue, le plus obligeant de tous les hommes.
Un de ses amis se trouva dans un pressant besoin d'argent d'une somme considérable; il s'adresse à lui : Bouret ne lavait pas, ni aucun moyen de l'avoir. Il rêve; il se rappelle qu on lui propose une femme qui a cette dot, mais qu'il a refusée parce qu'elle est très-peu jolie; il se décide, é-rit qu il accepte, reçoit la dot, la donne à son ami et épouse *.
Roi!" m8''''^'1 """"' (*'^^^---)> »-o-r général de la .al^n du Ko. en ms pu.s fermier gênerai et admini.traieur des postes, secrétaire du caL.net du Ro, en 1709. Voir la Vie privée de Louis AT, t 1, p. *^ e" Bouret, par Pierre Glêmest. ' ^ '
- Marie-Thérèse Tellex d'Acosta, fille d'un Portugais entrepreneur de.
On sent parfaitement que l'union ne fut pas fort tendre, mais, fidèle à ses engagements, il eut d'elle beaucoup de filles.
11 vint à Paris, s'introduisit auprès de M. de Machault, garde des sceaux, lui plut par ses moyens comme par son esprit, et fut envoyé en Provence ', pour parer à la famine qui menaçait, n'ayant nul moyen que cent mille écus confiés par le ministère. Il déterre à Montpellier un M. Vassal, employé dans les vivres, fait cliarger des bateaux de sacs dont le dessus était du blé, déclare qu'il vient faire cesser la disette par ordre du gouvernement, et annonce un convoi de bateaux suivi de beaucoup d'autres. Les premiers, tout char^jés de blé, arrivent; les autres se succèdent. Les inquiétudes se calmant, les accapareurs, les monopoliseurs se croient ruinés et portent au marché. En huit jours l'abondance renaît. Les états de Provence lui font frapper une médaille en reconnaissance, tandis que le parlement de Bordeaux lui faisait son procès par contumace, et le condamnait à être pendue II arrive avec M. Vassal, le présente au mini>tie comme celui qui a sauvé la Provence; on met ce dernier à portée de faire une fortune immense. Pour lui, il parvient jusqu'à madame de Pompadour et jusqu'au Roi, qu'il amuse par ses sailhes et par son dévouement.
M. de Machault perd de maladie un chien épagneul qu'il aimait beaucoup. Bjuret fait chercher dans tout" Paris un chien pareil, le trouve, fait faire une perruque et une simarre comme celles de M. de Machault, fait coucher le chien dans sa chambre, et se revêt de la simarre et de la perruque pour lui donner a manger. Le chien dressé, il l'apporte chez son
.Mvre.. Le mariage est de 1735. Elle mourut en 1781, i soixante-trois ans.
;Lu*STELLtX,}
' En 1747. Vovez la note suivante.
« L'auteur, dans tout ce récit, avait fait une confusion que j'ai cru devoir comeer. D'après lui, c'est la ville de Bordeaux c,ui avait fait frapper la médaille, la famine avant eu lieu en Guyenne, et c'est le Parlement de Toulouse qu. aurau condamné Bouret à être pendu. Les faits sont assez connu* |>our qu on ne puisse voir dans ce* indications autre chose qu'une erreur mateneile. (\ . d Arcessos, t. VII, p. 275, et M. P. Cléiéejit.)
ir
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protecteun et lui dit : . Votre chien nest pas .ort. je Pai
ma.tre étant accoutumé au costume. M. de Machault est enchanté et admire Padresse de Bouret '
Comment lui rien refuser? on le lait' administrateur des postes et e plus le ministre lui donne le travail direc ave
li^'rho'ltr" ' ''"' ''"'''- '' '•= •"- "•^"^-' 'X^
Amoureux de tontes les jolies femmes, rien ne lui coule • p aces, cadeau., fêtes. Une femme très-jolie met un priv a s faveurs, c est de lui procurer des poissons de la £e Madame de Pompadour seule en pos'sédait alors. Xe ", vaut les d,stra,re, il en fait fairesix. en or émailléet constru s xnecan.quement. Placés dans un petit bassin, ils imita nÏ s y méprendre les véritables, par le moven d^un aimant
Sa soeur, madame Gaulard, avait pour fille madame de Preaudeau, la plus superbe femme de Paris». Elle dev nt sÎ ane avorae, et il avait sa statue en marbre dans son Ta o" c e a.t ^ enus sortant des eaux. Un particulier osa lui dire •' ^f^ureux madame, le sculpteur ^ui a vu un s, beau mode J EHe repond : „ Il est vrai que c'est moi, mais il ne peut se a ter de m avoir vue toute nue. Il a d'abord ILH •jambes, et je les ai recouvertes, et successivement le « autres choses en détail, avec les mêmes précautions. ,
Préaudea,,, fern„>r pénéral ifu.l. , 7 V »)=n< épouse Claude-Jcan.Bap,i„e Collé (Jou'r..a, A;Z;:; ',' V;^^/"t " '; ■^•"■/■J"n„e Bour... D'aVè.
. des p,.. .elles, ".ais^e's plf.'s'L'l.'s'e'^^a ^ tl:/;,;!::;''''^-^" "'" " 'qu assistant an suiiplice de Damlens .. . 1"' l"''" ''t .. On prétendait
'ecarteler. elle s'élai. écriée rh 'Jés^ Te'"'"''"" "T """ '" P""' "
. P.al„s: . Devenne venve. eMe Ipou ' ab rj'Z".':' v'iîl' '"' '' '" après la mort de celui-ci en iTfi'î d . l\ ^^ ^ iHaumont, et
ments paniculiers!) ' P'erre-Isanc Marquet de Peyre. (Docu.
Cependant Bouret place ses deux frères; madame Preaudeau, veuve, épouse l'un d'eux qui est nommé fermier général. Un autre, Bouret de Valroche, est aussi fermier général ; ainsi, en peu de temps, toute sa famille tint les meilleures places de la finance *.
L'aînée de ses filles, par la protection de M. de Machault, épousa M. Le Gendre de Villemorien*, conseiller clerc au Parlement. On le fit fermier général et administrateur des postes ^ La seconde épousa ... *; la troisième, M. Thiroux de Montsauge, administrateur des postes^ et père de la comtesse f^ouise de Durfort ^.
Enfin il bâtit à la Grange-Batelière la superbe maison qu'il revendit depuis à M. de La Borde, et qui a passé à M. le duc de Ghoiseul ; il bâtit aussi un rendez-vous de chasse pour le Roi. Ouoique son crédit baissât, il voulut le donner au Roi qui refusa, et Bouret, pour toute grâce, dut se contenter de
* Bouret avait quatre frères, que j'f'numère sans pouvoir donner leurs âges re.spectifs : !<> Au|;»slin Bouret de Villaumont, qui lui succéda en 1743 dans la charjje de trésorier de la maison du Hoi; c'est lui qui épousa madame de Preaudeau, née Gaulard, .sa nièce; 2' François Bouret d'Éri(;nv, «l'abord officier, puis fermier général, qui épousa en 1750 .Madeleine Pois.son de Malvoisin, cousine de madame de Pompadour, morte en 1754; 3° Antoine-François Bouret de Valroche, aussi fermitr général, qui maria sa tille en 1764 au comte de Caml»is; 4» Marc- Alexandre Bouret de Montigny.
* Kn 1752. Elle se nommait Marie- Antoinette. Voici ce que dit Luynes de ce mariag». : « M. Bouret a marié sa première fille à M. de Villemorien, fils • de la l.elle ujadame Le Gendre, qui était à madame de Modène. » [Mémoires, l. XIV, p. ijlO.) Cette Lille madame Le Gendre s'appelait Marie-Charlotte Piron; elle avait épousé en 1710 Bénigne-André Le Gendre de Villemorien, chevalier, gentilhomme de la chamhre du Boi.
* Dont nous avons déjà donné les noms. Il avait été pourvu d'une charjje au Parlement en 1739. Il fi;;ure sur VAlmaiiach royal comme f. rmier général de 1756 à 1789, et comme administrateur des postes de 1756 à 1777.
* Le nom est en blanc. Mario-Adélaide-Vicioire Bouret épousa en 1755 Charles- Martin de la Hâve, fermier général.
* Jeanne Bouret, mariée i Philibert Thiroux de Montsauge. (Jal, p. 619.) M. de Courcy, dans la Continuation du P. Anselme^ donne des noms différents (t. l.\).
® Claude-Marie-Henriette-Etienne, mariée en 1778 à Etienne-Narcisse, vicomte de Durfort, colonel en second du régiment Boyal-dragons. {Gazette de France, 6 mai 1778, et Cuastellux.)
l'y traiter \ Il n'avait plus le travail avec le ministre, qui était passé à M. Roslin, l'oncle de ma femme; mais toujours mag^nifique, il acheva de se ruiner. Obli-é de s'adresser à ceux qui lui devaient leur fortune, il trouva peu de secours et beaucoup d'in^jrats.
Accablé de dettes, il prend enfin la résolution de terminer sa carrière. Il paraît que depuis longtemps il méditait ce suicide; du moins Remière m'en a conté toutes les particularités. Il portait toujours sur lui une boîte remplie de pilules d'arsenic; un jour, il va souper en ville, rentre chez lui, renvoie son secrétaire, et, après avoir sigrné quelques lettres se couche, se relève bientôt, prend une dose d'opium et avale les pilules d'arsenic. A sept heures on entre chez lui, il se débattait encore et mourut à l'instant «. Les deux flancs au bas des côtes étaient livides, et l'on n'eut pas de doutes sur son genre de mort. Il fut enterré sans bruit. Ainsi finit un homme dont la carrière fut brillante et qui pouvait se vanter d'avoir obligé des milliers de personnes : bel exemple de l'instabilité des choses humaines.
Presque dans ce temps mourut mademoiselle d'Alencé marquise de Thomas de la Valette, sœur de la baronne d'Ogny, et mère de Thomas de la Valette » qui a joué un si terrible rôle avec Robespierre. Elle était notre amie intime amsi que toute la famille. Thomas de la Valette était neveu' du fameux Père de la Valette, supérieur de l'Oratoire bienfaiteur de cette congrégation \ Ils avaient une sépulture a l'Oratoire. Le convoi fut superbe, bien différent du spectacle de la mort de son fils qui a emporté une partie de l'exécration publique, le reste étant distribué à ses continuateurs.
Cependant, à mon arrivée à Paris, je vis augmenter les
'Il s'aijie évidemaaen, du pavillon quil avait fait élev.r près de .„„ château
t:^Z:TZ'r: '-"■'-/""•- <'« «énart et de nouglau. .1 avait a.,ui. la tene en 17 f2 de Païu-la-Montagne, un des frère» Paris. ^
' En 1777,
* Il en sera ffuestion plus tard.
* Louis de Thomas de la Valette (1678-1772).
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ma„x dont je souffrais depuis longtemps. Sur „„ „,ois ie n aya.s pas qu.nze jours de santé. Je ne vivais alors que' de café, et j états as des potions que Ton me faisait pre, dre Troncinn Me fameux Tronchin, était alors à Paris, lo.é au Palats-Royal. La vdieet la cour y couraient; cl.acun pa;iu son tour et pour un louis d or qu'il laissait sur la chem ni avait le dro.t de le consulter. Depuis trois ans, j'avais Zl la vue un point noir qui suivait exactement l'endroit que je fixais. Je me hasardai donc pour la première fois à aller consulter cet homme que je n'avais jatnais vu. et sur leque l"s av.s étaient très-partages, car les médecins de S" u donnaient le titre d'empirique.
J'allai donc à son audience ; son salon était plein de monde de tous les états, et il me fallut attendre deux heures pour passera mon tour. J'arrive dans son cabinet; il me ir^sse deta 1er toute ma maladie avec une patience charmante n m interrompre un instant, m'écoutant avec le plus Jrand intérêt, chose rare pour un mé.lecin si occupé
Knfiu il me dit : . Monsieur, il faut, en honnête homme . vous parler vrai. Je vais vous mettre le doigt sur Zl'e « maladie mais a une condition, c'est que, sorti d'ici, vouî « n en parlerez a qui que ce soit. Les médecins de Pa is me . raient de charlatan, et les remèdes que je vais vous fZl ' sont singuliers Je vous demande trois semaines pour « . suivre .S, au bout de ce temps, vous trouvez de la diminu! . ion dans les symptômes qui vons affligent , vous en tirerez . la conclusion que j'ai touché juste. Alors vous continuerez' .et je vous guérirai. Vous êtes, monsieur, menacé de lâ -goutte sereine; je suis étonné qu'elle ne vous ait pas encore . atteint, vous le devez à votre jeunesse et à u'ne bonne . organisafon. Cette paralysie du nerf optique, une fois fixée, . est mguenssable ; moi qui vous parle, je n'ai jamais pu
• Louis Tronchin, le célèbre médecin pénevois CUOS ITSII il
venu à Pari, en 1756, pour inoculer les onlJZdtlToJull LT '' le décida en 1766 à arn,^r^t^^ U i i • '-Tiean», et ce prince
jusqu'à sa n,o„ ^ ' '"'" ''' "" ?''""" '"^•^''••'- " ■•«« i Pari,
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« procurer que des soulafj[ements insi^jnifiuuts. C'est une « humeur (joutteuse qui vous tourmente. J-^lle n'est pas fixée, « quoiqu on ait lait tout ce qu'il faut pour cela. On vous lait « couvrir la tête, mais les médecins de ce pays oublient l'ana- «tomie. La tête est le couvercle du pot chimique de l'estomac, « la tête lournnlle de petits vaisseaux en bien plus (grande « quantité que dans les autres parties du corps. La nature « nous couvre le sommet de la tête de beaucouj) de cheveux « dans notre jeunesse, et nous prépare à la vieillesse en nous « les taisant perdre. Paris est sujet, bien plus que d'autres « villes, à des paralysies et des apoplexies. Je les attribue aux « grandes perruques et à l'habitude que l'on a, même au « spectacle, de se couvrir la tête entre les actes. Je suis « obli(]fé par état, et pour ne pas fronder le costume îles « médecins de Paris, de m'affubler d'une perruque; mais « comme nous sommes seuls ensemble pour quelque temps, « vous allez voir ce que j'en fais. » A l'instant il se lève et ôte sa perruque, qu'il accroche à un clou placé pour cet objet dans la superbe boiserie de son cabinet.
Il fit dire alors que ses consultations étaient finies ce jourlà, et, tout à moi, il continua ainsi : « Voici le traitement u que je vais vous ordonner; il semblerait insulfisant à tous o les médecins, mais la réussite me parait certaine, à cause « des différentes cures que j'ai faites. Je vous demande votre « parole d'honneur que vous le suivrez. — Je vous la donne, « lui dis-je en lui prenant les mains. — Vous ferez à «l'instant acheter ime brosse de chiendent à main, telle « que celles dont on brosse la tête des enfants. A partir de « ce soir, avant de vous mettre au lit, vous vous ferez frotter « les jambes, en commençant par les yenoux, jusqu'au bout « de chaque pied. Cette friction vous rendra la chaleur aux « jambes que vous avez totalement perdue (il disait la vérité)'. « Vous ferez la même friction le matin ; c'est un devoir jour- « nalier dont vous prendrez l'habitude tant que vous vivrez. M D'aujourtl'hui vous cesserez tout remède, tout quinquina, « tout ipécacuanha; vous mangerez comme à l'ordinaire, en
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« vous abstenant de tout excès, surtout vis-à-vis des femmes. « Vous coucherez, dès ce soir, les rideaux de votre lit ouverts, « et au lieu d'un traversin de plume, vous en ferez faire un « de crm qui vous suivra partout. Vous vous couvrirez les « pieds la nuit, et vous supprimerez tous les bonnets de nuit a possibles dès ce soir. Vous éviterez de fixer le grand jour, « ce qui est blanc, et surtout l'eau courante. Je vous prie de « ne pas venir me voir avant trois semaines, parce qu'il faut « que je voie l'effet de ces petits moyens. »
Dans les premiers huit jours, mes éblouissements revinrent encore, mais les douleurs de tête diminuèrent graduellement. Enfin, jusqu'au terme qu'il m'avait prescrit pour le revoir, je m'aperçus d'une véritable amélioration dans mon état. Au jour dit, je me rendis chez lui et je lui rendis compte de ma situation : « Me voilà donc, monsieur, me dit-il, con- « vaincu que c'est, ainsi que je le croyais, unehumeurgout- « teuse qui se portait dans votre tête et qui aurait fini, peut- « être dans la huitaine, par une goutte sereine. Actuellement <« il ne faut pas, et je ne pourrais pas du reste, vous ôter « l'humeur goutteuse. Voici le traitement que vous allez faire. « Vous prendrez une terrine; vous la ferez remplir d'eau de « puits, et, en sortant de votre lit, vous vous plongerez la « tête dedans. Vous vous promènerez ensuite cinq minutes « et recommencerez cette douche trois fois. Je vous fais ob- « server que si, avant d'avoir reposé votre sang, voi>s vouliez « vous rebaigner tout de suite, vous éprouveriez un coup de a piston qui vous frapperait au cœur et vous ferait beaucoup « de mal dans le moment. Vous prendrez cette douche pen- « dant trois semaines tous les jours, et reviendrez me voir à « pareille époque. »
Je suivis cette ordonnance avec confiance, et dès le premier jour, je m'aperçus de la netteté de ma vue. Le point noir ne reparaissait plus que par instants. Les éblouissements revenaient périodiquement, mais le mal de tête était supportable; je pouvais lire, écrire et vaquer à mes affaires. Enfin je me trouvai si bien, si calme dans les trois semaines, que voulant
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vérifier toutes ces observations, je me déterminai, à peine sorti de l'eau, à me replonger la tête à l'instant; sans mon valet de chambre et mon laquais, je tombais de toute ma hauteur. Je sentis au cœur un coup de piston si décidé que je chancelai et n'aurais pas été en état de me baigner une fois de j)lus.
Je me rendis à l'heure dite chez Tronchin,je lui rendis un
compte fidèle; il s'informa du Iroid que j'avais aux jambes,
il disparaissait journellement. « Alors, me dit-il, je puis vous
« annoncer que vous êtes entièrement guéri de la goutte se-
« reine, mais que vous courez deux chances : la j)remière,
« d'avoir la goutte dans un an, ou peut-être dans dix (il
« n'est pas dans la puissance humaine de vous rien fixer à
« cet égard) ; l'autre est une humeur hémorrhoidale, et je Tai-
« nierais mieux j)our vous. » L'ayant assuré que je n*avais
jamais eu aucun symptôme : « Tant mieux, me dit-il, elle
« vous viendra par abondance de sang, car c'est le sang que
u vous devez craindre. Vous n'êtes pas bilieux, mais extraor-
« dinairement sanguin ; je le sens à votre pouls. Mais soyez
« sur (pje vous jouirez d'une très-bonike .santé. »
Je ne le vis <jue ces trois fois, car il repartit pour Genève, et insensiblement mes éblouissements, mes migraines s'éteignirent; je ne me baignais plus, mais je suivais le régime indiqué, connue je le fais maintenant encore. (Juehpies migraines douloureuses me prirent à Gheverny par trop d'exercice à cheval, quoique je n'eusse jamais de chapeau des qu'il ne faisait pas de soleil. J'allais ah)rs mettre ma tête sous un robinet de fontaine, et je conduisais la douleur jusque dans l'épaule, puis elle disparaissait.
Je témoignai ma reconnaissance à Tronchin de toutes les manières, en publiant la guérison de mes maux.
M. de Chailly s'était de plus en plus attaché à nous. Ami intime du général Ghevert ', il avait voulu l'introduire dans notre société. Ce général, qui avait commencé par être sol-
' François de Cheveit (1693-1709), engagé à onze ans, avait conquis cli
acun
dat, ne se sentait pas de sa première origine; il avait de la politesse, de l'amabilité, mais parlait beaucoup, et toujours de lui. En faveur de son mérite et de Tamitié qu'il avait pour notre ami, nous nous prêtions à lui rendre notre intérieur agréable.
Chailly, atteint d'un polype, était fort malade; au moment de notre départ, il arrive chez nous et nous dit : .. Mes amis, «je vois venir la mort à grands pas; je m'attends à mourir « cette année, comme mon frère, à quarante-deux ans. J'ai «< une grâce à vous demander, c'est de loger avec vous à « Paris et à la campagne pendant le reste de mes jours. Si je « guéris, ce que je regarde connue impossible, je ne serai « plus en état que de mener une vie douce et tranquille, et «je vivrai aiqirès de vous comme Barassy. » La scène fut attendrissante; il fut convenu que sous deux mois nous le recevrions à Gheverny, et nous partîmes.
Notre ami Barassy ne pouvait se persuader qu'il n'était plus en état de mener la même vie. Sous prétexte de sa charge de conseiller au grand conseil, qu'il n'exerçait j)as, il faisait de temps en temps des voyages de Paris et dépensait magnifiquement; car je n'étais par là pour le surveiller. Il partit pour Paris un mois après mon arrivée. Gependant Chailly m'écrivait régulièrement deux fois par semaine; son style était chaud, aimable, spirituel, et il rapportait exactement les nouvelles du jour. Un mardi, je m'en souviendrai tant que je vivrai, je reçois plusieurs lettres; je décachette celle de Chailly. Elle avait truis pages et était très-intéressante; il s'égayait sur des gens de notre société, racontait quelques aventures et finissait par m'annoncer que bientôt il ne serait plus dans le cas de nous écrire, car sa santé se rétablissant, il ne désirait que se réunir à nous. Je passe aux autres lettres; celle de Barassy me mandait : « Chailly est « mort à la chasse; hier matin, je lui ai rendu le triste devoir «« de l'amitié à son enterrement. »
Je sps grades par une action d'éclat. II était lieutenant général depuis 1748 et grand-croix de Saint- Louis depuis 1758.
Je crus crabord que Barassy était fou, mais nous sûmes bientôt que, se portant mieux, Cliailly avait voulu user d'une permission de chasse qu'il avait dans la plaine de Cliatou, au-dessous de Saint-Germain. Il était donc monté dans son solo avec son valet de chambre, et il se mit en chasse. Au bout d'une heure, ayant tué déjà six pièces de gibier, il s'avança pour tirer une compa-nie de perdrix; il en tua une, et au même instant il s'écria : « Je ne vois j)lus rien ! » Puis il tomba roide mort. On le remit dans sa voiture et on le ramena chez lui. Nous perdions un véritable ami, et je conserverai toujours unebajjue en brillants qu'il m'avait donnée six mois avant sa mort, en me priant de la garder toute ma vie.
M. le président de Salaberry et sa femme venaient tous les ans passer l'été à Gheverny. La fête de ma femme arrivait le 27 août; il imagina celte année d'en faire une fête à laquelle je coopérai de mon côté. On construisit dans un bouquet de bois de côté, entre le château et l'orangerie, une rotonde en colonnades de feuillage; entre chaque colonne était pratiqué un cabinet tout en verdure, au fond une muraille de verdure qui cachait un théâtre; tous les acteurs qui devaient jouer un rôle étaient habillés en Turcs et en nègres. L'idée était que le grand seigneur, instruit qu'il y avait une dame de château, jeune et jolie, dans le royaume de France, lui envoyait son grand vizir et son boslangi pour la traiter et lui donner une fête. Plusieurs coopérateurs y avaient travaillé, et mon ami Sedaine nous avait envoyé des scènes.
A cinq heures, tous les musiciens habillés en Turcs, ayant x\L de liarassy en tête comme grand vizir, vinrent inviter les dames à la lête. Le comte et la comtesse de Gaucourt, le marquis de Saint-Hérem ', M. et madame de Gvpierre, enfin tout ce qu'il y avait de plus connu dans la province, se trouvaient la. Tous entrèrent dans le kiosque; le grand bostangi, Salaberry, leur avait chanté un air en les recevant en dehors.
Hereu. (1.04-1779), lieutenant général et chevalier de. ordres du Roi.
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En dedans, j'étais en bostangi, accompagné de muets et de serviteurs du sérail. Je les invitai de même à se rafraîchir; on servit des glaces, et l'on se mit à danser des contredanses'ordinaires, des ballets et des danses de muets. Dès que le jour fut tombé, une fusée volante et des boîtes donnèrent le signal; on sortit dans le parterre, où l'on jouit d'un feu d'artifice superbe. Pendant ce temps-là, le kiosque se trouva illuminé avec des transparents en papier et des lam])ions cachés dans la verdure; on se mit à danser jusqu'au souper; alors
lescabinetssetrouvèrentgarnis chacun d'une table de quatre couverts.
Pendant le souper, la grande pièce, étant vide, fut garnie de scènes turques du meilleur goût et de la plus grande gaieté. Dès que le souper fut fini, le fond de verdure disparut pour faire place au ihéàlre tout en feuillage. J'avais fait venir un excellent arlequin, et l'on joua une parade avec tous ses agréments, à laquelle succéda une fête villageoise. La danse reprit jusqu*au jour. Ainsi se termina cette fête dont on fut si satisfait qu'on se promit bien de la renouveler tous les ans. Malheureusement M. de Salaberry s'était tant donné de peine et de tourment qu'il fut pris à la suite d'une fièvre tierce qui lui dura six mois.
M. de Cypierre était originaire de Charolles, où son père et son grand-père avaient eu la charge de receveur des tailles. On avait fait passer la place à un cousin, M. Gauvilliers, qui, ayant beaucoup d'enfants, avait prié son parent l'intendant de se charger du troisième. M. de Cypierre le prit donc à l'âge de quinze ans, le mit surnuméraire dans les bureaux des domaines à Orléans, et six mois après le fit placer dans le bureau de Bracieux, à deux lieues de chez moi, étant bien sur que j'avais assez de reconnaissance de tous ses services pour traiter son parent comme mon fils. Le jeune bomme dès lors n'eut plus d'autre maison que la mienne.
Mon fils finissait alors son éducation ; il avait quatorze ans et demi. J'étais parent de la famille Pinon, et M. Pinon, président à mortier, avait pour femme mademoiselle Le Boullan-
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(jer, ma cousine '. Le comte deSaint-Geor(;esS cordon rou^je. et le chevalier Pinon % lieutenant-colonel du reyiment de dragons de Liancourt, étaient d'une autre branche, mais trèsproches parents des Le Genche et de ma femme.
Le chevaher Pinon, homme démérite et des plus vertueux, me demanda mon fils pour le mettre dans son ré^jiment. Cette proposition m'était si a<Tréable que je n'hésiUii pas. L'âge tendre de mon fils était la seule objection. Le capitaine des gardes de la lieutenarjce générale de M. d'Haicourt était le nommé Jumeau, marchand épicier à Blois, (pii avait ensuite tenu une hôtellerie. Je l'avais gardé dans cette place, et je n'avais qu'à me louer de son zèle et de son intelli^jence. Il avait fait ses études pour être prêtre; ses mœurs et son esprit en faisaient un surveillant tel que je le désirais. Je lui proposai de se charger de suivre mon fils, et il accejita. Tout lut prêt dans l'hiver que je passai à Paris, et mon fils fut en état de rejoindre le régiment, qui était à Falaise, en Normandie. Tranquille sur son sort, je l'y laissai dix-huit mois, et il passa |)ar tous les grades, jusqu'à celui de sous-lieutenant. 11 suivit toutes les garnisons à Saumur et à Nancy, et pour lui faire connaître son métier, il fut décidé qu'il voyagerait avec le régiment; il se conduisit de manière à mériter l'amitié de tout son corps.
' Il y avait dans la famille Pinon une tlouMe allianc avec K-s Le Roullan{;er.
dont on a vu les rapports de parent.- avec les Dufort. Anne Pinon, vicomte
de Ounicy, seijîuenr de .Saini-Geor|;es, né en 1632, maiiie de^ re.piète^ et
intendant, avait en I6S1 épousé en pren.iùres noces Catherine Le IJoidlan;;er,
et Anne-Louis Pinon, vicomte de (Juincv, président à mortier, né en 1720,
dont il est f|uestion ici, était leur petit-lils. Il s'était comme on l'a vu à
la page 1)7) marié en 1751 à Agnès Catherine Le IJoullanger, sa cousine, tille
de M. Le J{oullani;er, maître des rec|iiètes. D'un autre cùté, le même Anne
Pinon, l'intendant, avait épousé en secondes noces, en 1688, Loni^e-Angé-
liqiie Le Gendre (sœur de Gaspard-François Le Gendre, aïeul de madame "de
nutort;, et il avait eu de ce second lit un HIs, Louis-Paul Pinon, vicomte
d Avor et seigneur de Saint-Georges, conseiller au Parlement et luaitre des
rerpiètes, père «les deux personnages dont il va être parlé.
* Anne-Louis Pinon, marquis de Saint-Georges, lieutenant général, né en 1720.
•* ^icolas-Louls Pinon, né en 1724.
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Ma belle-mère réclamait avec tant d'instances notre retour à Paris, qu'à notre grand regret, nous étions obligés de quitter Chevern y au commencement de novembre, pour reprendre la vie triste de souper trois fois par semaine chez les grands parents. Rien ne changeait dans cette maison, quoique les devoirs fussent partagés entre un plus grand nombre de gendres et d'enfants.
M. lîoslin avait marié son fils, maître des requêtes \k mademoiselle Noguez, fille du banquier et nièce du fameux de La Borde. C'étaient des hommes d'argent joints ensemble. M. et madame Mayneaud de la Tour étaient morts; mais madame Mazade avait épousé M. le comte de Pons Saint- Maurice \ cordon bleu et ancien gouverneur du duc de Chartres, depuis duc d'Orléans M. Mayneaud de Coulanges \ le second enlant de M. Mayneaud, resté seul par la mort de son frère \ avait épousé d'inclination une veuve dont il ne pouvait avoir d'enfants.
M. et madame Amelot, M. et madame de Salaberry, tous se réunissaient dans une mai.son qui était toujours la même pour l'ennui. La grand'mère prenait ses quatre-vingts ans, la belle-uïère, dévote à sa manière et médisante, avait l'air de la meilleure santé; quehpies amis que nous attirions interrompaient seuls le triste rendez-vous de famille. xVussi, dès que le mois d'avril arrivait, nous nous préparions, sous prétexte d'affaires, à retournera Chevern v.
Ce voyage lut aussi brillant et aussi gai que les autres; la société fut augmentée de M. Dupieix de Pernan, qui avait
« lloslin d'Ivry, marié en 1773 à Jeanne-Marie Noguez. Il mourut, je crois, en 1.8J. Le p, re de madame |!o<lin .<e nonnuiit François No'^uez ou \ogue, et avait ep.M.sé Jeanne-Oio=,i <1. L , iJurde, probablement sœur du hanquier.
«EmmanueULouis-Anguste, comte de Pons Saint-Maurice, lieutenant général, ancien gcverneur du duc de Chartres, premier gent.lhomme du duc d Orléans. Le mariage eut lieu en l7rjî).
3 Franrois-Gaspard, appelé le marquis de Coulanges, mestre de camp de dra;;ons. maréchal général des logis et armées du lloi, marié en 1775 à Marie- Caroline de La Torre |{utrou y Muviea, veuve du haron de Morval.
* Conseiller au Parlement, mort célibataire en 1766.
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épousé la fille de notre ami Savalette ', garde du trésor roval. C'était dans ce temps-là la fureur des proverbes, des comédies, des opéras-comiques. Trois fois par semaine nous jouions des proverbes, et les dimancbes il y avait grand spectacle. Les anciens usages féodaux faisaient célébrer par les vassaux la fête du seigneur; les cloches sonnaient, les bedeaux, les syndics venaient faire leurs compliments, les sœurs de charité venaient avec leurs élèves célébrer une pastorale dans le parc.
Cette idée fut saisie j)ar mon ami Sedaine et M. de Salaberry. Jean était un de mes noms de baptême; on construisit donc pour la Saint-Jean un ermitage dans le parc. Pour y arriver, les avenues étaient bordées de lampions; on trouvait d'abord des chansonniers, plus loin des bedeaux, plus loin encore des syndics; tous ces rôles étaient merveilleusement remplis. La scène princi])ale était à l'ermitage. Sedaine et Salaberry, en ermites, avec plusieurs autres, jouèrent et chantèrent des choses charmantes.
J'avais fait décorer, sans qu'ils le sussent, une tonte charmante que M. de Barassy avait fait construire pendant notre absence, et qui tenait au salon; elle était éclairée dans le meilleur goût. Une toile se leva, et l'on vit les décorations du grand spectacle dont je leur faisais à mon tour la surprise. J'étais secondé merveilleusement par le vicaire de la paroisse, Samson, qui joignait à beaucoup d'instruction et à la connaissance de plusieurs langues une extrême facilité.
M. de Sahiberry, prenant goût à ces sortes d'amusements, et s'y livrant avec la vivacité de son caractère, voulut donner une fête dans l'orangerie. Ilien n'était médiocre avec son imagination. L'orangerie en face du cliâteau a trente-six toises de longueur sur huit de large. Ce vaisseau extrêmement grand, et libre, puisque c'était pour le 28 août, jour de la Sainte-Anne, fut décoré par lui. Il fit faire contre le mur de grands panneaux de glaise sur lesquels on fixa des feuilles de lierre. Chaque panneau était séparé par une colonne
' Ch.irlotttîEmllie-Oîympc SavaleUe de Muynanville. Le tn.im^e avait eu lieu vers 1705.
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de toute hauteur, en papier de couleur transparent; une architrave régnait dans le pourtour avec un cordon de lanq)ions. A l'un des bouts était un buffet superbement décoré et f^arni de tout ce qu'on pouvait désirer en victuailles. Le service se faisait par dehors. De l'autre côté était un théâtre disposé . dans le meilleur goût. On vint à celte fête non-seulement de Blois, mais même des environs à dix lieues à la ronde.
Elle commença à la nuit; deux pots à feu de goudron, placés sur des colonnes de pierre, éclairaient la marche depuis le château jusqu'à l'orangerie. La fête fut délicieuse ; les danses, les spectacles variés, les scènes les plus gaies et du meilleur goût furent continués jusqu'au matin.
M. iMiélipeaux ', archc;vé(]ue de Bourges, avait la terre d'Herbault, à deux lieues de Cheverny; nous avions été au collège ensemble, et notre amitié avait toujours subsisté. Il venait à Herbault pour la première fois depuis que j'étais dans le pays. Bon, aimable, plein d'esprit, et entouré d'une famille qui l'adorait, il ne voulut pas rester huit jours chez lui sans venir à Cheverny. En arrivant, il se rappela (jue dans son jeune âge, nous avions fait au collège un théâtre de marionnettes et que nous les avions fait jouer; il me persécuta pour en voir, et je lui promis en plaisantant de les lui donner le soir.
Cependant je sors un instant, et, par le plus grand des hasards, je trouve dans mou antichambre un quidam qui me dit (pi'il arrive de Contres, qu'il a un jeu de marionnettes et me propose de me donner son spectacle dans l'après-midi.
Je crus la chose préparée, mais il n'eu était rien; l'homme s'appelait Thouvenon, il était fils d'un marchand d'Orléans, et la folie l'avait fait entrer dans cet état; il parcourait les provinces, associé avec une madame Gilot, nièce du fameux 2sicolet^.
' Georf^es-Louis Phélipeaux d'Herbault, archevêque de fiourgeâ de 1757 à 1784. C'était un prélat furt mondain, pour ne pas dire plus.
* Peut-être la fille de Guillaume Nicolet, frère de Jean-Baptiste qui était le fameux Nicolet. (Jal, p. 911.)
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Mes arrangements pris, je convins que je lui brocherais une scène se rapportant à la présence de l'archevêque et que je ne me mêlerais de rien jusqu a l'heure du spectacle où je ferais le compère. Je rentrai dans le salon, je me laissai persécuter par Tarchevéque, je fis des difficultés; enfin l'heure étant venue, je consentis à lui donner le spectacle. Son étonnement et celui de ses {jrands vicaires, entre autres l'abhê de Flamarens ' , aussi mon camarade de collège, furent singuliers Thouvenon joua les marionnettes au mieux, et je le secondai * Ja représentation fit merveille, et l'archevêque passa trois jours à se divertir.
Cependant Thouvenon me conta son histoire, me dit qu'il s'ennuyait de son état, et me proposa de se fixer près de moi. La chose était scabreuse, et je voulus avoirle tempsde prendre des informations. Trois semaines après, je reçus une lettre de lui; i\ me mandait que ses eiïets étaient en ga-e qu'il s'était séparé de madame Gilot et de sa fille, que si je voulais lui envoyer quelque argent, il viendrait s'établir chez moi. J acceptai, et il arriva avec armes et bagages de polichinelle Ce fut un travail fort plaisant de voir ma femme et toutes ces dames habiller superbement les marionnettes; nous fîmes les pièces et un théâtre complet. Il se trouva que Thouvenon avait joué le rôle d'Arlequin dans des troupes d'opérateurs : il en avait dans la tête tous les canevas. Alors M de Rancogne, mon fils, M. de Maupas et toutes ces dames se mirent a jouer des parades, et nous eûmes spectacle tous les jours. La fièvre tierce ayant gagné tous mes gens, Thouvenon devint 1 omnis homo. Il servait et accommodait tout le monde, étant le seul en santé. 11 me proposa, pour me distraire, de faire un jeu d'ombres italiennes ^ il réussit à l'établir, et, se rappelant toutes les scènes, il m'en fit un théâtre complet que je
' Agésilan^oston de Grossolles-FIa.n.u e.n, que nous avons drj^ v,, nommer au début de ces Me.uo.re... Né ea 17;32, il f„l vicaire général de liour,.es et abhe du rhoronet en 1772; il mourut en 1785.
» Thouvenon avait probablement vu jouer Séraphin, le vrai fondateur des ombres chinoises en France. (Voir Jal, Séraphin.]
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mis au net. Pour finir l'histoire de Thouvenon, il mo demanda bientôt permission d'épouser une madame Fauve, veuve du maître d'hôtel du marquis de Glermont d'Amboise \ ambassadeur en Portugal, ancien propriétaire de Cheverny, et il fut convenu qu'il l'épouserait à Pâques. Cette femme, née dans le pays et revenue à son aise chez elle, était devenue amoureuse de Thouvenon en lui voyant jouer les rôles d*Arle(piiu.
Le mois de février arrivant, il fallut m'en retourner à Paris, d'autant que ne pouvant me débarrasser de la fièvre tierce, que j'avais depuis le mois de septembre, je crovais cjue le changement ferait plus que tous les remèdes. Mes^amis et mes connaissances me trouvèrent si changé que l'on ne me donnait pas trois mois â vivre. Je traînai ma fièvre jusqu'au mois d'avril. Elle cessa alors tout d'un coup, et depuis je n'ai pas eu un seul accès.
Nous avions promis à notre ami Préninville de nous rendre tousàMagnanville, où des spectacles charmants étaient préparés. C'était l'année du mariage du Dauphin % le malheureux Louis XVJ; tous les chevaux de poste étaient pris. Vn fiacre s'offrit de mettre six chevaux sur notre voiture; le marché fut bientôt fait, et nous arrivâmes en six heures, attelés de ces six rosses qui allaient comme la poste. M. et madame Randon d'Ilanneucourt \ (pii étaient dans leur château sur la route, ne pouvaient comprendre comment nous avions pu prendre un pareil attelage.
Les premiers huit jours furent charmants pour les plaisirs. Mais bientôt madame de Préninville tomba malade et mourut. La perte était irréparable pour ma femme et pour moi, et
' Jean-Baptiste-François, marquis de Glermont d'Amboise, né en 1728, ambassadeur en Poitugal en 1767. C'était le Hls de celui dont il a déji été' question.
* Le mariage du Dauphin est du 15 mai 1770.
' On trouve dans les cataloji.ues de 1789 (Ife-de- France, bailliages de AJanles et Meulan, p. 87) Jean-Antoine l'.andon d'Ilanneucourt père, seigneur châtelain dudil lieu, et Jean-Ferdinand-Elie lîandon de H., chevalier, receveur général de la généralité de Poitiers. Hanneucourt, commune de GargenviIIp, est, comme MagnanviUe, à quelques kilomètres de Mantes.
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l'existence de son mari devenait bien triste. Madame de Prëninville avait beaucouj) d'amis, surtout en femmes : la mienne, la marquise Bernard de Boulainvilliers, toutes ses sœurs et beaucoup d'autres qui donnèrent des marques non équivoques de leur attachement ])our elle.
Dès que j'eus donné le temps nécessaire à mon ami, je revins à Cheverny. J'avais fixé auprès de moi le sieur Dobel, claveciniste de la cathédrale, compositeur et homme singulièrement instruit. Ma fille profita de la ressource d'un maître excellent sous tous les rapports, et ma femme, très-aifligée de la mort de son amie, avait besoin de dissipation. M. de Barassy aimait à la fureur la chasse à courre. J'avais consenti à lever un petit équipage avec lui, et nous en usâm« s délicieusement. Le marquis de Lignerac, depuis duc de Caylus', le comte, depuis duc, de Tavannes, chevalier d'honneur de la Reine % étaient venus à Beauregard chez le comte de Gaucourt, de sorte que, se plaisant à Cheverny, ils passèrent toute la campagne avec nous. Thouvenon, marié et établi, imagina de faire des ombres chinoises; il réussit à merveille; ainsi j'eus un spectacle de plus pour varier nos plaisirs.
Cette année, madame de la Valette, sœur de madame de Prëninville et femme de M. de la Valette, fermier généraP, s'étant lait séparer de son mari pour cause de démence, vint
s'établir troismoisavecnous.Cetaitunefemmed'esprit, grande claveciniste, aimable autant qu'on peut l'être. A l'automne, le marquis et la marquise de Cépoy (autre sœur de madame de Préninville) vinrent passer deux mois.
Madame de Cépoy s en retourna à Paris, grosse de la fameuse madame de Buffon ^ qui a joué un rôle dans la Révo-
» Joseph-T ouis Robert de LiRnerac, créé nr.ind d'Espagne de première ( lasse et taré duc de Caylus en 1783. Il était en 1789 colonel du n'{;iment de ISoyalvaisseaux, {^rnnd bailli d'épée et lieut^iani };énëral de la tiautt-Auverfine.
* Charles- François-Casimir de Saulx, comte de Tavannes, né en 1739, menin du Dauphin en 1759, chevalier d'honneur de la Reine en 1779. Le duché de Tavannes fut érigé en sa faveur en 1780.
3 Chicoyneau de la Valette, dont il a été question.
* Marguerite-Françoise de Bouvier de Cépoy (1767-1808) épousa en 1784 Georges- Louis-Marie Lccierc, comte de Buffon, né en 17()4, guillotiné à la
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lution. Elle avait épousé le fils de l'illustre Buffon, jeune homme d'une très-jolie figure, doux et aimable, mais* elle le méprisa du jour du mariage et n'habita jamais avec lui. Jolie, bien faite, ayant de l'esprit et de l'audace, elle ne tarda pas à faire des avances au duc d'Orléans, qui y répondit avec toute la rouerie dont il était capable, mais il se trompa dans son calcul; elle le fixa de telle manière qu'il renonça à ses débauches de fennnes et protesta qu'il voulait divorcer. Mettant l'un et l'autre toute honte à leurs pieds, on les vit se promener en cabriolet dans Paris. Un jour, ils firent entrer un cerf de meute par la barrière de la rue d'Antin et firent, chose sans exemple, une fin de chasse du cerf dans les rues de Paris. J'ai voulu tout de suite rapporter ce qui concerne celte femme que nous avons vue naître, que nous connaissons depuis son enfance et que nous avons abandonnée, comme le public, à l'instant de ses égarements '.
Nous revînmes à Noël à Paris.
M. de Préninville avait loué dans la rue de la Madeleine une maison superbe. Il me pria de faire toutes les démarches les plus cachées auprès d'un M. Caquet, rue d'Enfer, ami de madame Helvétius, pour la déterminer à donner une de ses filles à son fils, BouUongne de Préninville, jeune homme d'une grande espérance. On avait amené le mariage près de la conclusion, mais il manqua par la volonté de la jeune personne, qui avait le cœur pris pour Sarlabous, alors comte de Mun ^ Préninville maria alors son fils avec mademoiselle de Walkiers, fille de M. Walkiers, gendre de madame de Nettine, banquiére de l'Impératrice à Bruxelles*, et par consé-
fin de 1793. Ils avaient divorcé en janvier 1793, et Buffon s'était remarié en septembre à mademoiselle Daubenton, qui n'est morte qu'eu 1850.
> Ce que l'auteur ne dit pas, c'est que madame de Cépoy, alors madame de
Castera, mère de la jeune femme, accompagna le duc d'aiéans en Angleterre
avec sa Klle, avant que celle-ci eût épousé M. de Buffon, et que toutes deux
trùnaient dans les salons du Pdlais-Hoyal. (Xadacd dk Buffon, Buffon et sa
famille, p. 204.) "^^
* Le mariage, comme on l'a dit, eut lieu en 1772.
a Jean-Baptiste Tavernier de BouUongne, seigneur de Magnanville, épousa Louise-Jeanne- Josèphe Walkiers. M. de Chastellux cite les actes de naissance
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quent nièce de madame de La Borde, femme du banquier de la cour. Cette demoiselle réunissait à la meilleure éducation une tête belle et spirituelle, et un attachement de Flamande. Le jeune homme était grand, bien fait, et avait de l'esprit; ainsi, à tous égards, c'était un des mariages les plus intéressants de Paris.
Dans le même temps, M. de Boullongne, son oncle, traita avec son frère ', pour le fils de celui-ci, de la place de trésorier de l'extraordinaire des guerres, et ces jeunes gens se trouvèrent à la tête d'une fortune de quatre-vingt mille livres de rente, avec la plus belle place de la finance.
L'autre j)lace était possédée par M. Mégret de Serilly * (neveu de M. de Pange, ancien trésorier de l'extraordinaire des guerres), bon, aimable, sensible et doué de toutes les qualités d'un galant homme, généreux, magnifique, capable de tous les procédés, et élevé dans une aisance qui approchait de la prodigalité. H avait épousé mademoiselle de Domangeville^ sa cousine, et il vivait dans une superbe maison, rue Vieille-du-TempIe, vis-à-vis l'égout, avec sa mère, la plus respectable des femmes, sœur de M. Thomas de Pange, et avec son frère Mégret d'Étigny, officier aux gardes, un des plus estimés du corps*. Cette maison n'était pas ouverte à tout le monde. J'y fus introduit par son collègue Boul longue, et cette société me convenait à tous égards. Le baron de Vioménil, le comte de Bercheny*, le bailli
<le trois de leurs enfanU de 1774 à 1780. Il a déjà été fait une note sur la famille Walkiers.
* M. de Préninville.
* Antoine-Jean-François Mégret de Sérilly,qui depuis 1772 était adjoint €t survivancier de M. de Pange (voir ci-dessous), trésorier de l'extraordinaire des guerres, frère de sa mère, lequel mourut en 1780. Il était fils d'Antoine Mégret d'I-.tigny, intendant de Pau et d'Auch, dont nous avons |>arlé, et de Françoise Thomas de Pange.
* Louise Thomas de Domangeville. Elle avait un frère dont on parlera plus tard, et qui périt à la Révolution.
* Antoine-Jean-Marie Mégret d'Etigny, qui devint aide-major aux gardesfrançaises.
'" François- Antoine-Ladislas, comte de Berchenv, né en 1744, second fils du maréchal, mestre de camp après son frère du régiment de cavalerie hon-
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de Saint-Simon ', le marquis de..., leur beau-frère ^ étaient tous de ma connaissance; nous devînmes intimes, et cette liaison a subsisté jusqu'à l'accident horrible et funeste qui nous a séparés.
Ce fut vers ce temps-là que mon médecin Duchesnay, dont la tête baissait à vue d'oeil, vint me persécuter pour lui donner retraite à Cheverny; il était, disait-il, assez riche pour être heureux. Je l'acceptai, en réfléchissant que ses excellents principes pourraient encore se propager dans nos environs, où il s'en fallait beaucoup que les chirurgiens pussent se vanter de quelque habileté. M. de Gypierre, sans cesse occupé du bien public, faisait foire à Orléans des cours d'accouchement gratuits, et même aidait les femmes qui suivaient ces cours. J'y avais envoyé des femmes de mes paroisses, mais la confiance routinière portait les paysans à se servir des personnes qui n'avaient pour elles que \d vogue.
Ne perdant de vue aucun objet qui pût m'être utile, M. de Gypierre arriva le jour de l'an chez moi, et, me montrant un plan, il me dit : « Mon ami, nous sommes tous « mortels; je puis être dépossédé ou être employé ailleurs. « Votre chemin de Blois à Gheverny est détestable » (il disait la vérité, car quoiqu'il n'y ait actuellement que six mille huit cents toises, moyennant les sinuosités, avec six chevaux
groise de son nom, avait épousé en 17C9 Louise-Adélaïde Thomas de Panj»**, bile de Jean-Baptiste Thomas, marquis de Pange, commandeur trésorier gênerai de 1 ordre de Saint-Louis et de l'extraordinaire des guerres (celui dont il est question ci-dessus), et de Marie-Adéla.de de Chambon d'AbouvilIe. Elle mourut en 1777. M. de Bercheny se remaria la même année à une demoiselle Prudence-Adélaïde-Thérèse de Santo-Domingue. (Gazette du 19 décembre 1777.)
'*^«n'u ^f ^'*"*'"°y ^«^ Saint-Simon Sandricourt, commandeur de Malte en 1760, bad . et ambassadeur de l'ordre en France en 1775. Le marquis de ba.nt-S.mon (Glaude-Anne), grand d'Espagne, brigadier des armées du Roi, colonel du reg.ment de Touraine, avait épousé une demoiselle Françoise de Pange, morte en 1776, fille de Jean-Baptiste et de sa seconde femme, née 41 t!.spinoy. ^
« Le beau-frère des Mégret. Ce doit être Anne-Louis de Quengo, marquis 4e Crenolles, marié en 1763 à Françoise-Marguerite Mégret d'Étigny, fille de J intendant; elle mourut en 1776.
ÎS.
sur une berline, il fallait trois heures pour se rendre de
Tun à l'autre endroit) ; a j'ai dans ma poche l'arrêt du Con-
«seil, qui ouvre le chemin de Blois à Romorantin; il y
u aura un embranchement à la patte d'oie, qui ira |)ar
« Contres dans le Berry, et par Mont à Bracieux et la haute
« Sologne. Je suis le maître de le faire commencer dès cette
« année en prenant la direction de Cour-Gheverny, mais
«ce qui m'arrête, ce sont quelques sinuosités; je vous
« apporte le plan. Si vous voulez que le chemin soit droit, il
« faut attendre trois ans pour le commencer; on en mettra
« six à le faire, total : neuf ans. Autrement je vous promets,
« si cela vous convient, de le faire d'ici à six ans jusqu'à
« votre porte. »
Alors il déroula le plan ; je vis qu'il fallait faire trois ponts; futilité était notoire, il ne l'aurait pas proposé sans cela. M. Trudaine ' et tous les in^jénieurs étaient d'accord. Le travail devait être fait par corvée. M. de Cypierre me dit : « Je compte sur votre amitié pour y contribuer en allégeant u les pauvres, puisque ce chemin est si utile pour vous. » Je me taxai moi-même à douze mille livres, payables deux mille livres par an. A l'instant, les ouvriers furent mis, et dans les six ans, j'eus un chemin et trois ponts très-beaux. Je ne fais pas une lois ce trajet sans avoir présente à l'esprit la reconnaissance que je dois à M. de Cypierre^.
' Daniel-Charles Trudaine (1703-1769), intendant des Hnanceâ et directeur deâ ponts et chauââées.
* « Les relations amicales de M. le comte Duforl, sei{>neur de Cheverny, m avec M. de Cypierre, intendant de la généralité, contribuèrent à doter le « pays de cette ligne importante. » Les plans furent dressés et les travaux de la chaussée et des ponts de Saint-Gervais, Clenord et Cheverny dirijjés par M. Hoger, ingénieur en chef de la généralité. (Bercevir et DopnÉ, Histoire de Blois, t. I, p. 575.)
CHAPITRE XIV
L'exil de M. de Clioiseul. — Visite à Chantelonp. — Entourage du duc. — Récit d'une conversation avec le Dauphin. — Le parlement' Maupeou. — Le conseil supérieur de Blois. — Le marquis de Pezay et madame de Cas-
sini. — Collé La Partie fie chafs,' de Henri /K jouée à Cheverny. — Le
château de Betz. — La petite vérole de Louis XV. — Intrigues de' la cour.
— Mort du Boi. — Louis XVI. _ M. de Sarline. — M. de Maurepas.
— Malesherhes. — M. Amelot. — M. de Vougnv. — M. Boi'snier- Delorme et le jeune Massalski. — L'influence du marquis de Pezay; sa mort. — Ce que devient son portefeuille secret. — Mademoiselle Dufort épouse le comte de Toulongeon. — Mort de madame Le Gendre.
Cependant les choses e'taient bien changées à Versailles. Le duc de Ghoiseul et son parti n'avaient pas voulu encenser la nouvelle maîtresse, madame du Barry; le Roi, fort décidé sur son autorité, et en même temps faible comme un vieillard qui se laisse entraîner par la passion, avait appelé l'abbé Terray ' et M. de Maupeou ^ La bombe creva, M. le duc de Ghoiseul fut exilé'; il reçut à l'instant l'hommage de tous les honnêtes gens et de tous les mécontents.
Je ne marquais plus en rien, mais le sentiment de la reconnaissance était au fond de mon cœur. Dès que le duc fut arrivé à Chantelonp, je lui écrivis pour lui demander si je pouvais dans ces premiers moments partager son exil. Il m'écrivit de sa main une lettre charmante, dans laquelle il
« Joseph-Marie Terray (1715-1778), conseiller clerc à la grand'chambre de 1736, prit une part active à l'expulsion des Jésuites, et se trouva mêlé à toutes les affaires de finances. Il fut contrôleur général de décembre 1769 à août 1774.
2 Chancelier depuis 1768. On peut voir dans les Mémoires du duc de Choiseul (1790, 2 vol. in-8»), mémoires peu intéressants, mais d'une authenticité non douteuse, le rôle «pie le duc attribuait h Tabbé Terray et au chancelier Maupeou dans les intrigues qui amenèrent sa disgrâce (t. I, p. 77).
3 Le 2* décembre 1770. ^ ^l J
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me marqnait qu'on ne lui avait pas défendu de voir ses amis. A r.nstant je partis pour Cl.anteloup; il me fallait quatre heures de chemin. J'arrivai à midi au moment où I on allait à la messe.
La compafjnie était nombreuse : le duc et la duchesse de Choiseul; la duchesse de Gramont; le marquis de Voyer; le duc de Gonlaut; le comte de IJoufflers ' ; l'archevêque de Tours, M. de Conzié'; le duc de Laval»; le marquis Donnezan-Bonnac; l'abbé Barthélémy ^ l'abbé Billardi ' (toute, personnes de Paris ou de la cour) ; M. de Stainville. et l'archevêque de Cambrai, Choiseul, troisième frère du duc». La duchesse de Gramont prit mon bras pour la conduire à la cnapelle.
Celte compagnie me représentait la cour; tout y était grand et magnifique. Le duc, bon et sensible, noii-senlement n avait pas voulu renvoyer un de ses gens, mais il avait permis à tous d'amener leurs femmes. Le comte de Boufflers, qui l'avait suivi dans son exil, aimait la chasse; sur-le-champ il y avait eu un équipage magnifique, et l'on chassait le cerf deux fois par semaine, dans des bois percés comme un grand parc. Le reste du temps, chacun menait
baillf'àf ..'" """'"'' <^''"'''»-M=''=-'"n Je B«..raer,-He,„,e„c«„r,, „ranj cUevllfer. ""' '"''"""'' «'"""' •''"f-— • C'c.aU I. Wre airâu
J^'^vi t"'"'"" ':"r ''• «-"■-«-■■i il "e fut „o.„,„^ i Tours ÎZy ""^hev-iua de Tour, é.ait à ce n.o,..e„. M„r de lio«« de
autoT du Je,me A„ad,a,s„. Il avait connu le duc eu hidlc, en 1755
Bellia,di"lll'rV"". "'',7' "■^•"". '""""• """ '" ''^l'I-'-' "'■''•-•" ™ le duc de ,h' 1 , , " °"«'""''^' -l'E^l^une, et avait été e,„|,lové nar
le duc de Cbccul dan, la „e|,ociat,„n qui précéda le Pacte de fau.illc 11 K„u ra.t encore da„, les bureau, des aftaires étraneéres à la «n de la mo' rdd et mourut vers 1792. (V.tel, MuJame du Surry, t. III, ,, Ifl.", ^8 11' etau abbe de Saint-FI„re„,, diocèse dAn.ers, et .ne.abr de' la '; ,e d ,' i fult.iie. (Almanachs royaux, 1767-1790 ) ^
J^ Léo,.old-Charles de Choiseul (1724-1774), évèque d'Évreuv ensuite archevêque d AILy, puis de Cambrai en 1764. ^^-^reux, ensuite
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la vie qui lui convenait. C'était alors la fureur du billard, et madame la princesse de Poix ' y jouait toute la matinée. On faisait un déjeuner, on dînait à midi et l'on se quittait à quatre heures pour se réunir dans le salon à huit heures. La duchesse de Choiseul aimait le trictrac, elle nous fit la chouette au comte de Boulflers et à moi; pendant ce temps, le duc jouait aux échecs avec i'ahbé Billardi. Le reste de la société s'occupait à causer, à voir des gravures superbes. Le souper était bon et solide, sans magfnificence; on se mettait à table à neuf heures, on en sortait à dix, alors on commençait un trictrac ou d'autres parties qui finissaient à minuit.
A minuit ou une heure, allait se coucher qui voulait; alors restaient le duc et la duchesse, madame de Gramont, l'abbé Barthélémy, l'abbé Billardi, M. de Gontaut, etc. Je n'ai jamais de ma vie entendu de conversations plus intéressantes; elles se prolongeaient jusqu'à trois heures du matin *. La (juantité d'anecdotes, la bonhomie du duc qui souffrait les questions, qui permettait des réflexions sur certaines opérations de son ministère, qui en donnait les motifs et convenait quelquefois des fautes dans lesquelles il avait ete entraîné, rendaient ces soirées précieuses pour un observateur.
Je vais consigner ici une anecdote que M. de Choiseul nous raconta en petit comité, pendant ces charmantes veillées de Chanteloup.
Le Dauphin, avec de l'esprit et beaucoup de connaissances, avait toujours été entouré de Jésuites. C'étaient eux qui l'influençaient sourdement pour toutes les places à sa disposition. Jls avaient placé à la tète de son éducation le duc de la Vauguyon dont ils avaient fait la fortune, et
» Anne-Louise-Mnrie de Bcauvan, née en 1750, mariée en 1767 à Philippe Loui.s-Miirc- Antoine, marquis de Noailles, prince de Poix.
• On peut voir dans la Correspondance île lu marquise du Deffand (édition Lescire, t. II, p. 250 et suiv.) une de.scription à peu près pareille de la vie qu'on menait à Chanteloup.
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S.nety , sous-gouverncur. Jésuite au fond de l'àme. quoique capitaine aux gardes. Le saisissant ,,a.- tous ses goûts pour les arts (car il en avait), le louant finement sur ses mceurs qu Ils comparaient h celles de son père, ils en faisaient un martyr de chasteté en flattant sa vanité. L'attentat de Damiens avait relevé l'espérance jésuitique; avec un cl.angement de règne, un prince d'un âge mûr et avant une volonté, ils se voyaient déjà les maîtres <lu royaume.
Le Dauphin, n'étant pas encore attaqué de la maladie qui a miné, assistait régulièrement au conseil, avait son avis le donnait Lien, et, ménageant la jalousie de son père, né faisait de 1 opposition aux ministres que pour les choses qui lui étaient comme personnelles.
Or, l'afhiiredes Jésuites lui était chère. Le Parlement avait prononcé il ne fallait plus que la sanction du conseil, et le duc de Choiseul fut le rapporteur de l'affaire. Le jour fut pris h quinzaine. Le duc fut impénétrable; toutes les menées du part. Jésuitique échouèrent, il faisait son travail avec ses affides et I abbé de Chauvelin y avait une grande part, il répandit exprès le bruit que le jour était fixé au vendredi suivant, et cefait le mercredi. Alors le parti alarmé, sachant qu on pouvait les expulser irrévocablement, puisque les parlements étaient décidément contre eux, emplova le seul moyen qui lui restait, c'était de faire intervenir le Dauphin à visage découvert, et de le faire aller droit au but. Le Dauphin fêtait peu le duc de Choiseul, il l'accueillait froidement, mais .1 lui parlait comme à un premier ministre; car sans l'être il en jouait le rôle. Il l'envoya donc chercher le jeudi, et M. de Choiseul arriva. C'est lui qui va faire le récit; il est trop bien grave dans ma mémoire pour que j'en aie oublié un mot'.
' Andr,-. n,,irq„is de Sine.y. m»récl,al .1. cain,., «>u».roa,crneu.- do» , ..„ , „ '^""^'^'1""» piétiner maure d hôtel du comle de Piuveiice mort en 1<73. (Gazelle de France du 2 avril.) ■u»<!»ce. mort
• Le Parlement av.iit rendu I» A ..«.*.. «tci
nait la doctrine de, JéJ,i"ee„rdo'n, M 'f" ''""''".■"!:*'• •"'" "'''''"•■ I j « """'«e.s ei ordonnait la fermeture de eurs écoles Un
second arrêt du 6 août 762 leur enjoignait de quitter le royaume
Cette ,ce„e „ eu point du tout celle ,ue rapporte le duc de Cboi.cul dan.
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Le Daiphin. — « Je vous ni envoyé chercher, monsieur, « pour savoir quel jour vous rapporterez au conseil l'affaire « des Jésuites.
Le Drc. — « J*espère, Monsieur, que ce sera pour aprèsdemain.
Le Dauphin. — « On me Pavait dit. Vous êtes donc tout «« prêt? Je ne doute pas que vous n'ayez examiné cette « affaire dans tous les sens.
Le duc. — M J'ai fait de mon mieux.
Le Dalpiiin. — « Sans vous demander quelles sont vos « conclusions, je ne puis m'empécher de vous assurer que « j*y prends le plus grand intérêt.
Le duc. — « lieste à savoir comment Monsieur l'entend. «Je suis ministre char(;é de la confiance du Roi, et je ne « cacherai pas au fils d'un ^^raml monarque, à l'héritier de la « plus belle monarchie, ma façon d'agir et de penser. Mes « conclusions, Monsieur, sont toutes contre la société.
Le Dauphin. — «. Je vous préviens que je m'y opposerai « de tout mon pouvoir.
Le duc. — u Quoi! Monsieur leur serait attaché au point •' de leur sacrifier les intérêts les plus forts?
Le Dauphin. {Avec vivacité). — « Oui, monsieur, et s'il « fallait donner la moitié du royaume pour les conserver, « j'en ferais le sacrifice.
Le duc. — « Quoi, Monsieur, c'est l'homme le plus respec- « table du royaume, l'héritier d'un trône tel que celui de la « France, qui me dévoile ainsi ses préjugés ! J'ose vous le « dire. Monsieur, dussé-je mériter votre courroux et payer « de ma tête par Ja suite mon audace de vous dire la vérité, « voici les preuves; je les soumets à votre excellent jugea ment. (Et dans le moment il se baissa en le prenant par le
ses ^fémohe, déj:. cités (t. I, p. 3:i), et que Hesenval reproduit presque dans la même lorme, «cène connue, pendant laquelle le duc aurait dit au Dauphin ; - Je puis avoir le malheur d'être votre sujet, mais je ne serai jamais votre . serviteur. » Celle que rapporte ici l'auteur doit avoir eu lieu en 1764, tandis que I autre est de 1760.
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« bas de son justaucorps.) J'en appelle. Monsieur, aux vertus " qui ont bnllé en vous, à votre prudence, à votre honneur. « La résistance qu'un sujet met vis-à-vis du fils de son roi «de celui qui sera un jour roi lui-même, vous fera jufer « de la conviction où je suis qu'il est nécessaire <le confirmer « I arrêt du Parlement. Quoi ! c'est Monsieur le «auplm. « qu. sacrifierait la moitié de son royaume pour conserver le ■■ reste à une société qui a fait et ferait encore le malheur de " la France ! J'en appelle à la postérité et à des temps plus « calmes. Que cet Ordre trouve des moyens pour atténuer . mes conclusions au conseil, qu'il fournisse des pièces pour . sa défense, mais rien ne me fera transi{;er sur mes devoirs. - Je préviens Monsieur, puisqu'il m'a ordonné de lui dire « mon avis. »
Ils se quittèrent. Sans doute le duc eut le soin d'instruire
le Ro. de cette conversation, c'est ce qu'il ne nous dit pas;
mais ce qui est certain, c'est que le rapport fut fait, et .,ue
I arrêt du Parlement fut confirmé '.
Jamais huit jours ne m'ont passé si vite, malgré l'étiquette qui ne me plaît guère. On était velu comme on voulait toute la journée; mais lorsqu'on descendait à huit heures dans le salon, .1 fallait être rais comme à la cour. Toutes les femmes étaient en grand panier et superbement habillées et coiffées, lout le temps que le <luc de Choiseul a vécu, je n'ai cessé d aller a Chanteloup passer huit jours en automne, même après que son exil fut fini; c'était un devoir que je m'étais impose, et que je voudrais encore pouvoir lui rendre. Leurs
ettres étaient alors interceptées par Magnanville »; madame la duchesse de Choiseul me chargea d'une correspondance \ et je fus trop heureux de lui être utile, d'autant que j'étais bien sur qu'ils ne tramaient rien contre l'État. Je reviendrai souvent sur les conversations de Chanteloup, qui m ont fourni une quantité d'anecdotes précieuses. Je me
' L'édit ,lu Roi suppriraan. U soclél^ J« Jésui.e, «t de novembre 1704 ^ } .«nore ce que cela ve.u dire, E,.^e .,„ hom„,e ou une locali.c? ICI un mot <|ue je n'ai pu lire : à B>,u..i.
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bornerai pour le moment à suivre rapidement le cours des événements,
Kn revenant de Chanteloup, je trouvai une lettre de M. de Cypierre. 11 me mandait qu'il avait obtenu en remise pour son département trois cent raille livres, qu'il en destinait vinrt cmq raille pour l'élection de Blois, et il me p.iaitde m'informer des besoins de la province dans mon arrondissement, surtout des gens pauvres, et de l'éclairer de toutes les manières. Pour m aider dans ce travail, il m'envoyait celui du subdélegue. „ Quoi qu'on dise des intendauU, ajoutait-il, je veux - prouver à mon ami que sans faire parade ni de probité ni . de religion , je ferai les choses de manière <iue ma conscience « ne me reprochera rien. » Je fis ce travail avec grand plaisir, et J eus la satisfaction de tirer deux honnêtes familles de la misère, et de les remonter de telle sorte qu'elles ont actuellement une fortune.
Nous revînmes tous à Paris, après avoir donné quelques jours a nos amis de l'intendance.
M. de Maupeou avait culbuté les parlements, et le parlement Maiipeou fut créé '. Barassy était revenu à l'aris avec uous, par le plus grand malheur possible. Il voulut faire preuve de zèle, et comme il était conseiller au grand conseil, il y alla. M. de boynes» travaillait alors cette cour pour lui (aire prendre la place du Parleraent \ Il ne fallait pas "rande fanesse pour persuader Barassy ; nous le vîmes donc arriver un jour tout glorieux et nous annoncer qu'il était du conseil supérieur de Paris. Tous nos amis, tous nos parents, madame la comtesse de Pons à la tête, étaient furieux ; moi, qui étais cousin de deux présidents à mortier et de M. Dupuis de Marcé, conseiller au l'arlemeut, sans compter d'autres parents plus éloignés, je me déterminai à lui parler franche-
' Le l.î avril 1771.
' Kour(;eoi« de lloyiies, secrélaire d'Élat. J^tVJ"'"'"!"' ^^"T"" "" '=»">l"enait plus ,,ue la „rand'eharubre, com-
m ÏT ■ '""."' *'"■' """"'•'" ••" «"■"■ •=""'"'' " "■•<= eb^i-'l^'e Je,
3r; ' •^"'UT''"'" *"*. ^P-q"' ;• laquelle le, parlcn.nu furen, letauiis par Louis \VI.
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ment; ma femme se fâcha. Knfin nous obtînmes qu'il donnerait sa démission. Il le fit un peu forcément, mais la maladresse de s être laissé installer lui valut l'honneur d'une helle lettre d ex.l, et il fut envoyé au Pont-Sainte-Maxence.
il n y fut pas huit jours que la tète pensa lui tourner. Je hs afj.r nos amis, surtout le président de Salaberry et M. de Sartine, lieutenant de police. On prouva que liarassy ne pouva.ts occuper d'un travail assidu; sa charge fut supprimée, et ,1 lut pourvu d'une char(;e de conseiller à la cour des aides a condition qu'il ne ferait aucune fonction '. Il f„t trop heureux de revenir à Cheverny après cette belle équipée.
Quant à mon cousin germain, M. Dupuis de Marcé, conse.lier de grand'chambre, dont je viens de parler, il avait, comme nos autres parents, partagé le sort de sa compa^mie: •I h,t ex.lé à quatre lieues de Paris. Il était entouré de sa sœur, madame la comtesse de Beaujeu, de son neveu, le comte de Bonthdher-Chavigny, et de ses autres parents. Nous eûmes alors I occasion de le voir souvent et de lui tenir fidèlo compagme. C'était un honnête homme, estimable sous tous les rapports.
Au printemps, je retournai à Cheverny comme à l'ordinaire Ma fille nous accompagnait et ne nous quittait plus. Mon bis vint nous rejoindre avec son camarade d'études, le jeune Barassy, alors au service.
Je ne tardai pas à m'apercevoir que la régie de ma terre eta.t on ne peut plus mal faite, et je me déterminai à la donner a mon procureur fiscal, le sieur Bimbenet, homme de mente à tous égards; il a conservé la place pendant vingttro.s ans. Je lui rends cette justice que la probité a été la )ase de sa conduite, et que son intelligence, jointe à son humamle, m'ont peut-être sauvé des horreurs de la Révolution ; Il n a jamais fait assigner ni renvoyer un de mes fermiers et closiers, et j'ai toujours eu les mêmes, c'est-à-dire les plus honnêtes gens du pays.
date de 174S, qn. est celle de son entrée au grand conseil.
Notre société intime s'était augmentée de mademoiselle Boësnier et de mademoiselle Germon. M. Boësnier-Delorme était homme d'esprit et du meilleur ton, mais il avait la tête tournée des philosophes et des économistes. Il ne fut pas difficile de l'entraîner dans le nouvel ordre de choses, de sorte que nous apprîmes en arrivant qu'il était entré clans le conseil supérieur de Blois, dont un M. de Saint-Michel était président'. Le président de Salaberry et sa femme ne nous quittaient plus; il n'était guère dans nos principes de souffrir dans notre société un homme qui agissait d'une façon si opposée à notre manière de voir. Il fallut emplover la persuasion, la force de la vérité, et en quatre jours de temps nous le forçâmes à donner sa démission et à rentrer dans l'ordre des honnêtes gens.
Le neveu de M. Delorme, M. Masson de Pezay, commençait à faire du bruit dans le monde. Il était, comnie je l'ai, dit, frère de la marquise de Cassini, qui vivait alors avec le prince de Condé, et depuis avec le comte de Mallebois *.
Lié avec Dorât et d'autres poètes, il les amena à sa terre de Pezay, qui valait deux mille livres de rente, mais qu'il avait décorée de sa propre autorité du titre de marquisat.
Il mangeait considérablement d'argent qu'il trouvait, comme il me l'a dit, en faisant ieu des quatre pieds. Il s'était mis dans la tête d'arriver au ministère, et si la mort ne l'avait pas arrêté dans sa course, il y avait tout à parier qu'il y serait parvenu.
» L'ordonnance de 1771 avait réduit considérablement le ressort du Parlement de Fnri>. Les provinces distraites éta ent réparties entre six nouvelles cours nommées conseils supérieurs. Un de ces conseils siégeait à Hl„is avec un ressort tres-vaste qui comprenait Tours, Bourges, le Mans, Angers, Cliâteanroux, Mayenne, etc. On avait pris autant r,uc possible les éléments de cette nouvelle compagnie dans l'ancienne Chambre des comptes de lîlois, et M. de Sa.nt-Michel, dont il est question i- i, était président de cette chambre depuis 1/ 58. Lorsrpie l'avènement de Louis XVI remit les choses dans l'ancien état, la cour supérieure fut supprimée. Il en fut de même de l'ancienne Chambre des comptes. (V. Bbrcevin et D. pré, Histoire de Blois, t. I, p. 162 et suiv.) Madame de Cassini fut compromise en 1790 à cause de sa liaison avec M. de Maillebois, auquel on imputait des projets de contre-révolution. V. la Correspondance secrète (Lesccre;, t. Il, p. 437.
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Il Vint donc s-é.ul,l.r à Pezay pendant six semaines avec le faste d un jeune l.omme de la cour. Tous les parents de L
Il voulut voir aussi tous ceux qui habitaient les châteaux Ses charmantes cousines, madame Bo.snier la jeune et .nade: mo.selle Germon, les femmes lesplus aimables le la province
tivec la rumille (d ailleurs il vpmi'f ..,r«« • '
venait avec moi souvent à Pinc^
voulut la jouer à Barnolet JVtii.^lI^. -^ J ^"uricans
I P dnr A'n 1 - c étais aile a deux représenfat bns.
Le duc d Orléans faisait Michaud et jouait à ravir- la niùre fit assez de bruit. Elle fut imprimée, mais sans qu'on do I la pern„ss,on de la jouer. Toutes les sociétés jluant la comedie voulurent la représenter, et madame de I-réninv Me „ê fut pas des dernières. Brizard ^ acteur noble, joua th. n plu sieurs sociétés. Le nrPïid»n»^„c i i . j""<m «uns piu-
pour l-esurit 1 . "^ i ^''^''^''"y> calqué sur Henri IV
pour 1 esprit, le coeur, les goûU, les manières, fut redierché
rerriL'i'Aute -,""."""' ""'""^ '^'"'^ mademoiselle lesaTeur^r. ; JT '>"''"''' «•«P^^'^n'ations de tous
es acteurs renommes de la société, et ce fut pour la ville et la cour 1 amusement de tout l'hiver.
Dès que nous fûmes de retour i Pl,»,.^.
c leiour d L,heverny, nous nous
de. privés. L, ParZTcl;sl7"«"' ^'PS'"' ''''" '"' ""<!' ""' '" 'P^"' nouveau e. .b.i„, un etndTlt *"" "^^"''^ '"' '° '""'''' •l'-Tenr.
rôle ,u. I, cadet,, a JoTé dLns L "T «"'?•''•' ^'"" ■"'"'""• O" "!' '«
cou.™. .e„a„. „„ .„. ,. .,,,. d^rx.t;':::"!;:::;'' *•"'' "*'•
TROISIKME KPOQUE (l76i-n8-i. 399
distribuâmes les rôles : je fis Michaud; ma femme, sa fille; madame de Salaberry, la tante; le président, Henri IV, et M. Delorme, Sully. Je fis préparer les décorations et les habits en conséquence. Tous les environs voulurent parta^jer nos plaisirs; on y mêla des opéras-comiques, et je me souviens qu'à la première représentation nous jouâmes le Déserteur, comme deuxième pièce. Le président fit le déserteur, et moi Montauciel.
Cette anjiée, madame Le Gendre vint faire un voyage à Cheverny; elle avait fait acheter à sa mère la terre de Betz, clans le Valois, de M. de Lévi(;ncn ', père de M. de Nantouillet, martre des cérémonies. Nous revînmes à Paris. Madame lioslin, âgée de plus de quatre-vingt-deux ans, petite vieille toute raccornie, mourut d*un catarrhe. A la suite de cet événement, madame Le Gendre prit dans les partages la terre de Betz et acheta dans la rue de la .Madeleine, de la succession du bailli de Fleury % ambassadeur de Malte, riiôtel où il demeurait.
M. Rousseau s'était lié avec tous mes beaux-frères; il c:herchait à s'établir, et vint m 'annoncer son mariage avec mademoiselle de Kessel ' , sœur de madame de Saint- Priest *, dont le mari était maître des requêtes; nous fîmes alors de concert toutes les démarches pour lui procurer la place de receveur de la ville, mais nous échouâmes \
M. de Salaberry avait pour parent un M. de Saint-Victour *%
* Louis-François Lallemant, comte de Lévignen, maître des requêtes en 1719 intendant à Alençon de 1726 à 1766, mort en 1767. Marie-Charles-François^ Xavier Lallemant de Nantouillet, seigneur de Marly la Ville, maître des cérémonies en survivance de M. Des|;ranRes en 1758, était de la même famille, mais il était HIs d'Étienne-Gliarles-Félix, fermier général et receveur général de Soissons, frère cadet du maître des requêtes.
* Pons-François de Rosset de Fleury (1728-1774), frère du duc de Fleury. "î Marie-Anne-Julie de Kessel. Leur Hlle épousa en 1790 le comte de Gas-
teras de la Flivière.
* Elisabeth-Louise-Victoire de Kessel, mariée à Charles Brochet de Saint- Priest (Chastelllx). M. de Saint-Priest était maître des requêtes depuis 1762.
* Il fut nommé plus tard, en 1784. V. chapitre xvii.
« Le sÎHur Fénis de Saint-Victour, gouverneur de Tulle, avait fondé dans cette ville une manufacture d'armes. Il obtint le 27 décembre 1777 des lettres
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qu. avait formé une manufacture de fusils à Tulle Ouelaue répugnance que j'eusse à me fourrer dans aucune afforë mon amitié pour lui m'y fit consentir M n '
Salaberrv nn M p.. r .'"'"*^"'"^- ^^- Rousseau, M. de uaumcrry, un M. Gaudissart et moi It nri.»». »r • ■
600,000 francs de fonds ,ue Ir; y r::?. ^r f
dames pas a nous apercevoir qu'eïle nous ruine." n, ouc ,„f „„,„„ i„^,^.^ ^^ j^^^^ ^^ ^. . .. t, n
meLtr\rLrr ""^^ '^i"^' ^-^ "^'^ ■- -'- '--
ment torts, voulut b,en prendre nos parts. Nous nous e„
débiteur a chacun pour une quarantaine de mille francs- I ousseau, <ju. avait fini p„r être nommé receveur de la v"^ ' mourut peu de temps après d'une fièvre maligne lais .. d ' vide dans sa fortune, et ie regarde r^iu. .„ Iiasardée '•''"^'^Sar'Je cette somme comme très-
».'.u,»,;pH.,,.e,,.,,,„,;:v.:;:-,t:;rr,:;vr
que je m y appesantirai tjuelque peu
Jetais fort lié avec le prince souverain duc ,les Deux ■•onts ', qui logeait dans la rue Neuve Saint-August in Su même sur ie point de me rendre à son invitatio poui 1 aisser nommer, comme il le désirait, envoyé au Deux
ue torbacb. qu il avait épousée de la main gauche et .lont .1 avait deux enfants légitimés, auraient fait , our „" ^ la plus aimable des sociétés. J'arrivai donc che.' lui à ept heures du sor: il n'v iviif «.. •• . a sept
Soubise rin / • ^ '^"^ "ï"* ^« maréchal de
Soubise. Un courrier arriva qui jeta le trouble dans le sa-
« ...ars 1778.) '" '""'"'' " """ «■'"-«■ («"-'" Je Fra.L du
laquelle il donna 7e dire de 000.^:;:". rXh """" ''' '^P'"' ^
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Ion, en nous annonçant que le Roi avait la petite vérole. Quelle triste condition qu'un roi mourant! J'allai à Versailles le 5 • ; c'était une infection jusque dans l'œil-de-bœuf. Je me contentai de demander La Borde, premier valet de chambre de service, mon ami d'enfance. La petite vérole allait, d.sait-on, le mieux du monde. Cependant on avait siQmhé à madame du Barry de sortir du château. Madame soi^jnait le Hoi et s'était emparée de toutes les avenues. Le Roi, livré aux médecins, entre ses quatre rideaux, s'occupait de son mal. Aussi silencieux malade qu'il était causant en santé, il ne parlait que pour demander ce dont il avait besoin. La Borde était le seul à qui il se fiât, à cause de son dévouement à son maître et de l'attachement qu'il portait à madame du Barry.
La Borde me conta qu'il l'avait appelé le malin (Fune VOIX ferme, Pavait fait approcher, avait re^jardé s'il était seul avec lui, et lui avait dit : « Et madame du Barry, où est- « elle? » La Borde lui avait répondu sans hésiter : « Sire, elle « est partie ce matin. « Qu'alors le Roi avait dit : « Ouoi ' « déjà ? » La Borde s'était aperçu qu'il lui sortait deux (i^osses larmes, et qu'il s'était renlbncé dans son lit, sans plus ouvrir la bouche.
On me raconta que cette nuit il était veillé par tout le service; le duc de Liancourt * était à la cheminée, et il régnait un grand silence; on croyait le Roi endormi. Le Roi appelle le duc de Liancourt et lui dit : « Avez-vous eu cette année
« Le 5 mai. C'est le 27 avril que le 15 oi avait <-té amené de Trianon. On peut consu ter sur les détails .lu départ de madame du Banv, MM. de Go..court (la Uu Barry, cl.ap. x.), où il est question de La BoVde, qui
V te /// r '"''/"' 'T' " ?""'"" ^' *^^ ^""^•''"'••^ personnels. Voir aussi
V atel (//«,o.,e de madame du Barry, t. Il, p. 326 et suiv.). Besenval parle du^roleque ,oua La Borde dans cette circonstance. (.l/emoiVev, édition Didot,
IkL^'"'-"'*?'".";'''"^''^^^""' **"^ ^' '" Rochefoucauld-Liancourt (1747dl: VF,"' philanthrope. Il avait eu en 1768 la survivance du
Tient dn'Tr' Tn ^''^ """'"'' «""'"^ "''''''' ^*^ '^ g-de-robe. M. P. Cottin Tient de publier (^e..e retro.peciiue, t. II) un Journal inédit de la dernière maladie de Louis XV par le duc de Liancourt.
« aux fêtes de Noël le moine jouant du violon au milieu de « la rivière?— Oui, Sire » , répondit le duc. La conversation en resta là; tout le monde se regardait en se disant des yeux : « Il a le transport » , lorsque le duc, prenant la parole, expliqua ce droit de féodalité du duché de Liancourt. Ses auteurs avaient donné de grandes possessions aux moines, sous l'expresse condition que tous les ans, à Noël, un moine se mettrait dans un bateau au milieu de la rivière, et jouerait un air de flûte ou de violon, avec droit au seigneur propriétaire de rentrer dans la donation s'ils y manquaient. Un procès-verbal le constatait tous les ans. Ainsi le Roi, qui n'oubliait rien, n'avait nullement le transport en se rappelant cette anecdote.
Les intrigues allaient leur train, tout le monde se tournait vers le soleil levant. M. Rousseau avait Lorry * pour médecin et ami; comme il avait une grande réputation, il fut un des médecins appelés ii poste fixe pour soigner le malade. Le lendemain de mon retour de Versailles, il rencontre Rousseau dans la galerie, et voici ce qu'il lui dit : « Le Roi est mieux; tout le monde chante victoire. Il ira de « même jusqu'au onze, alors la petite vérole tournera au « plus mal, et le treize il ne sera plus en vie. Rapportez- « vous-en à mon expérience; il a une espèce de petite vérole « dont on ne revient point. Je n'en ai jamais sauvé personne; «mais gardez-moi le secret ici. » Rousseau le lui ])romit; mais la chose était trop imj)ortante pour me la laisser ignorer. Il me savait l'ami de M. de Sartine, et un lieutenant de police devait avoir à faire ses combinaisons. M. Rousseau vmt donc chez moi, comme je rentrais de souper, pour me dire le pronostic. Je pars à l'instant et me rends chez le lieutenant de police; il venait de se coucher. J'étais connu,
> Anne-Charles Lorry, docteur régent de la Faculté de médecine, viceprésident de la Société royale de médecine, - petit maître, homme d'esprit dit Bâchai Mo«f (7 mars 1778). Préville l'imitait à s'y méprendre dans le Cercle àe Poinsinet.(G. DESS0iRESTERnES,/a Comédie satirique au dix-huitième siècle, p. 158.) Il mourut à Bourbonne-les-Bains le 18 juin 1783, âgé de cinquanle-sept ans. {Gazette de France du 5 décembre 1783.)
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j'entre chez lui et lui répète fidèlement le propos. Nous restâmes une heure ensemble à faire nos conjectures sur l'avenir, et il sut bon gré à mon amitié de l'avoir prévenu de l'événement.
J'allais tous les jours chez le duc des Deux-Ponts; on y savait des nouvelles, car lorsqu'il n'allait pas à Versailles, il recevait des courriers d'heure en heure. Il arriva le jour de la mort avec la tristesse peinte sur le visage, car il était attaché au Roi. Il nous dit qu'on l'avait mis sur un lit de camp proche la fenêtre, que la petite vérole était rentrée, qu'il n'avait plus figure humaine; que la violence des convulsions le faisait porter son corps, tantôt en travers, tantôt au pied du lit; que l'infection était abominable, et qu'il ne comptait j)lus le revoir. En effet, toute notre société dînait ce jour-là chez M. de Castera ', qui était devenu notre intime, et qui demeurait même rue que U. le duc des Deux-Ponts et M. de Sartine, et à trois heures le courrier arriva, portant la nouvelle de la mort ^
Deux jours après, nous sonnâmes chez M. de Sartine. Il avait eu le temps d'être prévenu, et cependant il avait manqué de présence d'esprit. Le nouveau roi était le meilleur de tous les hommes, comme il ne l'a que trop prouvé depuis. Effrayé du poids d'une couronne, il ne savait à qui se fier, n'ayant confiance dans aucun des gens en place qui l'entouraient. La Reine, avec de la noblesse et de la grandeur d'âme, n'avait que les goûts d'une jolie femme; il ne pouvait donc se fier qu'à sa tante. Madame Adélaïde, qui avait de l'âge, de l'expérience, et à liiquelle le feu roi avait accordé une certaine confiance, par le respect qu'inspirait sa dévotion ; tout le portait donc à avoir recours à elle pour le guider dans les premiers pas d'une carrière si épineuse. Son premier soin fut d'envoyer chercher le lieutenant de police, qui fut mandé à Ghoisy, où le Roi venait d'arriver avec toute la cour.
» Jean-Baptiste de Castera, maréchal de camp. Il épousa mademoiselle Jogues de Martainville, veuve du marquis de Cépoy. • Louis XV mourut le 10 mai 1774, à trois heures.
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Il revint souper avec nous cl.ez lui )e même jour; il n'y avait que ma lemme et moi, M. Lenoir ', et madame <le Gypierre Il nous conta que le l!oi l'avait tait entrer à Tinstant, et I avait embarrassé en lui avançant un fauteuil et le tiiisant asseoir; qu'après lui avoir fait plusieurs questions relativement i, sa place, il avait déhon.lé son cœur en «lisant que n ayant aucune expérience, il voulait qu'il lui enseionàt une personne capable de le dirijjer, et qu'il la prendrait volontiers de sa main.
Si M. de Sartine, an lieu de dire comme il Je fit qu'il rendrait réponse le surlendemain, était venu ferré à Hace avec des mémoues tout prêts sur différents objets les pllis en souffrance, tels cp,e les parlements, il y a à parier qu'à 1 instant le jeune roi lui aurait donné toute sa confiance et qud serait devenu premier ministre; au lieu que le Iloi n nyant aucun point d'appui, ne pouvant s'en donner lui^ même, alla confier à sa tante sa conversation et ses démarches On balança qui l'on prendrait; M. de Machault l'emporta pendant deux heures. Knfin on choisit M. de Maure.'as ^' homme d'esprit, ministre dès l'enfance, persécuté, jouissant c une bonne réputation dans sa société intime. Temporiseur il ne trouva rien d'impossible; d'une conversation ^aie et amiable, il aplanit les difficultés d'un travail fati-^ant pour un jeune homme, et devint premier ministre pour le mnlheur de la France; car c'est lui qui par son insouciance prépara sans s en douter les grands événements qui ont perdu cette auguste monarchie.
Je ne touche à l'histoire que sur ce que j'ai vu et su, et je passe à ce qui me concerne.
Madame Le Gendre n'eut pas plutôt la terre de Betz que
' Jean-Charlcs-Pierre Lenoir ([732-1807), conseiller au Chàtelet, puis lieutenant cnm.ntl. Il devint lieutenant de police en 1776. '
Jean.Pred.nc Phélipeaux, cunte de Maurepas (1701-1781); fils de Pont-
f;; z;"ar;r '\ '' "^'r " '* '^ --' ^^^ «oi. n lui^^vaittccTdé
- quatorze an,. Il resta en place jusqu'en 1749, époque à laquelle il f„t exilé a la suite d une ep.j.ramme contre madame de Pompadour. C'est donc après >in6t-c.nq ans de disgrâce qu'il rentrait aux affaires. ^
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sans consulter aucun de ses gendres, elle se détermina à rebâtir le château. Prodigieusement riche et assez économe, elle ne sentit pas qu'entre les mains d'un architecte elle dépenserait plus qu'elle ne comptait, et ce château, où l'on mit des verres de Bohême jusque dans les offices et cuisines, lui coûta 500,000 livres.
M. de Malesherbes ' avait remplacé M. le duc de la Vrillière dans le ministère de la maison du Roi. Peu propre à ce travail, il demanda bientôt sa retraite.
M. de Maurepas, quoique ministre, n'avait pas auprès des femmes une brillante réputation : on le savait fort galant, mais il paraissait assez clair qu'il bornait là tous ses empressements.
On contait à ce sujet une histoire fort plaisante. Il se croyait amoureux d'une fort jolie femme, et plus il trouvait d'opposition à ce qu'il avait l'air de désirer, plus il pressait la conclusion; au point que la femme, qui ne voulait lui rien accorder, ne trouvait aucun moven de l'éconduire sans le choquer. Elle prit le parti d'en faire confidence à une jeune femme de ses amies : « Vous voilà bien embarrassée, lui dit « celle-ci : faites comme moi. Il y a deux ans, il m'ennuyait « de ses persécutions. Un jour, impatientée, je pris sur moi; « je lui dis que je voyais îi n'en plus douter que son cœur «était totalement pris, que je lui avouais qu'il m'avait « touchée, que le moment était arrivé, qu'il fallait le saisir « l'un et l'autre, parce que la moindre réflexion pourrait me « rendre ma raison. A l'instant, mon homme prit sa canne « et son chapeau, et s'en allant me dit : Ah! madame, c'est « une plaisanterie, et vous me connaissez parfaitement, je w veux bien amuser votre esprit et le mien par des galan- « teries, mais non pas en abuser. — Et depuis cette époque, il « ne me traite que comme tout le monde de la société. » La
' Chréllcn-Guillaunie de Lamoi{;non de Malesherbes (1721-1794); c'est le coura{îen\ défenseur de Louis XVI. Il avait accepté le poste de ministre en 1775, sur les instances du lîoi et de Turgot, et s'en démit en 1776, à la retraite de ce dernier.
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fe-nme inslruite par son amie, joua à peu près le mé™e rôle, et M. de Maurepas en fut quitte pour se retirer de même, en fan.ssant par lu. dire : . Je vois bien cjue madame - vous u « dit mon secret. »
Il était fort aise, quoique ayant passé la seplantaine, qu'on cru qu d ava.t été L.en avec la marquise d' .u,ezn,a 1ère de M. Amelot. mon beau-frère, qui avait toujours vécu dans sa socete; en témoignant tout r.ntérét possible au fils, il se donna., pour le public un tbux air de paternité. M. Amelot fut donc no.„me mimstre de la maison du Hoi. à la place de
colÎ'lf ""Tr" '' '^' '"''"""éteté. Fils d'un ministre cordon bleu, .1 bo.,o.a,t sa place, et comme il obéissait à M. de Maurepas, c était précisément un premier commis que celui-ci s était donné. *
M. de Vc^ny. cousin de M. A.nelot, avait épousé mademo..elle de Sy ', sœnr de mère de mada.ne M^rcbais et de m.da.ne de Cran.ayel, et de La Borde, p.e.nier valet de chu.nbre. Ga., a mable, d'une tournure originale, il avai s.n6ube.eme„t plu à M. de Maurepas qui avait un genre despnt analogue; disant tout ce qui lui passait par la , été a.nu.nt le plaisir, ne songeant qu'à se divertir, il cherchail au fond, en fa,sa..t la cour au p.emier ministre, à rétablir ses a fa.res par u.,e place de finances. Il était l'ami de .nadame de Maurepas et de .nadame de Flamarens ', sa nièce, qui faisa.t les honneurs chez le ministre, et il avait pris chez eui toute la prepo„de.ance que peut avoir un hom..,e sans conséquence. M. Amelot lu, la.ssa le dépa.tement de l'Opéra sans titrec était précisément son vrai ballot.
- I.l..abeth-Oly,upe-Félicité-Loui.e-A.,x.ande du Vinier fille de M .1» .n.r,,uU de Fl.„ar.n,, '„a.écha, de ca„!p ''«''"'"-'''-P'' ^' '^^ "«,
M. et madame de Salaberry, sous prétexte de santé, avaient couru difFérentes eaux ; ils avaient passé un hiver à Remiremont et s'étaient liés avec les Brienne, dont l'un était archevêque de Sens. Ils se décidèrent à leur retour à quitter notre maison, et s'installèrent rue de la Ville-l'Évéque, faubourg Saint-Honoré.
Le marquis de Pezay, dès que Louis XVI était monté sur le trône, avait risqué de lui écrire une lettre où il se mettait franchement en avant pour beaucoup de choses; il s'était recommandé de M. de Maurepas dont il était filleul. Le Roi s'était informé au ministre sans lui parler de la lettre, et les témoignages furent en faveur de Pezay. On le représenta comme un jeune homme de beaucoup d'esprit, bien apparenté, puisqu'il était frère de la marquise de Cassini, femme très-connue, ayant voyagé avec fruit, lié avec des philosophes tels que Diderot et d'Alembert, connu de M. Turgot, contrôleur général. Tout cela détermina le Roi, qui cherchait tous les moyens de s'instruire, à lui accorder une audience secrète. Il fut content du jeune homme, et de ce moment il s'établit entre le monarque et lui une relation secrète.
Pezay, lié avec tous les économistes et les étrangers, fit connaissance chez madame Geoffrin de l'évéque de Vilna, Massalski '; celui-ci, homme décidé et d'une tête bouillante, avait un neveu, le prince Massalski, qui jouissait de six cent mille livres de rente; il voulait lui faire donner en France une éducation digne de sa naissance et de sa fortune. Pezay lui proposa d'en charger son oncle, et l'on convint d'une forte somme, tant pour l'inspecteur que pour un gouverneur, un gentilhomme et un laquais. M. Delorme se trouva par ce moyen dans une grande aisance.
L'enfant était le plus mal élevé du monde, né avec les
' Ignace Massalski, évêque de Vilna de 1762 à 1794. (Gams, Séries episcoporiim.) Il était membre libre de l'Académie des belles-lettres depuis 1772. C'était un triste )>ersonnage, et en 1794 il fut pendu par le peuple à Vilna, comme traitre vendu à la Russie.
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M. Delorme, tres-.nstru.t, trés-capable de raisonner les nrin
tout entier a son a{;r,cult«re. il ne voyait dans cette nl.cè
raTn irrr '"^ ^''' -/''^.r-'-^ -'«-..es dans e ! rains de L. Sologne. Enfin, l'éducation se fit vaille que villeil parcourut avec son élève la France iusau'rR„ vint à Paris. •" ^ " ^"'"''eaut . et
Pour I«ezay, monté au pinacle sans qu'on s'en doutU il .Wut IWis des dîners très-agréables où l'o vov ' une
eurent;:" WT'"" '' ''''™°"'' ^^P'- ""''' -
Le n„i le soutenait, le ministre le protéfjeait hautement- .1 eut une .nspection sur toutes les côtes, et il épousa nTI
.nent du pubhc, ,1 reconnut avoir reçu cent mille écus quo,que toute sa famille à «lois sut qu'il „e jouiss it pas d^ c.nq m,l e hvres ,1e rente. Il espérait, lu retour de son voya'e
deuTr-: :? ,f : "r-;!'--»- «^e la marine et S ueux ri\au\, Je comte d'Ennerv et M de ^•.rf.r.o m • i
revint de Rochefort attaqué d'uni filre mali/ne " ""'^ "
Nous ét.ons revenus à Cheverny et nous ne tardâmes pas
«être .nstruus de cet accident. M. Delor.ne. mad Z seT
Boesn.er. mademoiselle Germon se ren.lirent ^rés de l'idaûl
. n'en .s, pn. .mou. u" 'oHnn ■"' "," ""' '"•"'>'"' ''"'"' ''" V'""": " nuise d„ Deffand a H wZ du iT "' T T"!' ' ^'^'"" ^^ '' "■"-
/■■-«««. ,1„ « décembre m.rauif de P, """* "' '''.'"""' ^""^ ''^ '=«-""'' ...arécbal de, lo„i, de larm J On „e ,"''•' "*"■■* **' """l" '''' ''""'>"'. •'•'= |.. 425, e. t l\ „ -iÂr V '^ """■ ' " '"i" '■^V'''" '"•9'«i<, t. IV
ii.épa;M. dl^cb^a;.!::;,- f:„r;?Ê„'"' ""r-' - «^'"'-s-'pi";.';'::
marié le 2(i novembre 1770 Tch^rinr 1 •'^/"'""y- " ^e .Marie Boi.nîer, «-.de la P,a„ne, e. dJcL:;! ^e :^ l^b 't.- " ''"p "'•""'" "'i.i>eraleme„. son pé.e dn ma.,»,.. ,.; l^ti. aU^LYderp::;:" .r^lt
Tinstant et firent venir le médecin du Roi, Ducliesnay, qui s était retiré chez nous. H arrivait deux fois par jourdes courriers qui apportaient des lettres particulières, soit du Roi, soit de Maurepas. Madame de Pezay, grande, jeune et trèsjolie, idolâtre de son mari, avec une disposition à la dévotion qu'elle a poussée depuis au suprême degré, se résignait et était si absorbée qu'elle était totalement passive. La fièvre maligne allait son train; il perdit connaissance et ne la retrouva qu'un quart d'heure avant de mourir. Madame de Cassini accourut de Paris et arriva comme il fermait les yeux ' .
A l'instant de la mort, mademoiselle Germon s'empare du portefeuille et le remet à son oncle, comme à l'homme le plus sûr. Ils s'enfuient tous de Pezay, c'était un endroit de désolation; en arrivant à Cheverny, nous demandons le dépôt à M. Delorme. Dans la distraction qui lui était ordinaire, c'était la première chose qu'il avait oubliée. On l'envoie chercher à Pezay; il n'y était plus. Madame de Cassini, qui était plus au fait que personne des intrigues de son frère, n'avait pas tellement perdu la tête qu'elle ne s'en fût emparée; elle voulait s'en servir comme d'un moyen de fortune. Mais, par un hasard assez singulier, avant les commencements de sa maladie, Pezay, qui avait jugé mademoiselle Germon comme la seule personne à qui il pût confier son secret, lui avais remis son portefeuille de poche pour ne le lui rendre qu'en mains propres. Il était ouvert, et nous nous assemblâmes pour juger ce qu'il fallait en faire. Nous y trouvâmes les lettres du Roi, de M. de Maurepas, de M. Necker, toutes très-intéressantes. Pezay était le nœud de l'intrigue; il sacrifiait Necker à M. de Maurepas. Celui-ci le traitait comme son fils, lui annonçait que le Roi ne pouvait se passer de lui, le blâmait sur quelques propos légers qu'il avait tenus dans son inspection et l'assurait que sa présence ferait taire la médisance. Le Roi le traitait bien et lui montrait une certaine
* En décembre 1777,
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confiance, s.ns sortir des bornes d'un roi vis-à-vis de son Noussentimesparfailementnnetoutesceslettrpcl • i •
que l'ezav allnt J^i! -f- ' ' '■'"^' '" ""* '"^"'«"t
^juc I ezay aii.ut être elomne ù lamni*;- ri'.,,*. » i
n.inistre. Nous pûmes iu^eraù' I r f ' ''" '' '"''''"
deux chance, f™^"-'"'^"'^ 1" '' c^-rait au moins l'une des
eto .rt p" H ■ -^"";--,~ que nous attendrions notre es I ttres " 'l ' ""' "'"'"^ "-^^ '•^-««- " chacun
Il revint donc à Paris avec nous et avec son prince .randi
TurSTeÎ """'"' ^''"- " ^""'•""' -J-nmai:.;?: res «I ceux qui le lui avaient rnnf:<: il „„ i • • i '^ "
.. ^ , ' conhe. 11 se décida en conséouence
a accompagner le malade jusqu a Varsovie r. "^'-'l"^"c<^
neur d'un prince, comnj onVde Pe; t' qui arif::"" une sorte de réputation, i, fut reçu à merlil"! plt 72
uenis. 31. Delorme fut chicane sur fmif r '«,.^
soixante mille livres à Ja fin deliT r "'"^^ ^""'^P''^'^'^ , I . "" ^^ ^ éducation, c était écrit \*.
vou an p„, t„,r ,, p,,,,,^ ., g^ ,^^ diffic;ités, pl;r lallée et le retour, mais pour le reste traita par des ,4ns à lui „!.! firent voir toute la mauvaise volonté pLible! ' ^"'
i-nhn, comme Delorme par lui-même renrP.pn.Vf i •
somme de vinyt mille livres à toucher «nr .„. l.!. l'aris- rVliii u .• i , '"ucuer sur un banquier a
1 ans, ce ait le tiers de ce qu'on lui avait promis mais il était visible qu'on ne voulait rien lui donner de pTis'
^en.r le oir, et s olFra.t à servir de médiateur avec les tuteurs commes,ce„'étaitpasluiquieûtcontracté.Leroide.otn:'
(|ui connaissait les républicains mieux qu'un autre, fut le premier à lui conseiller de s'en retourner chez lui; il lui dit qu'une fois entre les mains de ces messieurs, nul ne pouvait savoir le sort qu'on lui ferait. C'était en dire assez; aussi Delorme n'en demanda pas j)lus et revint à Paris.
M. de Gauvilliers, qui m'était confié, avait avancé en {;rade, et par les soins de son cousin, M. de Gypierre, de vérificateur était devenu contrôleur ambulant des domaines. Je le menais partout avec moi, et, voyant mademoiselle Germon toute la journée, il ne tarda pas à me confier qu'il en était amoureux fou. Du côté de l'esprit, de la figure, de la (jentillesse et de l'amabilité, il ne pouvait faire un meilleur choix, mais c'étaient deux enfants dont la fortune n'était pas faite, et j'avais mis en garde M. (Jauvilliers contre le commencement il'une passion qui sûrement n'aurait été approuvée de personne. J'avais été satisfait de sa docilité, mais sa façon de penser n'avait pas changé, et je finis par en parler à M. de Gypierre, à mademoiselle liocsnier qui me donna son consentement et à M. Delorme que j'eus plus de peine à convaincre. Le mariage fut décidé, et il se fit à Cheverny.
Ma fille grandissait; petite, mais d'une physionomie intéressante, bonne par excellence, l'esprit juste, elle promettait de faire une femme précieuse.
Le comte de Toulongeon', d'une race illustre descendant d'un des otages du pont de Montereau ^, grand seigneur en Franche-Gomté, appartenant à tout ce qu'il y a de plus grand à la cour, vivait magnifiquement dans sa terre de Champlitte; il avait trois garçons de mademoiselle de Launay sa femme. L'ainé ', colonel du régiment Dauphin-cavalerie, avait
• Jean-François-Joseph de Toulonpeon, né en 1702, comte de Champlitte, sei{;neur de Henaucouil, Antorpe, etc., paj»e de la petite écurie tu 1717, maréchal de camp de cavalerie et cornette des gendarmes de la {jarde, marié en 173() à Anne-Prcsper Cordier de Launay.
* Jean III de Toulongeon avait été en 1417 témoin et garant du traité de Mflun.
•* Hippolyte-Jean-René, marquis de Toulongeon, né en 1739, maréchal de camp en 1781, député aux Etats généraux; il émigra et devint lieutenant
rants; e seront ' ^^ * • , , '*^'"^ P*'s d en-
^rere, sur les nncrc . i"*^ ^^ ^ï**'i, ainsi nue son
(I accord. ' ^ "^"^ fi^nies bientôt
de noce. ToL les min ^ ! et ,e„^ v ''""'^ f"""» '« ^Pet tout ce n„e lu ville 1 U ' ''"" '"' ^'^™0"' ''
M. le co,„te de Toulon ?"*;.'"" J""^^ '" conclusion,
que comnepter'je ";""'/" ^"' '" ^^ '--• -'«eait
j'obtinsse po^mo 1 Z ' "' '' """ ^^^ •"""^'^e».
J ^ pour mon gendre un rërriment • m fio i i-
elles en conséquence M Ip . . " ,^"^ ' J^ ^^ '^^ ^^marancien an.i de Ll m!; n ! '^rT' ^' ^^^-"tl^^rey ^ mon
me ht voir qu d inscrivait mon gendre
">ou„>, en 1805 i Fonl.ii„el,le.i„ '""■ '"" '""S"'' dél.nnoo e,
francui -Emmanuel virninm ,1- t i
d» '^ii"„i,„i„„, ,„,„„,, j„ ^;t,:„ t'T' '"V " '■"'•'•■"• ""•"•«"'
députe aux E.a.s „,•.„;„„ - r7^C7r "'"?'"'" <•<•» Cëvenne... Il devin,
""■■■aies). """""•• "' J'9< meml.re de ri„i„„„ (Science.^
' Le 24 février 1778.
et de Cl,.i„,,,|i„e. ' ' ''" '^'"""'"' <!•» "'l'Oise, co„.,e,,. de itenol
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sur la véritable liste de travail, mais il m'ajouta que le Roi seul l'apostillait, qu'il fallait avoir l'aveu de la Reine et l'approbation de M. de Maurepas. J'allai trouver M. de Maurepas, qui me promit, mais me dit ne j)ouvoir rien si la lîeine ne décidait pas. Je me trouvais dans l'embarras de n'avoir que des promesses vagues.
Dans cetle incertitude, j'eus recours au duc de Cboiseul qui était alors à Paris ; il me traitait avec une si grande bienveillance que je me lis un devoir de le consulter. Au premier mot, il me dit qu'il regrettait beaucoup pour moi de n'avoir nul crédit; que s'il faisait la moindre démarcbe pour lui ou les siens, c'était pour le Roi un motif d'exclusion ; que la Reine, il est vrai, le traitait autrement, mais que je l'approuverais de ce qu'il ne s'employât jamais ni pour les siens ni [)our ses amis. Après avoir rêvé : « Mais, me dit-il, vous «voilà bien embarrassé! écrivez une lettre à M. de Maua repas, dans laquelle vous relaterez ce qu'il vous a promis; « faites-en autant pour M. de Montbarey. Leur ré[)onse « sera un engagement pris; il faudra bien qu'ils le tiennent. « D'ailleurs, M. de Toulongeon le père sera obligé de s'en « contenter; les mariages se font partes approximations, n Je le quittai, fis mes lettres, eus mes réponses, et le mariage tut conclu. Je ne pus obtenir le régiment que deux ans après, mais je remplis mes engagements, et j'eus le bonheur d'unir ma fille au plus excellent et au plus respectable des hommes.
Le duc de Liancourt ne tenant point la parole qu'il m'avait donnée de faire mon fils capitaine dans son régiment, je me décidai dans l'hiver à lui acheter une compagnie de réforme dans le régiment de Bourbon-dragons, dont M. le marquis de la Guiche était colonel '.
Ainsi deux de mes enfants étaient placés, et je n'avais plus à m'occuper que des études de mon second fils, que je destinais à l'état ecclésiastique. Je n'entrevoyais pour lui que le
' AmaLle-Charles, comte de la Guiche, né en 1747.
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prieuréde Villeberfol ', valant l.uit mille livres de rente, etdont bb Da„ph.„. t,,.. n>e, vouh.it bien lui Faire la cession, i fallait pour assurer le bénéfice, le passer à un bomrae dans les ordres. Je choisis labbé de Malartic ', qui, coZe je " dit plus haut avait été élevé par ma belle-niére. La maud Jevolufon s'est emparée du prieuré, en me laissant la cl"ar™ d payer une pens.on viagère de mille écus à l'abbé Dauphif qu.. ase de quatre-vingt-sept ans au moment où j'éc h
z-^:'" '' '""'' ' ■"--'"- - ^ 1"^ ^- ..ri V.:
Cependant la santé de ma belle-mère était devenue très-
niauva.se; se pla.gnant lo.squ'elle souffrait, mais neVI.Veant
es re.nedes dès qu'il y avait un peu de relâche, elle prenai
-s medecns par caprice, et ne faisait pas u^ n.ot'de ce
qu on lui prescrivait. ■• ue ce
Elle se mit entre les mains de Leroy \ médecin de Mont-
^:: X sT:;:; ";; ^::::t"' r '-' - -'-'-
,11 ,., 'V ^" ^'' ["■endre pour calmer ses
douleu,s et .1 rend.t son mal incurable. On Penvova au "au, do Bourbo.,ne; son «endre et sa fille l'accompacna.ent EMe e.. rev.nt plus mal q..'a,.paravant, et n'e. rL'rta
de Lesmont qu. se trouva de la fa.nille de son père, et auquel
procura, par l influence de son frère .M. Roslin et celle de
éua un ancien .,,a„„i„e JeZ -M ,, 'l-'CfVr'-/'^''"* "r'""" tKJue, 1782.) louM. (La france ecclesias-
* C'est, je pense, Jean-Chailes de M-inr/.^ J- \f i • »ils de Pierre-H.p ,olvte-Josê r et d'inr rW "' '" *^^'' ''"^^^"^^
mère de cette clernièrr .r/ ' T^^ ^" ^'^^''ï"^^- ^a
Gaspard-FranooisLe G ndre iTr 'J ',^ V' .^^P-'- -' -ondes noce. Garde-Dieu en 1770 II f ù 1^,^ ^"^ ''''^;"'^''^ ^"^ ""'"'"^ '^^^ ^^ ^-
3 Charles Lero/^n'ô- 77^ il ' d '" 'f r" ' '*""^"''^" étéprofesseurà laV ukÎÎI M^ tlt " " '"^'"«^^ '"''^^ »'"°^ " ^^^
" ^'est .ic surtout connait:e l;:::;^';:;;!^:;^^^^^ '-- ^-'^ ^^"-
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mon ami M. Sanlot de Bospin, la direction des domaines à Besançon, valant trente mille livres de rente.
Ennuyée de son état, elle eut recours h Troncliin. Dès qu'il la vit, il jugea sa fin prochaine et ne put lui donner que des palliatifs. L'opium, comme il l'observa, l'avait rendue inguérissable. Enfin, allant de pis en pis, elle finit ses jours après une maladie de langueur.
Tous les héritiers avaient si bien vécu ensemble qu'ils décidèrent qu'on ne mettrait pas les scellés. Nous ouvrîmes à l'instant le testament. Il fixait la part de mademoiselle Le Gendre, et nous laissait le bien à j)artager entre nous trois. La terre de Betz ne convenait à aucun de nous, et il nous restait à payer cent mille écus sur la bâtisse du château. Ces préliminaires finis, on s'occupa de l'enterrement. La position de M. Amelot, ministre de Paris, nous obligeait à un convoi magnifique; le guet et ses officiers devaient s'y trouver, ainsi que les magistrats, à commencer par le lieutenant de police M. Lenoir, et les parents de toute la famille qui s'étendait dans beaucoup de ramifications. Les tentures et la représentation furent donc très-fortes. Je menais le deuil avec mes deux beaux-frères. Nous n'avions pas loin à aller, puisque l'ancienne église de la Madeleine était au bout de la rue.
Cette église était éblouissante dans le chœur, le reste était dans l'obscurité. M. de Vougny, arrivant de Versailles au moment où le corps était posé sur l'estrade, saute à bas de sa voiture, traverse précipitamment le bas côté à gauche, ne s'aperçoit pas que le caveau est ouvert pour mettre le corps, et tombe de quinze pieds de haut dans le caveau où le fossoyeur était occupé à ranger des bières. Il ne peut se relever, il avait la jambe brisée en éclats au-dessus de la cheville. L'église était si remplie qu'on ne s'aperçoit pas de cet accident; le fossoyeur s'écrie : « Ah! grand Dieu! j'aime- « rais mieux que cet accident me fût arrivé ! » A'ougny, sans s'émouvoir, lui répond : « Hé ! mon ami, j'ai plus le moyen « de me faire guérir que vous ; le principal est de me tirer
" '^T rf ^:,"'"- : ^^ ^"^^"y^""- •« '^•«"•Ce ^«r ses épaules ■nonte I échelle et le .en.et à ses gens. Tout cet évére"e„; se passa sans que personne s'en cloutât; nous n'en fûmes instruits qu'en montant en voilure
Je cours le premier chez lui, il était dans son fauteuil avec d ux clnrureiens près de lui; j'étais fort affligé, lui seul pi ! l-.t dm. ,rand sang-froid. Comme il joua^ un rôle, 'que M. de Maurepas et toute sa famille lui témoignaient le Is Gn.nd mteret, que cetaccidentavaitintéresséLt le monde
égale de laga.ete, enfin des qualités dont on ne se doutait pas Nous le quittâmes peu. Le malheureux major qui fut ié à
c était un homme vertueux, sage, raisonnable, humain e qui méritait un autre sort. '
Enfin nos partages furent faits; comme ayant épousé ainee des filles, je pris la vaisselle d'argent ; M. Amelo pr la dot en argent ; M. de Salaberry, la maiso;. de la d taë et je revins avec ma famille à Cheverny. '
* De Losme-Saiiray.
CHAPmu: XV
Visite à Cl>aiile'lmi|>; In pn{;oJp. — Madame du Rarry et l'ahhé Terray, — La bibli()lh«fnie de Chevernv. — (Collection de {gravures. — Madame d'Kpinay,
Grimin. — Olavidès et rinqiiisitioii ; son éva.sion. — Les Fantociini;
le répertoire. — Maladie de madame iMifort; le docteur Guiiidant. — La famille Amelot. — Mariajje de Mariyny ; sa mort. — La mort de Mgr de Termonl. — M{{r de Thémines; son caractère; ses bibliothèques. — Les I*oli{jnac à Chambord; leur société. — Le duc de Choiseul à Paris; ses réceptions. — Les derniers Poncher. — .NLidcmoiselle de Cabeuil; M\L de Chalville et de Grilleau. — Mariage du jeune Dufort. — Fêle à Cheverny, — Mort de M. Roslin, du comte d'Onsenbray. — M. de Préninville et :ton His.
Le duc de Choiseul, ayant permission de venir à Paris, ne recevait plus à Ghanteloup que ses amis |)articuliers, et aucun voisin, excepté M. ... ' qu'il avait toujours vu, etmoi, qui, demeurant à douze lieues de chez lui, ne pouvais être regardé comme tel. Sensible aux soins que toute la France lui avait témoignés dans son exil, il avait imaginé de faire faire une pagode du meilleur goût; c'était une espèce d'obélisque chinois, avec un escalier pratiqué en dedans, soutenu seulement par le gros mur et composé de pierres l'une sur l'autre. On y voyait des plaques de marbre sur lesquelles étaient inscrits et gravés les noms de tous ceux qui l'avaient visite. Cette bâtisse, qu'il avait regardée d'abord comme une bagatelle de mille louis, lui était revenue à plus de quarante mille écus, quoiqu'il n'en convînt pas.
Il n'est pas possible d'imaginer la grande représentation qui l'entourait. En arrivant la nuit, on aurait cru entrer à Versailles, par la magnificence de l'éclairage en dedans et en
• Le nom est en blanc; peut-être est-ce M. Dubuc, que nous retrouverons plus loin.
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dehors dans une suite prodigieuse de bâtiments. Il me fallait viiifjt minutes pour me rendre par les corridors de la chambre où je logeais à l'appartement de l'abbé Barthélémy.
Aux retours de chasse, lorsque la curée se faisait dans une des cours, elle était à l'instant rem|)lie de iemmes, d'hommes, de Familles entières des {jens qui étaient attachés à son service.
Jamais une nappe, une serviette, des draps ne servaient qu'ils n'eussent passé au cylindre, et l'endroit où l'on cvlindrail, ainsi que la lingerie, étaient une des grandes curiosités de cette habitation.
Il avait eu un diplôme de Suisse pour faire venir soixante vaches et deux taureaux ; le tout était nourri au ded.ms, dans dea étables superbes avec un trottoir au milieu, partageant de chaque côté les têtes des vaches, qui étaient attachées à la manière suisse, aussi proprement que magnifujucment.
Dans le terrain plus que médiocre qui l'environnait, il récoltaità force d'engrais des blés et des productions suj)erbes. Rien n'était fait qu'en grand. Une élève entière de (piarante à cinquante cochons était veillée et soignée par des honnnes et des femmes exprès. Il nous arriva à ce propos une plaisante scène. Son grand plaisir était d'aller presque tous les jours visiter les basses-cours. Nous étions fort peu de monde : madame la duchesse de Choiseul, madame de Gramont, l'abbé Barthélémy, le duc et moi. Ces dames avaient pressé leur marche, et j'étais resté seul avec le duc. Nous arrivons à l'établissement des cochons. Le duc, qui parlait à tout le monde, demande comment ils se |>ortent. Toute sa maison avait pris un ton de politesse et d'usage de la cour. Le gardien s'avance donc chapeau bas et répond : « Monseigneur leur lait bien de l'honneur, Hs se portent tous « à merveille. » Le duc doubla le pas pour ne pas l'humilier, et nous rîmes beaucoup de ce genre de politesse et d'éducation.
Il avait six musiciens, outre un jeune homme qui touchait supérieurement du clavecin; soit lui, soit la duchesse jouaient
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aussi d'un piano-forte organisé. Une pièce après le salon était destinée pour la musique, et tous les jours, de midi à une heure, on exécutait en symphonie ce qu'il y avait de mieux et de plus nouveau.
Cette magnifique habitation était ouverte à tout ce qui avait une tenue honnête, et les ordres étaient donnés pour montrer tout. Une superbe bibliothèque, dans une galerie voûtée, était remplie des livres les mieux reliés et des plus belles éditions. La collection des gravures et des médailles était digne d'un potentat homme de goût.
La table, sans être magnifique, était excellente. Il y avait trois tables, servies après celle du duc, où des gentilshommes croix de Saint-Louis ne dédaignaient pas d'être admis. Toute cette représentation n'avait aucun air de hauteur ni d'ostentation, et je fus j>lus d'un an à savoir qu'il existait des tables après celle du duc, quoique j'y eusse fait deux voyages.
L'appartement de la duchesse de Gramont était la chose la plus recherchée et la plus magnifique avec goût qu'on pût imaginer. Les fenêtres étaient garnies de châssis de canevas formant comme un tamis, pour empêcher les mouches d'inquiéter et de tourmenter. Mais ce qui surpassait tout, c'étaient les a|)partements du duc d'Orléans et de la comtesse de Brionne. Tous les meubles étaient de bois d'acajou, les plus commodes et de la meilleure forme. Un luxe dans les parquets, les glaces, enfin tout ce qui constitue un bel appartement, faisait de chacun une maison délicieuse, quoique dans un seul bâtiment.
Je me rappelle que mon dernier voyage de Chanteloup fut on ne peut plus intéressant. Il n'y avait que le duc et la duchesse, la duchesse de Gramont, l'abbé Barthélémy, l'abbé Billardi et Boutin. C'était un petit comité, rien ne fut plus intéressant que les conversations du soir. Le duc souffrait la contradiction, entrait dans des détails. Il nous conta les folies du chevalier Turgot* à Cayenne; il convint qu'il avait été
> Depuis marquis de Soumont. V. page 30.
420 MÉMOinES DU COMTE DT'FORT DE CHEVERNY.
trompé. La conversation fut rameneesur le ministère de l'abbé Terray, sur Maupeou, sur madame du Barry. Madame de Gramonfnous donna des traits de son caractère décidé et plein de force; elle nous conta qu'au spectacle de Fontainebleau madame du Barry s'était établie dans le fond de la loge des ministres; la loge était en bas et très-obscure. Sur le tievant était l'abbé Terray, dont elle avait à se plaindre. Il voulut lui adresser la parole, en se mêlant d'une conversation générale. Elle, profitant de l'obscurité, demande : «Qui « donc me parle?» mais d'un tel ton, que tout grand par sa taille qu'était l'abbé, d'après madame de Gramont, il ne parut pas plus baut que le duc de la Vrillière tout le reste du spectacle. Si je me rappelle jamais toutes ces anecdotes, je veux en prendre note.
Dès que je fus de retour, je m'occupai de mettre en ordre ma bibliotbèque, qui était composée d'environ huit mille volumes. Les tablettes d'en bas étaient remplies de gravures de tous les genres; des portefeuilles séparés contenaient celles (les amateurs mes amis : Watelet, Baudouin, La Live, l'abbé Richard de Saint-Non, etc. J'avais dans toute la longueur du château des caves superbes en voûte plate, qui certainement avaient jadis servi d'appartements. J'en destinai une pour faire un muséum, comme je le dirai plus loin. Madame Sedaine, être rare et précieux, était devenue l'amie intime de madame d'Épinay, qui jouait un rôle dans la république des lettres. Je l'avais beaucoup connue dès mes premiers pas dans le monde, et je renouvelai connaissance avec elle. Sa maison était le rendez-vous de tous les savants, et il s'y tenait une espèce d'académie de gens d'esprit. On y voyait Grimm ', le correspondant de l'Impératrice, autrefois secrétaire du neveu du maréchal de Saxe, M. le comte de Frise S mort jeune de la petite vérole; il
^ ' FrédérJc-MeIrluor, I.aron de Grimm (1723-1807). Le célèbre critique était iiiimstrc |)lt-nij)otentinire du duc de S.ixe-Golha.
« Auguste-Ilenri, comte de Friesen, maréchal de camp et colonel du régiment de la Dauphine, mort en 1755, à l'âge de vingt-sept ans.
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était encore dans le corps diplomatique, et ses relations directes avec l'Impératrice, celles que l'Impératrice entretenait avec madame d'Kpinay, en faisaient des liaisons trèsagréables pour les intimes. Ma femme, sans être très-liée avec madame d'Épinay, était forcée de répondre à ses avances, et elle lui rendait tous les soins qu'exigeait une longue maladie; elle lui tenait compagnie, ainsi que moi, tandis que madame Sedaine se dérobait à son ciiez elle, qu'elle aimait beaucoup, pour la voir presque tous les jours. Cette maladie la mit au tombeau après dix ans de souffrances '. Elle fit un testament selon ses moyens; ils étaient bien faibles. H ne lui restait de l'immense fortune de feu son mari qu'un bien très-médiocre, qu elle avait laissé à sa fille, la marquise de Belsunce*; elle laissa comme souvenir à madame Sedaine, son amie intime, la table écran sur laquelle elle avait composé ses ouvrages ^ Quelques années auparavant, j'avais eu des nouvelles de M. Olavidès par mon ami O'Dune, au retour de son ambassade en Portugal. N'oubliant pas ses amis de France, il avait prié O'Dune de me faire conduire un superbe cheval andalou, mais celui-ci n'avait pu s'en charger.
Devenu intendant à Séville, Olavidès avait été mis par le roi d'Espagne à la tête des défrichements de la Sierra Morena. Chargé d'une si grande entreprise, il s'était conduit avec une vigueur et une capacité qui lui ont fait un nom dans toute l'Europe. Sur le point d'être premier ministre, il fut saisi par l'Inquisition, jugé et condamné dans un auto-da-fé à être enfermé dans un couvent pendant le reste de ses jours*. Il finit par s'échapper au bout de trois ans. Sous
* Le 15 avril 1783.
2 Angélique La Live d'Épinav, mariée en 1761 h Henri-François-Xavier, vicomte de Heisunce, colonel du régiment de Béarn. Le Belsunce massacre à Caen en 1789 était leur HIs.
3 « Je donne et lègue à madame Sedaine une table ronde et une table . ployante en acajou. Je la prie de se rappeler quelquefois combien elle w^étaii . chère. • (Prret et MàUCRAS, Dernières Années de madamo d'Epinay, p. 569.)
* Olavidès, arrêté le U novembre 1776, resta deux ans dans les prisons de l'Inquisition, sans «|U*on sût ce qu'il était devenu. Ce fut seulement le 21 novembre 1778 qu'il comparut devant le tribunal; déclaré hérétique, il fut
prétexte <,„e les eaux de Caulerets étaient nécessaires h sa santé, avec de l'adresse et de grands moyens, il avait p.. arriver sur les terres de France, et, quoique accompagné d'un familier de I Inquisition, il était parvenu à le renvoyer
Il s'était d'abord retiré en Suisse, et de là avait négocié avec le gouvernement. M. de Vergennes lui avait accordé la protection du lioi pour rester à Paris, en prenant le nom de comte de Pilos. Malgré les confiscations de la sainte Inquisition, ,1 lu. restait assez de fonds pour se faire quatre-vingt mille livres de rente.
Avec quel plaisir, avec quel intérêt, nous le serrâmes dans nos brasi 11 était prodigieusement changé; trés-grai.d il avait pris un embonpoint qui lui était favorable. Il'prit une maison rue Sainte-Appolline ' et y vécut en grand seigneur aimant les arts, cultivant les sciences, intéressant tout Paris Il donnait tous les jours à diner, et c'était le rendez-vous de tout ce qu'il y avait de plus curieux en hommes et en femmes de bonne compagnie. Il ne larda pas à venir à Cheverny et la nous resserrâmes les liens d'une amitié qui, l'espère durera toute notre vie. i j r >
J'ai toujours aimé à m'occuper. Il y avait alors à Paris un spectacle qui avait la vogue, c'étaient les Fantoccini. Avec le secours de Thouvenon, qui était sergent du comté, nous en flmes un spectacle très-plaisant. Je me mis à faire des p.ecesd'après les canevas italiens qu'on me fournit, et j'eus en un an quatre-vingt-quinze pièces toutes dialoguées. M. Dobel gouverneur de mes enfants, ensuite musicien chez moi se chargea d'en faire des doubles, écrits sur de grands volum'es. Des ballets ingénieux y furent introduits. Ce spectacle est pour un château une ressource charmante, puisqu'il suffit de
, ><Ji. mo t. 1, p. J76 et suiv.) La condamiiacion d'Ol.ividèj avi.i prod.,. ,,„e grande sensation. Il e„ en question dans la CoJ.p..lj2
' r^» 31. L'hùtel avait vue sur le l)oulevard.
bien lire pour exécuter les pièces; c'est une distraction qui
suppléerait au jeu.
J'avais un théâtre exprès, supérieurement décoré, et des décorations aussi soifjnées en petit que celles de l'Opéra, puisqu'elles étaient faites par un des maîtres décorateurs, un nommé Olivier, (;rand ivro(;iie et grand artiste.
J'avais composé quelques pièces en cinq actes : Héloïsede Livarot , le Mariage raisonnable, le Fanatisme monacal, l'Alcade de Salamanca (celle-ci était im|)rimée), le Journaliste; toutes furent jouétîs sur notre {jrand théâtre et avec quelque intérêt ' . La Révolution m'a lait remettre le tout dans mon portefeuille, et, sans mon ami Sedaine, un roman intitulé : Mademoiselle Laure, que je fis à mes moments d'ennui à Passy, n'aurait jamais vu le jour*.
Cependant, comme ma femme avait perdu son amie madame de Préninville, et cpie nous n'avions plus de parents qui nous obligeaient impérieusement à séjourner à Paris, nous désirions passer plus de temps à la campagne. Je me déterminai donc à louer notre maison de Paris; pour six semaines de séjour par an, un loyer de près de huit mille livres était par trop cher. Nos plans étaient pris
» M. Dufort a laissé un volume {jrand in-4" de 454 pa^es, entièrement écrit de sa main sur trois colonnes, contenant le répertoire de son théâtre de Fanlotcini. On v trouve cinquante-neuf pièt es et vinRt et un ballets. Il est précédé d'une assez lon{;iie préface, qui vi.se un peu trop à l'érudition, mais qui renferme des dét;uls teclmiijues fort curieux sur l'agencement du théâtre, sur les décorations et les arces.soires, et la description des quatri-vinp,t-8eize marionnettes et des qnarante-trois figures plus ou moins machinées destinées aux hallets. Il raconte la peine qu'd eut à se procurer le canevas des pièces, Carlo Perico, l'impre.sario des Fantoccini, craignant fort la concurrence. Ce répertoire primitif fut ensuite beaucoup augmenti'. On jouait d'abord seulement des pièces dans le genre italien, ayant pour principaux acteurs Arlequin, Scapin et Pantalon ; puis on risqua des tragédies bouflonnes. On donna même la Tempête, de Shakespeare, les Précieuses ridicules, etc., etc. Cet amusement, forcément interrompti pendant la Terreur, fut ensuite repris, et l'on trouve une pièce datée du 19 novembre 1797. Le volume lui-même porte sur la couverture « pour copie faite en 1798, mois de juillet ». C'est évidemment un document des plus curieux pour Ihistoire de ce genre de spectacle.
* On ne le trouve point mentionné dans les bibliographies, pas plus que l Alcade de Salamanctty dont il est question plus haut.
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lorsqu'une maladie de ma femme vint retarder ce projet C'était une fièvre putride dont la convalescence fut trèslongue. Enfin, au bout d'un mois, son changement, sa maigreur étaient tels, que je pensai qu'il fallait, quelque chose qu, pût arriver, la conduire à Paris. A peine y fûmesnous que j'envoyai chercher le médecin qui avait Ja vogue c était Borie. Dès qu'il eut vu ma femme, il me dit qu'elle avait des obstructions, et que la maladie serait très-lonrM,e II la traita selon les règles, et lui fit observer la diète la plus sévère. Enfin j'appris qu'il disait dans le monde qu'elle n avait pas pour trois semaines à vivre.
Le président de Salaberi y vint me trouver, il me raconta toutes les cures en obstructions que faisait un médecin né à Orléans, nommé Quindam '.Je le fis venir aussitôt : sa visite ftit singulière. Il la palpa, lui prit les deux p(,uces de chacuie mam pendant un quart d'heure, lui fit deux cents questions suivies, et, après avoir visité toutes les sécrétions, il nous promit de la guérir radicalement en six mois de temps Au iieu de la mettre à la diète, il lui permit de manger à sa faim, mais en lui prescrivant les aliments. C'était seulement avec les jus d'herbes qu'il comptait la guérir. Nous étions en janvier, et les herbes ne commencent qu'en mars. Dès que le mois de mars fut arrivé, tous les matins il lui fit prendre des jus d'herbes, des mâches, du chiendent, îles sommités de raves, il jouait de ces différentes herbes comme un habile claveciniste touche son clavecin ; par exemple, dès que le temps devenait froid, il ne se servait pas du chiendent, parce qu'il assurait qu'alors il portait à la toux. Enfin, après trois mois d'un travail assidu, il lui annonça sa parfaite guérison, et nous fûmes en état de revenir à Chevernv, à l'étonnement de Borie et de toute la famille qui l'avaient condamnée. Cette cure fit grand bruit et procura beaucoup de pratiques à Quindam. Je fusassez heureux pour persuader M. de Cvpierre
« Ce nom ne se trouve pas sur la lUte des médecins. Ce doit être Guindant régent de la Faculté de m.^decine, censeur n.val, et, d'après le Calendrier /ustortrjue de COrlêanah (1777). associé lihre de l'Ara-lémie d'Orléans
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de se mettre entre ses mains: il était menacé d'une hydropisie de poitrine dont il fut guéri.
M. Amelot avait deux filles et un garçon; la fille aînée, ne voulant pas se marier, eut un brevet de chanoinesse et prit le nom de madame la comtesse Justine; la cadette épousa le marquis de la Ferté-Sénecterre ', fils de la marquise de la Eerté, avec laquelle nous étions fort liés, puisqu'elle venait nous voir à Cheverny, et qu'elle était sœur du marquis de I{al)odan{;es, notre ami de tous les temps. M. Amelot obtint i)Our ses filles la pension de 1 0,000 livres d'usage, pour leur mariage, et il eut pour lui le cordon bleu, par la charge de maître des cérémonies de l'ordre % charge pour laquelle il fallait des preuves comme pour être reçu dans l'ordre.
On me complimentait dans le monde de ce que j'étais nommé ambassadeur à Gonstantinople; mais comme on n'obtient point ce qu'on ne sollicite |)as, je voulus au juste savoir à quoi m'en tenir. Je vis M. de Maurepas et M. de Vergennes, et je ne tardai pas à m'apercevoir qu'il y avait tant de prétendants dans les allaires étrangères, qu'une ambition (jui niL' prenait si tard ne ferait que me tourmenter sans avoir aucune réussite .
Cependant M. de Salaberry s'ennuyait de sa nullité dans la place de président de la Chambre des comptes. Quoiqu'il n'eût qu'un peu plus de cinquante ans, comme il l'avait été à seize ans, il était le doyen et avait une pension en conséquence. Avec de l'esprit, de la conception, une grande vivacité, il se tourmentait pour chercher un état qui lui donnât
|)lus d'activité.
Avant une maison à cinq lieues de Paris, il l'avait
« Jeanne-Marle Amelot, mariée en 1780 .'. Henri-François Thibaut de la Carte, marquis de la Ferlé-Sénecterre, maréchal de camp, his de Philippe- Louis et de Marie- Anne de Uahodanges.
• Non pas de maître des cérémonies, mais de secrétaire. Il fut pourvu de , ette char{;c en 1781 et la conserva jusqu'à la Uévolution.
3 Je place ici ce paragraphe que fauteur avait mis au chapitre xvii, tort loin de sa date, puisque M. de Maurepas est mort en 1781.
«r. m,;mo,„es du comtr DcFonr de ,m,kve„nv arrangée de concert avec le comte de Moges • „ui av,it épouse sa n.ece ma<Ien,oiselle d'nanague; ',ais W de Je
herZnrf ", '-' '•'"--^'l'-- de sa tl^ chercha.l les n.oyen.s de se distraire de son intérieur Bien serv. par ses amis, il apprit qne M. le comte d'Artol "c ér chau un cl.ef de conseil - i, se mit snr les ran.s J ..: j en conséquence. Heureusement que le duc de Ma I é > ,„on ancien am., était à la tète ,1e la maison et „„„!!' ' •le peine à obtenir l'agrément du ^in"; """" '"'"
La chose était dé.idée; mais après environ six semaines nous apprimes que M. le comte d'Artoi, 1 . " ' '
d'arfrent Pl-.i»nf . ^' '^""' '"» liesoins
de M N ?' '"'" renaissants, était entre les mains
le M. Necker, qu, devait payer ses dettes; que celui-ci vou
lant conserver la haute main sur les aft irp.!
désirait placer un chancelier lui-même- n„« I, ^
' P-ïssuit, enhii nous tînmes conspil
^ ^'» " Versailles, et que nous tpr
minerions cette affaire. '
Nous arrivâmes donc le lendemain à Versailles J'allii trouver mon ami le dur (]r U.JI - * • i ^'''''^^s- J allai
mêmes disposition . "i v i* '' J*' VT"' '""' ''' P allions. is, M, ,\ecker, me dit- , ni personne
. au monde ne peuvent empêcher le prince de tenir sa paro '
" peut être tres-léger et très-inconséquent; mai^ soviet
« tain que la parole d'un prince comme lui doit être'sûre .
ne,' ,:^S;tC:t:.'j ::;r; ■;:;•■".'•'• 7--- - -^^"- ■« --' eu.o-
Sal;,ber.y. |.e lt„i a„i, 1" '''"'''"'■'■ """î"'^' •''••"■nl'errï ,1..
1" .na:./K„ irsiTa ,™ :?.! '?" '""'"' '" 2B avril 17«7. (,.„,„,; j.
l'L^ ■ ' conseil était dt^puis 1771 m iu . ,
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M. et madame Amelot, M. de Maurepas que je vis ensuite Hrent tout ce qu'ils purent pour me persuader que mon beaufrère devait se désister, afin de ne pas désobli(jer M. Necker, et rendre la lettre qui engageait le prince. Je ne me laissai pas convaincre, mais M. de Salaberry, qui avait vu après moi les mêmes personnes, excepté le duc de Maillé, fut moins récalcitrant. On piqua sa générosité, son honneur; c'était une corde qui l'aurait mené au bout du monde. Il donna son désistement et crut avoir fait une belle action. Pour moi, quand je l'appris, ce fut comme si j'avais reçu un seau d'eau glacée sur la tète. Je m'épargnai toute réflexion sur une décision à laquelle il n'y avait plus de remède. Je retournai avec lui à Paris, où nous attendaient l'abbé Lecouteulx et notre conseil.
Dès qu'ils surent comment l'affaire avait tourné, ils furent
confondus. L'abbé Lecouteulx dansait comme une chèvre.
« Quoi, disait-il, une si belle balle à jouer, et ne pas s'en
« servir I » Pour M. de Salaberry, personne ne faisait de
sacrifice plus aisément et plus noblement que lui; il cessa d'v
penser, et nous n'en parlâmes plus *.
Ce fut cette année que notre parent, notre ami, notre voisin, le comte de Gaucourt, fut attaqué d'obstructions. Grand chasseur, aimant le plaisir, il négligea tous les remèdes nécessaires; il venait de marier sa fille aînée ^ au comte d'Espinchal, et son fils avec mademoiselle de Béthune * . Il se fia à un médecin de Blois, et ne revint à Paris qu'au mois de janvier; il n'était plus temps, la maladie avait fait des progrès effrayants. A l'instant on vint me prier de lui envoyer Quindam, il y alla et vint me dire qu'il croyait le mal au-dessus des remèdes. En effet, il périt au bout d'un mois. C'était un bon, brave, excellent gentilhomme, un
' La place fut donnée à M. de Montyon, conseiller d'État (1780).
* Louise-Gahrielle de Gaucourt, mariée en 1772 à Joseph-Thomas, vicomt*? d'E:«pinchal, mestre de camp de draj^ons.
"^ Silvain -Nicolas -Henri -ttaoul, marquis de Gaucourt, marié en 1779 à Armande-Pauline-Charlotte, fille d'Armand Louig, marquis de Béthune, et de Marie-Thérèse Crozat. (Chastkllux.)
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'i.Sne de sa naissat eTX si folT ^'^" "'" ''"'""'"
selle "S '"beir'"' """"'' '''"'" "''^"^ ^ - -"'I-oiseiie riiieul , belle comme un anf'e Pf fi II-, ,!• •
naire en vins de Falaise et d"..n . commission-
^ uc A uiaise et d une madame Fi IphI ,..»«„£• •
charmante, qui avait fait parler d'elleTt V
était fort intri rantP il • -, . 'I"' «"'"'enant
son fas. et d sefd ' enÎs C^"1'°" '"" '*-■ ''"y^ ''"'^ ''« bâtiments, il fa.sa ttH^o ;s sCr"'r" '"'"''"■" ''^^
il refusait l'entrée de che^ .! f . ' ' ^'"' """'''"'"'' urée ue chez lui a tous les passants- mossi^r
a:rsrrrrL7r:;rt""-^^^^^^ " ^---
^ ia fontaine en .ermTs tr^^I^r ^^ "" ^-'^ »>-ratlt"':!!.':^;--:!'!^.:;:-- ^--"^ -- sa femme, il
r:r:rm:rr;u^r-t'""-^^^^^
-Marsiac. place deT V.ctoi e^ TL """""":• '""' '''""^' ''^ populace. ' ''' *°" ""'l'^ f"' '"^"'"^ P"-- la
I aravant . Attaque I Inver dune apoplexie, .1 était
cure d« S»i„,.Ku,«che, le 2 ian»ieVl7«7 "'""'"' ""■"'^''™ I'" '«
Filleul e. de ». fille daJl'rvZlJ] \'/' """'"' l""""" '"'' ""d""' </-nce «ce/., publiée , r M deï, " ^'^r*""""' '^"1""' '' Corre.poné.ail fille n.turélle de Lui, XV o ?"r '• J P" *"' "'^''""' ''« ■»• '4'» He lloh.i„. («,,/, 229.) -^^ • °" ''^ >'»»" f"" l-ien avec le cardinal Loui;
^ Le 10 mai 1781 1 'ht i j ••ait sur Ja place des' Victoires et 1.'"' V^l '^" ""^'•^'•^ «^"^ '''^C*-^'" <^^ J«'^- ^^e tint à la Révolution le club de Vf'"^' ^", ^*^^»r*-^'""""-'«e. C'est là c^ue
' Eu 1776. "^^ '^'••*^"^' *^""^ •' ^^ra «juestiou dans la suite.
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revenu à Paris, et quelques purgations le remirent sur pied. Il retourna dans son diocèse et s'entoura de ses amis, il me comptait parmi eux. La dernière (ois que je le vis, j'étais à table à côté de lui, et la vue de cet homme, totalement désorganisé par la maladie, fut un supplice pour moi; il me laissa la funeste impression que je le voyais pour la dernière fois. Mon pressentiment se vérifia. Quatre jours après, en voulant se chausser lui-même, il fut pris d'une nouvelle attaque, au moment où il comptait aller dîner à la campagne, et mourut à l'instant.
Les propriétaires des quatre terres qui m'environnaient étaient donc décédés : M. de Gaucourt, M. de Saumery, M. de Marigny et Tévêque de Termont.
Ce dernier avait été remplacé par M. de Thémines ', aumônier du Iloi, Tami intime de l'abbé de Caulaincourt que j'avais aussi beaucoup aimé. M. de Thémines était petit, mais très-bien fait; il avait la figure extrêmement jeune, beaucoup d'esprit et autant de littérature, et aimait les arts. li annonçait suivre une tout autre marche que ses prédécesseurs. Appelé au plus agréable évêché du royaume, près de la cour, riche de 90,000 livres de rente, ambitieux et avant en lui les moyens de parvenir, il afficha une grande sévérité de mœurs, mais en même temps un arbitraire despotique dans ses choix, une tenue haute vis-à-vis de ses inférieurs qui étonna tout le diocèse. On lui rendait justice sur ses nominations; mais comme il donnait ou paraissait donner une confiance exclusive à ceux qu'il croyait les plus dévots et instruits, il traitait les autres avec une hauteur qui lui aliénait tout le monde. Charitable sans ostentation, il avait aidé plusieurs familles sans qu'on le sût. S'il était question de l'hôpital, de l'Hôtel-Dieu, rien ne lui coûtait^; mais il voulait donner et régir en maître.
' Alexandre-François-AméJée-Adon-Anne-Louî«-Joseph de Lauzières- Thémine.-', né en 1743, évèque de Blois en 1776, mort à Bruxelles en 1829.
* Myr de Thémines donna aux hospices de Blois, sous le voile de l'anonyme, les sommes nécessaires pour fonder quarante et un lits pour les enfants ec
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Ayant beaucoup voyagé, il se décida à tenir son évéché
bibliothèques. ,-u..e de eo.Oo'^, vol^fd ' ut 'rVul": peut connaare. et l'autre de 12.000 volumes des éd t on" le plus belles et les plus rares de tous les pays. Il tenait unéta de n,a.son ,„a«nific,ue lorsque les grands sei,neu s de a
scopal n eta t ecla.re que par une chandelle, le suisse vous accompagna.t jusque chez révéque, et celui-ci vou re o„ du,sa.t jusque chez le su.sse. Co„,bien de fois suisT esté à causer avec lu. le soir des deux heures, sans m'e. douter en,ra.ne par le charme de son esprit et de sa convêrÎtiln •' e ne dou e pas qu'.l ne fût parvenu au ministère, si la I vôl lution n était pas arrivée. «evo-
La maison Polig„ac, toute-puissante à la cour „ar la faveur de la Reine, chercha.t depuis longtemps unTp^e s.on qu. put la mettre à l'abr. des événements. ,ls jTe't es yeux sur le dou.a.ne de Chambord. mais il fallait uZ"exte. e on proposa au lioi den faire un haras. OuoiZîe er^n ut un marécage peu propre à élever des cheva x on crut qu avec beaucoup d'argent on suppléera.t à cet inc^r ve„.ent. On .magina de le donner à M.' le comte d'Artois ël par conséquent d'en laisser la jouissance au n.arl" de Pohgnac .. ronde du duc. premier écuver du pr n e Hien ne lu. conve„a,t mieux, «uiné deux ou t^ois foi , homme d bonne fortune, .était parvenu sans aucun e pritàétre
année, il avait un (;out exclusif
quarante-quatre lîts pour les f,.,„,„es. CBercevi^ et n. ..„ #/
t. II, p. 501.) l«tRCEVKf et Dlpbe, Histoire Je Bhis,
* Franoois-Camille, dont il a été «léJ', r^o^r n -. • - . Ar..a„d, „a,<,ui. d.' Polignac, pL j/dut" "' •""■"= '' *'''''"'»'-
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pour les chevaux, et du talent comme cocher et cavalier. La faveur lui avait (ait ohtenir le cordon bleu, des pensions et la place de premier ecuyer. Quoique â^jé de soixante-huit ans, il saisit avec empressement cet objet comme retraite '. A l'instant tout à Chambord fut destiné pour lui. On annonça que le comte d'Artois y viendrait, et l'on y transporta des meubles de la couronne; le trésor royal fournit cent mille livres pour l'éla^rage des routes de la foret et leur réparation; d'autres fonds lurent faits pour rétablir les murs du parc qui étaient dans un état déplorable. On fit venir les
plusbeauxélalonsderi:urope,entreautresleBarbari qui avait coiité cent (piarante mille livres et élait le plus superbe de son espère; on mit en état le château, ce qui n'était pas un petit objet. On annonçait tous les quinze jours l'arrivée du prince, et c'était un motif pour hâter les travaux; les fossés furent desséchés, la rivière nettoyée dans tout son cours, le pont rétabli ; enfin, en deux ans, cet endroit sauva^je et marécajjeux prit la tournure d'une maison royale bien entretenue. Le duc de Poli{;nac% qui ne s'oubliait pas, se fit donner la survivance de son oncle. On avait fait un (jrand pont d'or à la famille du marquis de Saumery, pour le désintéresser d'un (;ouvernement qui semblait être pour eux une propriété héréditaire.
Le duc de PolifTnac s'était fait donner la surintendance des postes. Aussitôt il y eut un courrier d'ordonnance établi pour porter les lettres, des relais furent établis exprès; jamais le duc de Ghoiseul, dans la plénitude de sa puissance, n'en avait fait autant. Le marquis de Polignac vint s'y établir tous les ans six mois de l'année. Premier écuyer, il emmenait les équipages de chasse du comte d'Artois et les
' Voici ses titres : |iremier éruyer du comte d'Artois, gouverneur du château de Chainl)ord, directeur {général iU;i haras.
« Arinand-JuKs-François (1747-1817), duc héréditaire en 1780. C'est le mari de la cêléhre duchesse. C'est en 1785 qu il fut nommé directeur général des postes aux chevaux, relais et messageries. Son oncle était son survivancier dans cette charge, et le duc était survivancier du marquis dans la direction des haras. La direction des postes aux chevaux fut supprimée en 1787.
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chevaux doubles des écuries, sous prétexte de les faire ■eposer; il était servi par des valeU de pied à la livrée du prince et usait de sa vaisselle.
Il amena sa société : le premier président .lu fjrand conseil, iN.colaï , madame la comtesse de la Tour', sœur cadette de madame la duchesse de Poli„nac, toutes les deux Polastron en leur nom, madame la comtesse de Balincourt, sa falle amee , madame la marquise de.... sa fille cadette, .lifférents garçons qu'il voyait à Versailles, beaucoup d'allants et venants suivant les ,^ens en place, et madame de Villemin % fille de condition, dont les deux frères suivaient la fortune. C était une femme sur le retour, mais encore fort jolie et fort aimable, riche par son mari, jouant ,lans la maison le rôle de maîtresse avouée, et faisant les honneurs en conséquence.
Le marquis de Polignac, qui me connaissait depuis longtemps et voulait bien vivre avec ses voisins, ne tarda pas à nous annoncer sa visite. Je donnai à diner à toute la société • elle eta.t nombreuse. Il y avait quantité de voitures et d'écu^ers ; des relais étaient placés à moitié chemin, enfin trente-six chevaux furent en course pour un simple diner. L'arrivée n aurait pas été plus superbe si j'avais traité M. le comte a Artois.
Mon fils, jeune, d'une jolie figure, aimant la chasse avec passion, tut invité à venir à Chambord (nous ne découchions jamais, m ma femme ni moi), j'y consentis avec plaisir: il s y trouva bien. Il était excellent chasseur, et bientôt tout
» Aymar-Charles-François de Picolai np Pn f71« r i i . .
de'f;; nn') ""''* '" '"" '" """^ '' '' To„r-d>Auve.»„e. (.,/...„„
> »enrie.,o.Z.-phi„n.de Polijn^c, m.iriée.n 1776 i Am,:décCI,>,dc R„ ,1;. T« „.„,,.. de Lalincour.. J-,„„„„ ,. „„„ .,, „ .econdr HH , en ule tlan^ le manuscrit. •«"«:, en uianc
* Claire-Madeleine de Lambertve iinri»» «„ i— n ' >■ i «.
l'équipage, tous les écuyers furent à ses ordres; ii fut fêté et caressé par tout le monde. On joua la comédie, il fut de toutes les pièces. Pour nous, nous tenant dans les bornes du voisinage, nous nous voyions réciproquement tous les mois.
Trois mois ne s'étaient pas passés, que mon fils vint me prévenir que l'on désirait le fixer dans la famille, que la comtesse de la Tour, sœur de madame de Polignac, avait une fille, et qu'on me proposait de la lui faire épouser. Le marquis vint en effet dans la semaine et m'entretint de ce projet. A l'entendre, je n'avais qu'à dire oui, et toutes les places de la cour seraient à la disposition de mon fils. Ma réponse (ut très-modeste. Je lui dis que ma fortune n'était pas immense, et que j'avais trois enfants; qu'une grande place dépendait de la faveur et ne me rassurait pas sur l'avenir de mon fils; que si je voyais un moyen, c'était d'obtenir pour M. Gauvilliers une place de fermier général. Je me chargerais des fonds, et la moitié du produit serait pour les nouveaux mariés, l'autre pour le titulaire. Avec un beau revenu, mon fils pourrait, si on le voulait, se rapprocher de la cour et se faire honneur à lui et à nous tous. Nous causâmes longtemps sur ce ton avec lui et madame de la Tour.
Au mois de juillet, le marquis retourna à Paris, et mon fils l'y suivit. J'y allai moi-même, parce qu'on m'écrivit que ma présence y était nécessaire. Je passai deux jours à une terre du marquis de Polignac, près de Poissy; on me Fit beaucoup de promesses de cour, mais je ne vis rien de positif. Je consultai M. de Vermerange ', homme aimable, plein de talent, et qui avait la clef de toutes les intrigues ministérielles. Il me conseilla de ne pas donner mon consentement avant de tenir la place. »< Si madame la duchesse de Polignac
' Je pense qu'il s'a.^it de Palteau de Veymeranj^e, commi.ssaire des guerres, puis intendant des armées, homme fort répandu, dont on trouve le nom dans la coriespondance de Voltaire (25 février 1771). Il devint intendant des postes aux chevaux, relais et messageries en 1785, .sous la surintend.mre du duc de Polignac. (Gazette du 25 novembre 1785; Almanachi royaux de 1786 et 1787.) La Correspondance secrète fLESCiRE) donne sur lui d'assez nombreux détails, peu bienveillants du reste, notamment t. II, p. 121.
« le veut, me dit-il, la chose lui est aussi aisée que possible, «mais elle n'aime à demander que pour elle-même; elle «promettra, et le lendemain du mariage elle évincera le « marquis de Polignac, qui est incapable de mettre aucune « suite à une affaire. »
Je suivis son conseil et j'eus raison. Madame de la Tour se brouilla avec le marquis de Poliynac, avec la duchesse sa sœur, et rentra dans son couvent, jusqu'à ce qu'elle mariât cette fille au fils légitimé du duc des Deux-Ponts '. Mon fils resta l'ami de toute la maison Polignac et y passa son temps comme il avait fait jusqu'alors, sans qu'il fût plus question de le marier.
Le duc de Ghoiseul menait un état de maison superbe à Paris. Il habitait rue de Richeheu, avant le boulevard, l'hôtel que La Borde lui avait lait construire dans la maison du Châtel, reste de l'ancien emplacement qu'il avait vendu ^ Cet hôtel magnifique avait une galerie superbe, précédée de pièces immenses. Les mercredis et vendredis, il traitait la cour; le salon était illuminé par une quantité immense de bougies. Le concert de tous les meilleurs musiciens commençait à sept heures et finissait à dix heures. On soupait à six heures, et l'on finissait les après-soupers par des parties de jeu. J'y allai deux ou trois fois souper. Celte grande représentation, où il n'y avait aucune intimité, ne convenait ni à mon genre de vie, ni à mon caractère, mais leur réception était si aimable et si magnifique qu'on était forcé de leur rendre ce devoir.
• C'est une erreur évidente. D'après la Gazette du 14 janvier 1780 et M. de Chastellux, le chevalier Guillaume de Deux-Ponts, comte de Forbarh épousa la comtesse de Polastron, dame |>uur accompaRner Madame Élisabe'th (une dame par brevet), lacjuelle était s.eur de la comte.se, plus tard duchesse Jules de Polignac. Son frère, le manjuis de Deux-Ponts, épousa eu 1783 une demoiselle de Kéthune.
2 Cet hôtel, bâti par Pierre Cmzat, appartint après lui à son neveu Louis- François Crozat, marcpiis du Chatel, père de la duchesse de Choi-eul; il revint à celle-ci par héritage. Le duc vendit la plus grande partie des dépendances, sur lesquelles on ouvrit en 1780 la rue d'Amboise et l'on prolong.a la rue Saint-Marc. Ce que dit ici l'auteur éclaircit, ce me semble, l'histoire de la
Ce fut vers ce temps qu'il fut mis dans les Affiches de Paris un avis conçu à peu près dans ces termes : « On « désirerait savoir s'il reste des descendants de la famille « Grandval, dans laquelle s'est fondue la maison des Pon- « cher, pour une succession qui est ouverte à l'instant. » M. Guyot se présenta pour moi et M. de Marcé, mon cousin germain. Voici ce qui était arrivé : M. le baron de Gaule venait de mourir à Loudun, âgé de soixante ans, laissant une veuve avec ses droits. Pour les assurer, il fallait qu'elle fit constater qu'il n'existait pas d'héritier direct. Or, madame de Grandval ', Poncher de son nom, avait une sœur mariée à un baron de Gaule; la succession nous revenait donc directement. Nous donnâmes nos procurations à nos gens d'affaires, qui se transportèrent à Loudun. Tous frais faits, et après avoir comblé la veuve de procédés, il nous revint une trentaine de mille livres à chacun. Mais ce que nous avions intérêt surtout à constater, c'est que l'ancienne maison de Poncher, les titres, les armes, le reste de la fortune étaient passés dans nos deux familles, comme héritiers directs de leur rang, sans que qui que ce soit y pût prétendre. Un conseiller d'État et un évéque % qui avaient changé leur nom de Ponchet en Poncher par la transformation d'un / en r, avaient élevé des prétentions, mais elles se sont évanouies, n'ayant pas laissé d'héritiers.
M. et madame de Gypierre prenaient le plus grand intérêt à tout ce qui nous intéressait ; ils venaient de marier leur fille à M. de Maussion \ maître des requêtes, depuis inten-
vente faite à La Borde en 1772, qui paraît obscure à M. Vitu. (Maison mortuaire de Molière, p. 438.)
• Denise de Poncher, Klle d'Abraham de Poncher, écuyer, sieur de Lomeny, •ecrélaire interprète du l'oi en langue geinjanique, et de Marie Legraiid, avait é{)ousé en 1G33 Nicolas Poyrt 1 de Granval, huissier du cabinet de la Reine. V. Pièces justificatives : famille Dufort.
2 Claude-François Poncher, maître des requêtes de 1717, doven des mai- Ires des requêtes, conseiller d'État en 17 V5, marié à Elisabeth-Monique Arn.iuld, mort en 1768. (GazeUe de France du 29 février.) Je n'ai pu trouver eve^ue.
* Etienne-Thomas de Mauwion, maître des requêtes de 1775, intendant à
dant h Rouen, et dont la fin trafique pendant la Révolution a intéresse tous les honnêtes (;ens; ce jeune homme avait plus de soixante mille livres de rente. Leur fils était conseiller au Parlement'. Songeant à leurs amis, ils voulaient trouver dans la province un mariage avantageux pour mon fils, dont la figure et le caractère étaient fort intéressants.
M. de Burassy avait marié sa fille à M. Donnant de Chalvdle, comme je Tai dit plus haut. Cette jeune fennne, fort jolie, fort coquette, négligeant son mari qui valait mieux qu'elle, se livra à toutes les inconséquences d'une jeune tète, courant dans le carnaval les rues d'Orléans, déguisée en homme. A la sortie d'un bal masqué, elle fut saisie d'un mal de gorge qui l'emporta en quatre jours.
Chalville, gentilhomme ordinaire du Hoi, était trop riche et trop jeune pour rester longtemps veuf. On lui proposa une demoiselle de Paris, mademoiselle Cabeuil *, fille de M. Cabeuil, qui avait été en Chine, et parente du chevalier Cabeuil, agent de l'ordre de Malte. Klle était fort jeune, puisqu'elle n'avait pas dix-sept ans, grande, bien faite, jolie,' pleine d'esprit et fort aimable, et le mariage se fit après le deuil. C'était, pour lui, changer du blanc au noir, quant au caractère. Le mariage réussit à souhait, et elle avait déjà deux filles, lorsque Chalville fut pris d'une fièvre maligne qui l'enterra en quinze jours \ De sorte que la jeune veuve, mère de deux eniants, se trouva, avec le frère du deliint \ homuie infirme, maîtresse d'une grande fortune. Pleine de soins et dattentions délicates, elle avait tellement captivé son beau-lrere qu'on croyait qu'elle se fixerait avec lui.
Rouen en ITS9, «nilloiiné en i79i, mirié à Jeanne-Antoinetlo-Roherte- Orle;ins de t.ypiene. (Chastellcx.)
• Peirin ,1e llypiene de Chevilly, conseiller au P.irlement en 1775 m.iître .les requ-te, en 17S!, intendant à Oilé.ms aju^s son père en 1785. Il'avaii le tilie de oonvenieur d Orléans dès 1776, et le conserva étant int.ndint
^ i:li>aheth de Cal.euil ^ou CabueiP, fille de Benoît de Cabeuil emver conse^.lle, secrétaire du Roi, et de Marguerite- Romaine Briet. ( Arhre nénéal ioyiifUf.) '' '^
^En 1781.
^ Jeon-Fr.niçoi..-.M,irie Dounant de Grandchamp.
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^^ais elle était trop jeune pour prendre un si triste jjarti.
Le temps, ce grand consolateur de tous les maux, lui fit connaître dans la ville le fils de M. Grilleau, fameux négociant d'Orléans. Ce jeune homme', sans être d'une très-jolie figure, avait beaucoup de talents, jouait supérieurement du violon et excellait dans tous les talents agréables. Ils jouèrent la comédie ensemble, et il trouva le secret de fixer la belle veuve et d'obtenir sa main. Ils n'étaient pas mariés depuis un an quand ils allèrent faire un voyage à Paris. Le nouveau mari se trouva, dit-on, à l'amphithéâtre de l'Opéra près d'un officier avec qui il avait eu anciennement une querelle ou une rivalité; ce qui est certain, c'est que M. Grilleau fut rapporté chez lui blessé, et qu'il mourut à trois heures du matin, sans que sa femme piît en savoir davanta{je. Il est aisé de juger de son désespoir. Pour aggraver son infortune, elle reçoit en même temps la nouvelle que sa fille aînée vient de mourir d'une petite vérole affreuse; la seconde mourait huit jours après de la même maladie. Veuve de deux maris, sans enfants, à vingt-trois ans, femme aimable, ayant fait ses preuves d'honnêteté, toute la province avait les yeux sur elle.
Ce fut alors que Tamitié de M. et madame de Cypierre les fit songer à mon fils, mais il fallait ne pas révolter son cœur trop fatigué de tant de secousses. Le beau-frère de son premier mari, M. de Granchamp, ne la quittait pas, et pour l'enlever a l'isolement où elle était, il l'emmena à Paris. Madame de Cypierre, avec son adresse ordinaire, l'attira chez elle et mit M. de Granchamp dans la confidence. Il fallut tous les tempéraments possibles pour lui faire entrevoir l'idée d'un troisième mariage; la vue de mon fils fit le reste. Il soupa plusieurs fois avec elle chez madame de Cypierre, et dîna chez M. le comte de Pilos, qui nous servit avec l'esprit, l'éloquence et la séduction dont il est capable. Nous partîmes pour Cheverny, le laissant suivre une affaire qui intéressait autant sa fortune que son cœur.
' Micliel de Grilleau '^Jean -Joseph), écuyer, mort le 6 décembre 1784, à l'âge de trente-cinq ans. (CnASTEi.LCx.)
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Je reviens sur mes |)as.
Un neveu de mademoiselle Boësnier, M. Hacl.in d'Orléans eta.t I.asséhSaint-Domin,;uen In mort de son père. Laissant sa femme aux colonies, il était revenu avec un garçon de SIX ans qu .1 voulait foire élever en France. Il auf;menta notre société. Fort peu de temps après, ce M. Hacl.ln reçut h. nouvelle de la mort de sa femme. Celait l'homme de France nui ava.t le plus de vocation pour le mariage, et nous nous occupâmes tous de lui chercher une femme. Une sœur de madame de Prénmville, veuve de M. Peilhon, avait une fille à marier- 1 aînée avait épousé M. de Rochegude, ancien page du Roi.' bon officier très-riche et vivant magnifiquement h Avignon. Mademoiselle Peilhon était peu riche. L'idée nous vint de ce mariage. Chabanon, le frère de l'académicien', n'attendait que cet événement pour épouser la mère. Les propositions faites, tout s arrangea h miracle.
Ce fut alors que je reçus une lettre d'un ami de madame Gnileau qu. me mandait, quoique je ne le connusse pas. que Si je voulais terminer le mariage de mon fils, il était important de me rendre à Paris pour faire la proposition. A l'instant je monte en voiture. M. Hachin, qui raflolait de sa luture. quoiqu il ne I eut jamais vue, m'accompagna, et j'allai lo^er avec u, chez M. de Salaberry, qui s'était étabh rue de la Madeleine, d.^ns la maison qu'il avait prise dans les partages. C était en juillet, et sa femme était à sa maison de campagne En huit jours, les deux mariages, celui de mon fils et celui de M. Hachin, furent bâclés; j'assistai aux deux signatures. Comme la veuve était encore en deuil, le mariage se fit à !>a.nt.Roch à sept heures du matin*. Le marquis de Poli^nac voulut bien me suppléer; il était ravi de voir établir mon"fils pour qui il avait pris la plus grande amitié.
' Chabanon l'acidémicien a».,i, deux frère,; l„„. nommé Chabanon ,1e Maugns, e,,,. „„„ en IT80, e. „„„, ,„„„„ en 1785. Il saeù doncTroba blemen, de laulre, snrnommé Des^alines, qu'il n.e„,ionne .enlemen s T, donner ,ur lu. ancun dé„H. (r»We„„ J, ,l,j..„ circo„.,.„„s ZZ'a I,
« Le 30 juillet 1785.
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J'étais parti travance pour Clieverny, afin de faire mes préparalifs pour recevoir décemment les nouveaux mariés, et j'invitai toute la province. Ce fut réellement une entrée magnifique. Ils arrivèrent en quatre voitures. Le comte de Pilos et mon ami Jelyolte , qui tous les ans ne manquaient pas de venir passer quelques jours avec moi, firent cortège. Toutes mes paroisses voulurent se signaler, une espèce de milice bourgeoise était sous les armes, la maréchaussée redoubla de zèle; enfin il y eut banquet général, illuminations, feu d'artifice et bal toute la nuit. Mon ami et voisin, l'archevêque de Bourges et tous ses grands vicaires y furent. M. et madame de Cypierre, M. et madame de Maussion vinrent partager notre bonheur dont ils étaient les auteurs.
J'allais tous les ans à Chanteloup; Jelyotte y était reçu à bras ouverts, et en retournant dans son pays il venait chez moi, chez M. de Vernages ', et à Chanteloup. Pendant vingt ans, il m'a toujours donné quelques jours deux fois par an, et quand cela se trouvait, nous allions ensemble à Chanteloup.
En arrivant, je trouvai madame la duchesse de Choiseul dans la tristesse. Elle me fit le récit de la mort imprévue du marquis de Boufflers, frère aîné du chevalier; il n'avait pas cessé de rendre des soins aux illustres exilés et s'était tout à fait attaché à eux. Une fièvre tierce comateuse l'avait emporté au quatrième accès, sans que lui ni aucun des médecins eussent pu prévoir l'issue; il était mort sous leurs yeux en causant. M. de Choiseul, archevêque de Cambrai, encore jeune, encore frais, le troisième frère du duc, était mort à Cambrai à peu près de même *.
Je trouvai la même société : mon ancien ami, le marquis Donezan, le marquis de Voyer d'Argenson; M. Ducluzel, intendant de Tours; le duc de Lauzun; M. le comte de Beau-
' Nom douteux dans le manuscrit. Il v avait un médecin du nom de Verliage, fort connu à Paris.
- En 1774.
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.nont-la-Ronce ', enfin toute la famille qui était plus assidue
que jamais. '^
Le duc venaitd'avoir la fièvretierce, il était convalescent et nous a àn,es tous nous promener en voiture avec lui dans la foret II était encore faible de sa maladie, mais son courape y suppléait. "
Je voulais connaître l'ancienne habitation d'une reine le château de Cheno„ceaux%et nous y allâmes, Jelvotte et moi. Madame la duchesse nous avait prévenus, et ce que nous ^■imes ne repondait pas à l'idée que nous nous en étions faite Quo.que le château appartint à la riche madame Dunin ' le denmnent était complet, rien n'était entretenu. Connaissant dejalesuperbechàteaudel'Isle-Adam.assis sur l'Oise comme celu.-c. I est sur le Cher, nous n'y trouvâmes rien qui nous récompensât de nous être séparés pour une après-midi d'une société délicieuse.
M. Roslin ^ oncle de ma femme, mourut à peu près dans
pet.t-hls. Sa fortune était immen^e. Il fit un testament par lequel >l établit une substitution .lirecte à l'égard des enfants de ses trois nièces, mesdames Dufort. Amelot et Salal.errv ces dames lurent en conséquence obligées de nommer un tuteur. Je rapporterai dans le temps ce qu'est devenu le petitfils et comment le sort l'a épargné jusquà ce moment.
M. Le Gendre, comte d'Onsenbruy, oncle de ma femme homme excellent, était mort quelque teinpsauparavant. lais-
Ua«d, D,.,,.„ ,„„ ,„ d, ,„„ p„„i„ „„„^, D„pi„ d. F„ rreil IZZl
..« d:tiii"':c«!- '"■' '•'" "-«" •-•'">•' -'■■'• — o» 'a di.. époo«
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sant trois enfants, une veuve et une très-belle fortune '.
Je vais rapporter ici une histoire de famille malheureuse, dans laquelle mon amitié pour Préninville et son fils me firent jouer le rôle de conciliateur.
Préninville, en traitant de la place de l'extraordinaire des guerres pour son fils, s'était chargé de fournir les fonds, sous condition qu'il aurait ses comptes tous les ans, se réservant expressément un demi-quart des bénéfices, plus pour suivre ses fonds que pour en profiler. Boullongne, une fois installé, jouissant de plus de quatre-vingt mille livres de rente, se livra à une dépense magnifique. Il étiiit lié avec son camarade Sérilly; comme de droit, ils firent leurs services en commun, et leurs billets circulèrent dans le public sans distinction d'années de service. Il s'ensuivit un déficit considérable. Ils firent de mauvaises spéculations ; on leur persuada de jouer à la loterie de France avec une combinaison sûre, en chargeant toujours les numéros. Leurs dernières mises étaient de plus de deux cent mille livres et auraient fini par arriver à une somme énorme , lorsque Lafreté , le beau-frère de M. de Préninville, qui faisait la banque pour le gouvernement, s'aperçut par la quantité de rescriptions Boullongne qui étaient sur la place, du dérangement de ses affaires, et n'eut rien de plus pressé que d'avertir Préninville.
La première chose que fit celui-ci fut de venir chez moi pour en conférer. Le déficit était de quinze cent mille livres; Préninville les paya en faisant la condition que Boullongne serait dépossédé (ce fut M. de Biré qui eut sa place*), qu'il se séparerait volontairement de sa femme avec laquelle il vivait en mauvaise intelligence, que le père serait chargé de l'éducation du fils et la mère des deux filles, et que Boullongne,
* Il avait, comme on l'a vu, é|K)a$é une demoiselle Le Mairat. Il en avait eu quatre enTants : deux tils, dont Tainé, officier aux garde». éj>ou«a en I77î> une demoiselle Toiozan. le second fut officier au régiment de Forez; et deux filles, dont l'une épousa le marquis de Vas«an ; la seconde éuil morte en 1775- [Arbre ^énèalo4jique de la famille Dufori.)
• Fontaine de Biré, tré<orier de l'extraordinaire des guerre.» en 1782.
avec douze mille livres par an, irait voyager partout où il voudrait.
Boullongne n'avait rien de si pressé que de s'enlever au spectacle déchirant de la chute de sa fortune. Il était honnête homme, et il est revenu de ses voyages avec des principes sages de délicatesse et de probité qui font que je regretterai toute ma vie sa perte affreuse et funeste.
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Ce fut à peu près vers ce temps-là ' que la fureur du magnétisme tourna toutes Jes têtes à Paris. Je vais à ce sujet entrer dans quelques détails qui me sont personnels.
Le comte de Piios, Olavidès, mon ami particulier, avait une imagination vive; Mesmer le séduisit. Il donna cent louis
' Au commencement de 1784, comme on le verra un peu plus loin.
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pour être initié, et iLççi^aîna le président de Salaherrv, dont ri»tn(;i:fiat;9n;;sfe p^efakii tout. Mou ami Sérilly, insouciant, mais curieux,. eu honuiKe^'iJour qui cent louis n'étaient rien, fui iïussi:.wn5i^. J'^ep'rïmrai alors les persécutions les plus vives, ^)^u.nKaiw«£wt/jiit:recevoir pour rien. On voulait vaincre mon ?Vç<?^iîÛfê"^Àt .fijtenant des eFléts sur moi. Dans un dîner avec Deslon *, j'avais avancé (|ue je résisterais à toute attaque. On essaya, rien ne réussit, et Ton me regarda comme m) sujet rebelle.
Cependant, mon cher Salaberry et le comte de Pilos, pour lequel Mesmer avait beaucouj) de considération, obtinrent que je serais initié et introduit dans les salles. La scène est trop singulière pour que je ne la retrace pas ici telle qu'elle se [)assa.
J'arrivai avec le président, à midi, à l'Iiôtel de Coiyny, rue Coq-IIéron, où Mesmer tenait ses séances. Nous montâmes au premier par un petit escalier, et l'on alla avertir Mesmer. Jl salua amicalement mon camarade, vint à moi et me dit avec l'accent allemand : « Monsieur, M. le comte de Pilos et « M. le président de Salaherry m'ont répondu (pie vous n'aliu- « seriez pas de la conqilaisance que j'ai pour eux en vous « laissant voir les effets du ma^^iiétisme. J'exige seulement « que vous ne disiez à personne que vous n'avez pas été reçu ; « vous direz (lue je vous ai traité et guéri. « Je lui répondis • « Si l'on me lait la question, je répondrai dans ce sens-la. Je « vous remercie de me mettre à portée de m'inslruire. «
Alors il ouvrit une petite porte, et n(ms entrâmes dans J appartement. Toutes les pièces étaient ouvertes; dans la première, décorée comme une salle à manj^er, il v avait plusieurs personnes qui allaient et venaient; on y voyait un piano-forte ouvert et deux ou trois guitares. Dans la pièce à
' Charles Deslon, médecin, «.and partisan de Mesmer, aule.u- de plusieurs ouvr^ys sur le .a,.neUs„.e. On le ridiculisa, ainsi ,ue Ion pat.on,'dl le un W . ''77? '•"'^^ -I"--'- - Théâtre italien en 1784, ce . ui suscita
sala Kjue au cUx-huiUeme siècle, p. 250 et suiv.)
TROISIÈME ÉPOQUE (n(î4-n87). 3
droite, faisant jadis un grand salon, étaient plusieurs personnes devisant très-bas. Quelques gens, les uns malades, les autres croyant l'être, s'apprêtaient à entrer ou à s'en aller. Je rentrai dans la première pièce pour passer dans celle du I)a(piet. Qu'on s'imagine une grande caisse ronde, baute d'environ dix-buit pouces, fermée bermétiquement, et en gros bois de chêne, à peu près comme un baquet; plusieurs trous dans le couvercle dans lesquels entraient à l'aise des barres de fer coudées, jouant à la volonté du malade; de grosses cordes d'un pouce, passant de même dans d'autres trous, se rattacbaient à la barre de fer du milieu. Ces cordes, plus ou moins longues, étaient occupées par des malades ou en attendaient.
Il y avait environ vingt personnes, toutes de ma connaissance, bommes et femmes. Les uns dirigeaient une barre de fer, soit vers des obstructions, soit vers tp" •♦-- nartie du
corps qu'ils croyaient malade. \{ y avait des u
pencbés, des femmes en létbargie; les uns poussant des cris périodicjues, d'autres se livrant au sommeil, d'autres à des rires convulsifs. Je fis le tour comme un homme initié dans les mystères.
Mesnard de Clesles y était assis; il me demande quel était mon mal. Je lui réponds : a Je n'en ai plus, je suis guéri. » Je me place à côté de lui, il me parle avec transport de sa maladie, du bien qu'il ressent et de la certitude de sa guérison. Je vois de Pert, des vivres (il y venait pour la dernière fois, car il est mort trois jours après). Il me dit qu'il espérait, mais (|u'il n'éprouvait aucun soulagement.
Cependant, un des médecins s'approche de moi et me dit : • Monsieur, prenez garde, cette dame va avoir des convul- " sions. » Elles ne tardèrent pas, elle se tordit les bras, roula les yeux, rit, cria. Pendant ce temps, mon médecin, que je n'avais jamais vu, sur ma question : « Quel remède lui donner? » me dit : « Monsieur, suivez-moi. » Il ouvre une porte et entre avec moi seul dans un grand salon. Il était matelassé, le plancher en totalité de plus d'un pied, les murs
et les croisées à la hauteur de six pieds. H me dit : « Pour « hâter la guérison, quand le malade est attaqué dans le « principe par le mesmérisme, on l'enferme ici jusqu'à ce « qu'il soit en état de sortir. Ces attaques ne durent pas plus « d'une demi-heure. »
Cependant le mal de ma dame allait toujours en augmentant; ses rires, ses cris étaient excessifs, ses convulsions faisaient pitié; elle fut ficelée comme un bout de tahac. Trois gaillards de médecins la détachent et la prennent, malgré les efforts qu'elle faisait, ses cris, ses sanglots; on ouvre la porte, on la pousse dans cette chambre et on l'y enferme. J'écoute, je l'entends crier sourdement, puis le silence se rétablit.
Alors j'entends dans le lointain une guitare, une voix qui avait l'air aérienne, chantant une ariette italienne; tons écoutent, tombent en extase, et l'on peut suivre sur leurs visages les mouvements de la musique ou gaie ou triste. Je sus que c'était un des médecins qui guérissait comme Orphée. J'en conclus qu'il y avait là bien des dupes et beaucoup de jongleurs.
Salaberry m'avait quitté; mon jugement porté, je cherchai les moyens de le joindre. Je descends le grand escalier et je me trouve en bas. J'entre dans une grande j)ièce donnant sur le jardin, ayant deux croisées ouvertes, avec une grande cheminée et un gros poêle; elle avait l'air d'avoir servi à une serre chaude. Il y avait là des individus assez mal mis, comme des couturières, etc., de tous les âges, et brochant sur le tout, une quantité de commères ou de gardes-malades. Le baquet était établi entre les deux fenêtres. Plusieurs vieilles femmes assises sur des chaises de paille étaient dans des assoupissements profonds. Je fixai mon attention sur une d'elles, qui ne jouait rien, mais qui tout naturellement était en paralysie. D'Espréménil, le fameux d'Espréménil ', petit, assez gros, un bonnet blanc sur la tête, un chapeau pardessus, en redingote, s'agitait, parlait, se démenait comme
' Jean-Jacques Duval d'Espréménil (1746-1794), alors conseiller au Parlement, il avait été au^si Tun des plus zélés partisans de Canlioslro.
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un coryphée de Mesmer. Il dissertait avec enthousiasme et bavardait avec cette fausse éloquence de barreau qui l'a si mal servi. Un gros monsieur de quarante ans, à croix de Saint-Louis, nez retroussé, joyeux, et ayant plus de santé à lui seul que tous les médecins, se Ht mettre un siège sur le baquet, s'assit dessus et disserta avec gaieté sur l'effet du mesmérisme qui lui avait rendu son embonpoint.
Je questionnai mes vieilles femmes, qui me dirent que ma paralytique était dans un sommeil procuré exprès pour la guérison du malade. Un médecin arriva; une assez belle fille, les yeux fermés, était tranquille sur une chaise; il s'approcha d'elle et passa plusieurs fois l'index sur ses paupières. La fille se réveilla et regarda tout le monde. Le médecin lui promena les mains, les doigts étendus, à un demi-pied tout le long de son corps, surtout sur l'estomac; par degrés elle revint à elle, se leva, causa. Alors les vieilles femmes me dirent : « Monsieur, voyez! voilà le moment où elle peut secourir « notre malade, n Elles lui dirent un mot; elle se fit donner un siège vis-à-vis la paralytique et la magnétisa un gros quart d'heure; mais la chose ne réussissait pas. Alors elle lui prit tous les membres, lui secoua toutes les articulations, avec une adresse que n'aurait pas eue le plus habile garçon de l'Hôtel-Dieu. La paralytique criait, pleurait, souffrait; enfin l'imagination exaltée opéra son eflet, elle jura qu'elle se trouvait mieux et se mit à marcher de force et avec un bras. Tous les regardants furent dans l'admiration. Ma somnambule, que je suivais des yeux, se rajusta avec une espèce de coquetterie, ne fit qu'un saut sur l'appui de la croisée et de là dans le jardin, où elle se mit à folâtrer et à couper des fleurs, comme une femme qui avait gagné sa journée. Plusieurs autres furent magnétisées, endormies, réveillées. J'en avais assez vu pour asseoir un jugement. J'emmenai mon beaufrère, et nous allâmes dîner.
Cependant le comte de Pilos, qui voulait tout observer, s était fait montrer l'opération prétendue chimique du baquet et avait été autorisé par écrit à me la communiquer. 11 fallait
toutes ces précautions, attendu que Mesmer avait ses raisons pécuniaires. Nous dînâmes chez Salaberry; Mesmer y vint avec Je fameux Court de Gébelin ', si connu dans la république des lettres. Il n'avait que cinquante-quatre ans*; mais sa maigreur et ses rides lui en donnaient quatre-vingtdix. Dans le dernier deyré du marasme, et d'une nature défaillante, il s'était jeté dans les bras de Mesmer, comme un homme qui se noie j)rendrait une barre de fer rouf;e. Son ima(;ination exaltée faisait le reste. Mesmer ne lui prescrivait aucun régime. Il mangea à nous effrayer, parla beaucoup et avec bonhomie. Il mourut dix jours après.
Nous partîmes pour Gheverny, et à peine arrivés, nous procédâmes avec le comte de Pilos à l'opération du baquet. Je fis faire six barres de fer coudées, rondes comme des tringles, longues de trois pieds, limées en pointe et arrondies de chaque bout, un baquet de bois rond, avec un couvercle, de cinq pieds sur deux de hauteur. Dans le couvercle étaient huit trous en rond, espacés également, et un dans le milieu. J'envoyai chercher un tombereau de sable de Loire, assez gros et mêlé de galets; je pris soixante bouteilles vides, bien nettoyées, que je fis emplir d'eau de Loire et boucher en bouchons neufs. Nous nous enfermâmes; chaque bouteille fut magnétisée, c'est-à-dire qu'en prenant la bouteille dans les mains, et tournant le goulot horizontalement vers le nord, nous lui procurâmes la vertu prétendue magnétique, en promenant nos mains vivement dessous et ramenant le principe au goulot et au nord; — chaque bouteille demandait trois minutes d'opération. Nous les couchions alors sur un lit de sable, au fond du baquet, en observant de les diriger toutes au nord et d'introduire chaque goulot dans le fond d'une autre bouteille; toutes couchées et ramenées à leur direction
• Antoine Court de Géhelin (1725-1784), rnidit fort ronnn. Il avait pul.lié une lettre sur le magnétisme qui eut deux éditions (1783 et 1784).
» Cinrinante-neuf ans, d'après la note précédente. Court de (;ébelin est mort le 10 mai 178V, ce qui tixe la date de la visite chez Mesmer au commencement de cette année.
intérieure '. Cette opération se rapetissa jusqu'au point milieu, et quand elle fut finie, nous limes remplir avec exactitude tout le baquet, jusqu'au ras, du reste du gros sable. Le tout fut porté dans un salon eu tente, contigu au grand salon. On mit una grosse et longue corde dans le trou du milieu, et les barres de fer dans leurs trous respectils. Chacun de nous avait une petite baguette de ler bien propre, de dix pouces de long, poiu- augmenter l'action du magnétisme.
Les boiteux, les |)araly tiques, les malades des deux bourgs furent invités; romme l'opération était accompagnée de beaucoup de secours pécuniaires, il n'en manqua pas. La magnétisation et toutes les simagrées que nous avions vu faire furent employées sans succès, sans obtenir le moindre effet. La simphcité des habitants de la campagne était bien pins sure (jue l'astuce des habitants des villes; aussi un mois après il n'en fut plus question. Le sable fut rendu au jardin, les bouteilles à la cave, et le fer à une destination |)lus utile. Sans nous disputer avec les fous ou les têtes exaltées, nous savions à quoi nous en tenir, et c'était suffisant pour nous.
Au mois de juillet, ma fille étant en Franche-Comté, M. et madame de Gauvilliers, qui nous tenaient fidèle compagnie, ayant montré le désir d'aller voir leur famille à Charolles, où le père était receveur des états de Bresse, nous eûmes l'idée de les accompagner. Le projet fut aussitôt exécuté que conclu.
Nous nous mîmes cinq dans une berline : M. et madame de Gauvilliers, mon fils aîné, ma femme et moi. Nous allâmes coucher à Homorantin, et le lendemain à Vierzon, où nous vîmes un établissement magnifique de mines de fer à M. le comte d 'Artois. De là nous prîmes la poste et nous nous rendîmes à Bourges. Je comptais y trouver l'archevêque, mais il n'y était |)as. Après avoir visité la ville, nous vîmes dans hi cathédrale une lampe perpétuelle entretenue par une rente fondée juridiquement par la maison d'Ktampes, ])our un
' Comme la description est assez obscure, j'ai respecté le texte même dans «es ineorrections, diî peur d'en altérer le sens.
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soufflet donné par un des leurs à un archevêque '. Après avoir vu quelques manufactures de toiles'et d'indiennes, nous partîmes le lendemain.
A la Charité, nous allâmes voir une fabrique de boutons qui était en pleine prospérité, et nous passâmes aux eaux de Poufîues, où feu M. le prince de Conli allait tous les ans et avait fait bâtir un logement commode. Il craignait d'avoir la pierre et prétendait que ces eaux, souveraines pour les reins et la vessie, le faisaient vivre. Après avoir vu à Nevers la cathédrale, et quelques ouvriers en émail, nous vînmes coucher à Moulins. Nous eûmes le temps de parcourir la ville et de voir le superbe monument de M. de Montmorency, décapité à Toulouse*. Le lendemain, nous partîmes pour aller dîner à Sept-Fonts \ Cette maison, que j'avais fort envie de voir, me parut si singulière qu'il me vint dans l'idée de composer une pièce en cincj actes, sous le titre de : Fanatisme monacal, où je rendis tout ce qui s'était passé dans celte visite, en ajoutant pour catastrophe une histoire que tout le pays contait. Comme cette pièce a fait quelque bruit, mais que je n'ai jamais voulu la faire imprimer, j'en fais ici mention. Après un dîner très-mauvais, servi avec à^s cuillers et des fourchettes en buis qui empuantissaient la bouche, nous partîmes pour nous rendre à Charolles. Nous passâmes la Loire à pied sec, pour ainsi dire, près de Paray-le-Monial, et nous arrivâmes de nuit à Charolles.
Cette ville avait été le berceau de deux familles de mon intimité. Mayneaud de la Tour, mort conseiller de grand chambre et père de la comtesse de Pons, anciennement
'M. Albert d. s Méloizes a Lien voulu me communiquer au sujet de cette tondat.on des détails ires-iutéressants trouvés par lui aux archives du Cher. l.est ,le 1370 a 1374- que Guillaume de liarcourt, seiRueur de la Fertéimbault, frappa au visage Pierre de Gros, archevêque de Bourges ; il fut condamne a entretenir à perpétuité dans la cathédrale non pas une lampe mais un c,er{.,e de quatre livres. Cette obligation passa, avec la terre de la l-erte-Imbanh, en 14i7, à la maison d'Étan,pes, qui en a supporté la chan-e jusqu a la Hevolution. '*
' Célèbre abbaye de l'Ordre de Cîfeaux en Ronrbonnai«.
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madame Mazade, en était originaire. Son aïeul était un peu parent de Durey de Sauroy, trésorier de l'extraordinaire des guerres', qui l'emmena comme commis. Il ne perdit pas son temps, et son petit-fils* épousa mademoiselle Roslin,sœurde ma belle-mère. Ils possédaient A^s terres dans cette province. MM. Perrin de Grégaine avaient occupé la place de receveur des tailles pendant longtemps, et avaient fait des acquisitions considérables de terres. Ils avaient passé la |)lace à M. Oauvilliers, leur cousin, père de celui que j'avais élevé et marié. M. Gauvilliers reçut sa belle-fille avec enthousiasme; nous passâmes deux jours chez lui et fîmes la connaissance des principaux habitants qui vivaient avec aisance, attendu que tout était pour rien.
Nous partîmes à la pointe du jour, ma femme, mon fils et moi, pour Antorpe. Au bout de quatre lieues, après avoir monté insensiblement, nous arrivâmes à un joli château et un jardin anglais du meilleur goût (je ne me souviens plus du nom (lu possesseur), et parvenus au haut de la montagne, nous découvrîmes une plaine à perte de vue; l'horizon était terminé en face par un monticule, et plus loin par des annonces d'autres montagnes ; le [)i emier était le mont Salins, et le reste les montagnes de Franche-Comté et les Alpes. Nous courûmes en poste dans cette plaine jusqu'à six heures du soir, et nous arrivâmes à la ville de Lure : je n'ai rien vu qui m'ait frappé autant que ce séjour.
Après avoir traversé des prairies coupées d'arbres trèsbeaux, nous trouvâmes une rivière d'une belle largeur, dont le lit calme et tranquille est d'une eau très-limpide, et que l'on passe sur un pont élégant avec des parapets en fer du meilleur goût.
Mon premier soin fut de parcourir la ville; elle est propre comme en Hollande, mais d'un pavé fatigant, gros au plus
• Joseph Durey, seigneur de Sauroy, etc., né vers 1677, mort en 1752. Il fut trésorier de l'extraordinaire des guerres et de l'ordre de Saint-Louis.
2 Paul-Etienne-Charles Mayneaud de la Tour, conseiller au Parlement. (V. t. I, p. r,8.)
10 mi=:moires du comte dufort de chevep.ny. comme des œufs de dinde. Nous vîmes la calhédnde, où il y a une collé^jiale de chanoines. J'appris que M. Batailhe ', cidevant chargé d'affaires de France en An^jleterre, était le propriétaire du château, sei^jneur de la ville, et patron laïque de Ja collégiale de chanoines où il nommait; il avait acheté de M. le prince de Conti cette terre considérable.
Je n'eus rien de plus pressé que de m'y rendre; je connaissais M. Batailhe, et aussi le marquis de Bissy *, de l'Académie française, son voisin. J'arrivai par Ja grande route; les potagers étaient à droite; à gauche, sur le plus beau chemin du monde, était d'abord une grande [)orte de basse-cour. Bien ne m'étonna davanta;;e que de voir une grande cour représentant des tourelles, de vieilles portes de villes, des églises, etc. C'étaient des décorations factices qui cachaient des remises, des écuries, un logement defermier, desétables, des bergeries; il y avait trois femmes et trois hommes anglais pour soigner le tout à leur manière.
Nous entrâmes ensuite, par une porte cachée à dessein, dans un jardin anglais d'environ quatre arpents. Sa position était singulière; il était d'un côté entouré de nuirs à hauteur d'aj)pui, c'était une terrasse qui bordait la rivière. Des barres de fer et des poutres, à des intervalles de cincpiante pieds, invitaient le jardinier le plus paresseux à arroser les fleurs ou les gazons qui bordaient toutes les allées du jardin anglais. Bien n'était symétrique, mais l'art et le goût avaient présidé h cet arrangement. M. Batailhe et sa compagnie étaient absents depuis huit jours, mais les ordres étaient donnés pour tout montrer aux curieux. Nous eûmes bientôt fait le tour du jardin, sans j)ouvoir nous lasser de jouir de la vue, de la situation et des choses de goût que nous y vîmes. 11 y avait sur la terrasse, où l'on montait par deux pentes
• M. n.itnilh.. deFrancès mi-ustre plc-nipotentinire «mi Angleterre en 1771. 1 en est .puvsi.on .lans une Ittl.e .1,- la man,uise ,1« Defïand de 1777 (édition Lescire, t. Il, p. 61)7;. ^
-^ Claude de Tluard, comte de His^y (1721-1810), (îonvernenr d,. ville el . .ntean d Anxorre, académicien de,,„i. |750. C'était le frère aine du comlc Jlenn-(.ha.ies de Th.ard, lieutenant yenéral, cité un peu plus loin.
douces, deux kiosques : l'un, eu manière de ruines avec un salon délicieux; l'autre, en gothique, d'un travail exquis et peint avec un soin charmant; les voûtes du kiosque antique étaient en bois et à filets.
Nous nous arrachâmes du jardin pour visiter le château; je n'ai vu de ma vie une maison aussi soignée. L'escalier était tout en bois d'acajou, avec la rampe de même; il était tellement ciré et frotté qu'on aurait hésité à monter, si une natte anglaise très-hne et fixée dans le milieu n'avait pas rassuré. Chaque porte des corridors était revêtue de chambranles de bois d'acajou surmo'ntés d'astragales les plus riches en sculpture. Tous les appartements étaient meublés à Tanglaise de toiles et meubles exquis. Nous redescendîmes au rez-de-chaussée; la salle à manger en stuc, ornée de servantes d'acajou cerclées de cuivre, de chaises de bois d'acajou, avec des buffets et une table anglaise aussi d'acajou, nous charma tous. Enfin le salon nous parut un chef-d'œuvre de goût encore plus que de magnificence. Nous sortîmes pour traverser le chemin et jouir des promenades et des potagers qui étaient de l'autre côté; le tout n'était séparé du chemin que par des barrières et des grilles anglaises.
Nous partîmes le lendemain de grand matin, et, après avoir fait une forte journée de poste et traversé Dôle, nous arrivâmes à cinq heures à la terre d'Antorpe, appartenant alors au marquis de Toulongeon, frère aîné de mon gendre. J*y trouvai la marquise, mon gendre et ma fille; le marquis était à sa terre de Champlitte, qu'il faisait rebâtir et meubler magnifiquement.
Antorpe, situé à une lieue du Doubs, était soigné comme une jolie maison des environs de Paris. C'était une terre de douze mille livres de rente. Il y avait un jardin anglais, un désert, un obélisque du meilleur goût dédié aux mânes de leurs parents, un pont antique, un site imitant les tombeaux des nuits d'Young; tout annonçait et magnificence et goût. La surprise de notre arrivée passée, tous s'empressèrent de nous faire voir ce qu'il y avait de plus curieux.
J*allai voir les forges du Doubs et les grottes d'Auxelles. Ensuite nous allâmes tous visiter Besançon, l'hôpital militaire et la citadelle. Nous vîmes le maréchal de Vaux ' et ses deux filles que nous connaissions, madame la marquise de Vauborel ^et madame la marquise de Foncières \ Enfin, a|)rès avoir parcouru toute la ville, nous revînmes à Antorpe pour repartir au bout de huit jours, afin d'arriver à la foire de Blois.
Ne voulant plus repasser parle Gharolais, nous donnâmes rendez-vous à Moulins à M. et madame de Gauvilliers. En conséquence, nous passâmes par Autun, où nous couchâmes. Nous espérions trouver chez lui le marquis de Chastellux, notre ami; mais ne l'ayant pas prévenu, il était en course. Nous prîmes donc le lendemain le chemin le plus court.
Après avoir passé dans une gor/je de montagne de plus de SIX heues, par le plus beau chemin du inonde, nous arrivâmes à Bourbon l'Archambault, lieu célèbre pour les eaux, et le soir nous nous rendîmes à Moulins, où M. et madame de Gauvilhers arrivèrent en même temps que nous. Le reste du voyage se passa comme celui que nous avions fait en allant, et nous fûmes rendus à Cheverny le dix-septième jour de notre départ, après avoir fait plus de deux cents lieues.
Cependant inciii fils et ma belle-fille, désirant avoir une habitation prèsdemoi, trouvèrentàacheter le fief du Breuil \ relevant de la tour du Louvre. Cette petite terre était en fort mauvais état, mais ils ne tardèrent pas à en faire un séjour fort agréable, décoré comme une ferme anglaise. Ils y pratiquèrent ])lusieurs chambres de maître et y prirent leur habitation, se réservant de venir nous voir souvent.
I Not-I de Jourda, comte do Vaux (1705-1788), ...aréchal de France de I78:j. Jeanne-Mane-Thérèse de Jourda de Vaux, mariée en 1765 à Louis-Malo- Uabne marquis de Vauborel, maréchal de camp, mort en I78S.
Adela.de-Mane-Louise de Jounla de Vaux, mariée en 1770 à Francoi*- .lane, comte de Fouj^iéres, maréchal de camp, sous-gouverneur des Enfant, tic france, .|ui mourut en 1787.
^ Couunune de Cheverny. Cette terre appartenait, il y a peu d'années encore, Dufort. '"''"''^ -Méluizes-Fresnoy, un des arriére-petits-fiis du comte
TROISIÈME ÉrOQI'E (1764-1787). IJ
Mon gendre M. de Toulongeon et ma fille se retirèrent dans une terre dont ils avaient hérité de madame la marquise de Toulongeon, à Diant ' en Gâtinais. A Paris, ils logeaient tous chez le marquis de Toulongeon, dans une maison superbe qu'il avait fait bâtir dans la rue Neuve Luxembourg, donnant sur le boulevard.
Pour moi, faisant peu de séjour à Paris, j'avais loué, comme je l'ai dit, ma maison rue Notre-Dame des Victoires, et elle était devenue un hôtel garni ^. J'avais fait la condition que lorsque je viendrais à Paris, j'aurais le bel appartement. J'usai pendant un ou deux ans de cette faculté, mais nos amis, M. et madame Sedaine, nous proposèrent de partager leurs appartements du vieux Louvre dans nos voyages à Paris, ce que nous acceptâmes. Rien ne pouvait être f)lus agréable pour nous; nous y trouvions une société des plus aimables gens possible. Ils ne voulurent tirer aucun profit de notre séjour chez eux; ils nous montrèrent la dépense qu'ils faisaient lorsque nous n'éticms pas réunis, et nous ajoutions simplement le surplus.
M. de Salaberry cherchait à fondre sa place de président de la Chambre des comptes et sa maison de Paris en une terre un j)cu éloignée. Celle du maripiis de Pezay n'était pour lui qu'une bague au doigt. Vendue à la mort de Pezav à un M. d'Ailly ', directeur des domaines, elle était encore a vendre parle déficit de ses affaires. Je l'y menai, il se décida à Tacheter, et vint à l'instant s'v établir avec sa femme. Ils s'y plurent tous les deux et y firent si bonne réception et une si belle dépense, qu'ils eurent autant de monde de Paris que de la province.
Le marquis de Rome de Vernouillet ^, son cousin, était bon
' Canton de Lorrez-le-Boccage, arrondissement de Fontainebleau.
* L'hôtel de Nice, d'après M. Aug. Rev.
' Millon d'Ailly, qui fut l'un des administrateurs généraux des domaines.
* Albert-Marie, marquis de liomé de Vernouillet, né en 1730, brigadier des armées du lloi, lieutenant des maréchaux de France, gouverneur de Rouen et de la citadelle de Château-Porcien , guillotiné en 1793. Il était fils d'une demoiselle de Salaberry, grand'tante du président.
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officier et le meilleur ijarçon possible : par mallieiir, le (;oùt de'sorclonnëdes filles l'avait ruine et fait séparer d'une femme fort riche qui l'adorait. Ilvint s'établir avec eux, ainsi (pie M. le chevalier de l^ont^'jibaud , neveu de iM. de Salaberrv. Chalier de I*ont(;ibaud ' venait d'hériter de son père, conjointement avec son frère aîné. Après avoir été très-maltraité, enfermé à Pierre-Encise, il s'en était enfui par miracle et avait fait la guerre en Amérique avec M. de Lafavette, dont il était fort estimé; il en était revemi décoré de l'ordre de Gincinnatuset vivait heureux avec son oncle. La marquise de Fou{;ières% veuve, fitsa connaissance chez le président et l'épousa; ils s'enfuirent tous les deux, comme tant d'autres, au commencement de la Révolution.
Le beau-père du marquis de Rancofjne, M. de Hoillève \ vieil olficier, possédait une suj)erbe terre tout auprès de Pezay ; cette acipiisition convenait aux vues du j)résident. Le marché hit conclu. Pezay était tout arrangé, il devint le chel-lieu, et le château de Fossé fut cédé à vie au marcpiis de Rome, qui continua de végéter par la gène continuelle où ses goûts le mettaient.
Mesdemoiselles de Martainville, sœurs de feu madame de Préninville, de madame de Lafreté, de madame tle la Valette et de la marquise de Cépoy, avaient acheté une maison rue des Mathurins, chaussée d'Antin. Ces deux filles de trentesix ans, ayant chacune vingt mille livres de rente, avec de Tesprit et beaucoup d'amis, avaient une société qui fai-
' Charlt^-Aibe. t de Mo.é de Chalier de Fontijibaud, deuxuu.e hl. de Cé,ar, comte de Pont;5.baud, et de Marie-Charlotte-Julie d'Irumberrv de S.laberrv! Lerudu et conseiencieuv M. Vatel, dans son Histoire de mùdu.ne Ju Burry Çt. m, p. bl}, donne des détails sur ce personnage. Il cite une relation fort intéressante, paraît-il, .,ue M. de Pontfiibaud aurait écrite de sa campagne d Anienque sous le titre de Mémoires du comte de M... (Paris 1828, i.Uô) • se„len.ent d a confondu pour les noms le chevalier avec son frère aine Albert'- François, colonel d infanterie, qui prës.da en 1789 l'assemblée de la noblesse
epou,a M. de Pontg.baud le 1" août 1789. (Chastelllx.)
M. de Rancoujjne avait épousé Marguerite-CharJotte-Françoise Buillève {Continuation du Père Anselme, t. IX, p. 824.) Builleve.
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sait l'envie de la meilleure compagnie. La duchesse de Laval', la duchessedelaTrémouille% la vicomtesse de Laval, la marquise de Seran, tous les d'Osmont; enfin le comte de Thiard,le marquis de Chastellux, Richebourg, depuis intendant des postes, et beaucoup d'autres, en avaient fait leur maison d'habitude, et nous nous rassendilions presque tous les jours l'après-midi, a moins cpie M. de Préninville ou M. de Lafreté ne traitassent à leur tour. Rien n'était si sur et si charmant que cette société, où l'on parlait tout haut. Aussi nous ne dînions qu'une ou deux fois la semaine chez nos amis Sedaine, et nous n'y soupions jamais; de cette manière nous leur étions le moins incommodes pos.sible.
Cependant madame de Lafreté craignait depuis longtenqjs un dérangement dans sa santé. Sa tète travailla; n'ayant plus Tronchin, elle se mit entre les mains de Saiff^rt \ niédecin allemand, attiré par le duc d'Orléans. Parlant bien, réussissant (pielquefois, il s'est jeté a .orps perdu dans la Révolution, et il est devenu général. Etjsuite incarcéré, jugé, à deux doigts de la guillotine, il a fini par reprendre l'état de médecin. Il crut guérir sa malade en calmant ses douleurs imaginaires par l'opium; elle augmenta la dose, et l'on fit venir un Turc pour le lui administrer. Il s'ensuivit que, huit jours après notre départ de I>aris, dans la quinzaine de Pâques, elle passa de vie a trépas sans s'en douter. On l'ouvrit, et l'on vit avec surprise qu'elle n'avait aucune cause réelle de mort. Dès que nous arrivions à Cheverny, mademoiselle Roèsnier, M. de Gauvilliers, M. Delorme venaient s'établir avec nous à poste fixe. M. Gauvilliers était assez souvent en tournée, comme contrôleur ambulant des domaines.
» Jacqueline-Hortense de Hullion de Fervarqne.., mariée en 1740 à Guv- A„dre-I, erre, duc de Montmorency-Laval, maréchal de France. C'était la belle -mère de la vicomtesse de Laval.
2 Marie-Maiimilie.mc de Saim-Kyrbourg, seconde femme de Jean-Bretapne, duc de la Iremoudie. " '
> André Saiffert mort en 1810, auteur de plusieurs ouvrages de médecine en français .t en al emaud. D'après la Biojrup/ue moderne (Leipzig, 1806), .1 ne fut pas gênerai; un l'a confondu avec un tailleur du même nom nui pr du service sous la Révolution. (V. Seyfjer.) ' '
16 MÉMOIRES DU COMTE DUFOJIT DE CHEVKRNY.
M. Delorme allait passer les jours ouvriers au Guélaguette. M. de Safilot-Bapaume', capitaine dans le colonel général; M. de Malboissière de Pully*, capitaine dans le métne corps que mon fils, depuis {;énéral de la République et émifjré avec armes et bagagfes; le yietit comte de Héere '*, capitaine dans le colonel général, faisaient le fond de notre société. Nous jouions la comédie et des opéras-comiques. Cette société nous dura plusieurs années.
Mademoiselle Boësnier fut atteinte d'une apoplexie-paralysie, et nous eûmes le cbagrin de la voir périr dix jours après, le jour de Noël. Deux jours après, nous reçûmes la nouvelle que Bapaume, attaqué de la poitrine, était mort h Paris le même jour. Cependant ma tante, madame Soullet, s'était remariée; elle avait épousé le comte de Iléere \ oncle de celui que nous voyions; M. Soullet % mon cousin, était entré dans le régiment de Gonti cavalerie; sa sœur® avait épousé M. Cbabenat, seifjneur de Bonneuil, président au Parlement, mon ami de tous les temps, et je n'avais pas peu contribué à ce mariage.
Madame de Héere mourut d'un cancer à peu prés dans ce temps-là. Le président de Bonneuil perdit sa femme, (ju'il avait épousée en troisièmes noces, et lui laissa un fils qui existe encore et qui est mou cousin issu de germain. M. Soullet mourut d'une maladie de langueur, de sorte que le nom de ma mère fut éteint. Il avait hérité avec moi, quelque temps avant, de madame Girault de Moussy, la dernière des Félix, qui avait environ quinze ans de plus que moi, et avec laquelle j'avais été élevé.
« Fnre do M. Snniot, ami .le l'auteur. Il fi{;ure aux états militaires sous le nom (le de Sanlot.
2 Ch.irl(S-Jos(|.h Randon do Malboissière, seigneur de Pully (I751-18:i2); il devint {;('n»'ral sous rEm[»irf.
» Marc-Heué de Héere. né en l75;J. Il avait d'abord été mousquetaire. Andro, comte de Héere, chevalier, seif;neur des Tournelles, ancien canita.ne aux {jrenad.ers royaux, déj\ veul, avait épousé en 1766 Antoinette d Ak{;re, veuve de Bernard-Nicolas Soullet.
* Autoine-Jran Soullet. Il mourut en 1779.
• Agnès-Antoinette Soullet, mariée en 1775 à André-Charles-Louis Chabenat de Konneuil.
Nous perdîmes aussi madame de la Valette, sœur de madame de Préninville. Cette femme d'esprit, qui jouait du clavecin divinement, venait tous les ans régulièrement passer deux mms avec nous. Elle fut prise d'une fièvre maligne et décéda au grand regret de ses amis, et elle en avait beaucoup. En huit jours, nous apprîmes toutes ces nouvelles.
Je vais maintenant parcourir quelques particularités qui m ont écliappé, et qui me reviennent successivement en 4icrivant ceci.
Quelques années auparavant, nous allions en hiver tous les mercredis dîner chez le marquis de Pezay; les convives étaient Dorât, le marquis de Glermonfd'Amboise, Sedaine Diderot et deux ou trois allants et venants, jamais plus de huit. Bien n'était plus délicieux que ces repas, et nous les attendions tous avec impatience.
Diderot, gros et gras, plein de feu et de vivacité, se livrant de la meilleure foi du monde, discutant, disputant même n en imposait pas, malgré sa réputation, à cause de sa bonhomie flanche. Il était inépuisable, et comme le jeu lui plaisait, c'était un feu d'artifice qui attachait et éblouissait II vint un jour diner, tout essoufflé, et encore en colère d'une histoire qui lui était arrivée la veille. Gros, taillé en porteur de chaise, portant un habit noir et une perruque ronde, il n'avait pas dans ces temps-la une tenue bien imposante' Il aimait l'Opéra et y allait souvent, au beau milieu du parterre. Une dispute s'était élevée un jour avant Topera sur un point de littérature; Diderot n'était pas homme à laisser tomber la conversation. Vn jeune homme, grand bavard l entreprit; ils s'échauffèrent l'un et l'autre, et Diderot crut comprendre cpie sou adversaire le prenait pour un procureur
end.manché.Illesaisitalorsaucollet, et, fort commeun Turc 1 enlevé et le menace de le jeter dans l'orchestre s'il s'avise de taire l'insolent. On apaisa la querelle, mais le jeune homme fut obligé de s'évader. Diderot était le meilleur homme possible, mais il voulait qu'on eût pour lui la considération qu'il méritait.
Je passe légèrement sur les sociéte's dans lesqnelles j'ai ve'cu, mais je me rappelle une madame de Saint-Yon-Salaberry \ chez laquelle pendant trois ans j'ai fait l'iiiver des soupers très-agréahles. Je l'avais connue par M. île Harassv, chez lequel elle avait demeuré la dernière anntfe de la vie de sa Femme. Barassy m'engagea de sa part à venir souper tous les mardis; j'y trouvai madame l'ambassadrice de Hollande*, que je connaissais beaucoup dans le temps qu'elle vivait avec son mari ; madame la comtesse du Humain \ sœur de dÉgreville, depuis marquis de Ilouault; une dame, depuis présidente, traductrice de la Famille des Plantarjenets de Hume ; le chevalier de Mouhy^; le fameux Beaumarchais, qui, dans ce temps-là, se bornait à chanter et à jouer de la harpe en saccompagnant; le marquis d'Asfeld, mon voisin et ami d'enfance, marié à mademoiselle Pajot, cousine de ma femme. Le chevalier de Mouhv était bavard comme ses romans, Beaumarchais pétillait d'esprit sans se faire valoir; tous les autres ne venaient que pour rire, s'amuser ou faire l'anjour. On ne jouait point, on causait avec la liberté et le bon ton de la meilleure coujpagnie.
Ce fut à peu près vers ce teuips .pie l'ajou ", le fameux sculpteur, m'offrit de me donner son plâtre de Pascal et celui
• Le nom île Saint-Von est dotiteiix d.ins le manuscrit.
- -M.ul.inie Lo.ievenon de lîerkenroode, née -Marie-Wilhelmine V.in-Der- Duyne. Elle avait été réparée judiciairement de son mari en 1755. à la suite dune histoire scandaleuse. DArge5so>, t. IX, p. 54, et LrY>Es, t. XIV. p. 213.'
5 Constance-Simonne-Flore-Gabrielle de Rouault, née en 1725, mariée en 174(î à Charles- Vves Le Vicomte du Rumain, marquis de Coetanfao, comte de Penhoët. maréchal de camp.
*• Cette dame, dont lautenr a oublié le nom, est Octavie Guichard, femme dun M. Belot. avocat au Pailement. Cest sous le nom de madame Relol quelle publia les traductions de VHistoire de la mai<on Je Plantagrntt et de VUi^toire de la maison de Tudor. Elle épousa en 1765 le président Durer de Meynières, et mourut en 1804.
5 Charles de Fieux. chevalier de Mouhy (1701-1784), romancier fécond et ennuyeux.
« Àuj;ustin iPajou (1730-1809\ Ce célèbre sculpteur avait été chargé par Louis XVI d'exécuter une suite de statues d'hommes illustres dont faisaient partie Butfon et Pascal.
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deBuffon; c'étaient ceux qui avaient servi de modèle aux deux marbres qu'il faisait pour le Roi. J'avais cette obligation à M. Sedaine, qui m'avait procuré son amitié.
Flatté de cette offre, je fis disposer une grande pièce à voûte plate, contiguë à l'escalier, pour en faire un muséum. Je fis venir des tables à dessus de marbre et à pieds dorés, et j'acquis des maîtres les plus superbes plâtres, réparés par euxmêmes, et que supportaient trente gaines en façon de marbre . La salle fut blanchie à plusieurs couches, des appuis de marbre régnèrent tout autour, et, en un hiver, cette pièce fut prête à recevoir ces deux monuments des arts, de sorte qu'à l'arrivée dePajou, qui vint avec Sedaine passer six semaines chez nous, je lui montrai un local qui flatta sa vanité. Je l'ai depuis conservé pour ami.
Dans le peu de temps que je [)assais à Paris, moyennant notre liaison avec Sedaine, je vivais au Louvre au mdieu des arts et des artistes. Que ne puis-je oublier David, le trop fameux peintre î il était l'obligé de mon ami qui lui avait rendu toutes sortes de services, qui gardait ses effets lorsqu'il n'avait ni feu ni lieu et qu'il partait pour Rome; qui, dans son jeune âge, l'avait nourri, hébergé et aidé de sa bourse. Alors il avait l'air du respect et de la reconnaissance ; la Révolution est venue, a fait germer en lui la jalousie de tous les talents, et il est devenu sous Robespierre le persécuteur des arts.
CHAPITRE X\ll
La vie d'Olavidùs à Paris. - Du Barry le roué. - Un di„er avec la comtesse du Harry. — Le salon Séiilly. — Sérillv est ruiné. — M. Le Gendre de Vdiemorien à Valençay. — Les foryes de Luçay.'— M. de Lu<.ay. — Son mana,.îe. — Le duc de Clioiseul et le magnétisme. ~ Mort du duc. — M. Amelot (juiite le ministère. — Moit de MM. de Castera et de Prénin-
vdle Le baron de Breteuil au ministère; ses défauts. — Hulhière
Mort de madame de Cypierre. — Le docleur IJucquet et l'éiher. — Pechmeja. - M. de Vizé. — Le baron de Caudale. — Le comte Oyinski.
Le comte de Pilos menait une vie très-ufjreable à Paris; comme nous n'avions pins de maison, j| aurait voulu nous loger chez lui et (aire tous les frais : nous ne pûmes l'accepter, mais il ne lut pas possible de refuser d'aller chez lui deux foil la semaine. Insensiblement revenu du grand monde, il passait presque tout son temps chez M. Lecouleulx du Moley ', ou chez les savants et les artistes. Nous vîmes chez lui le prince Czartoriski '; nous y fîmes connaissance avec La Pérouse^ que nous avons regretté comme toute l'Europe et avec l'aventurier, le prince de Nassau \ compagnon des
• Jacques-Jean LecouteuK du Moley, de la même famille nue l.s Lecouteuk de la ÎSuraye, de Canteleu et de Vertron, était receveur général de la
otene, administrateur de la caisse d'escompte et inspecteur général aux bailliage et c a,..,ame..e royale des chasses de la Varenue du Louvre ]1 était propr.eta.rede a Mabnaison, et l'on peut lire, dans les Mé,noires de\uadume V,^ee^LeUun U.arpent.er, t. 1, p. 117), le récit d'un séjour qu'elle Ht dan* ce château en 178 avec 01, vidés (elle le nonnue Oiivarcs), qui n'eut pas îe don de la seduu e Madan.e du Molev, née Germaine-Geneviève-Sophie Lecou! teulx, etaa tres-hee avec l'abbé Delille et Marmontel. M. de Chastel^ux^ ZIZ
emprun e les .nd.cat.ons d état civil ci-dessus, cite un enfant de M. Lecouteulx de la .Norave qu. reçut au baptême les prénoms de Paul-François-Ola-
* Adam-Casimir.
> C'«< le 1- août 17S5 ,„e L.. Pérou,. ,,a,u. d. ,,„,. ,,„.., ,, , ,3,,, j^ découvertes ou d trouva la mort. "J^u^^ "«
' a.arles-Heuri..Nicolas, prince de .Nassau-^iegen (1745-1809}, qui, en 1788,
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vovages de Rougainvillo , qui depuis s*est rendu fameux comme partisan au service de la Russie.
Je lui avais donné pour secrétaire un nommé Lutaine- Beignoux, d'une très-honnête famille de Blois. Cet homme, rem[)li de demi-talents agréables, faisait les honneurs de la maison du comte, et il v aurait conservé une existence tranquille s'il n'avait pas voulu vivre trop à sa fantaisie.
Lutaine avait fait louer la moitié de la maison au fameux du Barry le roué '. Cet homme, qui avait joué un rôle de toutes les manières, jouissait d'une fortune immense et la dépensait avec une prodigalité incroyable, enfin, avec autant de facilité qu'il l'avait gagnée, .le l'avais connu petit officier dans le régiment du comte Turpin de Crissé ^ ; je me rappelle très-bien qu'un jour, à l'hôtel Le Camus, rue de Thorigny, Turpin me lisant quelques articles de sa tactique qu'il a fait imprimer depuis, du Barry, qui logeait chez lui, vint lui faire sa cour, et Turpin le renvoya aussi lestement que peut le faire un supérieur pour un inférieur très-marqué.
Je ne l'avais pas vu depuis, lorsque je le trouvai à dîner chez le comte de Pilos. Il avait épousé une femme charmante, Hlle de qualité de son pays, jolie, belle même, fraîche et régulièrement charmante, ce qui faisait un contraste avec lui qui était cacochyme, se plaignait toujours de sa santé et avait la vue si faible qu'il portait un garde-vue de taffetas vert; plaisant, ordurier même, il aimait à parler du rôle qu'il avait joué et de l'influence qu'il avait eue dans les affaires.
Sa femme nous parut très-aimable; mais n'étant pas une société pour elle, nous acceptâmes seulement un dîner et nous en restâmes là, quoiqu'il n'y eût rien de si insinuant, de si
commanda sur la mer Noire une escadre russe avec laquelle il remporta de brillants succès.
' Jean-Raptiste du Barr>*, né en 1722, guillotiné en 1794, avait épousé en 1748 Catherine-Ursule Dalmas de Vernongrèse, qui mourut vers 1775. Il se remaria à Anne-Marie-Thérèse Babaudy de Montoussin, veuve elle-même d'un autre du Barry. (Vatel, Histoire de madame du Bany, t. I et III, Pièces jnstiHcalives.)
* Lanrelot Turpin, comte de Crissé et <le Sanzay, lieutenant général (1716- 1799); il a publié des ouvrages sur la stratégie.
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caressant que ce ménage, qui cliercliait à s'étayer des f-ens qui avaient une bonne réputation.
Nous mourions d'envie de connaître la fameuse madame du Barry. Rien n'était si aisé; elle était pour a.usi dire au. ordres du comte de Pilos. pour lequel elle avait une vénérat.on „,arquée. Nous prin.es donc jour, et le comte se chargea de lu. faire demander si elle voulait venir dîner chez lui'ce jou.-.|a Elle demeurait a sa belle maison de l.uciennes, que Louis X\ lu, avait donnée, et q..e Louis XVI lui avait laissée. 1 celait a pierre fendre; elle arriva en carrosse i, six chevaux et entra avec aisance et noblesse, lille était «raude, extièmement b.eu laite, et c'était „.,e très-jolie femme de toutes les man.eres. Au bout d'.u. quart .l'beure, elle fut aussi à son aise avec nous que nous le fûmes avec elle. Ma femme était la seule femme; toutes les attentio.is de madan.e .lu lîarry furent pour elle et pour le n.ait.e de la maison, et elle I montia caressante et affable pour tout le monde
Le président de Salaberry , le chevalier de PonfRibaud sou neveu, y eta.ent, ainsi que plusieurs aut.es. Elle fit le, fS" de la conversation et nous parla d'abord de Luc enn"
tenir la • '"T^^"" ''"' '*""'' '" «""'' '''"^ ""- '"vita à ven r a voir et a d.uer avec elle. Nous n'acce,.tàmes la i.artie
qu inde ...ment. Sou job visage était ..n pe!. échauft ,
nous d,t quelle pieuait un bain froid tous les jours File
nous ht voir que sous une longue pelisse elle n'avai nu s
^lendeû .if ;; • "'"«"'«-"-• -'« ''e so'n ancienne Aperceva..t la coix de Cincinnatus i. ..ontgibaud, voici ce
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qu'elle nous dit : « Dans le temps que j'étais à Versailles, «j'avais six valets de pied, les plus beaux qu'on eût pu u trouver, mais c'étaient les domestiques les plus indiscia plinés qui aient existé. On me contait tous les jours de « leurs tours, mais il suffisait qu'on sut qu'ils étaient à moi tt pour ne pas s'en plaindre. Enfin celui qui menait les « autres en fit tant qu'il sentit que je serais obligée de le <t renvoyer. C'était au commencement de la guerre d'Amé- « rique; il vint me trouver et me demanda des lettres de « recommandation. Je les lui donnai, trop heureuse d'en « être débarrassée, et il partit la bourse bien garnie. Il y a « un an qu'il entre chez moi et se présente avec la croix de « Cincinnatus. » Cette histoire fit rire tout le monde, excepté le chevalier de Pontgibaud.
La conversation après dîner fut plus sérieuse. Je la mis sur la voie de plusieurs choses qui avaient trait à elle; elle lut d'une franchise charmante. A l'égard du duc de Choiseul, elle montra du regret de n'avoir pas eu son amitié et nous conta tous les frais qu'elle avait faits pour l'obtenir; elle nous dit que sans sa sœur, la duchesse de Gramont, elle en serait venue à bout. Elle ne se plaignait de personne et ne disait aucune méchanceté.
Je lui rappelai les démarches que j'avais fait faire par La
Borde, premier valet de chambre du Roi, qui lui était fort
attaché, afin d'obtenir pour Rousseau la place de receveur
de la ville, que ButTaut avait eue de préférence \ Elle me
rendit raison de tout ce qui l'avait engagé à refuser cette
proposition, et finit par me dire : « Pourquoi n'étes-vous
a pas venu me trouver? Je l'avais dit à La Borde. Groyez-
M vous que dans la place que j'avais, je dusse effrayer un
« galant homme? Je ne voulais qu'obliger tout le monde,
> Jraii-Bapiiste Buffaut, le marchand d'élofl'es dont le nom tipiue si souvent dans les compte.s de madame du Barry. H devint échevin en 1760, chevalier de Saint-Mirhel en 1782. Il occupa, de 1776 à I78'f, la charge de receveur de la ville dans laquelle Uousseau lui succéda, mais pour peu de temps. De 1785 à la Kévolulion, le trésorier de la ville est M. Vallet de Villeneuve.
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. S. M. de Cl.o,se,,l avait voulu me connaître et ne pas se ■ l.vrer aux conseils de gens intéressés, il serait reL en .place, et dm en serait revenu quelques l.ons avis, au lieu '■ T e j a, ete obl,{jee de me livrer à des gens qui avaient . ...teret a nous perdre, et le Roi ne s'en est pas trouvé « mieux. " ' ^ iiuu\e
A six heures elle nous quitta aussi lestement qu'elle était arnvee. nous laissant l'impression qu'elle avait eu e bon
ext r:;^;, '"-r:'"' """'"' -'- •- '-'-'^ -
exemple, qu elle ava.t du être une maîtresse charmante et notre etounement cessa sur le rôle qu'elle ivii. Z '
-i'-n homme de soixante-quatre 'anf hLT ^rTe': ,.la.s,rs. Sa conversation ne nous laissa aucun déhoi rku dmames une seconde fois avec elle chez le comte de pÏos '
Ze'^r '"'"'"' '- ''--"^■' ^' -- - '•— pas Ce fut à peu près dans ce temps-là nue mourut \r p -r
•■•ccueilli par cette flX ^"'""'' ^^'^ ^'^'■^'""
comme parents 1 T ''"' '"•"" '" ^"''^ «» '" '^""^ «t
^ l'àGe de soixante-dix W ::: . ' ""' ""''•^'''^ ''^ '-«--'
d.ne;::::':::r~ rirs'^''"^- r ^^'""'^- ^^ «'""^
composéeq„e,le In. ,.""'• '^'"•'' ^'"''''^'"^ "'•''"•'» den' être C'é .i il ^'^P"' '''"""■'' «^^ j"^""' ""«é
connue. Leb o Jevf- ",'"" "^•""^'"'''^ <!- >"neveu '; M. deTu rtinHll » T'!, ''^ Berchenv. leur
"'J, colonel ; Uoullonane; le bailli de
' ProLaMement le Hl- riA P FHé, e. d'„„e d™„i,,e;,o:,; p,::;-'"'"'"' ■■' •"-•>"y,d„„, i, „ j,j. .,.
Je pense qu'il faut lire M d *T»
cimp commandant le régimeni de BerT'"''"^ '' *''^'''''' ''' "°'" ^" "««'re de Sa famille était alliée aux de Pan^ " ' ''' ""' ^^"'^"•* '^"^'^ m.7,>.,>„.)
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Saint-Simon, quelques artistes fameux faisaient à peu ])rès toute la société. Cette maison, (Vune aisance et d'une modestie sans éfjales, avait Tair du bonheur par la franchise et la loyauté qui y existaient.
Les affaires de Boullongne et l'arrivée du cardinal de Brienne au ministère ' troliblèrent cette maison dont les fondements paraissaient inébranlables. Sérilly, adoré de ses commis, et qui comptait ses jours par des bienfaits et des générosités, ne put échapper h la ruine. Ses biens furent mis en séquestre, il fut dépossédé, et M. de Biré, son collèjjue, fut chargé des deux exercices *. On voulut présenter cette nouvelle forme comme un objet d'économie, mais ce fut le commencement de la désorganisation totale. Sérillv supporta ce coup avec un courage étonnant, et sa femme déploya une énergie active. Sa belle maison de Paris, rue du Temple, ^isà-vis l'égont, y passa; mais sa terre et sa manufacture lui restèrent. Il perdit sa mère et se retira l'hiver dans la première rue après les Invalides, où ils vécurent modestement avec un petit nombre d'amis.
Je m'étais, comme je l'ai dit, assuré d'un bénéfice pour mon second fils, que je destinais à l'état ecclésiastique; mais il n'avait pas dégoût poiu' cet état. Il m'avait refusé d'entrer dans la marine, même dans l'ordre de Malte. Plusieurs de nos parents lui conseillaient d'entrer dans la robe. Il commença son droit, mais je me réservai plus tard de prendre un parti pour lui. En attendant, il était aimé de ses camarades et n'avait d'autre volonté que celle de se divertir. Son caractère ne pouvait manquer de le faire réussir.
M. Le Gendre de Villemorien, fermier général, administrateur des postes, jadis conseiller-clerc au Parlement et ayant quitté cet état pour épouser mademoiselle Bouret et
' En 1787. Il est question de la faillite de Sérilly dans la Correspondance secrète publiée par M. de LKScrRE, t. II, p. 123.
' D'après Sénac de Meilhan (/* Gouvernement... en France, Poulet- Malassiit, p. 237), c'est h cliarf[e de fioullongne qui aurait été supprimée, mais le» indications des Aimanachs royatix confirment ce que dit M. Dufort.
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prendre deux places qui valaient mieux (|ue toutes les places de robe ensemble, avait aciieté la terre de Valencay '. Cette terre princière était une province. Douze mille arpents, en deux forêts, en taisaient un domaine ma{;niHque. La fortune immense ,1e M. de Villemorien rengayea à y dépenser plus «le deux mdlions, dont la moitié en embellissements dans le diiiteau, qui en firent une maison vraiment royale; le reste en améliorations réellement utiles, entre autres 'un établissement de forces dans une terre appelée Luçav, ce .pii formait un débouché pour les bois, alors presque sans valeur.
Ce {jalaut homme, dune belle figure, fort instruit, parhmt avec aisance et élégance, d'une gaieté ain.able, n'avait pu bxer sa femme, quoiqu'ds eussent vécu d.x ans dans la meilleure nmon. Il en avait eu deux enfants; la fille * avait épouse le marquis de «érenger, des sires de liérenrer- le fils était destiné à remplacer son père dans la ferme générale Comme nous étions sur leur passage, ils venaient chez nous et nous allions chez eux tous les ans. Tant que Villemorien vécut avec sa femme, pour laquelle il avait acheté Valencav on s y rassemblait. Madame de Villemorien était magnifique
,' "" '■; «^"^J^"' ''e sorte qu'apportant ,hins le Be ry
les mœurs de Paris, elle y trouvait tout ce qu'elle pouvail
désirer, excepté l'Opéra. ' P""*'»»
Sans séparation juridique, elle finit ,,ar prendre une
...a..so„ dans le faubourg Saint-Honoré, à cité de celle de son
'i^-'r'rMLr,;;,,';;;;::'; '"/"' ' •'-■i--'-""!. ci.., d„ i„ mu.
>I. Je Vnktlr ;,, ;;7;: '.'■ C'--". a.. 1„ .Min,,,.e ,. ,.e,ldai. i
•■ ■■ J. Veui -.1. , L ' " s«'° v,"'"," ï",/'''' 1'" ''^■•■«'" "• '^W le
M. deLuoy, e.e„ 1808 II '■ l f" T.ill«,.,.d .-.chelait le ,„„. i
r,"ji"."Ki vii. .,: !, i. lirp'rvVL''^'''-^- "■ •'" •''^'^''■■-' •''•'•••"•
""»;;. re ,, as l,ea,„ ou,, e„dn„, ''"' "' ■'""I"'" ""*• •"'^"'e-r
P'>nU„Uers.) ■' ' ' ''"'^'"''' "» O'^"- ''»'■», I8'.8, et Document.
^ ' ^^ "'*' *'{;na leur contrat.
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mari. Elle v voyait la meilleure et la plus grande compa^'îiiie. Le mari allait y souper, et donnait de son côté à dîner à sa société. Pour nous, vivant avec le mari et la femme, nous allions chez l'un et chez l'autre. Enfin Villemorien, ayant pris du îjoût pour Valencay, s'y fixa, ne faisant plus (]ue des voyages de trois mois à Paris. Seul dans ce grand château, il n'y voyait guère que des artistes, tels que MM. Périer \ <|ui lui donnaient des conseils.
Il fit épouser à son fils, M. Le Gendre de Luçay ^ une jeune personne charmante à tous égards, fille de M. Papillon d'Auteroche^ fermier général, frère cadet de Papillon de la Ferté, intendant des menus \ Je ferai plus tard le récit de tous les événements <pii ont aifligé cette famille dans le temps de la l{ëvolulion.
Le duc de Choiseul, toujours aimable, toujours estimé et au pinacle de la considération, venait, depuis qu'il était libre, passer les hivers à Paris. Quoiqu'il fût au-dessus des folies du magnétisme, il voulut voir, à la sollicitation de ses amis, une somnanil)ule cju'on endormait et qu'on réveilbiit à volonté, et qui devinait les choses les plus cachées. Quelques jours après, il fut atteint d'une fluxion de poitrine. Tout Paris, toute la cour, prirent à sa santé le plus grand intérêt; sa femme fit tout ce qu'on jjouvait attendre d'elle; mais tous les soins ne purent le sauver. Jusqu'à son dernier moment, il avait l'air de donner des audiences, et il parlait en rassurant
» Probahleiuenl les frères l'érier, fondateuis de rétablissement industriel de €haillot.
« Jean-Hapli^te-Charles Le Gendre dt- Lui-ny, chevalier, seij^neur de Luçay, Varennc, Veuil et Villentrois (175*-I83()). Il devint administrateur du département de l'Indre, préfet du Cher, puis premier préfet du palais, fonction <pi'il conserva justpi'à la chute de l'Hmpire. Il reçut le titre de comte en 1810. C'est en 1786 (ju'iJ épousa mademoi.^elle d'Auteroche, cpii fut première dame du palais, puis dame d'atuur de l'Impéralrice.
' Nicolas-Jac<|ues, .iniicn président trésorier de France de la {'énéralité de Champaj^ne, et intendant des menus plaisirs et affaires de Monsieur et du comte d'Artois.
4 Denis-I*ierre-Jean, né en 1727. On a de lui divers ouvrages scienliliques et un Abrt-gé de la vie det peintres français. On verra plus tard la Kn tragique iles deux frères.
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tout le monde. Il fit nne fin superbe '. La duchesse, à ce fatal moment, se prosterna en présence de tous ceux qui étaient là. « Grand Dieu, s'écria-t-elle, après la perle que «j'ai faite, donne-moi le temps de paver les dettes de mon « mari. « Elle tint parole, se retira dans un couvent, vécut avec une seule servante, et tout son bien passa à éteindre les moindres dettes, rare exemple de piété pour Ja mémoire d un mari.
Nous partîmes <le Paris : j'étais tellement attaché an dur que j avais le cœur navré. Arrivé i. lilois, j'étais tristement a me promener ,lans le jardin de.l'évéché, tout entier à mes réflexions, quand j'aperçois dans le chemin deux voitures en poste, une voiture allcman.le et une heriine, avec un seul courner. C'était le duc qu'on portait dans le cimetière de Chauteloup. Le maréchal <le Stainville ' et le dur du Cl.ùtelet » suivaient dans une berline; le cercueil était accompaj-né a uu prêtre. Le duc avait désigné l'en.lroit où il voulait é'tre enterre, laissant une place à sa femme à côté de lui
M. Amelot, ministre, était tombé dans une maladie de a-Gueur. Le baron de Breteuil. revenu d'ambassade, se targuant de la protection de la Heine, convoitait la place; il '»'t en jeu toutes les intrigues de cour. Il n'en lallait pas tant vis-a-vis .lu meilleur homme possible, qui était fati„ué de sa lualad... et assez insouciant. La marquise de la Korce -ur de M. Amelot, fut latent de cette ili.ue. il donnl . eunssion. avec les conditions que sa famille exi,eai,. car u, n en voulait aucune; et il garda seulement sa chame de I ordre du Saint-Esprit. "
Son fils \ à vingt-trois ans, avait été pourvu de l'intendance
I U .lue J, Choiseul mour,,, en m.,! 1785.
nArr^;';;;;;;:::;;:-,^2t;!:;:'ii^;:'i;"""""'"
luti.m, colonel |e, ,,„,|e. l>,„eV • V V'"' "" ""'""■"' ••- '■■ ""<>-
^ A„,„„..Leo„ A.el„. .le Cl„,Hlo„. „„;.„ de. .„,„„,. <,,p„i. ,„9,
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de Bourgogne, où il se distingua par sa probité et ses talents. Il fallait le marier. Ce fut Rousseau, notre ami, qui fut le négociateur; il lui fit épouser mademoiselle de Biré ', fille du trésorier de l'extraordinaire des guerres. Cette jeune femme pleine d'esprit, fort jolie et de la figure la plus douce, était d'une taille extraordinaire; elle avait cinq pieds six pouces sans talons. Une maladie de langueur la mit au tombeau après cinq ans de mariage, ne laissant qu'un garçon.
Cependant Gastera, riche de deux cent mille livres de rente à Saint-Domingue, avait épousé madame la marquise de Cépov, quatrième sœur de madame de Préninville. De son premier mari, elle avait eu une fille et un garçon. Notre ami venant tous les ans passer trois mois à Cheverny, il n'avait pas voulu se marier sans nous consulter; notre amitié pour eux tous nous avait lait hésiter. En effet, la tète tourna à cette lémme dès qu'elle se vit une fortune supérieure, et elle ne le rendit pas aussi heureux qu'il le méritait. Il mourut en quatre jours d'une goutte remontée. La seule vengeance qu'il tira de sa femme fut de ne pas en faire mention dans son testament.
M. de Préninville vivait dans une maison superbe rue de la Chaussée d'Antin, à côté de Castera, et tenait un état de maison magnifique. Sou frère avait aussi acheté dans la même rue une très-belle maison. L'âge le gagnant, Préninville ne pouvait plus se passer de mon amitié. Ayant toute sa contiaiice, je lui servais d'intermédiaire avec son fils qui était en vova{'e, et dont j'étais le seul délenseur. Les quinze cent mille livres dont ce fils avait fait brèche à sa fortune avaient aflaibh sa tète, quoiqu'il eût encore près de quatre millions. Je m'apercevais qu'il baissait.
Il exigea de moi que nous vinssions faire à Magnanville un vovage qui devait être ties-bri liant. On y attendait madame la marquise de Seran, que nous aimions beaucoup,
i|.pilé en 1T83 à liiUeutlance de liouiyogne, qu'il conserva jusqu'i la F.é-
volulion. ^ ^
' Fontaine île Biré. Leur contrat fut sij;né par le Roi le 25 janvier 178>.
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ainsi que le comte <Ie Tl.iard qui devait ensuite venir à Cl.everuy, en allant à son commandement de Bretar-ne ' Ma,s le besoin que j'avais à Cl.everny pour affaires me mit dans I impossibilité d'accepter. Il fit donc son vova™ sans mo, et il m'écrivait tous les .leux jours ; de retour. ,1 continua peu. tant l.u.t jours à m'écrire. Sa dernière lettre était datée de I botel «les termes; elle était pleine d'esprit, de raison, et même de politique. Deux jours après, je reçus une lettre de M. de Çy,„eire qui m annonçait que M. de Préninville s'était etemt II était rentré che^ lui, la fièvre l'avait pris; le leude-
main ,1 s était sent, i nir, avait reçu les sacrements, s'était
fait lire par un valet de cliaiubre lecteur les prières des aroni.a...s,et il était mort a midi le plus doucement du monde. Lebaion de Breleuil „e tarda pas à .léplover dans son ministère la hauteur tout allemande que la nature lui avait donnée, fort.hee par ses formes d'ambassadeur. Le ...iblic accoutumé à la bonhomie ,1e M. Aiuelot, commença à mur^ murer. M. de lîreteuil voulait suivre les traces du .lue de Choiseul, mais il n avait ui sou esprit, ni son amabilité, ni son bon cœur; maladroit par vanité et ne doutant de rien il ne contribua pas peu i. préparer la Révolution
Les sarcasmes plurent sur lui ; il s'était fait «raver un porrait sans lettres, maison la place était laissée. Les plaisin ts f-rent graver au bas simplement la musique d'ui onér comi,p.e de Sedaine, A,.! c'es, un s.^rle Lai'. Onl.l a't qu un ministre ne doit faire acception ni exception i se b un petit tribunal de littérature dont Hulhière ' ^ | 1 '
Uenenten t,.ss,e alors manuscrite, Rulhière était aussi un des hommes les plus renommés pour leur méchanclté
' H était {gouverneur de IJrest
récit sous le titre .VAnZte /'"' " ''"* '" ''''"'' »' «" «^-«-ivit le
Maiscecouvroge/lt; rr eXtrt'^ """'" '" '^^'^ '''^'
qu'en 1797, après la mort de 1'^. . ^'I^f^rents cerde.s ne fut publié
,,^^^^^^^^ » 1 mort de I Impératrice, conformément à la volonté de
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La fille du baron de lîreteuil, madame la marquise de Matifjnon ', ayant hérité de sa mère d'un caractère altier, veuve, fort riche et l'air décidé, affichait les modes les plus nouvelles, et dépensait horriblement; elle était consultée par la Reine qui aimait beaucoup le genre, et donnait le ton à Versailles. Ma fille, lorsqu'elle fiit présentée, dut à la parenté de cette dame avec M. et madame de ïoulonjjeon de l'avoir pour présider à sa toilette. Le perruquier de la Reine, que j'avais vu postillon chez Cramavel, donnait alors le ton, et la seule coiffure du jour coûta dix louis. La tenue de madame de Matignon ne contrastait pas mal avec l'amabilité et l'esprit de sa tante, madame de Gypierre. Celle-ci avait réussi à se faire un faisceau d'amis; la conversation chez elle était dégantée et amusante, et elle savait ménager tout le monde. Le baron aurait du prendre d'elle des leçons d'adresse et de conduite.
Madame de Gypierre fut attaquée d'un squirrhe qui devint cancéreux, et nous la vîmes mourir par degrés dans des douleurs affreuses. J'eus le chagrin de me trouver dans ce moment a Paris et d'assister aux tristes suites de cet événement. Deux ansauparavant, pendant qu'elle était à Gheverny, nous avions été obligés de lui annoncer la mort de madame de Sartine, femme du ministre de la marine, qui était fort notre amie, mais encore plus la sienne. Sa santé dès ce moment s'était trouvée très-altérée.
M. de Gypierre avait profité de son crédit et de celui de son beau-frèie pour quitter son intendance, en passant à la place de conseiller d'État *, et laissant l'intendance à son fds qui était âgé de vingt-cinq ans; il l'avait marié deux ans auparavant à mademoiselle de Bandeville de Bauche ^, fille
' Anpérque-Élisabeth Le Tonnelier de Breteuil, veuve de Louis-Charles de Govon, comte de Matignon, mort en Italie, en 1773, d'un accident de chasse. Ce Matignon était fil-i d'une demoiselle de Clermont d'Amhoise, dont la famille était alli'P aux Toulongeon.
« En 1785.
» On peut voir, à propos de ce mariage, dans Paris, Versailles et les provinces (t. I, p. 200 , le mot assez drôle que l'on prêtait à la jeune fille, au moment de ses fiançailles, sur M, d'Orléans, intendant de Cythère.
d "n conseillera., Parlement ayant aimé son plaisir M i . I ai fait raeiition r*> ,«.»«• • F'JiMr, et dont
jeune homme''". héSieV^ sSfl tf! '" '7"^"^ ''" ville magnifique. M. de Cvpierre 'vt' "^^ "''"'^'" dit, marié sa fille, tenue suhI, , , T'' """""« ï'^ ' "' d-OHéans.a M.MaussldeC Xturf ■"^''"^'^ ^""^ -n cré.l.t fit nommer . ri^tendl t rtuer 11? TT^ voir ce que sont devenue, l.^ i i ,. '^ ^"'^^ ^*"'''
i'o" puisl prendre; ur me JÏ ^'l" t''"^'"""^ '^"'^ de..s e. tout .éva'nomra ::;:::t ta^ ^ ^""^^^^
trii::é:;ixr;iré':r: t^ r ^"""^'-"" "--
trente-aept ans. Né de parent"' pe""' """'*^-^'^ °" sacrifié à son éducation fl 1 T ","'' ''"' "'"'""^ •°''t l-t, il travailla l'an t mie To f " " " ''"'"'''"■ '^^ 1" '' ensuite se livrant a Tir r,""''^^^ '^ •>'- '-i;
ciiimistes de Paris Conv.;. , ^''^"^'^ «^ '^s plus fameux ^Vtacha Leaucou; a ri;: tut T'^ "''''' '" ''''''' '' ''"'-»"- Des i-.l rut reçu Le L'' Îr ''"^î'"''' ^""^ -cceset en quantité dans ses «ué.Îon' ""1^^*" "'"*= »" l'Ius, ce nui est bien ieu,>. . '^"''' ""* '»"'
-t de la voe.!e et des p^rl-rs ""■ "" """"'"' " ''--. "
Cependant sou état ne le soûle.,.,., "" cabinet de chi.uie, il ZTl '-"' "'" ''°"'- ''^°''donu.nslrateur, afi.. de se lo ure • TT' '" " ''"■' "i!'-'dir ses co..„aissances ï| . " , '" ''"'■ l"'"^""
"■".s cours de chacun trot "'"'"''«''" ^""c sa vie entre
P-nness.bon„a.eutacescours:'r;::;rd::;:2
>Uilecin, membre de J'4 l • , J-'i" d" noi. „.„,. ,„ j.^^^^J-'e de. sciences, professeur de .„i,„ie au
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presque aucune vacance, il ne tarda pas à être en état de soutenir sa famille et de se procurer des instruments et tout ce qui lui était nécessaire.
Il parlait avec une aisance qui contribuait merveillousenient à rendre ses idées le plus nettement possible. Plein (Pesprit et d'érudition, dès qii'il se voyait avec des personnes capables de le f;oùter, il au(;mentait d'imaj;ination et de facilité.
Cependant le travail assidu le fati(]uait sinfjulièremeut; il se sentait épuisé, et il voulait réparer. Il trouva de quoi se ranimer en se servant de l'éther, avec lequel il avait fait des expériences heureuses sur beaucouj) de malades. Il poussa les doses de cet excellent confortatit jusqu'à une cliopine par jour; mais les ressorts s'usèrent, la machine s'affai.ssa, et il Huit par périr, au rejjret de tous ceux (pii l'ont connu et (pii espéraient pour l'humanité qu'il en deviendrait un flambeau.
.!e vais maintenant parler de Pechmeja. Né dans la Gascogne, ayant beaucoup d'esprit naturel, après avoir fait ses études, il vint à Paris, n'ayant pour tout bien que son habit. Il fut adressé à l'évêque de son diocèse, qui ne sentit pas trop ce qu'il valait et l'envoya, [)ar manière d'acquit et pour s'en débarrasser, au fameux abbé Raynal, qui alors était connu de peu de inonde et n'avait pas encore la réputation que son livre lui a donnée depuis. Prénin ville cherchait un {jouverneur pour lioullonjjne, son fils unique ; il s'adressa à l'abbé Raynal, qui se mêlait de procurer des sujets, et qui lui indiqua Pechmeja. Celui-ci, dès qu'il se fut mis à cette beso^jne, déploya tout son esprit, toute son adresse et toutes les connaissances qu'il avait acquises; il fut assez heureux pour trouver un sujet capable d*en profiter, et si, par malheur, il ne Pavait pas induit dans les princines des philosophes du jour, analysant la piété filiale comme il décomposait tous les autres sentiments, Préninville et son fils lui auraient eu une tout autre obli^jation. Aimable en société, plein d'esprit, de gaieté, de saillies et d'érudition, il fut recherché de tous. Il suivait celte fiimille h Cheverny, et j'avais contracté une
•M MrMoiiiES m roMii: dikout df ciikvfiinv. grande amitié pour lui. L e.lucalio., finie. ,| lut assez largement récompensé pour vivre avec les savants. Travaillant au livre de 1 aU.e Itaynal, il (it plusieurs articles, entre autres
cein, de li.,.avia. dont la chaleur et les peintures voluptueuses Il ont pas d e-jales.
C.tl.onune.p,isecroya.td-u..elorcei„c.uvable,rutatta,,ué .le vapeurs; ,1 écoula tous les conseils, aucun ne lui réussit et son „j,a.,natio„ devint .naïade, l- nfin il trouva u„ non„„J Dul.reud ', n.edeci„ delà n,aison de Xoailies. honnne l,a!.ile .na,s auss, systéu,.ti,pu. .p.e lui. Dul.reu.l él.dt etal.l. chez les >oulles a Saiut-.;er,u.Mn en Lave. AU...,,,,,, des princ,,.es de plnl.,sophie il v.sUait les hopitau.x et .-uérissait de eNe ,nan.cre ,u on le ve„a,t consulter de Pans, .p.oi.p.".! se ;.o M, l..,.h.,,,. ,1 pouvait aux vi,i,es. Pechn,e,..!p J,ovait In ,K.v„„ „.,n ex.sleuce. obtint de s .n ami .le l,,Jr .veclm. et, se cnsacran. aux mala.les, il se luisait un pl.u.ir d'assisté ceux ,p„ m..ur,u.„t. en .naiysant leurs de.'.le.,, n.omen ! le> cons,. au,, les amu.an, et voulant se , ,.„..n„cre de lu" en plus du néant .le toute chose, ,1s vécurent a.nsi ,Ï
''■■':- I"- '•' ''~ ''e Noadles e, par t , us les p:...em^^^^^^^ am,,, m us se derol.an, souvent po.u- j„n.r ensen Me '
oon„„u„,ca.,o„ ,1e leurs idées et plnlosopher tout . .,!,.,."
Cependant Diilneur, ,p,i e,ait d-unesa„,,^ ,1,. ■ - ".cna;;e.,i.. tu, sai.i, malgré toutes se, ,. lec i à i'i d' ''"' "- - inal,;ne .„.. lempor.a le septième j ii L X' 7, ^' ' -1.-.H-;.. .., „ „. ,,„,,. „,|^.„^,!, l L tête ,.., tit
en mourant, ce tut d etie enlerie da! 1 ""'" T"''''
I!">;reu,l. ce .pu ,ut .ait. Le pr :; 'I;^^^^^^^^^^^^^
s ecliautïerent tous sur ce heu. In, , " "'' '"""^^
•^■.e .le laire enchâsser les dl-^' "'"'■-'' ''-^'•'
^ ^^ ^in,!., ennuie un modèle
■■■;■'' ^ «nt j .1. eu occasion de nailer ,illdont .1 est p.uif plu* loin. i'^^' '* ^^»^^^ en verre
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d'amitié sans exemple. On fit faire une châsse de verre trèsépais où ils furent mis tous les deux, et on la |)laça dans la chapelle du château; allait les voir qui voulait. Cet événement fit parler la ville et la cour.
Avant de quitter cette époque, il faut que je fasse encore mention d'un lionime qui a joué un rôle. Il s'appelait M. de Vizé ', fils du [jouverneur de Lon[j\vy, et il était peu riche; il pouvait avoir ([uelques années de plus que Louis XV. Kncore tout jeune, il avait été porte-drapeau dans le régiment des {jardes- françaises et était capitaine aux «jardes, avant trente ans de service, sans avoir jamais obtenu un coiiyé. D'une belle figure, quoique un peu gros, il était d'une force et tl'une santé singulières. Sans grande élocution, sans aucune instruction, sans grand esprit, mais bon, franc et lovai, il allait beaucoup dans les sociétés de la robe et v était aimé et estimé. Il avait le mérite d'exécuter toutes les choses extraordinaires, soit qu'on les lui proposât, soit qu'il les eût entendu raconter. Il était tellement ignoiant qu'un jotir, dans la conversation, on dit (ju'il v avait quelque chose de beau à voir à BorJeaux; c était la salle de spectacle bâtie par Loui? XIV: il devait partir pour le régiment qui maichait à Wesel, et il me demanda sérieusement s'il ne ferait pas bien de pdSaer par Bordeaux, pensant que cela ne le détournerait pas beaucoup.
Il était fort ami de la maison lîosiin et de ma belle-mère, et venait v dîner et souper plusieurs fois la semaine; il était aussi des petits souj^ers du vendredi que donnait Iloslin le fils, chez Coupé, il ne tarda pas a se lier avec nous, et, au commencement de mon mariage, voulant venir nous voir à »Saint-Leu, il prit une carte des environs de Paris et se mit
• Entré au ré;;iment de? {gardes en 1719, il devint lieutenant général en 1762 et commandeur de Saint-Loui» en 1772 : il avait plu» de ^oixanle-t•inq ans de service quand il prit »a retraite, en 17SÔ. Son {lère. qui avait été capitaine aux f.ardes et gouverneur de Longwv, était frère de Jean Donneau de Viré, le fondateur du Mercure ratant y et de Loui»-Fhilippe Donneau de Vizé, eTéque d'Ephèse, ricaire général de Strasbourg. (^Mercure, juin 1729 et octobre 1737. Litses, t. X, p. 386.)
en route avec un attelage tle deux mauvais chevaux; mais s'orientant tout de travers, il prit le grand chemin de Pontoise. Il comptait arriver pour dîner, mais à trois heures il nV'tait encore qu'à Franconville. Ce n'était point un homme à renoncer à son projet, et il savait vaincre les difficultés le plus sérieusement possible. Il laisse donc son équipage, et se tait montrer le château de Saint-Leu qui était à mi-côte. Il va droit devant lui, mais, bientôt fatigué, il avise un homme (jui conduisait un âne avec un bât, et les loue l'un et l'autre pour se faire trans|)orter chez moi. Il s'établit sur l'âne à calilourohon, et comme il était passablement ^iros, il v entre avec une peine affreuse. A cinq heures du soir nous sommes tous surpris de le voir arriver.
Il nous crie aussitôt : « Il ne s'agit pas de rire, il s'agit de « me tirer de l'étau dans lequel je suis. » On veut l'aider, impossible! ses reins et son ventre étaient tellement comprimés qu'il était tout enflé et bonifi, comme un homme qui va être frappé d'une attaque d'ajmplexie. Il fallut couper la sangle, et à force de bras l'enlever tout brandi, lui et le bât. On le pose sur ses pieds comme un vrai Sancho Panca; enfin, au bout d'une demi-heure, on parvint à lui rendre la liberté sans qu'il y |)ensât un instant après. Il se mit à jouer, c'était pour lui un baume à tous les maux.
Je vais le peindre par un trait, qui sera suivi de sa vie qu'il me coîjta. Après la mort de M. lloslin le grand-père, arrivée à la maison de Passy,nous étions revenus avec la veuve, rue Vivienne. Le salon était rempli des fils, [>etits-fils,et des amis qui faisaient cercle; tout cela était d'une tristesse à mourir. Vizé était debout, seul à la cheminée, le dos au feu depuis un quart d'heure. Il m'appelle, je me lève; il me dit tout bas : « Tu t'ennuies, je m'ennuie, nous nous ennuyons. » Je réponds : « Voilà une belle litanie que je répète comme «toi. — Viens t'asseoir, me dit-il, tout là-bas, je veux te « conter ma vie. Cela me désennuiera, et te fera passer le « tenqjs. »
J'accepte, et il commence : « J'étais jeune, me dit-il,
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« blanc, frais et fort joli, lorsque j'entrai dans les gardes. Un « abbé de la chapelle, à Versailles, me prit sous sa garde; i\ a me donnait souvent des louis qui valaient quarante-cinq a livres; avec cela je jouais et me divertissais; j'en fis tant « que le jeune roi me paya deux fois mes dettes, parce que « je l'amusais. Je pariai un jour contre le ducd'Estrées ' que « iejouerais une partie de paume contre lui, et que je gagne- « rais. Je devais avoir des bottes fortes, un large l,audrier « et une épée de cent-Suisse; par-dessus tout cela un tam- «bour, une baguette dans la main gauche, ma raquette «de l'autre, et une pipe dans la bouche. Chaque fois que je « casserais une pipe, je devais perdre quinze; chaque fois « qu'avant de relever la balle je ne frapperais pas un coup « de baguette, je perdrais trente. Il me donnait trente et . bisque''' par jeu; la partie était en six. Je m'étais exerce. . Le Roi, toute la cour en étaient instruits, et il fut convenu « que celle partie extraordinaire se ferait à Compiègne.
«Je me divertis à Paris, je perds mon argent. Je me rap- « pelle mon pari. Je n'avais pas le sol pour me rendre a « Compiègne. Je pars à pied, mon épée sous le bras. Je ren- « contre un gaillard qui allait aussi lestement que moi, nous . nous accostons; il franchissait les fossés, les haies, j'en fais « autant. Je me pique, je parie, je perds, je mets l'epée a la « main, il l\iil de même : il se défendait à merveille. Il me . fait une blessure à la hanche, saute le fossé, caracole autour . de moi et me met dans une rage dont on n'a pas d idée, u lorsqu'il me dit : « A quoi bon vous entêter? je vous sai- « rnerais par tous les bouts. Écoutez-moi, j'ai lait tous les «métiers; j'ai été prévôt de salle, j'ai été frater dans une « apolhicairerie de moines, et depuis deux ans je m exerce
. Le fait a dû «e passer vers 1725 ou ITIÎO. Le duc d;Estré.s, à cette
ô,ocnu., était u» vieillard : Victor-Marie, vice-anural et maréchal de Itance,
. é en 1000. Il s'agit donc trè..,>rol.able.nent d'un hom.ne .,ue ^o^^^^^^-o-
La l.ien ,du. Ue Vi.c,Louis.Char!esLeTellierdeCourtanvaux(l69o-l.a)
;^r pî;;:: !:;;': de c:«ue, ,uis, c» 1703, celui de duc d'Estrees, .narechal
lie France en 1757. ,
2 Avantace de quinze points qu'un joueur fait a un autre.
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« dans les troupes de sauteurs pour aller à la foire Saint- « Germain. Vous voyez bien (|ue vous n'avez pas tant do « titres que moi. »
La paix se fit. Vizé lui montra sa hiessure; mon homme la fit sai(;ner, y mit un emplâtre, et les voilà ii poursuivre leur clieuiiu, les deux meilleurs amis du monde. Vizé le prend à son service, et ils arrivent à Compièjjne, la veille au soir de la partie que tout le monde attendait.
Vizé se présente dans l'arène avec son accoutrement; ou peut jo(jer de la gaieté que cela produisit sur des courtisans qui voyaient l'enlant-roi s'en amuser. Vizé, tout à son alTaire, n'était pas liounne il être distrait; toutes les folies, il les faisait le plus sérieusement possible. Il joua sa partie, et la gagna aux apj)laudissements universels. On l'accompagna en triomphe pour le faire changer, mais l'étonnement «les spectateurs lut grand, lorsqu'on vit qu'il avait sur le devant de la hanche un cataplasme rempli de sang, ce .|ui ajouta encore au merveilleux de cette partie. J'ai été il même de vérifier l'anecdote, le marquis de Souvré, mon voisin à Clieverny (par la terre de Cormeré qu'il avait achetée), m'ayant confirmé le trait coninie présent.
Je ne salirai jamais le papier de toutes les anecdotes plus plaisantes les unes que les antres qu'il me conta ce jour-là J étais au supplice par la gravité que la situation de la famille m obligeait de garder. Il me conta son duel avec le chien d un de ses camarades, ,,ui prétendait avoir l'animal le plus intrépide. Vizé parie qu'il se battra nu, corps à corps avec lui, et le terrassera. Le pari était gros, et avait beaucoup de spectaleiirs. Vizé se met nu comme une main sans gant- il avait l'avantage d'être velu comme il y a peu d'hommes! Il se met a quatre jiattes, fait venir tous ses cheveux sur sa tête charge le chien, l'épouvante, le bat. le déchire; le chien s enfuit dans tous les coins, jusque sous le lit, en hurlant de l-enr. Vize gagna le pari, et le maître, dans sa ra<'e, tua le chien. "
Il me conta aussi l'anecdote que tout le monde sait; ren-
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contrant .in enterrement, il s'était mis à cheval sur la bière et avait forcé les porteurs à le porter ainsi, les prêtres a
l'accompagner. , . ,
Il devint cordon rouge, lieutenant-colonel du régiment des tardes ; mais ses affaires étaient dérangées, et il voulait mourir sans laire perdre qui que ce soit. Comme j'avais toute sa confiance, ie lui conseillai de demander au roi Louis XV les entrées de la chambre ; il les obtint ' , ce qui fit son bonheur. Alors il se fixa à Versailles, et supprima son carrosse. Bien reçu partout, 11 ménagea jusqu'à quatre-vingts ans et, a sa crande satisfaction, paya tout ce qu'il devait.
Je vais maintenant parler d'un autre être très-singulier nue i'ai vu beaucoup en société, le baron de Candale . D une très-ancienne famille de Bigorre, il prétendait descendre des comtes de Koix ; il avait été capitaine de cavalerie. De moyenne taille il avait une phvsionomie belle et bien caractérisée, un fiiux air de Louis XV, et .le très-beaux yeux. Sa mémoire était prodigieuse; il avait une quantité d'anecdotes inépuisables, et .savait la généalogie de tontes les familles connues. Je l'ai vu passer huit jours à Saint-Leu,en troisième avec nous, toujours nouveau, sans se répéter un instant. Singulièrement adroit de ses mains, il jouait au bilboquet de toutes manières et ne manquait jamais de réussir; il faisait rouler une dame du trictrac sur une autre, comme un toton ; enfin il était inépuisable dans tous les genres d'amusements.
Il vivait chez un loueur de carrosses de la rue du Bouloi, dans une montée au troisième; il y occupa pendant vingt ans une chambre, meublée de quatre ou cinq cartes genealoriques et d'un lit en grabat, avec un seul domesti.iue dont il changeait comme de chemise. Il était si connu pour payer mal les chaises à porteurs ou les fiacres, que des qu ils le voyaient, ils s'en allaient à toutes jambes. 11 avait un habit
; ^:]:^lf:^;r,:ïcl-i., .,.u. ...... o^^^ne aw,„
,erle,do,u f.icte .nor.u.ire, du i mars 178î,a «erelevo ,.a.- M. u. U.a.teUuK sur les registres île Saint-Eustache.
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de livrée, fond vert, et une redingote pareille, qu'il faisait endosser à tour de rôle aux niallieureux (jui voulaient le servir. Celte Jivree servait d'ensei(;ne pour cpie tous les fiacres sur la i)lace refusassent de marcher. Il recevait dans son yalelas des messafjes de princes, par des pa(jes,pour des invitations de fêtes ou de soupers, ayant pour ces ccMeinoniescincj ou six oripeaux ; d'ordinaire, il était vêtu d'un habit uni, mais propre, (pjoicpi'il hn tlurât depuis des siècles.
Avec le temps il vint à hériter; il acheta voiture et chevaux; mais cette ma^inificence se ressentit de sa [>arcimonie. 11 avait soixante-deux ans lorsqu'il reçut la nouvelle de la mort de sa mère; il en fit un étalage consiJérahIe, il se rajeunissait par là; mais ce qui nous fit rire, ce fut de le voir venu- chez moi, avec des harnais noirs et un cocher en noir qui portait des pleureiK>es. iXou. eûmes t(,utes les peines du monde à lu, prouver que toute cetle ma^j^ificence n'était pas u iisiiyc. '
Sn société était a^r.ial.le, mémo aiii,;,l,Ie, eu ,leli.„s .lu je..; ...ais dès q„'il pe.clait, il „c se connaissait ,,l..s. Une scène .,n. Ini a., iva cl.e. n...i est l.o|, plaisante ,,onr ,,ue je ne la cons.yne pas ic. Il faisait une pa.l.e .le l.icl.ac avec le presnlent .le Salabony .,u. était t.es-v.C, ma.s beau loueur ^u.■ u,. coup. Caudale sa.s.t un fla.nbeau .raryent et le jetl.. . a..s un coin de la cl,a,nL.e. Je p.-ends n,o„ .érie.ix et je lui d.s : . Mo..s.eur. finissez, je vous donne .na pa,ole ,,ue - vo.la la dern.e.e (ois que vous joue.ez cl.ez .n„i. „ U |.art.e f,„,e, d me .juille sans prononcer un mol. Le lenden,am ,1 v...t diner; je lui tins parole et je ne l'invitai ù rien. Enfin, aubout. e tro.s semaines d'assiduité, il vintpour diner de t,es-bonne heure : „ Ah çà! „.e dit-il, .ne tiendre.-vous « nfjueur e.-co.e longtemps ? .ne voila co. ri,é, je vous le « l..o.uets. Jouons une pa.tie. ., Je me fis beanc iup p.-ie en „ VO.C. ce que je lui proposai : „ Baron, lu, d.s- e,' 1; « ..Ions jouer une pa.tie a écrhe. à trente sous la fid e pas .davantage, n.ais a une cond.t.on. Jexige que el'e . coup qu. vous arrive, vous .ne donniez vot're p .ole'd o"!
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« neur de rire si je vous le dis. — Vrai? — Vrai ! sans cela u je ne jouerai de ma vie avec vous. — Mais s'il vient quela qu'un, nous interromprons cette sin^julière partie. — Non, « tout le monde a vu votre colère, tout le monde verra cpie . vous êtes corrigé. — Allons, je le veux bien, je vous ferai « voir comme je suis maître de moi. »
Nous commençâmes la partie, et je lins parole; dès qu'il amenait un dé piquant, je lui disais : « Baron, riez. » Cette plaisanterie alla à merveille juscpi'au milieu; mais mes dés furent si beaux, et je le forçai si sérieusement à rire, qu'd finit par avoir une contraction dans le visajje, en me montrant les (lents avec une mine pire que celle d'un diable. Tout le monde en riait aux éclats, et le sacrifice fut si fort que je n'hésitai pas à jouer depuis avec lui, sans toulelois
rechercher sa partie.
Sur la fin de sa vie, il loua un appartement très-beau, rue du Sentier; cela lui porta malheur : il fut pris d'une fjoutte qui se porta sur les reins et la vessie. Abandonné de tous ses {rens, par son humeur qui au{;mentait journellement, sans aucun ami, parce qu'il était Irès-é^joiste, il finit après six mois de souffrances dans des douleurs affreuses, en 1 788.
MM. des Galloys de la Tour, cousins issus de {;ermains de ma femme, étaient trois frères, comme je Toi dit. L'ainé était i)remier président au parlement d'Aix et intendant de la province, marié i. mademoiselle d'Ali(;re. De ses deux frères, l'un était capitaine au régiment des {;arde^,il se nommait le chevalier de la Tour; l'autre, la Tour des i>onla.s, capitaine de cavalerie, s'était retiré avec la croix de Saint- Louis. Ce dernier, sans esprit, mais fort bon homme, était asthmatique de naissance, ne s'était jamais couché dans un lit, et était devenu le plus fameux joueur de trictrac qui ait existé. Sa réputation à cet qîard était sans pair; il perdait cependant son aryent comme un autre. Il est mort a cinquante ans, usé par sa maladie. Lui et le capitaine aux (gardes vivaient souvent chez nous.
Ce dernier était un excellent liomme, mais doué de l'espnt
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le plus faux que j'aie jamais connu; ])reiiunt le contre-pied de tout ce qu'on disait, il déraisonnait à l'année, avec des sentiments de chevalier français. Dur à lui-même, dans les temps que les capitaines avaient les compajjnies à leur compte, il avait les plus beaux hommes et les mieux laits du royaume; mais il s'était fourré dans la télé une tactique dont il ennuyait tout le monde. Il ramenait toujours la conversation sur ses découvertes, prétendant qu'en marchant, même au pas de charfje, ou j)nuvait, la tête sur l'épaule yauche, avoir un œil qui ref;arderait devant et l'autre sur lu li{;ne de côté. Des disputes sans nombre s'ensuivaient. Un jour, il me prit dans un coin pour me convaincre; tout le monde riait et voulait savoir comment je m'en tirerais. J'étais près de la cheminée, je l'arrête et lui dis : « Chevalier, « jusqu'à ce que vous m'ayez prouvé que vous ne rendrez «pas vos soldats louches, il m'est |)ermis de douter. » Il veut parler; je tire froidement un petit écu de ma poche, le pose sur la cheminée : « Messieurs, je parie, il faut faire « ji'îjer le pari. » Je fais une inclination, passe sous le bras qu'il avait étendu dans sa démonstration, et je m'esipiive. ' Messieurs, dis-je en m'en allant, décidez. » Tout le monde rit, et il n'en parla plus.
A cela près, fort galant hounue, chevalier de toutes \vs femmes, il nous tint fidèle compagnie, jusqu'à ce que son âge le forçant à quitter Paris, il allât finir ses jours chez sou frère l'intendant, où il est mort, six mois avant la Révolution.
11 entendait si mal qu'il se brouilla avec le maréchal de Biron, son colonel, aussi esprité (pie lui, dans une conversation tête à tête. Il crut que le maréchal lui faisait quelques reproches, tandis que celui-ci parlait de tout autre chose. Ils se fâchèrent si bien qu'ils ont été brouillés cinq ans, et que leurs amis communs n'osèrent pas les raccommoder et laissèrent faire au temps. Ils avaient tous les deux l'esprit si gauche (ju'ils se seraient brouillés plus fort.
Je viens de voir dans les gazettes faire mention du comte
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Orinski». Comme j'ai beaucoup vécu avec lui pendant son slur en France, qu'il venait à Saint-Leu passer que quelx,.s h?moitié de son temps avec ma société, je veux le dépendre
tel que ie l'ai connu.
Le comte Oijinski arriva à Paris en 1 750, fort jeune mais son maître et jouissant d'une fortune immense, grand, Inen fait d'une jolie fi(;ure et d'une yrande a|.t.tu.le pour tous les .Me'nts. 11 loua un appartement rue «-"'-""7-' 1'^!; l-hôtel de Noailles, et employa son temps a se perfectionner .lans le violon, la pein.ure, et je ne sais combien de petits talents a.réal.les. Dés qu'il se crut quelque acquis il se fit ..résenter et se répandit dans les meillour.s société . Il al a aire un voyage en Pologne, revint avec 'ordre de Saut- Stanislas et fut fêté partout. C'est alors qu'il se livra a notre
société. , . •♦ 4^Ac
Il fut invité chez les princes, et, voyant qu on y jouait tres- ,ros jeu, il crut que la contenance d'un grand seigneur etai d'y briller. Un voyage de Chantilly l'en dégoûta. On joua u J jeu immense, et, à deux heures du matin. '» -t-- .arnant trois mille louis au marquis de la y aupalieie . Les
.:^récations, le désespoir du perdant ''affli«--V,' ^ Il et e prévint qu'il veillait pour le racquitter ce qu ,1 ne pu faire qu'à hnii heures du matin. Le surlendemain .1 se m au jeu qui ne lui fut pas si favorable, et à deux heure^u ...aiin, le même la Vaupalière lui gagnait a son ton deux .nille louis, lorsque regardant la pendule .1 dit : « Je a-s . me coucher. . Oginski lui répond : « Lu ce cas-la, , a. eu
. Miei„.. 0„Ù..M (1731-180:.) ,>V..é,é un """"^^< ^'^^ ^^'r^SaJà
,,„„re K-. ll.„.es a 1... bn.n,.,. oM.çe .le '"'•'''« , „„„,,, ,„„
„■.„« e„ 179'». Cl c'est évi.ton.menl a ee propos qn. M D;^» „„„ Ja,« le. jcunaux. Luynes p»rle en ■"»' ' ;^',,(^ .^ ^Jà» «mp d« M . .rO|.in,ki ,p.i venait de partir pour 1 ar.nee en .p.'l"- '
.lue .rOrUans et vante son talent de "">'";""• .^ „,,•, „,-, en 1731,
- Pierre-CLarles-lCtienne Mai|.nard n.arqu„ de la V.u, I. ,
• • I iTa'i. On lit dans GniMM, a 1'^ "''i*^ "^ S
lieutenant R.mral en 1.8>. On 1 da ^^^^.^^ ,^ ^^^
(t XI p. 410), une anecdote ou il est quesuon i
V. au;sl la cLspondance secrète (Lesche), t. I , p
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«' lort de veiller avanl-liier. » La Vaupalière reprend : « Je « lïe blâme pas les autres, mais je ne racqiiilte jamais. >» 0(;inski, piqué, partit et renonça pour la vie à se trouver avec des joueurs.
Fêté, considéré, il se lia avec tous les étran;jers. Le prince Repnin', hardé d'ordres, d'une figure charmante, ancien favori de la feue impératrice, était alors eu France et ils se lièrent ensemble. Il y eut une confédération en I*olofjne; 0(;inski, grand maréchal de Lithuanic, voulut jouer un rôle; il leva une armée de huit mille hommes, soutint la guerre pendant trois mois contre la Jlussie et la Prusse, lut battu et j)erdit tout. Il épousa la princesse Humieska* et revint en France. Il débuta chez moi, un violon d'une main, un tableau de l'autre. « Voilà, dit-il en entrant, ce qui me fera vivre « désormais. » Les troubles de la Pologne augmenlèrent, le partage s'ensuivit, il se sauva à Vienne, ses terres tombèrent dans le lot de la Ilussie, et l'Impératrice les donna au prince général Ilepnin. Le prince écrivit à son ami qu'il lui laissait le revenu sa vie durant. Triste présent qu'Oginski sans doute a été réduit à accepter.
« Mcol.is Vasivilirviuh r.ei.nlii (I73i-1801}. Il tlevii.t ft l.l-m,.irclial. ^ Nom tloiiteiix.
CHAPITRE XVIII
, -11 r„.t,.nr fait 8.1 connaissance en Normandie.
,.e conue d-ûs,nonl-, sa fa.n.lle-, > »"'™' ' _ l, eomle de Caulai..conrl; la
_ Son ,o,.rair, .a pass.on l»>- ] J'^ ^e ,nar.,uU de Garsault. - Le
baronne de Guy. - ■■^'"'»"°;' ,* '7v„,,,. _ Ke.ouv à l'aris. - D'Osn.on. a,Meandunon.o.-I-aeom«"ecle^ y^^ ,o„,,e, chez madame Gr.n.o.1-
;, Sain.-l.on. - Le jen al ""-<■; j^ .VO.n.ont; sin|;nlières .l.s.rac-
Unlor.; lluule de la »"'r " f'i' i^',, j„r„„ malencontreux. - Cl.asse a lions. - La soc.e<c des l'""<-" , >_ l„ .(oigl dans un volet. - Le
llenonvillc. - YT'^Ô^^-VM.i dOsn.on-, c-vànne de Con- ,.„„,.c dl.û.el du '^"^ -^ 0''„\n'.Osn,on.. - Une cl,.a«e étrange a Crecy. "rr;,.^ù^arL;uis XV.. - M-rt de d-Osmont.
,ue.c,..es .notnents U ^'^^^^^l^Z^'^y^?^^'^^. C'est
autres IVères et sortait ^"^ ,,, d„ maréchal de
^^or„.a„die. U '^^^^^"'^.^J^^IJ.. de Duras dans Médavy', et ses ancêtres axa.ent ^_^,^ ., ,^^.^
,. con.,uae du -ya--^; j^j' ^ ^„.,,„,, „,Ue livres de
destiné à réun- -:-,^»/;^/]^ Coutances et de Saint-Lo.
,e„to. en ^^^T,:^'éSrLe belle Boure. u.ais, par un Son second tiere eiai
. On a cru devoir placer ici ce '2;LT;::«:::t uTIvIlut: ""
3 Son irisaiful, Antoine uv^
■>' ""''V . ■ e Cabriel d-Os»o„. de Médavy, né en 1723, chann.ne d„
4 Gl>ar»es-Antoine-t^ai)riei uw
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accident arrivé en nourrice, il était resté avec une la.nbe p us courte .,ue antre ,1e tro.s ,ouce. Il fut .lestiné a Ï ecc leSK.sl..,ne et lut laitco.n.e de Lyon. Ouoinu".! eût In itlu neul ans de plus que n.oi, j'étais resté cin, ans ave Z
colleije d llarcourt. Il était si hon si li ,».
k .Nc,„. ,,„,„ ,.,„, ,„, oi. ,.11 ,., „„,'j„ „,,,]"« '» ■
«"••-■"o, il passa sa vie à fair ■ des eut .7' ""'"■^^
"'odi.|ue l,ul.i,ation. "' "' " "'""-• •""■
Ce fut en 17.i« .|„c. j, ,,,„„u, ,^ ^.^ dOsn.o.,. 1' • ■ '' =»a.t alors v.n.jt-neufans, et „,oi di.-se,,t r "'"■*•
Viii le comte d'OmnoM» • c ■ ■ , ^^"'^*"»< <"irt. .1 v trou-
<le la n,ai. , . I V T ' ,' "''"' ' '^' «"" ''" '"-'-
•■e".ent à Ar X „ , r'"'""-" ''*' ^'"5' ^ '^^"''''- "nlinai-
D'O ... , '^"""^ "^'"^ cl.arn.ante et fort -aip
U Osniont me prit tellen...nt „.. •• - "-^ '"'' G^'e-
inséparables pena..t les d. .".'''" """' ''' ^
i-ince. .raLnais la chas e 'ZZ "T' t" ''•'''"'
'-''•^''--•'-M«-ai\ia„si::;r;:b.s;::ï:S^
. '. '-"—Eus...,! •Om..u,„, co,.."" ,.:;'"""';' •"'C»"".....,.,., e„ 1763.
Oarennc.. ' ' ''•"' ■^'"'"^'■iis.il.ell. Clvalie, Je |a
Elle .„„.„„ e.. ,758 ■^'^''''"-f""''"-I>"".ini<,ue D„l„„r, | l' ^^[^
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compté. C'était en automne, et il revenait des carabiniers, où il avait été faire son service comme capitaine. Grand et fort bien fait, il avait un {jrand nez qui, dit-on, ne dépare jamais une belle (i(jure. Il marchait la tête en avant, et s'excusait en disant qu'il avait la vue extrêmement basse; cependant tjuand il voulait il voyait de loin. Né avec une distraction des plus plaisantes, un amour très-vif pour tous les plaisirs, de 1 esprit, un fjoût décidé pour la lecture, il avait acquis beaucoup d'instruction sans qu'il eût Fair de s'en douter. Il se livrait à corps perdu à ce tpii l'aumsail; si un livre lui plaisait, il en perdait le boire et le manj^er, de même j)our la chasse; mais la passion à Uupielle toutes les autres cédaient était le jeu. Enfin, il avait un caractère fait pour plaire dans toutes les sociétés, et sa franchise mettait tout le monde à Taise avec lui. Se livrant à toutes les conversations, il y plaçait sans prétention des propos (jui montraient ses connaissances et son excellent ju{;ement.
Malheureusement la passion du jeu absorbait toutes ses qualités; dès qu'un coup malheureux lui arrivait, il entrait dans des impatiences, dans des fureurs qui, du reste, n'<;ffravaient personne, car elles n'étaient que contre lui-même. Les yeux lui sortaient tle la tête, les veines de son front se ^ronflaient, les épithètes qu'il se donnait Ibrçaient les auditeurs à lui rire au nez. Pour lui, tout à son malheur, il ne s'apercevait pas de la gaieté qu'il inspirait. H contait sans suite et avec une volubilité étonnante ce qui lui était arrivé; il se levait, jetait à terre les chaises qui se trouvaient sur son chemin, et revenait s'asseoir comme s'il était du plus grand sang-froid. Si par hasard alors il entendait raconter une nouvelle intéressante ou discuter un point d'histoire, il venait écouter et se mêler à la conversation, comme si l'instant d'auparavant il n'avait pas été dans une rage
incroyable.
Nous parcourûmes toute la Normandie, et je fus produit par lui partout; nous allâmes à Falaise, où il y avait alors deux femmes qui pouvaient passer pour des beautés :
ii <
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■n-Iome Fille.,1 ' et madame d'Orbessan ^ D'Osmont était b-. reç,. pa..„ t , p,,,,„„ ,, ,^ ^ ,n "e „ut
UK.,so„slespl..srichesse,.,pressére„,deno..sd ; d
M. d. lî^sn t !;"?"" '"'"""""°" ^' '^^ CO..CV » et et . n.oi. • • ' " ''"' ""'"''""" '«^ P'"« ;' d'Osmont
0" no„s nllendait a„ château d,. Bour., habité nnr Af ,
«rand,oir;;a?d::aL r::::::,''^ "•^'^'""^ ''^ ^'-^ ■•
rames des ,.la sirs d. .^ . ''"'' """" "»"« "«"-
i;ouven,e,.; c'^: t „ l^IX^t '"""" ^ '"" ^" '•^"""
■I" --..me. et ,es Norml 1 , pl^nf-'r 7''''""' Ces haras fifaiVrit J..», r i , » l"^'^'* "^ -^f- ^'e Ouèrcs sot.
le» cne\,iii\ premieiit e iiior<i mv i . '|u il Mouvait descendre s>,„ ,|., , '^''""' l"""''^'
■ c^lnme^ au château du Bour.» Il ..Vi . ce qu'il est devenu depuis entre les uni n r ''" °"
'Ilot', intendant .),. \i • '' "" lumeux Cro-
"' '''^ """^"^"'•' 1"' ^" -ait (ait une habitation
i' 'ij»rt'a I époque I7î»l> •( Arevndr. aoi:i,i,„„. ,.„;,;/";;", r"';f ■'""-' ''' J-,ues-G,|„..|. ;^-o.iMn. hr,,„,.,,,, ||.,,J,,,,i,, Joiii- . V """'"• *■' *''= "'" e">Jr. „
-i-.' ./e /. Fra..c, Je l:*». ''^ '''""'"' "l" >■"" sous le ;r,„d é..-uve, -n.r.|eur:;enér,,l du n,arc dor 'ê^^'^T"';'' ^"'"S- ""«'"t du Ro!
"^ "-e ,e..,. .Hn,e„d3:.id: r„t;f:r.: rp-rn-r "■■■■■•
ma(jnifjqiie. Il avait tous les caractères de l'antiquité; les cheminées étaient à Tancienne mode, avec des manteaux tellement élevés qu'un homme de cinq pieds pouvait v entrer sans se baisser; au-dessus, un petit miroir à biseau d'un pied et quelques pièces de marbre incrustées; tout était dans le même {joût. La dame du château était à l'avenant; quoique jeune et bien faite, c'était une vraie figfure de tapisserie; grande, compassée dans tous ses mouvements, fort cérémonieuse, vêtue à l'antique : grand panier, robe de velours cramoisi, chargée de perles et diamants; nous prétendions qu'elle ressemblait pas mal à Notre-Dame de Lorette. Cependant, quoique sur l'étiquette, elle était on ne peut plus polie et considérait amicalement le comte d'Osmont.
Je fus, comme étranger, destiné à être son associé à une partie de piquet, et d'Osmont à faire la chouette. Cet arrangement eut lieu tous les soirs, car nous allions régulièrement à la chasse tous les jours, dans une belle forêt qui s'étendait jusqu'aux haras. Dès que d'Osmont arrivait, il s'établissait devant la cheminée, touchait à tout, au miroir, aux marbres. Bientôt la partie commençait : madame de Vassv faisait son établissement, tirait une superbe boîte d'or, arrangeait ses grandes manchettes de dentelle, et nous jouions.
D'Osmont ne pouvait voir une boite sans la prendre, v fourrer trois doigts et se barbouiller comme un vrai suisse, bien heureux encore pour le propriétaire quand, par économie, il ne Id mettait pas sous son nez pour ne pas perdre le tabac. Madame de Vassy ne tarda pas à s'apercevoir de ce manège; trop polie pour s'en plaindre, elle se levait, versait le tabac dans la cheminée, sonnait et envovait i emplir sa boite. Toute cette délicatesse de procédés était perdue pour le comte d'Osmont, qui, tout au jeu, jurait ou prenait UD air riant, suivant les cartes qu'il avait dans les mains. Madame de Vassy se promettait sûrement de ne plus laisser sa tabatière sur la table, mais elle l'oubliait le lendemain, et pendant huit jours cette scène recommença; elle Hnit par sacrifier sa boite et en prit une autre.
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Le comte d'Osmont avait une autre manie; il se serait cru malade si, dès qu'il apercevait le soleil, il ne s'était pas mis en face, le regardant en cli^jnant des yeux jusqu'à ce qu'il eternuàt. Combien de fois ne l'ai-je pas vu quitter ce qu'il aimait le mieux, une partie de jeu, pour aller gravement l'aire ce manège, qui souvent lui procurait des eternuments sans fin I Au surplus, gai, aimable, sans prétention, d avait, hors du jeu, le ton de la meilleure compagnie.' Incapable d'un attachement suivi, il aimait toutes les femmes; comme à la chasse, tout lui était bon, il courait le lièvre, le cerf, une partie de jeu, la bonne chère ou une femme avec la même vivacité, sans pouvoir dire ce qu'il amuut le mieux. Il jouait tous les jeux, ne trouvant jamais qu on jouât assez cher, et il était ravi de faire la chouette à tout un salon; il ne prenait nulle humeur qu'on pariât contre lui. S d perdait, c'était au sort, à la fatalité, à son imbécillité déjouer qu'd s'en prenait; s'ennuyant d'une continuité de fortune, il semblait qu'il se portât mieux en perdant. Ses jurements, sa colère, ses vivacités lui valaient ur.e purgat.on. (Juo.qu'il ne fut pas au point où il en est venu depuis son originalité me plut beaucoup : je démêlai la sûreté de son caractère et son esprit. Je commençai par m'en amuser; nous devînmes bientôt intimes, et cela jusqu'à sa mort. *
A|>rès un séjour des plus agréables de deux mois en Normandie, je revins à Paris; d'Osmont m'v suivit : ,1 logeait au faubourg Saint-Germain, dans un hôtel garni, ru/ des ^au)ts-i ères , et moi chez ma grand'mère, rue des Enfantsliouges. I venait me voir presque tous les jours. Il avait valet de chambre, laquais et cocher; ces trois êtres ne savaient jamais où le prendre. 11 allait presque toujours à pied comme un chat maigre , dans un déshabillé qu'on appelai; en chênaie et qu on pouvait regarder comme le plus sale néglige. Il restait où il s'amusait, et me suivait souvent à la campaone, sans qu'on sût où il était.
J'ai raconté comment nous nous amusions à Saint-Leu
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en vrais jeunes gens, à des exercices violents, à des sauts périlleux, même à danser sur la corde. Maladroit et distrait, il nous regardait et ne s'occupait que du trictrac ou de la chasse. Cette année, lorsque les officiers allèrent à leurs régiments, d'Osmont, qui n'aimait aucune gène, s'impatientait à sa manière bruyante; car, sans ambition' il ne servait que pour satisfaire sa famille. Il revint de cette campagne avec la croix de Saint-Louis; il n'attendait que cela pour quitter honnêtement le service.
Il nous conta que dans la dernière affaire où il se trouva , chargeant à la tête de sa compagnie , il avait perdu son chapeau dès le commencement, et que de sa vie il n'avait tant souffert. Cette année, il avait voyagé avec son corps , quoicpi'il eût fait son possible pour s'en dispenser. Marsilly' gentilhomme ordinaire, riche habitant de Saint-Domingue et capitaine de dragons', devenu depuis un des plus gros et des plus sages joueurs de Paris, nous conta devant le comte d'Osmont que leurs régiments s'étaient rencontrés à Lille en Flandre; que les corps d'officiers s'étaient traités comme il est d'usage; que d'Osmont, étant en malheur, avait non-seulement perdu tout son argent, mais même celui de ses camarades; qu'il avait absolument voulu jouer au piquet contre les officiers du régiment qu'on traitait; que pour l'obliger, car il était fort aimé, ses camarades avaient boursillé jusqu'à leur dernier écu; qu'il avait joué trois jours de suite; qu'il s'était invectivé à son ordinaire, avait juré, tempêté sans discontinuer; qu'enfin , après un coup malheureux, avisant un portrait sur la cheminée de l'auberge, il s'était figuré que c'était cette figure inanimée qui lui portait malheur; qu'il s'était levé en fureur et lui avait asséné un grand coup de poing, tout au milieu. II l'avait crevé; mais le pire de l'aventure, c'est qu'il s'était trouvé un clou derrière qui lui avait déchiré les doigts. Cet événement le calma, et, après s'être fait panser, il quitta le jeu. Le comble
> Probal.lement Jacques Commines de la Horde de Marsilly, qui figure parmi les gentilshommes ordinaires à VÉtat de la France de 1749.
&3 MÉMOIHES Di: COMTE DUFORT DE CIIEVERNY.
du malheur lut que l'aubergiste lui Ht payer vingt écus ce détestable portrait. D'Osmont écoutait et ne niait rien , et nous le forçâmes à nous montrer les coutures qui lui restaient à plusieurs doigts.
Il quitta enfin le service et partit pour la Normandie, et je fus un an snns entendre parler de lui. Je le croyais perdu, lorsque je reçus une lettre où il m'annonçait son retour ù Saint-Leu, pour un jour fixe. Je revins à Paris assez malade; il vint me voir régulièrement tous les jours deux ou trois fois, il restait dix minutes, souvent ne me parlait pas, ouvrait mes rideaux et s'en allait. Pendant ma convalescence, il dîna tous les jours tête à tête avec moi, et le plus gourmand de tous les mortels se contentait du régime d'un malade. H était de ces hommes qui prennent le temps comme il vient, et il était content pour peu qu'il pût manger à sa suffisance, car il était d'un vigoureux appétit. Vivant et soupant toujours dans la meilleure compagnie, son originalité perça; la sûreté de son commerce et son amabilité firent le reste.
Mademoiselle de Caulaincourt,veuvede M. (irimod-Dufort, dont j'ai j)arlé plusieurs fois, tenait rue du Coq-Héron un grand état de maison. Tout ce qu'il y avait de mieux dans la jeunesse de Paris avait des prétentions sur elle, et j'ai raconté ce qui se [)assa alors entre lui et moi. Un jour, la belle veuve nous invita à un souper des plus fins, et il fut fait un pari entre d'Osmont, du Gage et le marquis de Dorda, que celui (jui serait gris en sortant payerait une amende. D'Osmont me mit dans la confidence et me dit qu'il était sûr de gagner le pari en buvant une cuillerée d'huile avant de se mettre à table, attendu que le vin ne ferait que passer. La première chose (pi'il fait est d'arriver sans avoir pris aucune i)récaution ; il se rappelle le pari et sort; ne trouvant pas ce qu'il désire et ne voulant point le demander, il prend la lampe de l'escalier et en boit une gorgée, puis il vient me conter cette belle i)rouesse. Ce qu'd y eut de pis, c'est qu'il s'empoisonna en |)ure perte; la belle veuve prétendit qu'il fallait rendre les enjeux, que tout cela n'était
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qu'une plaisanterie, mais qu'elle les dédommagerait par l'essai du meilleur cuisinier de Paris. Le souper fut excellent, on V but des vins fins sans profusion ni bravade; d'Osmont était enragé de son excès de précaution qui lui avait affadi le cœur. Nous sortîmes ensend^le ; le malheureux n'eut pas le temps de descendre jusqu'en bas; il prit son parti, cassa un carreau de vitre, et se soulagea en jurant d'une manière si comique qu'il était impossible de ne pas en rire de tout son cœur.
Dej)uis qu'il avait quitté le service, il allait régulièrement voir sa famille tous les ans. Cette exactitude m'étonnait dans un homme qui ne voulait être soumis à quoi que ce soit. Une année, en revenant, il me confia qu'on voulait le marier.
M. le comte de' , capitaine aux gardes, retiré dans sa
terre et son voisin, était fort riche et avait une fille unique; on voulait la lui faire épouser. C'était une affaire de convenance pour les deux familles, et il m'avoua que ce mariage, arrange de longue main, plaisait beaucoup à la demoiselle, dont il me fit l'éloge. On eut pourtant toutes les peines du monde à obtenir son consentement; son frère et sa famille le décidèrent enfin.
Comme j'étais obligé d'aller souvent à Versailles, qu'il fallait en faire part et avoir l'assentiment du Roi, je le déterminai à venir avec moi. Je n'ai de ma vie fait un voyage plus divertissant; il ne voulait pas être plaisant, et rien n'était plus comique que ses plaintes sur la contrariété qu'il éprouvait. Il m'avouait que personne n'était moins fait pour le mariage, et il plaignait sa future de tout son cœur; il convenait qu'il faisait un mariage très-avantageux, qu'il épousait une femme très-douce, très-sage et très-aimable, qui le regardait depuis longtemps comme lui étant destiné, mais il ne cessait de répéter qu'elle faisait une vraie folie. Il chargeait le tableau comme un homme qui espérait qu'on lui rendrait sa parole, et comme si j'y pouvais quelque chose.
' De Thèrc, ilont In fille, llose-Théi» se, épousa le comte d'Osmont.
Enfin, tout étant conclu jjrescjue nialfjré lui, il tarda pour aller se marierjusqu'au dernier raonient. On Tattendaildepuis quinze jours, et la première chose qu'il fit fut d'oublier les papiers les plus nécessaires. Il l-dlut retarder le jour pris et envoyer un courrier. Il était à Valo^jnes, il (allut nécessairement (ju'on le menât dans la famille où il devait entrer; une vieille tante à succession tenait une très-bonne maison où le comte d'Osmont n'était jamais allé, parce qu'on n'y jouait pas ou très-peu. Il entre, et se j)lace au milieu de la cheminée (|ui était (;ari)ie de porcelaines superbes; comme il avait la manie de tou(!lier à tout, il en j)rend une pour l'examiner et, distrait, la laisse tomber; il veut la rattraper, mais, maladroit comme il l'était en tout, il rafle du même coup tout ce qui était sur la cheminée. Tous ceux qui étaient dans raj)partement s'em])ressèrent de ramasser et de rc'parer le désordre; pour lui, voyant la porte ouverte, il s'en va. H n'y est pas retourné depuis, s'endjarrassant peu de ména-er la succession.
Le jour de la célébration, il est obligé décemment d'aller fbire visite chez une tante religieuse qui avait élevé su femme; d n'y est pas depuis un (piart d'heure que, se souvenant qu'il y avait dans la ville une assemblée où l'on jouait gros jeu, il prétexte une affaire, laisse sa femme et prend une voiture; il ne se rappelle qu'a di.v heures qu'il avait promis de venir reprendre sa femme. Le souper de noce était retardé, la nouvelle mariée trcs-in.piiète; mais d'Osmont était connu et avait le talent de porter son excuse avec lui. Sa bonhomie adoucissait ses torts, et sa femme qui l'aimait était toujours prête à l'excuser.
Il était temps de le marier. Il n'y avait pas un an que, par suite d'une conduite peu réglée, il avait pensé mourir; je lui avais tenu fidèle compagnie, mais ce qu'il y avait de plus smguher, c'était la quantité de jolies femmes, toutes de nom, qui venaient le voir régulièrement les après-midi.
Certainement il n'était pas un homme à bonnes fortunes de ce genre, on ne pouvait soupçonner personne de lui être
TIIOISIÈME ÉPOQUE (1764-1787). 55
cher, car il s'avouait incapalde d'aucun attachement suivi, et sa négligence sur sa personne ne pouvait qu'éloigner; mais son originalité, son amabilité, la considération de sa famille en Normandie, sa parenté avec tout ce qu'il y avait de mieux, avaient fait de lui, et malgré lui, un homme à la
mode.
Dans le moment où il était le plus languissant, je le trouvai à l'Opéra dans la posture d'un homme qui touche à ses derniers moments; je m'empressai de le ramener chez lui. Dans la voiture ses lamentations avaient une tournure vraiment comique, et au lieu de le consoler, je me trouvai malgré moi forcé de rire. « Quoi! disait-il, il faudra que je meure! « peux-tu le croire? J'avais encore tpiarante ans à vivre, j'en u suis sur. Ces diables de médecins me défendent le sexe, a ils ne savent ])as combien ce remède me serait utile! » Et là-dessus, des détails les plus comiques qu'il entremêlait de regrets, de jurements, que c'était une bénédiction. Ce n'était pas cependant avec le ton de la mauvaise compagnie, c'étaient des répétitions, des mots sans signification, des idées qui sentaient son homme d'esprit et bien élevé, et s'il lui partait un gros juron, il se mordait les lèvres et rougissait; il s'en est bien corrigé depuis.
Quoique nous n'eussions pas les mêmes goûts, j'ai été témoin souvent de ses orgies, et s'il eût été possible d'en faire le récit, on y aurait trouvé des choses si plaisantes et d'un si beau ton, malgré leur indécence, des amours de vingtquatre heures si singulières, qu'elles auraient peint son caractère sous un côté nouveau.
Dès qu'il fut marié, il fut forcé d'aller chez les princes ; cela le contraria d'abord et lui convint ensuite parfaitement. Il y trouvait du jeu, du monde et des plaisirs, et c'est tout ce qu'il désirait. Il n'était question que de sa gaieté et de ses saillies. Le prince de Condé le mit dans son intimité; l'homme le plus froid, le plus timide, se trouvait à son aise vis-à-vis de quelqu'un qui faisait tous les frais.
Feu la princesse de Condé (mademoiselle de Soubise)
était belle, vertueuse, et douée par excellence. Les voyages de Chantilly furent continuels; d'Osmont n'en manquait pas un. C'étaient des fêtes perpétuelles, et le jeu y fut trés-^ros; on jouait au trente-et-quarante. Respectant les princesses, il était incapable de leur manquer.
Cependant un trente-et-un contre un trente-deux lui fit perdre toute modération, il lâcha un f... qui interdit tout le salon ; il était à côté de la princesse. Il reste confus, met sa main devant sa bouche, comme un homme qui aurait voulu avaler sa lanjjue; mais le coup était si fort (pie les yeux lui sortaient de la tète, et ses muscles étaient dans une contraction effroyable. Le prince sut le tirer d'affaire avec esprit. Prenant un air riant : « Avouez, madame, dit-il, qu'il n'y « avait que le comte d'Osmont au monde qui pût vous faire «entendre un si vilain mot. » Tout le monde rit, et d'Osmor.t, tout à son jeu, eut l'air d'oublier ce qui s'était passé Il se pron.it de se modérer; il était de la meilleure foi du monde, mais la chose était au-dessus de ses forces.
On allait et l'on revenait de Chantilly dans une grande {jondole • ; les favoris y étaient admis, et pour ne pas s'ennuyer en chemui, on y avait établi une table sur laquelle on jouait Le prince et la princesse tenaient le fond de la voiture- quelques dames, d'Osmont et plusieurs autres joueurs occupaient les autres places.
D'Osmont qui perdait fit le diable à quatre; n'ayant pas ses coudées franches, il étouffait. Ne sachant à qui s'en prendre • frappe sur la table, veut la jeter par la portière et fliit tant d efforts qu il finit par écorcher les bras de la princesse, qui étaient les plus beaux du monde. Elle fut la première à l'excuser et d'Osmont prit un air d'intérêt, et parut si affecté de sa maladresse, qu'on continua le jeu dans l'espérance de voir de nouvelles scènes.
Dans les intervalles des voya^jes, il nous donnait le plus de temps possible. J'ai déjà raconté comment il était venu
I e itrus . troi, de chaque cute, une en avant et une en arrière.
faire un voya^je à Hénonville, terre appartenant au grandpère de ma femme. Il revenait de Normandie, et il savait que lorsque j'y étais je disposais à peu près de la chasse. La terre était plus giboyeuse que les plaisirs du Roi. On avait pratiqué des fosses pour poster les tireurs, tandis qu'on faisait des rabats. Nous y allâmes par le temps le plus à souhait possible. Nous étions chacun h notre poste avec deux domestiques chargeant nos fusils, et chaque demi-heure, nous voyions arriver une nuée de perdreaux et un bataillon de lièvres. Je ne tardai pas à abattre une trentaine de pièces. D'Osmont faisait un feu soutenu; je l'entendais jurer à chaque instant, et je ne voyais rien rester, mais à chaque couj) il prenait son fusil et le mettait sur son genou, comme pour redresser la canne. La battue finie, je m'empresse de l'aller trouver; il était hors de lui, et les yeux lui sortaient de la tête; il n'avait tué que quatre pièces. Comme il était dans le trou et qu'il avait la vue basse, les lièvres arrivant sur lui se détachaient sur le ciel, et lui paraissaient plus grands que nature. Nous contiimâmes, il fut plus heureux, et sa gaieté revint, car la mauvaise humeur ne durait jamais chez lui.
Mon ami Olavidès, comte de Pilos, dînait et soupait chez moi toutes les fois que nous y étions. D'Osmont me trouva un jour lui donnant une leçon de trictrac. Il avait entendu parler, comme tout Paris, de la manière dont ce Péruvien semait l'argent; il me prend en particulier : « Tu as là un « bon pigeon dans ce Péruvien, me diî-il, laisse-moi lui don- « ner des leçons. — Mon ami, tu n'as pas la patience, et « cela n'en vaut pas la peine, car nous ne jouons rien. — On « dit qu'il est riche à millions et qu'il sème l'argent. — On « t'a dit la vérité, mais je t'avertis qu'il est plus fin que toi. « — Enfin fais-moi le plaisir de me donner à souper avec «« lui. — Ouand tu voudras. — Joue-t-il à quelque jeu? — « A tous, excepté le trictrac. — Eh bien, donne-moi parole « de me faire faire un brelan avec lui. — Prends ton jour. « — Demain. — C'est dit. — Il ne sait pas si bien le brelan « que moi? — Je le crois, mais il joue noblement et perd
« son arfjenttoiit (leniérae. — Bon, tant mieux, à demain.» Il sort, il n'est pas dans la rue que je raconte la scène à M. Olavidès. Je le connaissais assez pour être sûr qu'il en tirerait un excellent parti pour nous divertir. Le lendemain, d'Osmoiit arrive des premiers: ma femme arrange un hrelan à trois entre M. Olavidès , le chevalier de Fontanieu et lui. La partie s'en^jage; d'Osmont cave au j)lus fort d'entrée de jeu, joue (;aiement, lestement, et perd quelques louis, comptant semer pour recueillir. Olavidès joue fort serré et fort bien; brel, il finit par faire va-tout avec un brelan que d'Osmont perd pour la dixième fois. Le tonnerre serait tombé dans le salon qu'il n'y aurait pas eu plus de bruit; il se renverse sur son sié-e, jure, fait ses imprécations usitées, et finit par me dire en criant : « Tu me disais que ce monsieur « du Pérou jouait l'arfrent comme la paille, et qu'il perdait « toujours; tu vois? Tu m'assurais qu'il ne savait pas le jeu, « et il joue comme un diable; tandis que moi, je perds tout « mon bien. » Tout le salon éclata de rire. M. Olavidès ne fait pas semblant d'entendre, et la comédie dure jusqu'à la fin de la partie, qui ne fut pas meurtrière. La leçon coûta à d'Osmont une vingtaine de louis, et ce n'était rien pour le train de jeu ou il était. Heureusement qu'en m'adressant ù M. Olavidès, j'avais su à qui j'avais aftbire; car, sans ma précaution, tout autre, d'après cette incartade, aurait pu croire que j'avais voulu le faire jouer de malheur.
Une scène très-plaisante arriva à d'Osmont chez le prince de Condé. Le prince et la princesse avaient voulu qu'il restât en petit comité; la princesse était en couches, et l'on jouait au whist toute la journée. D'Osmont était alors dans une alfreuse veine de malbeur. Sa tête n'y était plus, et il jurait par toutes les lettres de l'alphabet. S'il ouvrait son jeu et qu d ne vît pas d'as, il se levait, criait et disait tellement son jeu que personne ne voulait être son partenaire; tout le monde lui riait au nez sans qu'il y prit garde. Enfin, il lui arriva un coup abominable; alors il se lève comme un furieux, jette tout ce qui se trouve devant lui, se cogne partout.
Il avise un trou dans un volet; sans soi»ger à ce qu'il va faire, il y fourre son index d'une si grande force qu'il lui est impossible de le retirer, et le voilà pris comme un autre athlète ' . On (ut obligé d'envoyer chercher un menuisier, qui, au bout de trois quarts d'heure, vint à bout de le dégager. Il avait eu le temps de se calmer et riait lui-même de son aventure, en gémissant de ne pouvoir se modérer.
C'était cependant à qui l'aurait en société. Feu le duc d'Orléans ne trouva d'autre moyen de le fixer que de lui donner une place de cliambellan. D'Osmont Faccepta sans réflexion, mais ses parents le trouvèrent mauvais; ils pensaient que la place était au-dessous de l'aîné de la famille. Pour lui, la chose lui était égale; il y trouvait la vie qui lui convenait, et la suite fera voir qu'il fit bien. Le voilà donc installé, sous condition qu'il ne fera aucun service que celui de jouer, chasser et jurer.
Les plaisirs étaient alors des plus vifs à Bagnolet, où le •duc d'Orléans s'était retiré avec sa maîtresse, nommée Mar quise. Sans renoncer à I>aris, dOsmont s'y établit, non pour làire aucun service, mais parce cpi'il s'y amusait. Le billard avait alors la plus grande vogue ; quoique voyant mal et trèsmaladroit, il commença par parier, et finit par jouer toute la journée. C'était une vraie comédie; il se plaignait non du sort ni du jeu, mais de sa maladresse, et il n'v avait rien de si véritable. Un jour qu'il perdait beaucoup, il entre dans ses fureurs et jette tout par la fenêtre. On a beau vouloir le calmer, rien ne réussit, lorsque le maître d'hôtel, avec un habit brodé superbe, vient dire : a Monseigneur est servi. » D'Osmont n'entend rien ; mais apercevant cet habit charmant, il oublie que c'est le maître d'hôtel , ne se souvient plus de sa perte, examine l'habit, le visite dessus et dessous, et engage une conversation avec ce monsieur sur ce qu'il lui a coûté, sur le nom du brodeur, etc. Il reste une demiheure à causer sur cet objet; on les laisse. Enfin, le maître
• Milun de Crotone.
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d'hotel lui iinnonce qu'on est ;. table; alors «l'Osmonl se dis|)ntf aux portes, fait les lionneurs, et n'est tiré de sa distraction que lors(|.ril voit le maîlre d'iiolel pren.lre son service, rester debout et donner ses ordres.
Avec une santé de fer, il avait nn appétit soutenu. Il se vantait d'élre yonrmand et le croyait, mais ne l'était pas. Je I ai vu souvent faire le tour d'une «rande lal.le et prendre tout naturellement sa place vis-à-vis .l'uu plat qu'il ain.ait, n en servir i, personne, et en manger à sa suffisance sans s embarrasser .les autres. Ce qu'il aimait par-dessus tout, c étaient les langues ,1e carpe, et si l'on en faisait passer devant lui, pour éviter toute cérémonie, il disait qu'il n'en avait jamais mangé, ce qui invitait à lui en ofliir. Je l'ai vu tmre ce manège pendant plus de trente ans sans s'en lasser maigre les reproclies que nous lui en faisions.
I.a vie avec les princes était alors fort dispendieuse; il fallait avoir rlievaux de selle, chevaux de voiture et plusieurs voitures. D'Osmont avait six ousept chevaux, coclierset palefreniersa I avenant. Sa distraction, ses pertes au jeu auraient pu (aire croire qu'il était ruiné; cependant, sur l'inquiétu.le amicale rpie son frère et moi lui témoignâmes, il nous «voua qu II avait cet hiver-là plus de cinquante mille cous de gain. On était frappé ,1e ses perles par ses plaintes et ses doléances; mais cunine il riait et goguenardait lorsqu'il e'>f;"«-t et qu II se retirait sans bruit, on ne s'apercevait pas de ses gains. ' '
Dans mon voyage aux eaux, j'avais renonvelé mon amitié i^vee le comte de Lyon, son frère. Je ne sais comment il fut '"S... ut ,,ue nons étions arrivés, ma femme et moi, à la principale auberge sur la place .les Terreaux; il vint uLs v trouver, et il n'est sortes d'amitiés et d'offres de service qu II ne nous fit.
Eu allant lui rendre visite, je fus fort étonné de voir deux P t.ts Çarçons et une petite fille qui l'appelaient leur oncle.
coZèV' V""' ''"' ' ^'"^" •'" J"!-"^'"^"'^ «éméraires. comme .1 avait une gouvernante d'assez bonne mine et qu'il
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était d'une superbe figure, je m'imaginai d'abord que c'étaient quelques folies de jeunesse. Il se hâta de m'apprendre que son dernier frère, qui était passé à Saint- Domingue, avait tous les ans un enfant qu'il lui adressait, de sorte que mon ami avait toutes les charges de la paternité et s'en acquittait au mieux, en sacrifiant ce qu'il possédait pour donner à ces enfants une excellente éducation.
Cependant le comte d'Osmont, le chambellan, qui avait l'air de ne s'occuper de rien , qui de sa vie n'avait fait sa cour h qui que ce soit et n'avait jamais voulu voir un ministre avait mille gens qui s'intéressaient à lui. Apprenant que l'évéché de Comminges était vacant, il le demanda brusquement et avec son originalité oïdinaire. Le duc d'Orléans, le prince de Condé iiirent ses solliciteurs. Madame de Pompadour voulut connaître un homme dont l'originalité était citée. Pour la première fois de sa vie, d'Osmont n'hésila point. Le prince fut son patron. Son frère, de son côté, était aimé et estimé; enfin, le comte de Lvon se trouva pourvu de l'évéché de Comminges, valant plus de cent mille livres de rente, et dans un pays où il était impossible d'en manger plus de douze. Il se trouva ainsi en état de donner une instruction recherchée à cin(| enfants, car dans cet intervalle sa famille s'était encore augmentée de deux neveux.
D'Osmont n'en fut ni plus propre, ni plus beau joueur. Il eut quelques accès de fièvre; alors il arrivait chez moi dans sa voiture, se mettait à midi dans le salon, et restait auprès du feu jusqu'à neuf heures. Tout ce qu'il détestait était d'être seul; il voyait jouer, entendait causer et laissait faire le reste à la nature, prétendant que ce régime valait mieux que tous les médecins et les drogues. Cela lui réussit, car c'est la seule fois que je l'aie vu malade.
Ce fut à peu près dans ce temps que je m'avisai de vouloir lui faire une plaisanterie qui courut tout Paris, et qui n'eut cependant [)as son effet. Je donnais à dîner tous les jours; les ambassadeurs, la tête du corps diplomatique et des étrangers y venaient , principalement le vendredi ;
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d'autres venaient dans lu semaine. Nons jouions alors au quinze, c'était le jeu à la mode. Le comte d'Osmont aimait mieux le trictrac; cependant il se mettait à la partie et plus .1 voyait d'or sur la table, plus son visage s'épanouissait. S .1 gaynait, quelque petit que fût le gain, il s'en allait; s'il perdait, ils entêtait; enfin, il prenait le vrai inoven de se ruiner, mais la fortune le tenait par la main et le sauvait. Joiis les ambassadeurs s'amusaient de ses colères
Je ,.iévi„s le comte ,1e Stalueiiberg , ambassadeur de lEinpoieiir; Tiepolo, ambassadeur de Venise, et M. de Lerkeiiioode, ambassadeur de Hollan.le; enfin, les étrau- «ors sur lesquels je pouvais compter. J'allai trouver le fameux Cornus , nu des joueurs de gobelets les plus habiles de Paris Ce Cornus, jeune et d'une jolie figure, avait l'air fort noble et dist.ugne. Je lui proposai ,1e venir ,liner chez n.o. je le présenterais sous le nom .l'un comte Magnésiti % conn'u par "■„;:; ;'■" :^;--'--^ .-""ne «„ des plus forts joueurs ,1e
d Osmont et a moi; nous parieri.u.s uu jeu considérable, et le trubera. avec l'ailresse ,p.e ,ou, le monde lui conuais-
cultt. I, fallait ,pie je misse dans mes pocbes au moins cn.piante sixains de cartes préparées, e't q„e je les H se
s.ble et ,1 fallut y renoncer; mais ceux qui étaient dans la
confidence parlèrent, le public bro I,- <,Ll
qu'ils étaiei'it présent;, qL cl^ 'ri V!! Zlir e 'rr
paitie a\ait réellement eu lieu.
Ce qui lui arriva une de ces années, avec ma femme et la """■'l-se ,1e la Ferté , mérite d'être consigné. ,1 ne pl^U
^ ^'oin (Jouteux.
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j)lus trouver aucun partenaire au wliist, à cause de son habitude de dire son jeu dès qu'il l'ouvrait, quand il était en malheur. Il s'était donc mis à jouer le wiiist au mort, comme jouant seul et par conséquent plus (;ros jeu. C'était à qui ferait cette partie ; il la jouait bien , et on la faisait trois fois la semaine. Une suite de malheurs qu'il trouvait incroyables amena mon ami Sedaine à faire la chanson ci-jointe *, et je fis {jraver la scène qui y donna lieu. On voit d'Osmont dans le salon , tout étonné d'avoir dépouillé une mèche de boujjie. Il fut le premier à chanter la chanson et à en rire , mais il me pria de ne pas la faire courir.
Je conterai ici une autre aventure qui lui arriva à l'Opéra. Madame de Villemorien y avait une loge qui faisait salon. On y jouait au whist comme dans les lojjes de spectacle en Italie. Un jour, d'Osmont, qui perdait beaucoup, oublia qu'il était à l'Opéra, et, selon sa louable coutume de jeter les cartes par la fenêtre ou dans la cheminée, il prit le jeu et voulut l'envover sur le théâtre. Fort heureusement, une des jjersonnes présentes, voyant le coup, rattrapa les cartes en l'air et les fit retomber dans la loge. Sans cela, le [)arterre eut eu une représentation à laquelle sûrement il ne s'attendait pas.
Cependant madame la comtesse d'Osmont venait tous les ans à Paris, et faisait société intime avec nous. Cette brave dame aimait son mari à la folie , cjuoiqu'il ne fût pas des plus attentifs et qu'il ne dérangeât pas un instant sa vie ordinaire. Ses procédés cependant étaient d'un bonnéte homme.
Le comte d'Osmont, sans y penser, peut-on dire, avait placé son frère de manière à porter une grande aisance dans la famille. L'évéque, le meilleur parent possible, élevait ses neveux bien autrement que lorsqu'il était simple comte de Lyon. L'ainé des neveux *, destiné à une fortune militaire ,
' La chanson n'est pas jointe au manuscrit.
' Rcnt'-Eustache, marquis d'Osmont (1751-1838), colonel en second du ré- Ipment d'Orléans-cavalerie, ambassadeur à la Haye au moment de la Révolu-
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excellent sujet, et.it c„,nme reçu dans la survivance de son onc e dans la place <le chambellan, lorsqu'il prit une véritable passion pour n,ade,uoiselle l'opsl, sœur de tous les D.llon qu, ont joue par leur figure un rôle à Versailles. Elle n ava,t r,eu que la protection de la Reine , la pron.esse d'un regnnent pour son n,ari et d'une place de dLe pour elle Les deux oncles furent obligés de donner leur consente:
ment, quoique le mariage ne leur convint pas
Le second 'beau, grand, bien fait et plein d'esprit prit
letat ecclésiastique et remplaça son oncle dans l'évéclé Je
Coniminges, deux ans avant la «évolution
Le troisième », d'une belle figure, fut colonel, et toute 1-,
faau le jeta tacitement les yeux sur lui pour remplac r r ; j
qu^_ toutentierà sa femme, sollicitait u'neplace ians ij^;::
L-|"'''';f'n«.q"ietaitd..nsl'é.ateccIésiastique,annonciit beaucoup d'esprit et de mérite'. Il s'enfuit JjT
|le la Uévolutiou. pour détendre l::^;,^^^^: Dcningue. Malheureusement, dans la pL ère f, ,f ^ cheval 1 emporta au milieu des nègres rebelles, et il t: t Lr
La fille épousa M. de ...*.
L'évéque donnait des dotVet pourvoyait à tout.
Menant toujours la même vie, d'Osmont voulut -ibsolu ment être des petits soujiers de vvhist du feu né de' S^oubise. Le .naréclml fit quelques difficultés ■ il
contréd'OsinontquepourVeneudrejure Celic'" ?" -.t . ne pas se sépai.r de la société je pueu ':;:c",;:i
tion, pair cJe France en 1SI5 et I i
avait épousé mademoiselle II," lune dTiIoT'''*'"' '"'"' '^'' '''^'f^'reiUes cours. Il • Antoine-Eustache d'Osmont riT'ii ISo<^^ - -
évèqne de .Nancv en 1802, archevè.iurieVl ''^T'" ^'i' ^-'""""«es en 1785, 5 M • 1 !.. ' "»i-«n-\«,(iue Ue l'iorence on IKin
"* Il lut un moment aj^entpéiié..! .1.. i - '*•*''""■'• *An.u.-Élisabetl.-llore r-O Z Ir /" ' 7^ '''^' '^^ Monte.^uiou. «out.filsdu,ouve.-neu. de Sa" Xmi ^Hc J'"^"'"'^^ --- d'Ar-
par le lioi le 19 février 1786 '"'""'"«"e. (Cuastellcx.; Le contrat fut sij.né
TIÎOISIEME ÉPOQUE (I7<U-I7S7).
il était dans Thahitude de souper tous les soirs, promit de se calmer et tint parole. Il souffrait, mais pendant cinq ans, jusqu'à la mort du maréchal, il n'a pas sourcillé; il faut croire cjue l'idée de s'en dédomma/jer ailleurs le soutenait. Sa femme venait à Paris presque tous les ans. Un hiver qu'il l'attendait, il apprit sa maladie et sa mort. Je n*ai jamais vu une douleur aussi vraie. Je vais en citer une (grande preuve, il fut pendant trois semaines sans toucher ni caries, m dés. Il était étrangler à tout et s'ahîmait dans sa mélanco/ie; enfin, crai^Miant cpi'il n'allérât sa sauté, nous dûmes, au hout de ce temps, user de subterfu^re pour lui faire accepter une partie de whist. Il perdit avec une indifférence tpii nous inquiéta réellement, mais le temps, ce (|rand maître, lui rendit son état naturel, et cpielque six mois après, il entra dans une telle ra(;e sur un malheureux coup de dés, qu'il prit le cornet de cuir et Teiivoya avec violence à travers un carreau de verre de Bohème de mon salon; le carreau, le cornet, les dés, tout vola dans la cour. C'était en hiver; je fis fermer le volet, j'envoyai chercher le vitrier, et tout fut rétabli, et payé par lui, dans la demi.heure,sat)s qu'il sourcillât. Je le fîs par forme de correction, mais il était incorrigible.
Un jour (|u'il perdait et qu'd était très-mal monté, il fit quatre tours dans le salon et voulut s'en aller sans payer. C'était assez son usa^je; je payais pour lui, et il m'envoyait l'arjjent le lendemain ; mais comme ce jour-là il y avait beaucoup de paris de traverse, et que je voulais qu'il comptât lui-même, je l'exhortai à en finir, il revint comme un furieux, tira deux rouleaux de cinquante louis et les envoya d'une telle force sur la table, qu'un des deux se brisa. On ramasse les louis, et on n'en trouve que quarante-neuf. D'Osmont prit une bou^jie et fut plus d'une demi-heure à visiter inutilement tous les coins du salon. Ses doléances étaient comiques; toutes les raisons qu'il donnait pour ne pas compléter le rouleau, et la manière dont il était affecté de cet événement, plus que des cent louis qu'il venait de perdre, avaient une manière originale qui n'appartenait qu'à lui.
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Quelquefois lors,,..e duntres de sesamis |v„,raient cru au desespo.r. . fa.sn.t .les choses très-yaies du ,.lus ,.,and seneux poss,ble. A la fin d'une partie de wl.ist', il se trouva n,e redevou- trente lou.s et sortit a s„n ordinaire avec les man,eres d un honune qui a une hn„,e„r ,n,en.ale. Je u .n.t jours sans en entendr.- parler, et nous le crûmes deVoùte pour jan,a,s du jeu. car il était cette année dans une .rande
heures'j, !' " • ' ""''' ' CLantilly. et un .our. à huit heures du n.at.n d m envoya un valet de chand.re tout .pilonne pour savo.r de nos n.u.velles et rnapporter un chè vreud. e reu.ercie le porteur et donne ordri '.p.'.. .^ tte a' bele a la cu.s.ne Alors le valet de chau.hre Je dit : .Mou .n.a,tre n, a donné l'ordre de vous prier de parler «loene du chevreuil. .. J'y regarde; d avait ficelé dan 1 oredie les trente louis qu'il me devait
Il n'avait que deux Hlles de son n,aria(;e. et il les avait jnonees tres-l.ien. l'une au marquis de Sait. -Suln.e ' e a seconde au comte de JJri^es ^ un .les écuvers pa uli'e ^.. Ko. et tres-hien en cour. Il fit les choses" à n.'e , -n.-'". '.o....ne dont la for,u.,e ne fa.t qu'au-^me-L <luo qu .1 se pla.vnit du jeu connue s'il était nûné '
vrai cri"'"'" r' '" """'"' 'l-"-"'I"<-'^; c'cUaient de vra.s chanoines, h.eu vêtus et bien payés. (Juand d é.ait^
Pans un seul venait le servir à souper leur service , f . •
domestique harasse, peut-être un peu .-n, H
-mre, ne le trouve p4, et, vovant T t C ^ul^^r
dedans tout botte' et s'endort. D'Os.ont relt^: ^''^
«le M. Bundret. ^ ' ^^ ' "'">'*'* '' ^« '"^clc.nuiselle Hadix, veuve
heures du matin avec le vicomte de Noé * , qui logeait au-dessus de lui. Voyant l'homme si bien couché, il appelle le vicomte, il réveille le valet et se borne à lui dire : « Mais, malheureux, encore si tu avais ôté tes bottes ! » et pressé à son tour de se coucher, il se fourre dans la même place et s*endort.
C'est encore à lui qu'est arrivée à Falaise cette aventure que je sus alors; il se trouvait le matin dans le lit d'une très-aimable dame, qui , entendant sa tante arriver chez elle, n'eut que le temps de le faire fourrer au fond du lit et de le couvrir du mieux qu'elle put. La tante s'assoit auprès du lit, cause longuement, tire sa boîte et la fait crier en l'ouvrant. D'Osmont oublie où il est, et la tante voit sortir du lit un grand vilain bras velu, et au bout deux doigts qui s'enfoncent dans sa tabatière; elle était bonne femme, elle pardonna et fut dans une confidence qu'elle n'aurait jamais eue sans cette distraction. Il fut invité un jour à une fête très-plaisante donnée au duc de Penthièvre dans la terre de Crécy, qu'il avait acquise de madame de Pompadour. Toutes les paroisses furent commandées; on fit un rabat immense vers l'avenue, on laissa les grilles, les portes et les appartements ouverts. Au bout de cinq heures, on vit arriver les lièvres, les chevreuils, les cerfs, les sangliers, tout entra dans le château ; des fenêtres on tua les grosses pièces, mais le petit gibier se fourra partout, même dans les cheminées ; il nous contait cette chasse avec grand j)Iaisir.
Un jour, M. le comte de***, gentilhomme gascon de trèsancienne extraction, mais n'ayant que la cape et l'épée, était venu à la cour en vertu de la décision nouvelle qui accordait le droit de présentation à ceux qui prouveraient une noblesse non interrompue depuis 1300. Admis chez le duc d'Orléans, il voit d'Osmont faisant la chouette au trictrac, perdant et jurant comme de coutume. Il ne savait pas que d'Osmont avait la vue basse, et que, quand il voyait un objet qui attirait son attention, lorsqu'il était hors de lui, c'était sur cet objet
* Louis, vicoinie de Noé, gouverneur et maire de Bordeaux, chambellan du duc d'Orléans.
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qu'il jetait ce qu'il avait dans la main. Le nouveau présenté veut se retirer, et voilà qu'il reçoit les deux dés dans le dos, chose que tout le monde savait éviter en attendant que l'effervcsctnce de d'Osmont fût passée. Le jeune homme revient sur ses pas, prend à témoin de la Façon dont il est insulté et propose le cartel. Ceux (jui voyaient cette scène éclataient de rire, et il fallut que le duc d'Orléans s'en mêlât et lit entendre raison; car pour le comte d'Osmont, occupé de sa partie, il ne savait rien de ce qui se passait, et comme il perdait toujours, il (;ratifia quelques autres spectateurs des mêmes laveurs.
Je finirai j)arune anecdote assez plaisante. Son orijjinalité faisait tant de bruit que le Roi et la Reine se plai(jnirent que jamais on ne le vit à Versailles. Il fallut toutes les puissances pour le déterminer à y aller, «juoiqu'il eût déjà été entraîné chez la duchesse de Poli^nac. Enfin, le jour fixé, il arrive à Versailles, et il y est reçu comme s'il v allait tous les jours '. On avait tant parlé de lui qu'd était connu jusque dans les plus jtetits détails. Le Roi voulut jouer contre lui et prit un seconi!; d'Osmont fut fort étonné de ce que Louis XVI ne voulût jouer qu'un petit écu la fiche; il fit donc la chouette aux six francs, et le Roi, avec sa (jrosse gaieté, lui dit de ne pas se yéner. Il joua d'abord heureusement, mais enfin un coup détestable lui étant arrivé, il s'oublie, se lève brusquement et se promène; mais, apercevant le Roi qui le regardait, il se remet à sa place en jjronimelant entre ses dents. Ce furent alors des rires qui ne le firent pas chanjer. Le lendemain il s'en revint à Paris, promettant bien que jamais on ne le rattraperait à si petite partie, et il a tenu parole.
In jour, i\ avait près de soixante-dix ans, il entra dans ma chambre le matin; son air soucieux me fit craindre quelque malheur. Il tut plus d'un quart d'heure sans me parler, louchant tout et remuant tout ce qu'il trouvait sur ma cheminée. Enfin, me voyant seul, il me dit d'une voix sépulcrale:
• C .- 12 novembre ITSi ,] le i . :ui. J Osmoni fui admii aux L>nneuri de la cour. '^
« Tu vois un homme mort. — Mais, mon ami, le mort remue
• tout ici. — Ne plaisante pas, je t'en prie. Je viens d'avoir « un téte-à-téte avec une personne fort jolie et qui aurait été « une bonne fortune pour moi il y a trente ans. Eh bien! je « te le dis avec désespoir, je suis un homme mort. — Eh! « mon ami, il est des plaisirs de tous les âges; heureuse-
• ment que la passion du jeu ne s'éteint pas de même. » J'eus beju le plaisanter, je ne pus jamais lui rendre la gaieté, pas plus que ce qu'il avait perdu.
Son caractère sûr le faisait tellement rechercher que la duche>sed'Orléans-Penlhièvre' lui donnait à déjeuner tous les jours depuis deux ans; souvent il y passait la journée jusqu'à l'heure du spectacle. Lorsque la Révolution arriva, le caractère affreux du duc laPTecta à un point qui ne peut s'exprimer. Il changea, le dépérissement s'ensuivit. Je n'avais plus de maison à I^aris, et, dès qu'd me savait arrivé, il venait me voir au Vieux Louvre, (juoiqu'il fût obligé de monter quatre-vingts marches, et nous nous donnions rendez-vous chez des amis communs. Combien de fois Tai-je vu pleurer sur le sort de la princesse et maudire l'existence du mari!
Je le vis un instant la seconde année de la Révolution; ce n'était plus le même homme. Il se promenait à midi au Palais-Royal, cherchait le soleil et avait l'air d'un château branlant, avec tous les signes de la décrépitude ; enfin il me fit une vraie peine. Je vis, à la façon dont il me parla, que, dégoûté de la vie par tout ce qui se passait, il attendait sa fin avec plus d'impatience qu'on n'eût pu le croire d'un homme de son caractère. Il partit pour les eaux de Spa, autant |)Our sa santé que pour s'éloigner des malheurs qu'il voyait planer sur la France. Les eaux avancèrent sa destruction; il les quitta pour aller à Bruxelles, ou il termina tranquillement son existence, assez heureusement pour lui, puisqu'il n'a pas vu le temps alfreux de Robespierre.
• Fcmm<î de Philippe-Ei^alit»^.
TA REVOLUTION
J'entre dans une carrière immense, un al)îme épouvantable où j'ai vu s'engloutir parents, amis, fortune. J'ai assisté au bouleversement (;enéral de la société, à la disparition d'une faniille royale di(;ne du respect et du dévouement de tout Français. Je ne retracerai que ce qui m'est personnel. Retiré dans ma terre, je rappellerai comujent j'ai été atteint; je prouverai que maljjré toute la prudence humaine, on ne peut se vanter d'avoir échappé au dan(;er (pie grâce à une Providence qui ré«]it et conduit tous les événements. Je ferai voir les j)rivations qu'ont éprouvées les personnes qui savaient jouir de la société, des arts et des sciences, et qui ont vu le siècle se plonjjer dans la plus affreuse barbarie.
Dans tout le cours de ma vie, j'avais cherché à acquérir des amis pour ma vieillesse : la Révolution a trompé tous mes calculs. La plupart de mes amis ont disparu, et j'ai vu trop souvent ceux que j'ai conservés faire passer avant tout leur intérêt personnel. Je ne m'en suis même pas plaint,
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et je ne me suis pas dë-oûte de rendre service piii ce que j'ai trouvé des in(;rafs. Ma femme et moi, nous nous rappelons tous Jes jours les amis que nous avons [)erdus, et nous {;ardons la doiice impression de leurs vei lus sociales ; c'est le seul plaisir qui nous reste de l'amilié que nous avions pour eux.
Ce préambule écrit, je vais rentrer dans la carrière des événements et continuer ces Mémoires.
CIJAPITRK XIX
Mfir «U. Tl.e,„.„P,. c'vèquc ,l,j nioîs; sa vie; îl est npprlé à rAssoml.l.'o .1,. nol.-.hles. — Assemblée piovinrialr à Orléans. — Assemblée départementale a niois; Tanteur est nommé président. — M. Mesnard de Chonsy le
vicmte de B.anharnais. — Kle.tion d.'.s députés aux États {.énéranx '_ ravois.er. — Les députés. — Acti.ude d.- l'évêrpie. — Vovafjé à Paris — Les Ktals généraux :. Versailles. _ f/;,.fai,e de Kéveillon. -1 Le Palais- P.oyal. — Itelour à lilois. — On apprend la prise <le la UaMille. — <:.>mmeneen.eut <le I émi,;r ation — Les voisins ,|e Ceveruy. _ La ,m .nde panique; l,nj;auds imaginaires. — Organisation .l'une p.arde nationale _ Insurr.etion pour les sul.sistauees. _ Le club de Hl.)is. — Mort de m' de Cypierre. — Ou établit un «lub à Cour. — |,es elubs de Paris • , |„j, de Ouatre.v„,};t-n.Mif, d.s Jacobins. — Les volontaires h Blois et dans les environs; leur indiscipline. - Madame Davrell U Clénord ; son courarre en f.ur des voloutaues in.ur;;és. — Punition des révoltés.
M. de Tliémines-Lauzières, aumônier du Roi, fort lié avec M. d'Anoiviller jeune, plein d'esprit et de connaissances, parent et héritier de madame de Berinj'jhen , fut nommé, à la mort de M. de Termont, à l'évêclié de Blois'. Cet évéclié, à quarante-deux lieues de Paris, considérable pour le revenu, avec un palais épiscopal on ne peut mieux situé, était l'objet lie l'envie de toute la cour. J'ai dit la iaçon dont il vivait dans son diocèse, et comment il avait fait reconstruire les dedans de son palais. Ma{;nifique dès qu'il fallait traiter, il recevait chez lui les maréchaux de France, les princes, etc., et le maréchal de Noailles n'allait point à' son gouvernement de IJordeaiix sarjs passer quatre jours chez lui. Ami intime de beaucouj) de {;ens de mérite, il était fort recherché, et dès qu'il le pouvait, se retirait à Paris, où il se livrait aux arts et cultivait ses connaissances. Revenant à toutes les grandes fêtes, il faisait son métier en prélat consommé. Voulant satisfaire son goût d'instruction, il se
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détermina à aller voir TEspa^nne et le Portu[jal inco{;nito, et cependant avec toutes les précautions que son état exigeait. Il se compromit à un auto-da-le, non parce cpi'il Màmait la religion, mais parce qu'il en criti(juait les ahus. Toutes ses belles qualités étaient, comme je l'ai dit, ternies par une hauteur de caractère qui avait aliéné tout son clergé; il laissait peu approcher de lui les curés, il leur donnait des'audiences très-laconiques; souvent il les éconduisait en passant la tête entre sa porte, et il ne les priait jamais à diner. Il appelait seulement à sa tahle deux grands vicaires connus par leurs mœurs, et un Père Capucin, son confesseur en titre. Avant été élevé avec Gérente ', l'évéque d'Orléans, ci-devant coadjuteur, il était resté son ami sans en faire beaucoup de cas. Son seul ami véritable était Amelot, évêtjue de Vannes % cousin de mon beau-frère, et l'un des hommes les plus vertueux du royaume.
Tout le public sait l'appel des notables à la cour, et ia façon (iont ils se conduisirent. L'évéque Thémines fut des premiers appelés et ne réussit pas mieux qu'un autre: il était dans les bons principes, mais il ne calculait pas l'esprit du siècle. Enclin au despotisme, il aurait plutôt été un petit cardinal Ihchelieu, et peut-être était-ce lespèce d'h.>mme le plus nécessaire dans le moment. Il fut, dit-on, nommé un instant à la place de Brienne.
J'étais alors très-tranquille à Chevernv; nous allions, ma femme et moi, passer tous les ans six semaines à l>aris, ciiez mon ami Sedaine. Je consacrais le matin aux arts ci aux sciences, je dînais avec mes hôtes, et tous les soirs j'allaisau spectacle, donnant le reste du temps à la société.
Il y avait longtemps que nous jugions que la grande popu- Jation qui inondait la France nuirait à sa tranquillité.
d'évV^.,.. roi '?"."."' " *''?• " ''''' -Paravant, avec le" titre'
a ^1',1!h? ''''''"' '' ^"' ""•^'^' '''''' «^^^'i- ^'•^'•--^ « dont il
^ Séba.,ien.Michel Amelot (1741-1829), évè,,«e de Vannes depuis 1773.
La moindre petite place donnée faisait trente mécontents. Le maréchal de Ségur, en exigeant des preuves de noblesse pour entrer dans le service \ avait mis au désespoir des milliers d'hommes riches, qu'il excluait du rang d'officier. La Reine avait inconsidérément foulé aux |)ieds toute étiquette, et l'on en était venu à plaisanter le Roi sur l'écorce grossière que la nature lui avait donnée. Le Parisien avait perdu le respect hlial qu'il avait toujours eu pour son roi. Les jeunes agréables de la cour, indiscrets, inconséquents, légers, mangeaient, pour ainsi dire, dans la main des princes. On avait vu le cardinal de Rohan traité sans respect pour son caractère. Un ministre insolent, le baron de lîreteuil, n'ayant la confiance de personne ni le mérite pour l'obtenir, se laissait aller à toutes les impulsions de son caractère, ne sachant pas le masquer par un dehors ouvert et séduisant, mais ayant l'abord fier, haut et maniéré, pour cacher sa nullité.
M. de Cypierre, conseiller d'État, vivait à Paris, mais il avait beaucoup d'influence sur les affaires de l'intendance d'Orléans, que son fils '^ conduisait ; j'étais, depuis vingt ans, en correspondance journalière avec lui. Il me manda à Gheverny, où je vivais à l'ordinaire, qu'il était question d'assemblées provinciales; il me prévenait que le duc de Luxembourg ' en serait le président, et qu'on désirait que j'y liisse appelé. Je fis sentir à mon ami combien ce déplacement me déplairait, lui n'étant plus à Orléans, et mes talents dans cette nouvelle administration étant fort douteux; je le priai d'empêcher toute proposition.
Le président de Salaberry, homme ardent, aimant toutes les nouveautés, influencé par M. Boësnier-Delorme, qui, toute sa vie, avait mal digéré les phrases alambiquées des Diderot, Rousseau et Voltaire, courut à Paris, fit démarche sur
' lW'{]lcm(>nt du 22 mars 1781. Voir les f:tats militaires, qui contiennent une noie sur les preuves exigées.
"^ Perrin de Clievillv.
^ Anne-Chailcs-Sij'ismond de Montmorency-Luxeml.>our{j, duc de Luxembourg, Piney et ChàlilJon-sur-Loing.
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démarche, et /,., désigné par la conr pour faire partie du noyau - de celte assemMée provinciale! Il m'en til p r. et
S etdit passe et mes réponses. '
M. cleCypierre m'écrivit que la présidence de l'Asseml.Iée departementa e « de lilois Pj-iif ^A- » • w ' "^^'^'"'"^e
l-'t, M. de Cyp.erro me conseillait de n.e laisser H.neler ^-.rCs d„ sienr ^^^J JTc^Z^l :;:; :Z. [Z
de coopérer .c Ini ' ' M- ' '""" 1'" '^''"'""'""
serais net si P '^ P>'bl.que, mais que je refu-
d-esp:u"i:s\':,::::r':,;;;,7-'' ;'" ''"'"'' '-""-
"-S le „,nis,.re .^avlu ^^ :' ^p L''7:r7"'"""^ restèrent iSi^or,^, . . 'icre. Les choses en
que 1 rde : '^'^ ^'""'""-. <="«" ^'-it d-s la ville
'■évéqne avait rea.: a u •■.ir:!" :'" ''""" '''" arriva; je reçus une lettre du n,i ;" ■'""""•"'O"
je partis le lendemain r.r:";."::'''*'" l" """'^'"' -^^ ce (lui éfnf J • ^'e {jrantl matm pour me f.nre remettre
dé. c .a'r '""' ' r''''""' ''"""y-'- '^'" I"-"-
» I '".int I.M. J appns, ,«,r une autre lettre ministé-
J^-fire .«ic.nt |,, As.,,,. ,,,,, ',;''" .'•^7'"';''- l'ruv„,..i.,le. A,, .,..i,iè„,..
"^"iZ^:zt:^'-- " ■'= ''"--^^ '"■"■'""' '" ""■' ^"■"•■"-
d-litn., . ..n J^lër^'X", j'";"'; "': ' '"'"li", con„e de Chou.v, ,on.e,ller le Cercle de F^neL,: ,774 " c". ' ""'' '"'"'»•« l-l".>ou.„,i„i,e ,,rè '■•"leur de la ,na«o„ du llo ~ " '' '''' "'"« ''^ '«• «""•"'■, con-
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rielle, que le Roi avait appelé dans la noblesse le sieur Mesnard de Cliousy et le vicomte de Beauharnais ', dans le tiers état de l'Arche^ et de Coins \ un M. d*Autroche d'Orléans, et M. llan^jeard de la Bossière *, ancien olFicier ayant joué un rôle dans le parlement Maupeou, mais estimé, considéré et très-riche.
Toute cette première opération ne formait qu'un noyau; six membres de la noblesse, six du clergé, douze du tiers état, i]eu\ procureurs-syndics, l'un dans le clergé ou la noblesse, l'autre dans le tiers état, devaient former l'administration entière.
J'allai faire part à M. de la Bossière de sa nomination, et nous étant concertés, nousjugeùmes que nous devions appeler M. Fajon de Ghambaudière, maître de la poste aux lettres, dont resjirit et les connaissances étaient connus. M. Gauvilliers voulut bien me céder sa maison de Blois, en s'y réservant un logement; ma femme s'y fixa, et je pris l'état auquel m'obligeait décemment cette nouvelle place, quoiqu'elle fût sans aucune rétribution.
Le soir même, arriva le vicomte de Beauharnais, que je n'avais connu que fort jeune. Agé de vingt-neuf ans, l'air noble, fait au tour, d'une tenue très-élégante, il resta une beure en téte-à-tête avec moi; il parla avec facilité, avec amabilité, avec beaucoup d'esprit, et avec une réflexion qui m'étonna. 11 n'avait pas encore le germe d'ambition qui l'a perdu et qui l'a rendu si coupable aux yeux de tous les honnêtes gens.
' Alexan<he-Fiançois-Marie, vicomte de Beauharnais (1760-1794). II était à cette épofjiie major en second du ré{;iment de la Fèrc (infanterie). Député à l'Assemblée constituante, puis envoyé à farmée du Nord comme adjudant général, il fut nommé, en 1793, général en chef de l'armée du Rhin; dcAtitué comme nohie, il fut bientôt arrêté et condamné. Il avait épousé, à la Martinique, Joséphine Tascher de la Pagerie, mariée plus tard à Napoléon le"".
- De l'Kcluse de l'Arche, assesseur civil et criminel au baillia^je de Blois.
"* Nom douteux.
* Ancien procureur général à la Chambre dt'^ comptes de Blois. Celte chambre, comme on l'a vu, avait formé le noyau du conseil supérieur, au temps du parlement Maupeou.
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Assez, nombreux ,)oiii- nommer les a.ilrcs meinl.res nous ne tardâmes pas à former l'assemblée; tous nos choix furent généralement approuvés. L'évé.p.e me dési,.na plusieurs sujets .lu clergé. Impartial comme la loi, il me dit • . Prenez l'al.bé Iiaou.v, chanoine. Il est toujours en onpo- « s.tion avec moi, mais, malgré cela, je l'aurais choisi, parce « que je connais ce qu'il vaut. .. Ce fut un .les n.eilleurs choix.
J-en resterai là sur cette assemblée '. Il est à la ronnais-
sance de tout le monde qu'elle a mérité la considération et
es une Je reçus lettres sur lettres j.our me rendre a Orléans •
le duc de Luxembourg m'en nressiit l«. ...» i -. • ■ ,' I, o " l'fessait. Je me determmai à
"lier y j.asser deux jours. Je connaissais le duc, et ie faisais cas de son esprit et de ses talents; il avait captivé tous les c<eurs Je ogea. à mon ordinaire chez l'intendant. .M. de Chev. ly. La raaguificence et la représentation étaient -perbes. C eta.en, de petits États; il y avait des létes tous les jours, ce qui occasionnait une grande perte de temps I e ..rendent .le Salaberry se livrait à tout,' au travail 'et a.
b'ies' ri" " '"T""''*^' *'"''^"" '^'^ .lissertations inépuiables. Chacun voula.l se ,,réparer des movens j.our parvenir et les moms pr-^voyants .levina.ent que l'o .jouera t
ht l.lus,eurs voyages à Cheverny et me combla damùiés
p.iaur;:?"''''"" !-' '"-^"-^ ^' •""- ^-^ «-•'•" „ ;
piesque tous ces messieurs ix différentes fi.U ...
tâté de lu vie «mon men >i. :. n ,"^^"''^'' *"">' """*. "ym
et la suivis exac,::::^ " "'"' '' ''''"' " ""• ''^^e-
ri'mbP "' ";■;'" '" ^7^°'""°" J" «oi pour nommer à '-Wud„ee . Alors tout le bailliage, plus long que large,
«nu ,a |„vmiùe séance le 6 seplembre P''» .ncial. .I0.lé.,n, avai.
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reçut des ordres. M. le marquis de Sauuiery ', fjraud bailli, trop jeune pour jouer uu rôle, ne fut pas appelé', et tout fut remis entre les mains du lieutenant (jëneral du bailliaj^e \ Ce fut le inou)ent des {;randes agitations. M. de Lavoisier% de rxVrad(^mie des sciences, mcnd.re de TAssemblee provint cialc, s'y rendit à cau.se de .sa terre de Freschines. Cet homme, encore jeune, illustre dans la chimie et les sciences, d'une réputation bien fondée, d'une belle figure, et ayant une femme jolie et fort instruite, puis(|u'elle' l'aidait dans son travail, voulait jouer un lole, et c'est ce qui a fait sa I)erte. Un M. Herry de Maupas, retiré lieutenant-colonel de dragons, riche, mais sans aucun talent d'administration, se mit aussi sur les ran-s. l»roté;;é par les habitants de la ville, il avait pris, |)our briller, la délense des riverains de la forêt contre le baron d'Espa.;nac \ (pn voulait envahir tout dans sou échan(;e de Sancerre et de Gormeray.
M. de Sala!)ejry avait essayé ses forces dans TAssemblée provinciale, ou son amabilité avait encore plus réussi que ses talents d'administration.
Différents nobles , venus de tous les coins et villes du baillia-e, avaient formé des coalitions et avaient un de leurs prétendants tout prêt.
Cependant, ceux qui ne pouvaient se trouver à Tassem-
• Louis.Ma.ie ,1e Jol.anne .1. la Cure, marquis de Satnu.rv, HIs .le I.ouis- GeorRes et d. FrancoUe.H..„neUe de Meno... Il avait alors nni,ue a..s . t était grand hailh d.p.iis 1783. '
2 Pi«;rre Ditiilluii.
» AiDsi dé.i.;né sur la li.te de Rlui, : Antoine-Lanrent de Lav.iM. ., .cover membre de I Acadenne des ..cience.., seij;ne..r de Freschines, V.I|..|ranc.Hur la Cha,,elle-\end.,n.ois et cl.àtelleni.. de Thoi/y. _ H avait joué un rôle important a 1 As«.ml>lée provincial. d'Orléans. (L. dk Lavercvk, AssemUécs provuui.Jes, p. 165 et suiv.; Sa femuie, Marie-Anne- Pierrette I>aulze, nièce de I alibc Terray, se remaria vn J8U5 au comte de Humford
* Jean-Frédéri.-Guillaume de Sabu;juet d' A n.ar/.it, comte dE.pa,;nac, mestre de cam,, de cavalene, baron de Lu.^sac, Cormeray, etc. - Le I5oi lui avait cède, en 1.8.>, la moitié de la forêt de liussy en échange du comté de Sancerr-, a.up.el on attribuait une valeur bea.icoup moindre. En I78!> 1" Assemhb'e du t.ers état du badliage de Hlois réclama contre cet échange, r^i fut annulé pai I .\..r„, .l.e naiiona'e. lÎKnrKviv «t DrinK, t. F, p. 590/
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blée envoyaient leur procuration à ceux r,ui avaient leur confiance. Le pauvre archevêque de Uourges ' venait <Ie mounr presque dans nos bras. Sa nièce, la marquise de Flamarens , notre an.ie , voulut que je me char-jeasse de sa vo,.x V.lemonen m envoya sa procuration; n.adan.e l'oisson de Malvoisui, comuie dan.e de Ménars ', me fit remettre la Sienne, avec prière <le ne la donner i. personne et d'en user niownéme. M. de Cypierre ne cessait de ra'ècrire pour m engager à refuser toute nomination. Mais M. de Villemor.en par sa démarche , avait dètern.iné toutes les voix en ™a faveur, et I on n.'en fit Chounnage. Je demandai vin^tqualre heures, et, malgré .M. Uelorme, qui était comme un energuu.ene, je restai sans donner aucune réponse. M. de Sala heny crut que je le desservais; une explication nous re.n,t comme nous étions. .Mais cette assemblée tumultueuse ou tous les esprits se choquaient, ou toutes les ambit ons eta,e„t a découvert, où les songe-creux, les royalistes et les rcpuhl.can.s déployaient leurs n.oyens , fut d'une dérai son complète. ^ueidi
Aucun parti n'était d'accord, tou.es les cabales se nui- Beau """ "' """■"• *"" •i'^"' '«^ y-^ ^'"'«"•d -r
Beauharna.s, qu. , par son au.ahilité , sa douceur, ses fines manœuvres, ne choquait personne ; peu connu dans la ville .1 " excaa.t aucune envie. Le second l^.t un olBcier du ,énie »' ve,m comme seigneur de fief; peu connu, il était arWvé ^r
m 71 ''['""''"''"' ^'^ y <^'-' resté, on ne ait pou. quoi. Ce fut .Maupas qui fit tomber le choix sur lui
les parfs. Lavois.er fut non.mé suppléant. Les choix des autres corps ayant été fort n.d.fféren't] . je ne ferai Zt-t
' IMn lipeaiix.
' il y a ici une erreur. Ce n'est pas u.aJai.u. ,nù< M I vt , • •
h{;ure au „o„.l,re des .lecteurs rcnr'seut.s g4 ^1 P . ''^'""•" ^^"'
ecuver, u.aréd.al de eau... ... ' """ " ^•^^'"^' P"»'*^"" de Malvoisin,
de son caractère et „ '''"''""' '' "'ontra toute la roideur
-cune dcwl;.1,: ri "' '''-''" r ---P^' "• -^-e Il , ' i>eniDiait ainsi nercpr f?Tnc r.>
Il c <>»... 'f r ' j 1'^» i-ci uans 1 avenir
secrétaire av.if p„ t rédaction comme
tiens chel'l r où ;m T "''"', ''' '"'"''•'^^ "' 'J''--'la crainte de le vo^ '.: '''"'^'^ "'? ^-'"'^'«^ > tandis que
fait exclure. ,1 furjT" ''i"" '^ ''''' '"^^ ''- -^it
d-|»Ua pas e end t usir ""''-■ '''' '^ ""'^'''^^^ ^ l"' -
p'c=â..t 1.:. futicr^^tr;;:; :::''' ■ '- "'-- ^^^ -p-
t-air?unr;rrrif :; !' "" '''-'""' ^^ "^ ^^ ^
ans, et nous partîmes après l'hiver. Jf. de
Les trois autres élii^ du .; ""^M. .i...n I-or„e, avocat à ClX::;; ''"" ""'" '"™"^ -•"'•" "'", .,
n.J;';,:r""- ^■"— -....L .vioît. ,.«», ,.„.. .....
Villemorien, revenant de Valençay, avait passé à Clieverny, où je le fis traiter à l'ordinaire. Ce fut son dernier voyage : quelques accès de fièvre qu'il eut dégénérèrent en fièvre maligne; il mourut le neuvième jour, âgé d'environ soixantequinze ans. Les preuves qu'il nous avait données en toute occasion de son attachement laisseront son souvenir gravé dans nos cœurs.
Nous logeâmes, à notre ordinaire, chez M. Sedaine, au Louvre, pavillon du cul-de-sac du Coq. Dès mon arrivée, il me parut que les têtes des auteurs et des artistes étaient furieusement exaltées; Tégafité leur tournait la tète. Tous mes amis s'empressèrent de venir me chercher, et moi de les aller voir. Beauharnais, que j'avais servi de mon mieux, et qui me montrait beaucoup d'attachement, me fit les plus grandes offres de services. L'Assemblée était composée de toutes personnes de ma connaissance, de parents et d'amis. J'eus à l'instant un billet d'entrée comme suppléant, et des billets dans les tribunes pour qui en voulut.
Tout était alors à Versailles. Je n'y allai qu'une fois. Aussitôt entré dans la salle, des députés d'Orléans m'invitèrent à m'asseoir avec eux. J'y restai deux heures, me faisant nommer ceux que je ne connaissais pas. C'était l'assemblée générale, et il y avait alors scission. Trois curés entrèrent pour se réunir : des embrassades, des cris de joie, plus exaltés qu'on ne devait se le permettre, annonçaient la violence du choc qui allait arriver. Je repartis avec les deux Toulongeon, frères de mon gendre, et m'en revins à Paris.
Plus à portée qu'un autre de juger la situation , à cause des artistes que je fréquentais , j'annonçai à mes amis, surtout à M. de Cypierre, une révolution dont les symptômes me paraissaient terribles. On me fit part en secret de cartes où chaque homme du peuple était enrégimenté; j'en vis du premier et du sixième régiment.
L'affaire de Réveillon arriva. Paris est si grand qu'on ne savait pas un mot, là où j'étais , des assassinats qui se commettaient au faubourg Saint- Antoine. Ma femme était à
QCATn.ÈM. ., ne„N,K„E ÉPOQUE („,,.„„,, ,3
I Opéra. Le comte de Rubodaiir.es l„i donn , I» I •
...is «:• :e":!:'dei £'To;; ' t """^tt^ -^-^
courut cl.o. .nesdemoiselles e Ma toin .T:: „'! "T ' •^"'^ souper, r, .tais a„iv. sans „,e dou^r de'*';.::." ""^ ''"""'
tine retlexion (lui me franm fi.f l^ <ie la cour. Par Jetait daZ L 1 velX t '"''T Quelques soldats aux «ardes. en prS:;^! tsTe'dÎ^ I.l".e {jraves, avaient été rendus à la liberL' ' r! T
une maison sur le Pal .i. n. . " ^^""^ ''''"*
;« r. „^, :: tir* :,•,:: ^^^^^j- '.™~.
mettons sur deux chaise, M "'"'''•' f°"'e, nous nous Nous voyons uû homl ' " ^"' "" «^''"^ ""'"'"■
ivres n'-.v»nf . i *''' f>,*^^^^s- ^ «"^ ces gens, à moitié . Vh'el .le jr '7^^,-'^-' ™«-'-ent en criant :
commeel ^^ •;d:es:l:„Tr' '""' '^ """"^^ ' •="-
sa-e et ferme let f,"""''"'^ " "°* ^■°'*'"s. "'•'•is notre tenue
1! , P '"■ '^^^""^ """S s""s rien dire \
Des orateurs prenaient des chaises et faisaient! mo-
ions exiravagantes. J'allai chez mon libraire r» -
Lebret . aux boutiques de bois, dites le Camp Is Ïa tre^
e por e M.ee ce qu, se passait de l'autre côté. Un seront
ui, il .naît ote sa croix de Saint-Louis, s'était
• Ge.s troubles avaient eu lieu le 28 avril 17KQ "•eiU a ce c,ui précède, les États n^nl ' ' ''^.'' ^""^^^"«"1 antérieure-
' Onze soldats a.u ;arder il? " VIT ^'^ ""^^''^ 1"« '« 5 mai.
l-riotes; o,. leur dot-L^^V ^^ PaVis H ''7' '""" ''^'''' ^^' autour deux, pour .pron ne vint , ', j^''"''-'^'^^^'' 'T '" """^'^"^ ^^ garde
I ne x,nt pas les reprendre. (:J0 juin 1789.)
84 MÉMOIRKS DU COMTE DLFOIIT DE r.riKVEIlNY.
glissé dans la foule des auditeurs, avait pris une chaise visà-vis du prédicateur, était monté dessus, et l'interrompant : « Mes amis, vous écoutez un drôle comme celui-là? Il est « payé pour vous é'jarer. C'est un vaurien, sorti de Bicétreî » Il parla si (armement que le prédicateur disparut dans la foule. Il nie conta que, la veille, un homme qui prêchait le meurtre et le pillage avait été drôlement déjoué. Des jeunes gens se mirent à galoper comme des chevaux dans les galeries; un d'eux se détache et crie que voila une compagnie de dragons qui entre à cheval. Mon homme est frappé de la peur comme d'un coup de foudre, et tomhe les (piatre fers eu l'air; on l'avait emporté comme mort. D'autres étaient saucés dans l'eau; ils se vengeaient le lendemain sur les abhés. C'était un désordre inexprimable; la police, les lois étaient sans force. Le duc d'Orléans passait souvent dans le jardin pour aller à un c!uh qui se tenait dans sou pavillon. Il taisait le modeste; aux applaudissements, il avait l'air d'avoir les yeux renq)lis de larmes.
Le lioi venait de perdre le Dauphin'. La Heine, sans réflexion, après les trois semaines passées sans spectacles, à cause du temps de Pàcpies % les avait fait interrompre de nouveau. Le lieutenant de police en élait désolé, car il lui était prouvé que les tètes fermentaient davantage lorsque le spectacle n'occupait pas les oisils. La police pressentait ce qui allait arriver, et s'y pré|)arait; mais (|ue faire quand les gouvernants sont sans politique aucune? Le baron de Breteuil, ministre de Paris, avait lait fermer les clubs, et il avait compris dans sa proscription ceux dans les.piels d'honnêtes gens se rassemblaient paisiblement, au lieu de prendre cette mesure un an auparavant et de surveiller les assendjlées et loges de francs-maçons, dont le duc d'Orléans était le chef visible, et dont on se servait pour appâter les oisifs et les nigauds, et organiser l'insurrection.
•e •♦ juin 1<S9.
' Pâques était le 12 avtil.
Quathiéme f.t dehniébe kpoqle (n«i-i80i). «5
Bonllonfjne, après avoir voya(;é dix ans, élait revenu d Anfrieterre avant la mort de son père, qui avait exigé de lu, qn ,1 prit sa place de fermier général. Ayant acquis beaucoup de connaissances dans ses immenses vovages (il avait ete jusqu'à Astrakan), parlant plusieurs langues, il s'était nssocé avec le baron de Baert ', Artésien . bomme bonnéte et qu. voyageait par avidité d'apj.rendre. La première cl.ose qu H fil, après avoir été six mois fermier général, et n'avoir pas ass.slé deux lois à la ferme, fut d'appeler son cousin Ch.coyneau de la Valette», et de le faire pourvoir de sa place • alors il jouit de sa liberté. Il vendit Magnanville. et acheta des possessions de tous les côtés. Lui et le baron de Baert vinrent tous les trois mois passer environ quinze jours avec nous.
Cependant, nous étions revenus à Cheverny depuis quelque temps, et, le 1(3 juillet, nous étions tranquillement à dîner, lorsque les journaux et les lettres nous arrivèrent de Pans, et nous apprirent la mort de Foulon, de Berthier et de Flesselles, prévôt des marchands, dont la femme était cousme de la mienne \ Ma femme se trouva mal, et le dîner fut interrompu. Les lettres particulières contenaient des détails affreux; celles de M. Cypierre prévoyaient et annonçaient les plus grands malheurs.
Je reçus des lettres jjarliculières de mon ami, M. de Lafreté, receveur général des finances. Il avait marié sa fille a M. d Orceau de Fontette, intendant de Monsieur \ Cette
' Ah.x^„cl.c.BaltWar.Franrois^o.PnuIe, baron de Paert, né à Dnnkernue .er> l.oO, mort en I82o, n.eml.re de l'Assemblée léjsislative en 1791. C'était un peofîranlie distin;;ué.
3 Fil. de Jo.eph-F.ano.is Cbicoyneau, baron de la Valette, et de Michelle JoRues de Marta.nviîle, par con.é.juent cou.sin germain de BoullonRne. Je rroi* rpi il .^ appelait Jean-Haptiâie.
^ II avait épousé, comme on Ta vu, une demoiselle Pajot. F ranro,..J,.an d'Orceau, baron de Fontette, marquis de Tilly d'Orceau ronse.ner d Etat était chancelier «arde des sceaux de Monsieur. Son Hu] A.me.Lmmanne|.François dont il s'agit ici, était son adjoint et survivancier! La jeune femme, née Angélique-Narcisse-Bernardine-Modeste de Lafreté, mourut le 30 août 1789, âgée de dix-neuf ans. Elle s'était mariée à la Hn de mai l7oo.
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charmante femme, logeant chez son père, la dernière maison de la Chaussée d'Antin. venait d'accoucher depuis .luinze 50urs de son premier enfant. Le 14 juillet arrive; on dépave Jes rues, chacun met la maiu à l'œuvre, et elle est obLée de faire comme les autres. On croyait que la ville allait être assiégée par le gouvernement. Les greniers étaient encombres ,1e pavés prêts à lancer sur les assiégeants. Elle sort pour se dissiper. Les hrigands lui apportent au l.out d'une pique, jusque dans sa voiture, les tètes de Flesselles et de Foulon. Elle rentre, la fièvre la prend, le lait remonte et la tue en trois jours. La frayeur prend, me ,nande-t-on i, iuesdemoisel es de Mar.ainville; elles ont des pâmoisons entmuelles; elles veulent fuir sans raisonner. Enfin elles montent en voilure et senfuient en Suisse avec le peu d argent qu elles peuvent rassemMer. D'Os.nont, l'ancien eveque de Comminges, leur ami et le noire, les accompagne Aussitôt arrivées, elles nous écrivent .p.'elles ont loué une grande maison, dans la conviction où elles sont nue le nrélererais cette tranquillité aux alarmes continuelle; que nous allons éprouver. Nous nous consultons, nous sommes attendris ,1e leurs propositions, mais nous avons une .rand.possession à surveiller, des enfants à ne pas aband.mnernous voyons d„ premier coup d'œil q„e quitter son pavs' au luonieiit où il e,t eu danger, est une mauvaise coud'-inaisou. C est lout au plus ce que nous aurions pu faire si nous avions ete, comme elles, seuls et ne tenant a rien Nous peMs,.„s ,p,e le .levoir est .le rester attachés a sa pitne, e .le cou.nhuer, selon ses faibles movens, à réta- ' -r I or.lre. Il .,.,... semble ,p,e notre présence a . mili... de gens avec qu. nous vivons depuis trente ans, et auxquels nous avons toujours fait ,lu bien, doit no.is procurer ].lus .le sùrelé et ,1e franq.iillilé nue nous nV„ . J .'-^ .... pays ou nous n''avons lllen:.: 1 ^ i;™
p.: ;: i'::."^^ ""- '''""'-' '-- « -- - ■■' -'- .ut
Le marquis de la Pallii \ veuf de mademoiselle de Villesavin dont il avait un fils, s'était retire à Villesavin, à deux lieues de chez moi. Le bailli de la Tour *, bailli du Temple, très-riche et très-peu ordonné, s'était retiré dans le même château et avait amené avec lui une femme de qualité, mademoiselle de Fiers, fille du comte de l-lers dontj'ai déjà parlé, et épouse d'un marquis de la Brisolière \ Normand, vivant dans son castel. Follement attaché à la chasse à courre, le bailli avait un équipagfe, et la dame étaitson premier piqueur. Ils étaient venus nous voir et faisaient une liaison. Le marquis de la I>allu, voisin de Iiro(;lie en Normandie, était attaché au maréchal, qui faisait cas de son mérite ot de ses talents. Ils étaient tous fort prononcés contre la Révolution, et j'avais toutes les peines possibles à empêcher leur effervescence en propos. Delorme, entiché de ses idées économiques, était à la lettre un vrai docteur Pan(jloss, et attendait tout pour le mieux du nouvel ordre de choses. Pour moi, je les conciliais du mieux que je pouvais, et ne réussissais pas toujours.
M. de Luçay, devenu possesseur de la terre de Valençay, avait tourné ses forces et ses vues à suivre l'établissement des forges à Luçay, et les portait à un point très-intéressant. Fermier général à la mort de son père, il ne faisait nullement cette place, et passait son temps plus dans sa terre qu'à Paris. Conservant vis-à-vis de nous les droits qu'avait eus M. de Villemorien, il venait passer deux ou trois jours à Gheverny, en allant à Valençay ou en revenant. Il arriva donc de Paris avec sa femme et nous donna des nouvelles fraîches.
Le lendemain de leur arrivée, nous étions dix-liuit personnes environ chez moi. Au moment où l'on sortait de
« r.ipitniiip onx dranons de l.i lieine-, il avait .'pou.sr' mademoiselle Adine de Villesavin en 1776. {Cazvtte de France, 16 février.)
* G'e.n, je crois, Gharle.s-Antoine-Françoi.s-Giiillatime de h Ïour-Saint- Qnentin, pourvu en 1784 de la commanderie d'E-strénagny. rWvnoQUiER, Etat de la France en \1^9.) i u j v ,
a Anatlie de la Moll,e-An{;o de Fiers, née en 1755, mariée en 1771 à Louis-Gabriel Pitard, marquis de la Bri.solitre. Elle divorça pendant la Révolution et épousa un jeune homme de lîlois, nommé Amaurv, nui devint commissaire des yuerres.
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table le sieur Bimbenet, mon procureur fiscal et mon reVisseur homme de soixante ans, bailli dans plusieurs justice^ me fit demander en particulier. Je le fais entrer dans mon cabmet; il était tout en sueur et descendait de cheval Voici ce qu-il me dit: .J'étais aux Montils, avant fini mes «audiences, lorsque j'ai entendu le tocsin s'onner; tout le - monde courait. Jai cru que c était le feu, quand plusieurs . VOIX se sont mises à crier : Les ennemis! les Ann/ais ' ils . son, a ..ne lieue d'ici! ils „,eUent ,ou, « feu e, à sang! Le . curé de Fougères est nns en pièces! Je cours à n,o„ clivai. . Tout le monde fiiynit de ce côté, chassant les bétes et . emportant les effets, chargés à la liàte dans des charrettes « Je SUIS venu à toutes jambes vous en prévenir. L alarme » est générale, et 1 on sonne le tocsin partout .
Ce n'était ni un visionnaire ni un fou. Je commence par lu. recommander de n'en pas dire un mol et de s'en aller chez lui, me chargeant de pourvoir à tout. Je rentre dans le
salon, voulantprendremon temps pourprévenirleshommes. Je n y suis pas depuis cinq minutes que je vois arriver un homme a cheval qui descend vite et monte le perron. Il crie . Les ennemis! Jes ennemis! Ils entrent dans l'avenue! »' A I instan toutes les femmes qui sortaient du diner de office se trouvent mal, l'.darme se communique au salon La johe madame de Luçay, mariée depuis „„ .„, n,onte chez elle, descend deux pistolets, qu'elle assure chargés et les dépose entre mes mains pour la défense général En a tendant je fais sonner le tocsin dans les' bourg ! Il château et les cours étaient remplis d'une quan.itéde monde c était une confusion, et chacun donnait sou avis à la foil' J -pose le silence, et je dis .- . Messieurs, veuillez vou" . nommer un chef. „ Tons crient : .. Vous ! vous ! .
A I instant, je m'adresse aux trois chirurgien, du pays et a un contrôleur des fermes, qui tous avaient des chevaTx Je a. mon er à cheval trois personnes à moi, je leur „ ordre de faire des patrouilles à deux et trois lieues à la ronde du cote ou 1 on disait les ennemis, de venir me rendre
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com,,te successivement toutes les heures, chacun séparément, et. s .1 y avait vérité, de se replier tous ensemble. J'arme tous les habilanls de fusils, de faux, de broches, de croissants. Je mets les fusils en première ligne, et le reste dans deux antres pelotons séparés. J'avais à Cour un officier, croix de baml-Louis; je le fais nommer i. l'instant mon adju<laut. Je I envoie sur la place de Cour, lui enjoignant de poser des sentinelles à vue, qui ceindraient le bourg jusqu'il h, hauteur de Cheverny. Je lais la même opération à Cheverny.
11 y avait tout au plus une demi-heure que ces dispositions étaient prises, lorsque nos courriers arrivèrent l'un après I autre .Ils n'avaient rien vu; les gens de la campagne étaient a courir sans objet, s'enfuyaut sans qu'on vit un ennemi. Ils avaient poussé jusqu'il Fougères : partout, même bruit populaire, sans aucun fondement. Je congédiai donc tout le monde; on en fit autant à Cour, et je détachai un courrier à la municipalité de Blois. pour l'instruire des faits. Je reçus dans la soirée vingt messages de différents villages; tous me demandaient des nouvelles, et une manière de s organiser. M. de la Pallu avait eu le même assaut que nous; on l'uvait aussi nommé commandant dans le bourr de Tour; le bailli de la Tour avait été nommé au bourg de Mont, et il finissait sa latie eu me disant qu'il croyait que je n ela.s pas plus dupe cpie lui de cette insurrection et de cette alarme. Il devinait mieux ,p,e moi, car je ne pouvais rien comprendre;, cette machination, our.lie par des scélérats tels que d Orléans, Lamelli, etc., etc. '.
Tous les Polignac avaient fui, Chanibord était abandonné.
' '•' ^.^'"H du 10 .loût 1789 . po„r le .ô„l,lis,e,„c„. do lonlre e. de la .ranHu.ll,,.. .Inns o r„y.-,u„„. . ,.„„„a„i,. ,h,„ .„„ ,,rénn,l,„lo, la (.énéralilé et la M„.„l,a„..„e Je ce. panique, : . Cou,i,lé,a,u ,,ue le, enne.ui, J. la
.M,!, ."'l' "'"' 'i ?•"",:' ''""''"' " I""'"!"" '" ">*>"» jour, fait semer Je,
. f' --'J"'-'"- dau, le, Jifféreute» province,, et ,,„>„ annonçant de, incur-
, on, et de, l,r,,..anJaBe, qu. n'cxi,laien. pa,, il, ont Jonné lieu à Je, cicè,
. et a ,1e, , r.me, qu, mérilent le, peine, le, plu, sévère, _ Voir
de, de,,-,.h<_ Jan, le, Oriyi,,., rfe ,. Fr«„ce c„..,en,poral.,e : Ré.oluUon, t. I,
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Mon fils aîné, qui ce jour-là se trouvait avec le bailli du côté de Bracieux, avait vu la même alarme; il revint à toutes jambes et nous étonna par le récit qu'il nous fit de l'émigration d'hommes, femmes, enfants, bestiaux, charrettes, voitures, qui s'enfuyaient sans savoir où ils allaient.
La réponse de la municipalité de lilois arriva. On me mandait que les mêmes alarmes avaient existé partout, qu'on avait pris les mêmes précautions ; on me renvoyait les lettres des différentes nmnicipalitésqui m'avoisinaient, etqui toutes s'étaient adressées au chef-lieu; on me priait de les organiser. Je me conformai à ces instructions en indiquant à ces municipalitt's la façon de s'y prendre. Chose assez singulière : c'étaient les curés qui étaient les agents et correspondaient. La présence tle M. de Luçay devenait nécessaire à Valençay. Ils partirent donc le surlendemain de cette alarme.
Le soir, environ vers quatre heures, nous voyons arriver une berline encombrée de personnes, et deux courriers, le tout en poste. (Juelle fut notre surprise! C'étaient M. et madame Sanlot, leurs trois filles, un garçon, deux femmes de clKnni)re, un laquais, et avec eux M. Esmangard \ fils de l'intendatit, et un laquais.
Ils étaient dans une terre dont ils avaient hérité, nommée sur la carte le Plessis d'xVmour et connue sous le nom de Plessis-Fortia, a deux lieues de Vendôme, sur la route de Tours ^ 1/insnrrection s'y était faitsentir avec des svnq)tômes bien plus violents que dans nos para-es, ( ar c'était de ce côté-la (pie les envoyés des agitateurs payés s'étaient donné le j)lus de mouvement. La terreur, la lamine dont on le^ menaçait leur avait fait tenir un conseil, l'aris n'était pas abordable, Ks barrières étaient fermées; ils avaient donc imaginé de Viiiir nous trouver. Nous n'étions sur aucun
' Sur lc(|iic! on fn.iivriM iiru> note plu-; loin. - Dans l- Catalt
l>;n.s I- Catalogne d.» 17S<), M. de Satdoi est dé.s|;.np coinin-. seigneur du Grand l-onlen..ill,.s. an Lailliaf;., de Vendôn.... Le Ples.i.-For.i.i, d'ap. Du/n^nnaur <l.'^ /Wev, est situé commune d'IJuisseau en lîeance, lanloii de Saint-Amand.
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Crand chemin, et la considération dont ils nous assuraient que nous jouissions leur paraissait une sauvegarde. Nous les reçûmes de notre mieux, ils passèrent près de deux mois avec nous, et ils parlagèrent nos alarmes et nos privations; car nous fûmes près de quinze jours à manger du pain noir! Cour et Cheverny formèrent une légion de garde nationale de sept cents hommes, et les municipalités des deux bourgs me nommèrent commandant. Il y avait sept compagnies, <lont une de grenadiers, et l'on pourvut celte troupe cî'offi-ciers, sergents et caporaux. Il fallait les exercer; je fis nommer pour mon adjudant un nommé Rouilleau,'ancien cuirassier, ayant son congé quoique fort jeune. Je trouvai en lui toutes les qualités militaires et de bons principes. En deux mois de temps, la légion, exercée seulement les dimanches, se trouva en état d'entendre sa droite et sa îï^uche. Ma manière d'agir avec eux me les avait totalement gagnes. Ce (pii m'avait donné lieu de presser cette formation était un événement dont je vais rendre compte. ^ Cour est le plus fort bourg de la partie de la Sologne qui s étend de Hlois jusqu'à Romorantin. On y compte environ quinze cents habitants, qui doublent dans l'automne, parce qu d est semé de maisons de vignes, qu'on appelle closeries, jM'I'^" tenant à des bourgeois de Blois qui viennent v faire leurs vendanges. On y trouve de tous les corps de métiers, tant d'agriculture que de commerce, beaucoup de tonneliers,* et il y a toutes les semaines une louée d'ouvriers qui v attire singulièrement d'étrai.oers. Il v avait trois chirurgiens; et des Sœurs de la Charité de Montoire, occupant une maison donnée par les seigneurs pour cet objet, et que j'entretenais et reparais. Le bourg contenait beaucoup de boulan-ers et trois bouchers au moins; de ces derniers était le nommé Limousin, qui jouissait delà meilleure réputation; trèsintelligent et très-honnète, il avait des relations jusqu'avec les bouchers de Paris, et sa fortune était considérable. Sa chante était connue, et plusieurs familles trouvaient chez lui des secours.
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11 fallait nécessairement troubler l'ordre, donner des alarmes, piller s'il était nécessaire. Des émissaires envoyés venaient, ou faire des motions en plein marché, ou répandre de fausses nouvelles, .l'avais été ohli^ré de donner un repas civique : j'avais choisi mon oran^jerie, local immense. Tout s'était très-l)ien passé; les principaux habitants, les ^^ros fermiers, les closiers, tous avaient été si contents que, mal/jré les motionnaires, ils étaient venus me remercier Jn jetant leurs chapeaux en l'air, les élevant sur leurs piques, fusils, épées, hâtons, et poussant des acclamations en mon honneur. Les aoiiateurs trouvaient que cela n'avançait pas.
Le lendemain, j'apprends qu'il y a une insurrection à Cour. J'étais allé à Blois avec M. de Sanlot, et je revenais tranquillement dans ma voilure, quand je vois venir une troupe d'habitants forcenés, suivant liiudjenet, mon notaire, et ayant Limousin au milieu d'eux, alh.nt à différentes maisons de ce dernier, où on le soupçonnait d'avoir serré et caché du blé. Ou ne le maltraitait pas cependant, car Himbenet s'était emparé du peuple et proté^jeait Limousin, tout en ayant l'a.r de l'inspecter. Je passe sans rien dire et je m'arrête à Cour. Je me fais rensei(;ner, je blâme les voies de hnt et je me rends chez moi. Limousin revient avec son corté.oe; on n'avait rien trouvé. Tout se calme; mais, le so.r,j apprends que le bruit recou.mence; nous entendons des cns. La municipalité ne me fait rien dire. Je n'avais plus de justice, et, comme commandant, je ne pouvais rien faire de m(,n chef; j'attends donc. Nous sortions de table, le soir, orsque Limousin, homme de mon â(;e, avec des cheveux blancs et une fi^jure ^rave et respectable, arrive chez moi en veste déchirée, dans un désordre efiravant; il se jette à mes pieds : « Ah ! sauvez-moi ! me d.t-il, ma maison est au « pdlajje, et ma vie est menacée! « Je le calme et je lui promets sûreté; mon fils aîné, second commandant, m'aide à mervedie. Nous le dérobons aux yeux de tout le monde ; à dix heures, je le fais conduire dans une maison éloignée, et' le lendemain il gajjne au large sur son cheval qu'on lui amène
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Je m'explique le lendemain avec les deux maires ; on avait mis tout en pièces chez Limousin, on lui avait volé deux sacs de douze cents francs. On cherche sous main le principal agitateur; c'était un couvreur, né dans la paroisse, connu pour ses méfaits et sa force. Les principaux habitants me l'amènent et le mettent en prison. On instruit contre lui; il est conduit à Blois, jugé sur ses vols anciens ; il est fouetté et marqué, et nous en voilà débarrassés.
Cette mesure nous procura un peu de calme pendant quelques semaines; mais ce n'était pas là le compte des organisateurs. Le club de Blois allait son train ; on y faisait les motions les plus inquiétantes. Rome, le marquis de Ilomé, avait été nommé commandant de la garde nationale de Blois* cela lui était dû; bon homme, excellent officier, il n'avait contre lui que sa conduite privée. Deux canons donnés à ses grands-j)éres, et qu'il offrit à la ville, lui ouvrirent les cœurs des insurgés et du club. Je m'étais fait recevoir du club comme tout le monde, mais je n'y parlais jamais, et je n'y étais allé que deux fois, simplement pour qu'on dit (pie j'en étais. Un des associés arrive et m'instruit qu'on va chercher les canons à Selles, aussi à Saint-Aignan où il y en a trois ou (pjatre. On avait dit à la société que j'en possédais, mais il avait assuré que, pour ceux-là, il promettait de les apporter dans sa poche; c'était vrai, ils étaient grands comme un couteau de cuisine. Je le remerciai, et il n'en fut plus question '.
Enfin, à force de sagesse, tant des principaux habilanls que des autorités, nous obtînmes un certain calme, nial-ré les malheurs publics. Au bout de trois mois ^ M. et madame
» Il semblerait, d'apiùs ce qui précède, que nous sommes toujours en 1789 Pourunt le club de lUois, d'apn-s MM. Bei^evin et Dupré, ne daterait que de 1791, et M. de lUuné n'a, je crois, été nommé commandant de la -arde nationale que postérieurement à 1789. "
- A l'automne de 1789, semlde-t-il. Ils revinrent une seconde fois à Cheverny en 1702, cmme on Je verra plus loin, et ces deux vovayes ont évidemment amené dans les souvenirs de l'auteur une confusion dont on ne trouve que trop de traces dans ce chapitre.
(le Sanlot se hasardèrent à retourner chez eux à Paris, et nous les vîmes partir avec autant de regret qu'ils parurent en avoir de nous quitter; il s'établit de ce moment-là entre nous une correspondance suivie.
M. de Chevilly avait été obligé, par les conseils de son père, de quitter son intendance; vingt-quatre heures plus tard, des émissaires de Paris lui auraient fait un mauvais parti! C'était ce qu'on appelait un couj) monté pour expulser tout ce qui tenait sa force de l'autorité <lu Roi. Tous ces événements avaient attaqué mortellement mon ami Cypierre; ses forces s'épuisèrent. Quindam venait de mourir' de la poitrine; un autre médecin, jugeant sa guérison impossible, l'envoya aux eaux en Auvergne, où son fils l'accompagna. Il était devenu extrêmement dévot, de religieux qu'il a^vait été. Il m'écrivit de Clermont une lettre louchante : il conservait encore quelcjues lueurs d'espérance et s'en remettait à la Providence. Ce fut sa dernière lettre; il mourut trois heures après, et je perdis un excellent ami qui n'avait jamais manqué une occasion de me rendre service.
Ce])enda.it nous crûmes pouvoir, par des palliatifs, nous opposer au torrent. Les curés de Cour et de Cheverny, tous deux de l'Ordre de Sainte-Geneviève, étaient des hommes de talent, et celui de Cheverny était renommé par sa vertu. Leur influence dans leur paroisse ne tarda pas à les faire nommer maires, et nous travaillâmes ensemble à conserver un peu de calme dans le pays.
Un nommé Duiièpvre, jadis sénéchal à Redon, en Bretagne (on ne savait pas s'il avait été chassé ou non de son pays) mauvais avocat, bavard diflus, vint avocasser à Blois, et mit toute sa petite fortune dans l'acquisition d'une closerie, au bout de uion bourg, où il s'établit avec sa fenune et sa nièce Il avait un frère, prieur Carme, qui vint le voir avec ses deux acolytes, jetant feu et flamme contre la Révolution qui lu. faisait perdre son état. Duliepvre paraissait avoir la tenue d un homme raisonnable, et la bonhomie de notre prieur M. Gouthiere, qui ne voit ni ne soupçonne le mal, lui donna
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une espèce de consistance qu'il ne méritait aucunement. Nous crûmes que, pour contre-miner les agitateurs, il était nécessaire d'établir un club à Cour; mais, avant d'en parler, il faut que je remonte plus haut. Dans mon dernier voyage à Paris, Beauharnais, qui commençait à prendre consistance il l'assemblée, avait voulu me faire recevoir du club de Quatre-vingt-neuf'. Ce club, de la façon de Siéyès, avait pris de l'importance, et était établi dans une maison supeibe, rue de Richelieu. Beauharnais m'y avait fait inscrire d'olfice; mais je lui dis qu'avant d'entrer dans une association, je désirais la connaître. J'y allai donc deux fois le matin, et j'y trouvai tant d'énergumènes, tant d'esprits exaltés, des principes si effrayants, que je fis rayer mon nom.
Je ne pus refuser à Beauharnais d'entrer aux Jacobins *. C'était le premier instant de leur fondation; une salle qu'on disait avoir servi aux Seize, du temps de la Ligue, fut leur berceau, et nous étions au plus quarante ou cinquante. C'était le parti de Mirabeau qui se fondait. Le duc d'Aiguillon était président, les Lameth secrétaires. On agitait alors la question des Juifs. Mirabeau y fit un discours de deux heures, et le brillant Barnave lui répondit. Ce jeune homme avait un feu qui lui sortait des yeux, et parlait en impromptu avec tant d'aisance, un clioix de termes tel (ju'on ne pouvait se lasser de l'admirer. Je n'y vis que des gens d'esprit qui approfondissaient et discutaient les questions. Après plusieurs séances, je fus sollicité pour répondre de plusieurs personnes, jiarce qu'il fallait être présenté par un député, et être aj)puyé par cinq sociétaires. Je fis recevoir ainsi Boullongue, le baron de Baert, Sedaine, Pajou, et plusieurs autres. Je quittai au bout de six semaines, sans avoir rien fait qu'écouter et juger, et l'on me remit en j)artant une carte de sociétaire qui, jointe au titre de député de la ville de Blois, me donnait mes entrées partout. Ne me mêlant de
• Fondé le 12 mars 1790 et devenu plus tard le club des Feuillants. Le voyap,»' dont parle l'auteur ne peut donc pas être antérieur à 1790.
' Club fondé le 6 novembre 1789, sous le nom d'Amis de la Constitution.
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nen, causant avec quelques députés que je connaissais le
us a „,en,e de juger et de voir qu'avec toute la .r. 'ni!
Iiumaine on ne pouvait arrêter Jk» <.ff l'>-'"lence
-.. cup. .■„'., ,„„, ,t :î:- *-;:;;; ■.- p -
i^e tjue j ai vu depuis (lualre ans II nir»;» V ii que je prisse la forme du Journal de l'Etor' r '
es soirs, j'aurais .,„ f ■ '"■""«' étoile. Kcnvunt tous
■nais .nalnZ : ^ZST'' "'"^ '! '" ''"^'^^''^^ nients je sens ,„. , ^''^''*'"' " '"« rappeler les événe-
...ette ;7eu::;:!:s itr '"°" " ^" """-^''"« <'- i« >-
^ l'unanimité je tus :! ^^ .Ï^rT: "'"' "^ '^"'■- ^" c^ie de l-organiser et de lui dLn I ; Z^^ ''" '"'''-
J avais vu à Paris \«p. r> -♦ , ^ ^''''*'*^ ^^ <I»e
j " * tuiî». Assez maître des pennf^ i .
^ourPs,ienratf,rl,.; j esprits dans mes deux
tontel: „:" :^^^^^ '"- ''eP-ideuce. à éteindre
faisais l.re, ou i ^^^^^^^
éta.t représenté counL a uteXrde'dr T ''"'""'''' i"trodnisis respnt de pa.x et d'u o VZt' ""'"' ' ^ nous nous croyions •. V.Uri I i ''' "^^"'ere nue
trop prés de iS. U ' I ^^"^''" ' ^"^ !"- «•^''l'es chevaux à eux, alla.ent I wnf ^^ r ^«'''"f.' ='P"' l-opvre cherchait à jouer un rôle- I f "'""'''"; ^"-
tout instant a lilois l^,, ' ''^.'* J';"'-"''''ers couraient à
de notre affiliation taLH '""T'"''' "" -"-l-nce '*'o'3;i,senrappor;ére "eUn^^^^^^^ ''^'^ '-- f-- <'e
-s qui se déploya par de 'r?:, r ''""' '"'^ ''"'"'-•d. uu torrent. "' "^"1" "" "'"^scau qui devient
Les enrôlés de honno volont,; >
volonté , qu, venaient de Uorao-
•^.■ATK.KMF. V.r I.K„NM,„f: KroQU,, ,n»7-.»0». 3-
ranlin pour aller à l'année, inondaient la ville de Blois- le château en était plein; on s'avisa .le les faire refluer dans'ies env.rons. Cour et Cheverny en eurent cent cinquante- j'en l"8e.n v,n.,t-,.i.,q. Ils étaient sans armes, et l'on payait le uns pour entretenir les chemins ; les antres se lonl t pou \^s travaux a la campagne jusqu'à ce qu'on les fit rejoindre l onr cons.8..er I aventure qui les fit renvoyer, il est nécesl saire que je remonte plus loin.
Une Anglaise de vingl-huit ans, grande et très-jolie, était ^ nue s e.al.hr depuis trois ans, avec sa fille, au bourg de la Chaussée, a une heue de Blois; elle vivait n.odestement, ne voyant que ses voisins. .Sa figure faisait désirer savoir ce qu elle eta.t. Elle s'appelait madam,. Davrell, et se disail veuve d'un officier tué. qu'elle rogret.ait beaucoup E le Wn louer nu appartement à «lois, et donna tous les maitr qu elle put a sa fille.
Cependant on s'aperçut que son projet était de s'étahlir dans le pays, et qu'elle pourrait fort Lien s'y marier. Nous la vîmes en v.s.te et nous lui donnâmes à diner. Dans le partis qu. se présentèrent, il se trouva un jeune homme de l'oune tamdie du pays, l'aîné de cinq ou ix enfants tant Çarçons que filles, M. Courtin '. qui comme aine '^e a"
heri.erdu fief de Clénord. sis .sur' la route de Cheie I lois, et dans le comté de Cheverny. Ils se marièrent a lerent taire un tour en Angleterre, et'revinrent s'étab^: ii
oô:;;":,:!;^"' ""^ '^"'^ """"- ^^ vécurent avec beau.
cation des hiens dViniVr^ • nr l« ,>»- • i'
-lu 9 février d. ceue ..ICnn^J l^ST" "" """"""'"' '' ''''""'^^ "'
de Clénord dan, un ,c e I /, ■ "''""'■ ''"" "" •■"'"'""■■• '^ •«■•«
supposer q„e ce«e,„.^f„^Z ,"''"• ^""'""•'"'^ par,iculier.) „ e« à
fut porte sur Yftat aén^rJT , T- """«'"''' '" "'<'""!"« Je Clénord
ClZ, daté du 4 ::.t^ eT™' *";;„''.""■>•" <'" ''f-'"-,,, ,/e /.„..«le. noms de .„adam„ Uayreil.' ''''"'" P" """"^ ' "P"'!"» <lu maiiage ni
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On apprit (jue M. Dayrell, oncle de la jerjne personne, n'avait point (l'enlants et destinait sa grande fortune à sa nièce. C'était alors le commencement de la Révolution. On invitait tous les étrangers à acheter des biens connscjués par la nation. Madame Dayrell-Courtin-Clénord accpiit donc, pour elle ou pour sa Hlle, la pr()|)riete de Ciénord, et elle acheta soit à des |)arliculiers, soit à la nation, dans les environs, pour cinq cent mille livres de hiens. Klle ht le projet de bâtira Clenord une belle maison, et d'y Faire des jardins à Tanfjlaise : c'était une dépense de cent mille écus. Les Polignac étaient en fuite, et le superbe mobilier de Chambord, tant à eux i[u*au Roi, fut mis en vente. Elle en acheta pour t]uatre-vin(;t ou cent mille livres. Connue elle voulait rebâtir Ciénord, elle avait acheté une closerie de l'autre côté de la rivière, tout auprès; elle ht réparer les chambres pour y déposer les meubles qu'elle avait acquis. La voilà donc établie à Ciénord, avec son mari et sa hlle, vivant honorablement, et attendant un njoment plus calme pour exécuter ses projets d'arrangement. Ce n'était pas le conq)te des misérables qui lui avaient lait placer de si {»ros (onds dans la Républi(jue, et qui opéraient bien en prohler.
Le chef-lieu de canton de notre arrondissement était Cellettes. Il s'y trouvait des parents des Phélipcaux, (jui étaient, de père en fils, fermiers de Reauregard, et (pii avaient mieux aimé rester dans cet état que d'être reconnus. Le dernier, sans esprit et bavard, se fourra dans la tète de jouer un rôle; il était moulé pour un temps de Révolution. Ingrat envers sa maîtresse, la comtesse de Gaucourt, il se mit de tous les clubs; il fit délation sur délation, prouva que les gendres de la comtesse étaient émigrés; enfin, il se fit le persécuteur de cette famille. Maire, commandant la garde nationale, enragé patriote, il exalta toutes les têtes.
La garde indisciplinée se répandit dans le pays, et trois de ces messieurs arrivent un jour à Ciénord, demandant insolemment la maîtresse : elle se présente; ils lui disent tout niaisement : « Nous venons vous couper la tête. » Elle
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ne s'efïraye pas, leur propose de boire un coup avant leur opération; ils acceptent. Rref, elle les renvoie en leur donnant quinze francs, et ils se retirent en lui promettant de revenir la voir. On croirait ce récit une plaisanterie : c'était pourtant une triste réalité. Toute cette machination était pour la la.re déguerpir et la déclarer émigrée, et ce qui s ensuit. ^
Cette première tentative n'ayant pas réussi , on envoie à Conr deux agitateurs du club : ils travaillent quelques habitants. LecommandantdesjeunesgenscasernésàCourétaitallé a Bloispour les affaires de son corps : on proBta du ,u„n,ent.
Ils s insurgent au nombre d'environ quatre-vingts, et courent demander les fus,!, de la garde nationale, déposés à la municpal.te; on les leur refuse ; ,1s s'emparent de quatre ou cinq fusils, et les vodà partant comme des forcenés, annonçant . qu .s vont mettre Ciénord au pillage et tuer la dame anglaise.
A l'instant du départ, les .leiix municipalités se rendent chez mo.. C était alors Dulièpvre qui élait le maire ê J avoue que cet homme ne me revenait en aucune manile. Il était sept heures du matin, on me demande de faire «.sembler la garde nationale pour résister à cette insurrec-
'h"V''l"'^r'""' "" ^'"^ '"''"'""'' '«^ inconvénients. J IV te les officiers patriotes, qui avaient laissé aller leurs
soldats, ne voulant pas participer à leur insurrection, à nous
|..der; ,1 faut observer que c'étaient des officiers faits dans
le mois et choisis par les volontaires eux-mêmes. Un jeune
homme de bonne volonté, plein d'honneur, dit : . Monsieur
. le commandant n'y étant pas, c'est moi qui le remplace
« et je reponds, si vous voule. nous donner des chevaux de
.vous ramener les volontaires sans faire le moindre mal. „
Ou trouver des chevaux de selle ? La nation y avait mis bon
ordre, e leur propose de les faire mener tous les cinq dans
une petite calèche découverte, ils acceptent. Les chevaux
vont a toutes jambes; il n'y avait pas de temps à perdre
Ils arrivent auprès du pont de Ciénord en même tem^ qu"
les insurgés, qui s'amusaient clans les vignes et e'taient comme des chevaux e'chappés.
Un nommé Iligolet, menuisier à Cour» qui travaillait pour madame de Glénord , était parti dès qu'il avait entendu le projet, et était venu l'en instruire. La dame avait envoyé sa fille dans la closerie où étaient ses meubles, fait sauver son mari, et, montant un cheval anglais, avait pris au galop par la forêt pour aller retrouver sa fille. Elle passe le pont devant les insurgés. Il faisait un grand vent qui enfourna son grand chapeau surmonté d'une plume et le jeta à terre; la dame , habillée en homme, descend lestement à leur nez, reprend son chapeau, reçoit des compliments sur sa légèreté, et continue sa route.
Ma calèche et les cinq officiers rattrapent alors la troupe : ils descendent et les traitent de polissons, de coquins. Alors quatre ou cinq mutins entrent en fureur, le reste de la troupe se débande; les plus avancés, qui travaillaient les portes à coups de hache, reviennent; le premier officiera beau les adoucir, ils tombent sur lui, lui arrachent ses épaulettes et veulent le jeter à l'eau ; ils ne lui accordèrent la vie que pour le ramener à Cour faire amende honorable et baiser l'arbre de la liberté. Ce fut à Cour une scène déplorable. Ce pauvre jeune homme fut battu à toute outrance; mais du moins il n'y eut pas mort d'homme , et tout rentra dans l'ordre.
Cependant nous avions détaché un exprès pour faire revenir le commandant et demander le rappel de cette troupe. Heureusement les jeunes gens , au nombre de cinquante, qui logeaient dans le bourg de Cheverny, n'avaient pas trempé dans cette insurrection et la blâmaient. Le commandant revint le soir, avec ordre de punir et de ramener sa troupe à Blois. Il vint se concerter àHa nuit avec moi. Les ordres furent secrets. Le lendemain, à huit heures, nous étions sous les armes. Les municipalités se réunirent. Le commandant fit assembler les gardes casernes à Cheverny. A leur tête , il vint à Cour, fit placer les cent insurgents au milieu des
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autres sur le pavé de Cheverny, vis-à-vis leur caserne. Jl leur lut les pouvoirs qu'il avait reçus à la ville de Blois, fit sortir des rangs quatre hommes cp.i furent conduits par leurs camarades, au milieu de notre garde nationale, aux deux municipalités; ils furent recolés, confrontés, convaincus, et le procès-verbal remis au commandant, qui les fit lier et'les emmena à Blois avec sa troupe. Ce fut ainsi que finit une affaire qui pouvait mettre à (eu et a sang tout le pays
Cependant, le baron de Baèrt et Boullongne vinrent passer quelques semaines avec nous; ils allèrent à Kreschines, chez M. et madame de Lavoisier. L'insurgence était à son comble. On ne faisait pas un pas sans être obligé de crier • Vive la llépublique! On publia la Fédération '; j'évitai de me trouver a l'assemblée générale dans la forêt de Russv et i v envoyai un détachement. Les municipalités des deuVbourrs se réunirent pour célébrer la fête; une grande salle de marronniers, attenant au château, lut prise presque sans maperluiss.on. On s'y établit, on y fit une fédération. Les pavsans es plus honnêtes, les fermiers les plus fidèles. gémissaient. Duhepvre parlait sans savoir ce quil disait; il voulait que tout soit taxé, et demandait pourquoi j'avais un grand château. Soufflé par le club de Blois, il s'agitait sourdement.
• Nous revenons à 1790. C'est le 14 juillet de celte année que toutes les
V o.r, d.m> I //,.v/o/, .. <ie Blon, t. I.p. 174, le procès-verbal dressé à cette occasion par la municipalité de Blois.
CHAPITRE XX
Les Assemblées primaires. — L'auteur s'établit à lîlois. — Vovajje à Paris.
— L'Assemblée; séance orageuse. — Les disposilions de la corn'; faiblesse du Roi. — I,e baron de Vioménil. — M. Am.-lot, administrateur du Trésor.
— Un dîner avec Dussaulx, Hérault île Séchelles et Heaubarnais. — Le* club de» Jacobins. — Retour à Cheverny. — La situation du clergé, -l L'élection de Gréfîoire; les nouveaux «rauds vicaires : Chabot, etc. — Election à l'Assemblée législative. — Les députés du département. — Les curés élus. — Arrivée de Gré;;oire. — Départ de M.;r de Tbémines. — Grégoire au club de Rlois. — Visites pastorales.
J'avais été nommé électeur * d'une commune voix; m'entendaiit avec les j)lus honnêtes, je lâchai de faire faire de bons choix, mais nous fûmes contrariés par des a«]itatenrs de toutes les communes qui se firent nommer. lîien n'était si sin^juHer que ces assemblées. On se défiait des nobles, et il fallait qu'ils se tardassent bien d'attirer les regards, sous peine d'être insultés par le prenner malotru, fier d'être électeur. Je sus me tenir à ma place et me faire respecter. Je fus chaque fois nommé président.
Prévoyant qu'on serait plus vexé dans les campa;;nes que dans les villes, je me déterminai à acheter à Blois ime maison que dans un autre temps je n'aurais pas re^jardée; elle était située rue des Carmélites. Je m'y établis dès le mois de décembre. Plus au centre des nouvelles, dans une maison
' D'après le décret du 22 décembre 1789, qui divisait la France en départements, en districts et en cantons, les assemblées primaires réunies au canton nouunaient un électe.ir par cent citoyens actifs. Ces électeurs n(.mmaient à leur tour les mend)res de l'Asseud.lée nationale, de l'administration du département 1 1 .le l'administration du district. Les premières électi.uis de 1790 n'eurent pour objet que le choix des niend>res des assemblées administratives. L'administration du département de Loir-et-Cher fut installée le 6 juillet 1790, et celle du district de Rlois le lendemain.
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qui ne marquait en aucune manière, J'étais à l'abri des recherches partielles; nous passâmes très- tranquillement cet hiver ' avec Je commandant, le marquis de Ghabrillant Nous partîmes pour Paris. La situation s'ao^c.ravait Le Iloi était retenu aux Tuileries : je n'y allai qu'une seule fois et j'eus le cœur navré. J'avais mes entrées partout, et je suivis ce qui se passait à l'Assemblée. Je vais conter une scène dont je fus témoin.
Nous dînions chez le comte de Pilos avec Boullon^rne Salaberry et l'abbé de César,^|es ^ ci-devant aumônier du Hoi , ini des six présidents des départements de l'Orléanais ^ et par conséquent mon colle^nie. Il était nonnné suppléant,' et il nous dit (pie le soir on recevrait la députation du Parlement de Bordeaux \ A l'instant, je me décidai à assister a cette séance. Quand nous arrivâmes , tontes les places étaient prises, même dans les corridors. Un dé])uté , qui connaissait Boullongne, vit notre embarras, nous fit placer derrière lui, sous les lo-es, à la dernière banquette. C était ce qu'on appelait le côté droit. Il nous dit : « Vous êtes là « dans l'endroit le plus tranquille de la salle, et où il ne se « passe aucune scène. « Un voisin m'attaque de conversation, je réponds par des oui et des non. Enfin, il me dit : « Monsieur, je vois à votre manière que vous n'êtes pas « député; mais, soyez tranquille, je ne le suis pas plus que « vous, et comme j'ai affecté cette place, je ne manque pas « nne séance ici pour renforcer le côté droit, et l'on ne me « dit mot. Je vous mettrai au fait de tous les noms de ceux
• L'hiver de 17S9 à 1790, d'après ce qui suit.
' Joseph-Florimoud de Meflray de CésarRes, cbanoine de Saint-Pierre de N.enne, v.ca.reRén.ralde Fréjus, maître de loratoire du l\oi depuis 1769. Il saRit des assemblées départemental, s de 1787. L'abbé de Césan^es a%ait préside celle de l'ithiviers et Monlar{;is.
4 Son pas une députation, mais le président de la chambre des vacations, appelé a s expliquer sur un arrêt relatif aux fauteurs de troubles : cet arrêt avait ete rendu sur un réquisitoire du procureur,;énéral, dont les termes avaient vivement choque la majorité. C'est le 8 avril 1790, à la séance du soir, nue le juesKient Auceard comparut devant l'Assemblée. Il s'expliqua avec beaucoup de noblesse et de courage.
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« que vous ne connaitrez pas. » Le cardinal de Uoiian arriva il me dit où il se mettrait, l'abbé Maury à dix places de lui Cazalès à (|uelque distance, et lioutl.iïlier devant nous, en bas, toutes places convenues pour déjouer l'autre parti Le vicomte de Mirabeau, yros et court, voltigeait indifféremment de banc en banc. De l'autre coté arrivèrent Mirabeau l'aîné. Ueauharnais, etc., qui se placèrent sur le même banc; Camus et les autres, en bas.
La séance commença. Le président Menou arriva ave<ses secrétaires, et donna l'ordre à un buissier d'amener la deputation de Bordeaux i. la barre. L'orateur fit un discours tort noble et fort adroit pour excuser le Parlement. Alor, Menou déb,.a un discours écrit de cinq phrases. Il n'eût pas dit lammtié que voili. tout nmn côté .p.i se lève, ,M,i proteste avec u„ tumulte dont on n'a pas d'idée. On criait . L est une bêle ! c'est un sot ! oser .lire cela ! c'est un coquin ! « .1 faut le chasser! i. bas le président ' ! ,, Le tumulte au,mcnto; les deux cités se précipitent ,lans la .salle, .p.i avait 1 au- d une arène; mon voisin , de sa place , faisait chorus .a se démenait comme un éner{;umène. Dans le moment j'entends crier de tous les cités : . il faut faire sortir ceux <n,i « ne so,,t pas députés! ,. J'aurais voulu être dehors; ,'étais dans I obscurité par l'ombre des tribunes, quoique dans le reste de la salle, par lu quantité de lumières, il fit clair comme en plein jour.
JmiH.i, le tumulte s'apaise; le président avait fait sortir la deputation : on la fait rentrer. Il retranche de son discours la phrase et les mots qui avaient déplu a notre cité, et la réponse fut entendue assez bien jusqu'à la fin, lorsqu'un particulier, dans la grande tribune du côté droit, s'avise de crier: « A bas les aristocrates ! . On eût cru que c'était le signal du combat. Le vicomte de Mirabeau saute dans la
M.'a'v'ut""t"""t" ■'",'" ""T'" 'T""'"' -1-E.pr.:,„.i„il d-,v„ir Ji. .i . ^aU enÛ' .ii," ''V"""'""'-"''' P"J°" P-"- "o.r. ..rc.id.n,, ,„,;, il „.
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salle, crie : « Qu'on arrête cet homme-là! » Il s'adresse au président, c,ui ne va pas assez vite à son ^^ré , donne des ordres el envoie chercher la f;arde, qui entre dans l'arène. 11 se trouvait une échelle couchée le lon^; des barres. Une douzaine du côté droit la dressent contre la balustrade de la tribune, et voilà mon vicomte de Mirabeau qui monte à lassant pour aller prendre le particulier qui avait crié. Celui-ci paraissait fort embarrassé, tout le monde le montrant au doiyt. Les mêmes cris recommencent : « Il i\,ui « faire sortir ceux qui n'ont pas droit d'être ici ! »
Impatienté de tout ce tumulte, je me lève, mal^r.e mon voisin qui voulait me retenir. Le député qui m'avait dit que , 'étais dans l'endroit le plus calme, et plusieurs autres que je connaissais, criaient et invectivaient à ébranler tous les tympans. Je marche le lonj; de mon banc, je descends Gravement dans l'arène et m'acheuiine vers la porte. Un othcier m'arrête, je crois qu'il va deviner (,ue je suis un intrus. Sa phrase me rassure : « Monsieur, je vous prie de « me dire si vous pensez que, quoique le président ne m'ait «pas donné l'ordre, je dois faire arrêter cet homme. « — « C'est impossible, lui répondis-je, de ne pas rétablir l'ordre « en faisant arrêter un homme qui le trouble. « -- H me remercie, il me croit député, et il veut m'entiler d'une conversation. Je n'étais point du tout à mon aise, et je lui dis : «Je vous prie de me laisser sorlir, ce que je n'aurais pas « fait SI je ne me trouvais pas incommodé. » Il fait ouvrir sa troupe, et je sors aussi gravement que si j'avais été dans ma place. Pendant notre conversation, j'avais vu qu'on avait saisi l'insolent et qu'on le traînait par le collet en faisant semblant de le maltraiter. Je le retrouvai qu'on avait lâché et qui s'en allait bien plus vite que moi. Je suis les corridors en bas, on ine fait place comme à un député, et je me tais ouvrir la petite porte en dessous qui donne sur la terrasse des Feuillants.
Le bruit qui s'était passé dans la salle avait mis en émoi tous les inutiles qui faisaient foule sur la terrasse; il fallait
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passer par là pour aller trouver ma voiture <lans la rue de I Echelle. On continue à me prendre pour un député; il faut que je rassure, que je fasse le récit en brel pour qu'on me laisse traverser la foule. Après avoir répété dix fois la même cliose, je SU.S seul à peu près au café; il était di.v l.eures, alite eta.t éclairée comme les rues. Je m'arrête un moment la tête occupée de ce que j'avais vu, lorsque je me sens saisir par derrière et embrasser. C'était le vicomte de Beauharnais qui ui avait reconnu, et qui me <lemandc : ,. V„„s venez de « I Assemblée, moi j'y vais; comment cela va-t-il?_Comn,e . des fous, lui ,lis-je, j.réts à se battre, d'une indécence nui . ne me fait espérer rien de bon. _ Vous croyez? il faut .. <pie cela se passe ainsi |,our le moment, et après — « Et après, lui dis-je, tout ira au diable. Afais entre/. , on a «peut-être besoin devons. Pour moi, de la vie, vous ne . me rattraperez dans la salle. „ I- 1 j'ai leim parole.
Ce lut à peu près dans ce temi.s-là ,|u'on fit le changement des provinces en départements'. Beauharnais et les antres déj.ulés crurent devoir -n'appeler pour (i.xer la circonscnplioi, et le .hef-lien des cantons : j'allai assi.lûment aux comités. J insistai pour qu'il y eut un ca„t..n à Cour, prélérablement à Celleltes. J'en fis voir l'utilité, mais la chose était décidée, et, d'après n.es observations, on mit simi.lenient : Canio» ,1e Cellettes provisoirement.
•le suivais avec inquiétude lesiuit des jacobins nui commençait a se dévelo,,,,er. Meproinenant nn malin avec .M. de Luzarclies le fils. ,,„i revenait .l'Anfjlelem., je m'aperçus que le jardin était cerné; nous allâmes jus.p.'au i.ont tournant, Il élait fermé, et il s'y trouvait une «arde nombreuse. ^ous voulûmes repasser par les Tuileries : imi.ossible par le monde qni y était. Avec ma carte, je revins par la salle poiu-me rendre à la place Vendôme et chez nu.i. Ileureusemont ,p,e je n'a.ssistai pas ainsi à l'humiliation ,,ue reçut la lamille royale. C'était le jour qui comj.romit tant M. de la
' D'^'-'-'^' 'I" 2G Kvrier 1790.
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Fayette, le jour où le Roi avait résolu d'aller à Saint-Cloud ', pour de là peut-être se soustraire au njallieurqui a déshonoré le nom français. Nous en sûmes toutes les particularités, et nous gémîmes.
Mon ami Sérilly avait loué une maison, passé les Invalides. Ses atïaires étaient terminés; sa femme, déployant toutes les ressources que la nature lui avait données, avait sauvé une partie de sa fortune. Il restait avec sa belle terre de Passy, près Sens, et environ quatre-vin^t mille livres de rente. Vivant bien, mais très en particulier, ils ne conservèrent (jne leurs amis intimes : Boullonjine, le président de Salaberry , le baron de Vioménil et d'Ktifjny leur frère. Nous dînions ensemble tous les mercredis quand j'étais à Paris; c'était une fondation pour moi. Là, nous parlions à cœur ouvert, et nous gémissions sur les malheurs de l'État. Le baron de Vioménil, homme de tète, excellent officier consilio manuqiie , était dans l'intimité de la famille royale. Il gémissait de la faiblesse du Hoi, de son aversion pour toutes les mesures fortes et de l'impossibilité d'espérer qu'il agirait, après l'avoir vu abandonner ses partisans en février*. Il me disait : « Mon ami , j'y périrai , car il n'y a rien à faire; « mais l'honneur avant tout. Il faut empêcher, si l'on peut, « de plus grands malheurs; mais quel homme!... » l*uis il tombait dans des rêveries dont, malgré sa gaieté et son esprit, il ne réussissait pas à sortir.
.Te les quittai tous avec le plus grand regret, et je revins, au commencement de juin, m'établira Cheverny *. Le beaufrère de ma belle-fille, M. Donnant de Grandchamp, homme né rachitique, venait d'être attaqué d'une paralysie : il était tendreii.ent attaché à sa belle-sœur. f:lle et son mari se déterminèrent donc à aller s'établir chez lui à Orléans avec
• Le 18 avril 1791.
A r.iflaire des Clievaliers Jii poifjnartl, en février 1791.
■^ M. Ijiifort e.sL allé à Paris en 1789, 1790, 1791 et, je crois, 1792. Mais il confond tellement ce qu'il a vu dans ce.s dillérent.s vovajjes, qu il est ditlicile de fixer les dates. Je pense qu'il veut parler ici de son retour en 1790.
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leurs deux enfants ; de là ils racco.n,,a,^hérent aux eaux ,1e Bourbon , et, le croyant mieux, ils le .|uittèrent trois jours avant sa mort. Dans son testament, il traita fort l.ien sa belle-sœur, quoiqu'il ne tint plus à elle que ,,ar les l.ens de I am.t.e. Le voyaye des eaux lut orajjeux, car la France dtait en convulsions.
M. Amelot de Chaillou, fils du ministre et par conséquent neveu de ma femme, avait fort bien réussi dans son ...tendance de Bourgogne . et fut un des demies i. se retir..r • M. Necker faisait cas de son travail. Dès qu'.l fut .le .etour' .1 se l.vra à ^quelques discours dans sa section, et fut appelé" ».. conse, de la v.llo. Alors M. Necker, qui tenait enco.e a.blen.ent le t.mon de la finance, et qui se regardait comme le premier en I-rance, eut devoir le faire nommer par le lioi «dm.n.st.ateur en chef du Trésor national et des assignats '. Des lors, ,1 eut un travail avec le lîoi. Mais celui-ci, s'apercevant qu.l n avait qu'a signer, puisque l'administrateur obeissa.t aux ordres de l'Asse.nblée, réduisit son travail à des ou. ou des non. ce qui a duré constamment jusqu'au 0 août. Amelot logeait aux anciennes écuries dCléans
assignats; tous les bureaux étaient sous ses o.dies, et Le Coi. eux du .Moley, ancien banquier . était chargé de su^ veiller la fabrication. Ces deux places entraînaient beaucoup de com.,„s , car la «évolution a été lu folie de la bureaucrafe. Ils furent l'un et l'autre fort serviables
d-eLV'"' "^"" '"'"'""' ^'^''''"' "'"^ de-noisell.. pleine der jeune encore, née à Tours, que madame Sedaine -oit etiree par anutié; elle s'appelait mademoiselle Kroilure «eselle, et travaillait à soutenir une famille intéressante. Un oncle, procureur au Parlement, comptait laisser on étude a son frère, jeune homme plein d'esp Ht; main .évolution ava.t sou.flé sur tous ces projets. Ce fVére trouvait sans un sol sur le pavé de Pa-is ; je \e vis, lui trouvai
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autant d'esprit que de feu et de vivacité; j'en parlai à mon neveu, et enfin j'obtins pour lui une place de sous-chef. Plein de talents, il ne tarda pas à |)ercer; mais il se livra entièrement à la Révolution, et un beau jour il vint annoncer à M. Amelot qu'il était appelé à être officier municipal par le crédit de Pétion. Amelot lui répondit : « Je souhaite « que votre nouvelle position vous soit profitable; mais vous «retrouverez toujours dans mes bureaux votre place, à « laquelle je nomme votre frère. » C'était son frère cadet, qui était surnuméraire; je parlerai plus tard de la fin tragique de ce Froidure.
Madame Amelot, aimable et spirituelle, était sans cesse obsédée par les députés. Nous fûmes plusieurs fois dîner chez elle; elle avait invité le beau Hérault de Séchelles ', le vieux Dussaulx^, auteur, et député depuis, et le vicomte de Beauharnais. Les deux premiers avaient la tête échauffée. Dussaidx, tout fier de son ami Pétion ^, maire, qui faisait tout ce qu'il voulait, fier de son harnais d'officier municipal, nous conta avec emphase qu'en l'arborant il était sûr de se faire obéir de toute la populace de Paris : il nous étourdit des vues patriotiques de Pétion, de ses moyens, de sa popularité. Hérault de Séchelles, âgé de trente ans, (jrand, bien fait, de la plus jolie fifjure possible, rivalisait avec Beauharnais d'amabilité vis-à-vis madame Amelot. Dussaulx avait l'air de faire sa cour aux deux députés et recherchait leurs suffrages, comme il avait mendié ceux des jardins du Palais- Royal et des Tuileries, où je l'avais rencontré autrefois. G est là qu'il m'avait fait faire connaissance avec le fameux
* Mniip-Jean Hérault de Séchelles, le fameux conventionnel (1760-1794\ C était un des plus beaux hoinme.s de France.
' Jean Du.-^saulx (1728-1769), auteur d'assez nombreux ouvrages. Il avait été d'abord commissaire des guerres, puis secrétaire du duc d'Orléans. Il fut suppléant à l'Ansemblée législative, puis député en 1792. Il devint membre de l'Institut.
^ Pétion ne fut maire de Paris qu'en novembre 1791. Ce dîner serait donc postérieur, et probablement du commencement de 1792, M. Dufort ne faiiant ses voyages de Paris qu'après Pâques.
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abbé CeruHi ■, ,„o,t juste après les premiers élans <le la lievolution, où ,1 se préparait à jouer un rôle. Nous sortîmes ma femme et moi, très-effrayés de l'eftérvescence de toutes ces têtes exallées.
M. de SalaWry s'agitait à Paris; sou caractère le portait malgré lu. a I amh.tiou. Selon son désir, je le fis rLvoi aux JacoL.„s par Beau|,ar„ais. J'y avais'beaucoup de coun.ussances, ma.s je ne disais mot et me gardais bien de faire .ucune démonstration. Je vis, un jour. Salaberry applal a ne mofon extravagante : je lui fis un signe il Vint me voir, a I mstant je l'emmenai sans que cela parût, et je
;zs:. " '""'' '' '"' ''"-'' ••'■« "- -■"'-' ^ ^='^it pli!
suitint"?""' t '?""''''"' ''""'" «'••'-"d-'ent à l>«ns,
"rnl's •'"'"'; "^ '''';"• !' ''"^" ''^ '" -- '•'''^'^- " -pr-ncpes, je refusa, de diner et de me lier avec l'abbé
Maury. comn.e je m'étais refusé d'accompaj-ner «eau bar!
..a.s dans des conciliabules où l'abbé Siéyè jtuait r6 I
Je ne vou a.s me faire l'ami ni l'ennemi d'aucun p r et ie
Jes.ra.s n'ét.e cité en .ien, tout en faisant .les vllx pour
I*;:::"";'' ''"■'•^°"^"^' ^^^ -- -rchionsTgrn pus A ers 1 anarchio. "
et norfaf ■'"'"'"'; ''' """'^ ■""" "'''"'" l"""- Cl-vernv,
club s V "'■""? '" ' '"""■ """" y ^=t»'-'-. t'>"t à fai comb es des so.ns de M. et madame Sedaine. et ay.nt vu
sa famill ,' """"' '' '"'l-"™vant, établie cl,e^ moi avec
Teôn r .°"'' "■""' "^P"' 1"" '« '=°™t« de Toulon-
E'so':°:st;'iot"" '- -'"-' '- '-^- • -"»''
Je fus renommé électeur malgré moi. puisque je ne me
*■«.•& .,//„„„„,.. Il f' "„ ' r'r.'' P'-'PI' Pancah ,t réd»c,.„r Je la r •"itraem, d après ce qui suit.
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trouvais pas au scrutin , et quoique j'eusse déclaré que c'était le tour des autres : j'étais déjà fort dé(joùté de ce qui s'était passé.
L'évéque ïhémines tenait bon, vivant exemplairement, et conduisant son diocèse avec toute la capacité possible. Lorsque la dissolution du clergfé arriva, je continuai à le voir. Périç|ord, évéque d'Autun ', se séparant du cler^jé , avait entraîné l'évéque d'Orléans % espèce de fou , liomme de sac et de corde, et commencé le schisme; mais j'étais certain que Thémines ne se prêterait à rien; nos conversations m'avaient appris que c'était un homme d'un caractère décidé *.
Je fus invité, comme électeur, à la confirmation ou à la nomination de Févécpie. Je n'avais jamais vu Grégoire, curé d'Embermesnil , député; je reçus une lettre de Beauharnais. La voici à peu près :
« Vous allez nommer un évéque constitutionnel. Si M. de « Thémines n'accepte pas, je vous conseille de faire votre « possible pour (aire le choix de M. Grégoire; c'est un sujet « pur, spirituel, plein de mœurs, zélé pour la religion , mais, « ce qui est plus important, qui a assez de fermeté dans le « caractère pour rendre des services à son diocèse. Chau- « velin \ mon ami particulier, ira vous voir à Ghevernv. « Permettez que je vous le présente et le recommande. »
^ Le crlcbre Talleyrand, évèqtie d'Autuii dcimis t788. - Jarenle.
^ M. d« Iliô.nine.s, qui, d.-s 1789, avait très-hautement afliriné ses idées poliliques, f.i |.u!,liaul le Cu/iier du hunuuu de Mudo>,, liloi.., 1789, in-8 (.VIad<.ii riait la maison de campagne des évêque.s de lUois), avait continué à luuer tres-cner{jiquement contre les tendances nouvelles. En 1790, il avait tait paraître des lettres dans lesquelles il blâmait le serment civiqile et les autres dispositions léj-ales relatives au clergé. Ces lettres avaient élé dénoncées a I Assemblée nationale, et le rapporteur avait proposé de faire poursuivre leur auteur, mais l'Assemblée relusa de délibérer et se contenta « de plaindre - M. l'évéque de lUois ». (Séance du 15 avril 1790.)
* Francis-Hernaid, marquis de Chauvelin (17G6-1832), ancien maître de la fiarde-robe du IJoi, se prononça dans le sens de la dévolution et devint ambassadeur en Angleterre en 1792, puis ministre à Florence après la mort du Hoi. Il fut incarcéré à son retour et sauvé par le 9 thermidor 11 devînt préfet >o..s l'Kmpire et fut, pendant la Restauration, député de la GHe-d'Or.
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Cliauvelin ne vint pas. Tons nos députes trnvailli,ient dans
le même temps les électeurs. On s'assembla; on nomma
pour président le sieur de Villanteuil ', maire de h. ville Ké
estropié et sans jambes , il avait <lonné à rinstruclion 'le
temps qu'd était forcé de passer sur sa chaise. Le vœu Péné-
ral élait po.u- lui , «t sa conduite y répondait. Je me tenais
coiettranqndle; on me nomma scnilalenr (Và<-e; mais i)ar
une machination <liaboli<p,e , je vis toutes les'voi^ tomber
sur mo. |)our être secrétaire. Je fus forcé .le me rési..ner
mais mon cœur en sonff.it; j'étais attaché à l'évémie, et iè
croyais qu'on ne pouvait avoir mieux.
Frécine^ nouvel électeur, qui voulait se faire connaître débite contre l'évéque une diatribe aussi injurieuse nue possible. C était un homme de peu de valeur, sans édn.ation et n ayant en partage que beaucoup «l'audace. Je n'avais tait part a qui que ce soi t <le la lettre de Beauharnais, i, la.iuelle même je n'avais pas répondu, et j'attendais Tévéuement. J avais bien un parti dhonnctes yens, mais nous n'étions pas en majorité. Dans ces élections, il y a une partie des électeurs qui ne savent ni X ni B, et qui vont comme on le. pousse; d autres sont des «eus qui veulent le bien , mais nui "e cabalent pas, et ne savent pas se rassembler; enfin, il v a les cnergumènes, les ambitieux et les scélérats.
Un abbé Tolin, curé dans le diocèse, le chapeau sur les yeux, donnait le mot d'ordre à ses soldats; un Lépine fermier delà Beauce, avec des poumons de stentor, entraînait, a lorce de cris, tous les fermiers ses camarades; il était sans aucun talent, mais entêté et impossible ii ramener.
Cependant la masse des électeurs désirait conserver levêque; on sentait l'injustice de nommer à une place qui n était pas vacante. Quoiqu'on attaquât les ministres du
«ler 1, Jli, et a.„t „icce,l,t coiniiic- m., re i M. Boësiiier, nereii de M H.,ï- Dl^r-D.|or.ii,-. Il lut re>n,,lacc- en l;i)l. ' ""''-
'Ev-b,,illi de Mo„.,id,ard, (.nsidem du tribunal du di,lncl d. Siinl- A,„„.,n. 1. dev,n. depu.é i .'..«o^Llée iéeUlauve e. en.ni.e i la Contem":..:
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culte, on ne déblatérait pas encore contre la religion- on arrêta donc qu on enverrait une députation à l'évéque, ^our I .nviter a rester et à se conformer à la loi nouvel e; je me gardai bien d'en être. La négociation finit au premier mo eveque n était pas homme à transiger avec les principe ' I fallut donc procéder à l'élection '. Deux sujets étaient sur ^s rangs. Le premier était un nommé DupoJt, chanoine! Samt-Aignan , appelé à l.lois comme électeur, et nui s'ef.it fourre dans l'administration ^ petit, ambitieu . an t len' n.a.s grand aumônier aux dépens des autres, 'et U..J^^
c baie' tr: "' ^'•'^'°'"' ^"' ''^"" •"""• '- "cabale, les députes ayant accaparé beaucoup de voix
D.nocbeau , auteur <lu Courrier de Madon ^ attanuait ouvertement l'évéque de Thémines, auquel il avait " bC
dutoirïtonr '^''"^l"^'*^'^ heures jusqu'à on.e heures du soir. Dupont réunissait presque la moitié des voix I a cabale avait voulu l'évincer en disant que, comme éct'e.t W accaparait des voix ; il était venu se défendre au burlTu mais sa .letense avait été plate et m'avait confirmé dan Z opinion sur son peu de valeur.
Enfin , après s'être balancé . on sentit que dans ces mo ments de trouble la religion serait perdue, l ,e sul eVl" M de hemines n'avait d'autre recommandation que le! talents les plus or.linaires, et une envie démesurée d'être
î:::'eh::ion"dr" ''^"" ''''"''- - "-- — "'-
■a religion, de mœurs pures, éloquent, plein d'énergie De deux , i, f „^.^ ,^,,^^^ ^^ 1^ ^^ _| I,^^ choi ipll'
rahte de huit ou dix voix K A l'instant. Grégoire fut proclamé
' Elle e„, lieu le 14 fiv.ier 1791 à la cathédrale.
3 IZl """t'-'J: '"«^l-'ée dépar.emen.ale. A,ocat, ei-baill, des abl.aves de Font-Levo» et de <!,;„. r rédige presque ,„ entier le cahier du tiers é at de M ^",", ■'"^"■""i '' ?vait Bc-neraux. l.e CourrU, de Afadon don! le ,^ ■ ' ''"' ' '"'"''' '" ^lat,
révèque. nVut nuune existence i . ' • " ""' ■"""" ' ''•^J'-"^'' àe
1 ' ' "'*'™<^« «pneoiere, de novemhre ITOi ■ -.-«..
' Au Iraisiciiie tour de srn.tln r ■ ■ , .""""'o™ l'»! a mai 1792.
<lc scrutin, Cre(.o,re obtint 116 voi,, et Dupont 87.
à haute voix ' ; je iie puis exprimer ce qui se passa en moi au son (le toutes les cloches en volée qui annonçaient à notre respectable prélat que l'on venait de disposer de sa place. Imnuiable comme Socrate, il consolait le peu d'amis qui lui restaient Fidèles.
Je lus le procès-verbal le ieiidemain, et, mal(;ré les observations de Frécine, je réussis à y faire conserver beaucoup de traits qu'il voulait affaiblir ou dénaturer pour insulter à un prélat qu'il craignait encore. Je m'en retournai à Chevernv, le cœur navré, après avoir été acteur dans une des scènes les plus cruelles de ma vie.
La ville envoya un courrier à Grégoire pour lui annoncer son élévation; sa réponse fut honnête et courte; mais nous sûmes, par les députés qui avaient tant influé sur sa nomination, (pi'en vingt-quatre heures il cliangea de manières, même avec eux ; sa tète n'était pas assez carrée pour résister à cette élévation, à laquelle il ne devait pas s'attendre.
L'Assemblée avait donné aux évéques constitutionnels un conseil de douze grands vicaires payés. Dans les mauvais prêtres, c'était h qui se montrerait le plus exagéré pour en faire partie. Grégoire, membre des Jacobins, y avait vu Chabot", sorti depuis deux ans des prisons capucinières où il était enfermé pour ses méfaits, parleur et frondeur au premier degré. Il le jugea son digne grand vicaire, et l'envoya dans ce qu'il appelait son diocèse. Cet homme commença par accaparer tout le club de Blois. En trois semaines, il n'était plus question que de ses talents; c'était un missionnaire en sens contraire, c'est-à-dire un diable déchaîné contre toutes les autorités divines et humaines. Petit , crasseux, vêtu d'une soutane dont on voyait la corde, il prêchait au club et dans les rues, entouré des enragés; on ne parlait
1 II avait été élu en mùme temps par le département de la Sarthe. Ce fut, dit-il dans ses MénioireSy son affection pour Beauharnais »jui le décida à opter pour le siép^e de Rloià.
* François Chabot (1759-1794), une des figures les plus répugnantes de U Révolution. Nuus le retrouverons plus d'une fois.
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que de lui. Mon «endre , le comte de Toulongeon. colonel «u reG.„.e„t de liouergue, était caserne au château; il fallait desor,;an..er son réfïin.ent : Chabot s'en chargea. Il v eut sc.ss.on et insurrection. M. de ïoulongeon . Ce.-.ne et prêt à sou en.r un s.ege. ne voulut pas céder. Il y eut une cabale de la mo.l.e du corps, qui s'ache.nina vers Paris; mais ils rev.nrct, malgré les insinuations de Chabot et de son parti.
H Pour mon malheur, j'étais toujours électeur, et nous fûmes
appelés pour le renouvellement de l'Assemblée nationale '
tul^r^TT '^"""^'""^"^ '- P'--- Nous arrivà,nes' a UI0.S; .M. de Rancogne avait été nonnné électeur- j'en fus rav., c était un honnête homme déplus. Il v avait peu d'anc.ens électeurs, mais beaucoup de nouvea'ux dans le sens des sans-culottes. Dés que nous fù.nes rassemblés (j'avais -ne ata e expérience) . je vis que les choix étaient laits, le cabales for.nees et l'insolence <lu parti à son co.nble. I^ou nous t...mes co.s et tranquilles. L'Asse.nblée com.nenca • brecne fut normné président. Sans forme ni tenue, il auil e.e chasse au bout de deux jours, si ce n'avait p;s été un par . enfer qui le portait ; il fut insole.,t et frondeur coln^ un ho.nn,e sur de son (ait. Les deux premiers jours se pas serent en cabales; les éclaireu..s manLvraien . C'é it'un spectacle cur.eux. Chabot, qui n'était pus électeur et 'avait aucun droit, se promenait dans les bas côtés de l'élise des Jacobins, ou se faisaient les élections.
Un Besaul. maire de la ville de Mer, était électeur -^nc.en sol.lat, .avait une figu.e asse^ militaire; mais c'éta 1 un homme capable de tout, nullement estimé, vraiment pour ce temps-ci. grand démagogue, et en imposant Ta populace par une parole impérieuse. C'était l'homme que Chabot .„.t en avant. Ils imaginèrent dans la société de faire
la MLTt" ".'^"'""t P"'"- '''"'"'^' ''éloignement de la ^.lle de tout corps m.h.aire, principalement du régiment
' En août 1791.
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de Rouerjjue. Ils représentèrent le marquis de Ghubrillant» officier général, et le comte de Toulon{jeon, colonel, comme des {jens in)()érieux et écrasant le j)euple. D'après eux, tous les bons citoyens étaient alarmés. Ouoicpie les électeurs n'eussent (jue le droit de traiter des élections, Chabot imagina qu'il fallait les associer en globe à leurs manœuvres jacobines, et Besard se chargea de faire signer la péliti(»n par tous les membres. Je vis dans un bas coté de l'église, sur un tonneau, un grand papier écrit et une écritoire avec encre et plume. J'entendis Besard pérorer, et une vingtaine «!e signatures furent données à Tinstant. Je me levai alors »i(; ma place, et allai me promener dans le bas côté oppo>é. Besard s'avance vers moi, et me dit qu'on m'attend po«u mettre ma signatuie. Je le regarde fixement pendant (pi'il parle : « Je suis, lui dis-je, électeur pour donner ma voix ; * je connais mes droits, et les vôtres ne |)euvent rien .sur « moi. » Il voulut réplitpier; je repris fermement : <> Je vous « dis, monsieur, que je ne signerai pas. Cela doit vous sul- «» fire. » Et, lui tournant le dos, je m'éloignai. Cette altercation fit du bruit. L'électeur de Cheverny vint nie demander s'il avait mal fait de signer : « Oui, lui dis-je, très-mal. — u Je vais biffer ma signature » , continua-t-il. — Je lui dis : « Vous ferez bien » , et le c|uittai. Cette scène fut cause cpie [)lusieurs, [)ar prudence, se dispensèrent de signer; mais ils avaient déjà assez de noms. Cependant Besard rendit noire conversation , et des amis lui dirent (jue j'étais le beau-père de M. Toulongeon. L'imbécile ou le drôle ignorait ou faisait semblant d'ignorer ce que tout le pays savait. Il crut me devoir une excuse en me disant qu*il ne savait pas d'abord les raisons de mon refus, et qu'il voyait combien elles étaient légitimes.
Les élections ' se firent dans le même sens. Le premier
• L'auteur .i négligé (l'indiquer qu'il s'.i<;i$s.iit «If la nomin.ition des membres de l'adminisiruion du département, renouvelable par muilié, confuruiément au décret du i8 mai 1791 (tit. Il, art. 12). Cette cleciiou devait se faire immédiatement après celle des députés.
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qui sortit fut Frécine; le second fut Grégoire '; le troisième, Brisson, ancien subdélégué de Romorantin % nommé procureur-syndic du déparlement, homme totalement nul. Les gens de la cabale ne s'opposèrent pas à sa nomination, espérant en faire un homme à eux. M. Petit de Villanteuil, homme doux et probe, eut tant de voix comme muire qu'on ne put s'empêcher de le nommer; il eut la prudence de refuser, et, nommé chacpie fois, il refusa à toutes les élections. J'eus sept voix; les murmures (jue mon nom excita m'ôtèrent la peine de rehiser. Les voix me tombèrent malgré moi, car j'avais déclaré, cette fois comme les autres, que je n'accepterais aucune place. Un nommé Diqmntde Veillène % de l'ordre de la noblesse, retiré du service et riche, ignorant', sans autre talent que de l'ambition, convoitait la place de pro^ cureur-syndic du département; il fit tant de protestations de services aux jacobins qu'il obtint la place, où, pendar.l trois ans, i\ montra son inutilité, son incapacité et sa bassesse.
Cependant il manquait un député pour l'Assemblée. On proposait, on cabalait; l'abbé Tolin , curé, vendu à Grégoire parce qu'il avait parole d'être grand vicaire, osa proposer Chabot. Il y eut beaucoup d'opposition. On montait dans la chaire, mais on vous en faisait descendre. Un seul osa dire que Chabot était un intrus, qu'il était depuis six semaines seulement dans le département, qu'il fallait choisir un homme du pays qui eût à cœur de le défendre. A l'instant, la cabale cria : « A bas! « Il voulut continuer, on le prit par son habit et on le jeta en bas.
Ce fut au milieu de celte effervescence qu'on voulut faire Je scrutin; la cabale l'emporta de plus de seize voix \ Le
1^ Il fut nommé prési.lent du Directoire du département. Mar.oM lirisson, e.v-bailli ,1^ Selles, d'après V/Iistnire de Bhis. Il fut nomme en même temps député à lAssemhlée législative, et l'année suivante a a Convention. Il dev.nt ensuite commissaire du pouvoir exécutif à Hlois >o«s le Directoire, puis juRe dans la même ville.
Louu7!'''r,'' ^'"i;""^/^^^-^''»^'-^ comte de Veilléne, chevalier de Saint- Lou.s. {iutatu;j„e de 178'J : UnIUaje d'Orléans.)
Il n est peui-èire pas inutile de donner le nom des sept députés nommés
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scrutin était à peine fermé que je vis Chabot, se baissant à moitié corps, arriver, conduit par Tolin, jusqu'au pied de la chaire et se tapir dans l'escalier. Ici commence une scène dont on ne peut avoir l'idée. Ces enrayés étaient surs de l'élection; les voix étaient comptées. Aussitôt Frécine se lève, fait faire silence, et proclame député le sieur Chabot. Cent chapeaux volèrent jusqu'à la voûte, et l'on cria : « Vive Chabot! » A l'instant, mon homme, qui, étant très-petit, s'était caché dans la chaire, se lève par de^jrés, tenant ses mains croisées sur sa j)()itrine, et parcourt lentement la salle du refjard. Alors tout le monde se précipite sur les chaises, chacun veut y monter. Tout le inonde placé, voici ce que dit Chabot : « Je vous rends grâces, messieurs, de vos suf- « frages qui m'ont appelé à la nouvelle législature; je jure « de poursuivre le Roi , les ministres et le pouvoir exécutif «jusqu'à la dernière goutte de mon sang. » Des bravos, des chapeaux en l'air, des apj)laudissements l'accompagnèrent en trionq)he jusqu'en dehors de l'église.
N'ayant plus rien à faire, Frécine et les nouveaux nommés ne reparurent plus. 11 fallut alors procéder aux élections départementales ' et aux élections des curés, dont presque toutes les places étaient vacantes par l'invention machiavélique du sernie.it. Les électeurs se réunirent dans l'aprèsmidi, et j'appris que j'avais été nommé président. Alors, voulant au moins sauver du naufrage ce qui restait à nommer, les cabaleurs étant tous éclipsés , nous fîmes des choix sur lesquels nous n'eûmes pas de reproches ^
Pour les curés, besogne qui était bien nouvelle et bien révoltante, nous nous entendîmes et nous nous en rapportâmes aux vœux des électeurs de chaque commune. Les nouveaux curés faisaient publiquement leurs sollicitations,
dans ceue élection. Gîtaient : Chabo., Hris.on, Savonn.au, F.écine, Mar-
siuuanle, était iueli{;iLle.
' Dont il a été parlé ci-dessus.
« Ceci se rapporte aux élections départementales.
leurs courbettes, leurs promesses, ce qui n'ajoutait pas mal à l'indécence de l'élection. Les choix furent pour la plupart pitoyables. Je ne citerai qu'un exemple. Le bailli de la Tour, à la recommandation de madame de la Brisolière, avait fait nommer dans la paroisse de Tour, près Ville-Savin, un bas Normand appelé Bayeux, jadis chirurgien. Cet homme fit contre eux délation sur délation, et les força à émigrer. Il finit par apostasier et se marier à Bracieux, où il vit actuellement d'un |)etit commerce d'épicerie.
Les jacobins triomphaient. M. de Toulongeon et son régiment eurent ordre de déloger , et M. de Chabrillant fut chassé par une troupe de brigands dont Chabot était le chef. Le marquis de Bomé continuait à être commandant de la garde nationale. Dinocheau, le député, fut nommé procureur de la commune. Tous ces choix déplaisaient à la cabale; il y avait de petites insurrections, de grands troubles , des mâts de la liberté à tous les coins de rue.
Les choix de 1 evéque intrus commençaient à se faire connaître. Un Plassiard , prêtre, ancien maître de mathématiques de Pont-Levoy, fut nommé grand vicaire; on le croyait bon , il devint un infâme. On nomma aussi Bochejean, oratorien, né à Salins, en Franche-Comté', jeune, grand, bien fait, l'air doux. Il débuta par chicaner sur le serment qu'on lui demanda, compromit la ville, et se fourra aux Jacobins dont il ne tarda pas à se montrer le soutien. Nous eûmes encore un ancien clerc de notaire, devenu prêtre, nommé ^.., ayant beaucoup d'esprit, mais homme de sac et de corde. Un grand abbé Nusse, avec de l'esprit et de bons principes, quitta sa cure pour devenir grand vicaire; il n'y put tenir, et se brouilla avec l'évêque et ses acolytes.' L'abbé Dulièpvre, jadis supérieur d'une maison de Carmes, se fit aussi recevoir. Tolin l'était de droit pour avoir si bien intrigué. Dupont, qui avait rivalisé avec Grégoire, se trouva
^ J^D'aprés Vllisioire de Biais, il avait été précepteur de» enfants d.i duc de » Le nom est resté en blanc.
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trop l,eure„.x <le devenir son second , et crut n.éme avoir acquis, par cette rivalité, des titres à la considération '
Grefjoire, à la fin , arriva de Paris, traînant avec lui o„ i, sa suite une femme très-canonique, épouse d'un loueur de carrosses, chez qui il logeait à Paris ^ Tout cela s'établit dans le beau palais épiscopal.
Les jacobins excitaient la ville à évincer M. de Tbémines Tous les journaux ont parlé de l'indécence des attaques qui furent portées contre lui. Il ne pouvait ignorer qu'on avlit propose de lu, mettre un bâillon et de le conduire en bateau a Nantes; mais sa conduite imposait aux plus fanatiques. Enfin, les gens sensés se réunirent; lui-même était convaincu qu .1 y aurait de la folie ù s'opposer au torrent, et, ne vouant pas se trouver avec Grégoire, il annonça sou départ lu. qu. ne I annonçait jamais. Il fit mettre des chevaux de poste a sa chaise, alla à pied gagner sa voiture, a quatre heures du soir, sans que qui que ce fût osât l'insulter, et partit avec le même sang-froid que s'il allai, faire une visite dans son d.ocese. Les enragés, contents de le voir ,,uitler la place, le laissèrent partir sans rien dire. Il n'emporta que ci dont Il avait essentiellement besoin , ne disposant d'aucun meuble ne prenant que ce qu'il avait touché .le ses revenus, et abanl donnant le courant; il s'éloigna sans entretenir aucune correspondance, laissant au temps et à Dieu le soin de le faire rentrer dans ses droits. Cette belle retraite lui rattacha tous les cœurs deshdeles, qu'un peu de singularité avait éloignés
t. Il, p' 24.i ' ''"' ('"""O"-" * Orrsoir., ,,„|,,ié, p.,, c...,„T,
-Il s.iBil, je pi^nsp, de ma(l.iin<> DuLois, ,l,e7 l,i„„,l|,. (■,,;„ ■ i
dep.,„ .p,„ r.^s«ml,lée av.ni. „„i„é Ver..iilk. E,. 180« „„ I ^^ " "'•"' •1 Sir.-»ll«. I- . ' »cis.iiiiL>. c^u louy, on la trouve enrort*
e. si" !' ,'"""• '' •"■"T- '^■'^""> I"--""-". •>- ('"»■>" l..r. respecuM.
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Grégoire n'habita ni le bas ni le haut du palais épiscopal • .1 prit une chambre au second , et il y vécut en saus-culotte. Gran<l bien fait, d'une jolie figure, âgé d'environ trentesix ans, Il avait des grâces dans sou geste et dans sa parole. Il débuta par les Jacobins ; nommé président par acclamation , ,1 y fit des discours, échauffa les têtes et fit faire la motion de fabriquer des piques, qu'il appuya. Ou en commanda, et, un jour, à la fin d'une séance, le soi-disant prélat tira de dessous sa soutane un énorme 1er de pique.
M. de Salaberry, qui ne pouvait rester oisif, avait été nommé officier municipal; il s'agitait, se tourmentait et voulait mener tout. Il était ce jour-lù aux .lacobins; le cœur lui en bondit, et, ne pouvant y tenir, il se décida à aller le lendemain faire une visite à Grégoire. Il ne put s'empêcher de lin diix. que la vue de cette pique, présentée par le pasteur dun Dieu de paix, l'avait fait souffrir. L'évéque battit la .•anipagne dit qu'avant d'être prêtre on était né citoven; enhn tous les lieux communs que les jacobins ont employés SI efficacement. Ils se séparèrent, et .\I. de Salaberry conta a qui voulut l'entendre ce qu'il avait dit et fait.
Grégoire, voulant faire une visite pastorale dans son ,liocese, partit en voiture, accompagné d'un grand-vicaire, un ahbe lloucher, ancien curé. Il se fit annoncer dans ses paroisses, et la garde nationale vint lui faire cortège. C'étaient partout des entrées triomphales, une exultation dans toutes es têtes; le schisme triomphait. Il donnait dès confirmations et prêchait d'abondance; la parole de Dieu servait à
I esprit jacobinique. Séduisant par les propos et la fioure. menant une conduite réellement évaugélique, on le recevait avec enthousiasme.
Heureusement que nous étions à Blois, lorsque nous apprîmes qu .1 avait pris jour pour se rendre à Cour et à Cheverny.
II arriva au coucher du soleil, et on lui fit voir tout le plainp.ed du château. Quoiqu'il se prononçât contre la rovauté
' L« 13 novembre 1791. On «rouve dnns VJ/istohe de Blois (t J o 175^ Je cur.eux proces-verhal de son installation. ^ ' ^' ^
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il admira la collection des costumes des rois, conservés dans de {jnindes pièces antiques; enfin, il sortit du bourf;, accompagné du curé, des sociétaires jacobins, et de la (rarde nationale qui lui fit cortéf;e jusqu'aux confins de la commune; il était à pied. Il les conf|édia alors, trouva la commune de Cellettes et y alla coucber. Il revint à Blois le lendemain soir, dans sa voiture, accompagné d'un détacbement à cheval de la garde nationale de Cellettes. Mais ce qu'il y avait de plus curieux, c'étaient les piques qu'il avait ramassées dans les communes et qu'il rapportait au club. Le tout sortait par les portières, et ne représentait pas mal un faisceau d'armes.
M. de Salaberry cependant voyait approcher le terme de sa mission comme officier municipal. Les jacobins mirent tant d'opposition à sa réélection que, cette fois, il n'eut aucune voix. Nous l'en félicitions tous, lorsque Rome, son
cousin , agissant sur sa garde nationale, et profitant de l'amitié qu'on lui témoignait, proposa à Salaberry de le ïaire nommer juge de paix. A notre grand chagrin, nous apprîmes en même temps sa nomination et son acceptation. Il rf^mplacait M. Bourdon, ancien subdélégué et l'un des meilleurs qui eût existé, plein de vertu et de religion , qui , nommé juge de paix six mois auparavant, se retirait sans bruit en se rejetant sur son grand âge. C'était une grande école que faisait M. de Salaberry. Ces Ibnctions n'allaient guère à un ancien président de la Chambre des comptes de Paris, qui aimait beaucoup mieux parler qu'écrire, quoiqu'il fût capable de l'un et de l'autre, et qui connaissait peu la jurisprudence, encore moins les nouvelles attributions d un juge de paix. Mais la chose était faite, et je ne lui en parlai pas. Il fut installé, s'aida des conseils de son collègue M. Bellenoue-Chartier,' excellent homme de loi et pur, et fit sa place grandement, noblement, sacrifiant à tout instant sa bourse avec une générosité sans exemple pour arranger les affaires et soutenir les malheureux.
CHAPITRE XXI
Le 10 août. — Le baron ,lc- Vio.né.iil. _ M. de Sérillv IV .•
s M ( ( ntiie. — Persécutions contre ceuv qui restent — I Snfp.,. « ., i ' au riiiK .lp l{l,..o. :i -r i«" ■«-sii-ni. — L, auteur est dénonce
club de BloH ,1 se just.he. _ Arrestation chez lui. _ Les jacolàns envahissent le» I) aces —M «Vli;.... au- i^esjatoiuns
ro...k». T II- ' r! <-ellier. — Allées et venues tes députés •
Cou hon, Tall.en, Carra. - Motions au club. _ Destruction des eud lè.nes
: i 'U : ;•"""• - '^ ^""^ ^'«^P--^ - lU.auf;ency. - La statue de oZ; 1^ I .."\~ Le juj;en.ent du Roi; sa condamnation. _ On ou>.e le. let res. - Le comité de salut ,>ul.Iic de blois; ses membre. _
i^r, ?Pa;^ "*s'"n"" aux Caimélites. - M. Paj<.t de Marebeval .arau a I au,. - b.>n bis v.ent à Cheverny; il est dénoncé et prend la
Cependant la Révolution allait son chemin. Le 10 août ' arriva. Tout le monde en a su les détails; je n'entrerai que dans ceux qui sont venus particulièrement à ma connaissance.
Le baron de Vioménil était un des pivots sur lesquels ioulmt le ,,l,.n de défense des Tuileries. Plein de feu et de capacité, encore leste, quoiqu'un peu gros, il était appelé dans tous les conseils intimes , et ne cessait d'exhorter le Uoi a se délivrer de sa captivité en forçant la f;arde oui le tenait |.r.sonn.er. Le Roi, espérant tout sauver en gagnant du temps, faisait consister sa gloire à n'être ému d'aucun des "utrages qu'une troupe d'enragés lui faisait supporter. Le jour qu on lui mit le bonnet rouge, mon ami le ban.n de Baert, député, crut de son devoir de se porter près de sa personne, amsi que plusieurs autres. Le Roi, qui ne lui
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avait jamais f>arlé, mais qui le connaissait comme rlépntt! lui dit : « Monsieur Baèit, vousqni avez vu tant ,1,. pav,, et . de royaumes, avez-vons jamais vu un roi dans la pos'ition € où je me trouve? »
Le baron de Vioménil ne cessait d'opiner nn'au lieu d être sur la deCensive, il fallait attaquer. Toutes les <lisposilions étaient prises, mais le ISoi remettait la partie à vinrtquatre heures, de sorte que ses défenseurs venaient constamment etétp.ent renvoyés. Vioménil, dans son désespoir, disait souvent : . Avec .m pareil homme il n'y a rien à faire! Il « paralyse ses meilleurs serviteurs! •
Je n'entrerai pas dans le récit ,l« 10 août, n'y étant pas; je ne m arrêterai qu'à ce qui concerne mon ami. F/attaque vint des Jacobins; Vioménil, dans la confusion, donna des ordresjusqu'à l'attaque générale, où il reçut un coup de fusil dans la cuisse droite. Voyant l'affiure perdue, il rassembla ses forces, et, suivant un escalier dérobé dont il avait la clef il se trouva sur la terrasse des Tuileries. Un coup d'œil lui apprit qu'il n'avait pas un instant à perdre; ramassant son courage et mettant un mouchoir sur sa blessure, il arrive au pont tournant avant qu'il soit fermé, par un miracle et grâce a la confusion du moment ; il gagne le logement de I ambassadeur de Venise ', qui donnait sur la place, se fait ouvrir, s'adresse à l'ambassadeur qui le coiinais.sait et lui demande retraite. On décide que pour la journée on le mettra dans un caveau. On le couche sur la paille; on lui donne du linge, et le voilà qui se panse comme il peut. L ambassadeur lui-même le nourrit. La balle, heureusement n avait pénétré ,|ue dans les chairs, mais l'inHaiumation y était.
'Le chevalier de Pu,-,ni, qui .leincHr.lil r„e S.i;,u-Florenlin l,-,„l I
I lnj...„„,l. (.4/,„a„ ,„ ,.„,../ de ,792). Un nuire ù i "n» .^ ". Ir.'ue ;:la '
- ...U- u,ar,|n,s de Viou,é„il y .ivail éle Wessé (i l'afaire dl ,« .„ ) « y 'le
« cnez I nml).i.ssadeur de Veiu.se, rue Sa iii-Flnr*.ntin /v . • .
çaise..., p. 447.} Lesclae, Luarol et lu suacté fran-
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Cependant on soupçonne le lieu de sa retraite; il faut délo{.er. Vioménil propose qu'on le fasse coucher dans une belle voiture (|u'on couvrira de son enveloppe de toile, et c|u'on mènera avec un cheval et un seul palefrenier, comme SI elle allait au raccommodante chez un sellier. Tout s'arranj-e amsi; Vioménil sort, couche dans la voiture, passe au milieu de toutes les patrouilles et est conduit chez notre ami commun Serilly, passé la place des Invalides \ Celui-ci était prévenu, on remise la voiture, on dételle le cheval, le palefrenier l'emmène, et, lorsqu'on est sûr d'être seul, on retire Vioménil qui était dans un état affreux. On le porta dans le lit même de Sérilly, et il fut convenu que, comme Sérilly était peu connu dans le quartier et qu'il avait eu des accès de (joutte, Vioménil passerait pour lui, et que Sérilly serait le valet de chambre; (jue sous prétexte d'une attaque de goutte, Vioménil panserait sa plaie avec l'aide de son ami, et que, dès ({u'il serait guéri, il songerait aux moyens de s'enfuir dans les pays étrangers.
Il semblait, dans ces malheureux temps, que tous les yeux des malveillants étaient ouverts, et il pleuvait des dénonciations. Le bruit courut qu'un chevalier du poignard s'était retiré chez Sérilly. Une visite fut faile à l'improviste, et l'on demanda M. de Sérilly. On conduisit les enragés à son aj)j)aitement. Vioménil était au lit, entouré d'oreillers et couvert de bonnets de nuit. Il donna ordre à son prétendu valet de chambre et à tous ses gens d'ouvrir partout, s'excusa de ne pas se lever, retenu qu'il était depuis deux mois par un violent accès de goutte. Ils sortirent, après leur visite faite, bien convaincus que la maison ne recelait personne de suspect. La blessure avançait peu du côté de la guérison , et, quelque secret qu'on eût mis dans cette aventure, une indiscrétion était à craindre. Vioménil prit donc son parti, et de peur de compromettre ses véritables amis, il se détermina à
Hnln^* ^'-"^J^^^ J«ns son intéressante étude sur Madame de Beaumont, donne sur I .-vaMon de Vioménil tuie version différente. Le récit de M. Duor. ami intime de. Sérilly, me |.araît mériter plus de créance.
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s-établir dans une cave dont son valet de chambre seul avait la clef. Ma.s le mauvais air, la privation de secours fure cause que la gangrenesedéclara. et il „,ourut le troisièmeiour Ce fut une perte pour le Itoi et la France entière; sa ,é,; et son bras merUa-ent un meilleur sort, car .1 était capab I de ma.nteuu. le Ho. ou de le rétablir. Émule de M. de Koc'h m! beau, ,1 ava,t capt.vé tous les cœurs en Amérique, et avait," asc...ulan vram.ent militaire sur tous ceux U\ cJ^Z
ide':S;r"'™°"'"'"'''''^'''''-"--^^^
La société, à l'instant, prit une face nouvelle. Tout fuit même dans les provinces. I.e bailli de la Tour et madame la marqmse de a Brisoliére d.spa.urent; .M. le marqnisTe L P.liu alla d.t-on, rejoindre M. le maréchal de BroHie- ! mar<,,usde a Ferté, neveu de ma fenune par mademo,' ;■ le Amelot qu-.l avait épousée, alla trouver son rére é a b d , !
Gaucou.t, sechpsa aussi. .Madame la marquise <le Saumerv
ava,t euuuené sou fils en Suisse pour une Liadie .ZT'Ii
ena. du po ,pe; de sorte qu'en «ros propriétaùts 1 1
■le et fil. du malheureux Foulon, qui avait acquis tout nou-
de Monteb,»e frère du marquis de Cordouan qui avait épouse n,a cousu,e maden.oiselle de Boutiullier-Chavi.nv e par conseque.,,, mon allié, possédant la terre de Altn LÎ M. le liay de Chauu.ont, possédant Chaumont; M. le marqu ^
oe litnpeaux , et madame la marquise de Flamarens made„o,selle de Vicier en son nom, n'iéce des PhéliZ".' enfin, mo. et mes enfants à Cheverny. '^ '
' Eugènf-Josipli-SianUlas Foulon d'Esroii.r „,■. j dMeîl::;^^)' '' ""™' """ '•''' •"-^-Jénc. co„.e Pb.-.lipe,»,
J'étais certain cjue le comte de Toiilongeon, malgré rattachement qu'il avait j)our son frère, dont la sortie avait fait tant de bruit ', ne sacrifierait pas l'existence de cinq enfants à la folie de s'enfuir en pays étran^jer. Quoiqu'il eût été fait maréchal de camp, en homme sa(;e, il aima mieux renoncer à tout et se retirer avec sa femme dans sa terre de Dian, en Gàtinais.
J'étais encore conmiandant de la lé<»ion nationale; ne fallut-il pas que je me trouvasse à la tête de mon corps à la fédération de Blois? Elle se fit à la {jrande pièce en haut; (iré(;oire et ses adhérents officièrent. Par ordre de la nouvelle orf;anisation, nous fûmes mandés à la commune de Cellettes, chef-lieu du canton. On fit assembler chaque corps dans un espace qu'on appelait Champ de Mars, et tout cela pour réchauffer l'esprit public. L'égalité était si parfaite, que le maître d'hôtel de mon neveu Amelot, envové comme régisseur à Madon, se trouva dans le même grade que moi, et que nous dînâmes à la même table.
A peine l'évéque avait-il été si durement évincé, qu'on s'était enqiressé de piller tous ses effets. 8a belle bibliothèque était destinée pour la nation. La superbe terre de Madon avait été mise en vente % et M. Amelot l'avait achetée de seconde main. Sa femme y vint passer deux mois, donna des ordres pour laire un jardin anglais, et meubla les dedans du château avec un goût exquis.
Cependant les jacobins, avec leur esprit de destruction , cherchèrent tous les moyens d'inquiéter les nobles, de leur faire éprouver mille déboires, enfin de les forcer à émi^rer. M. de Salaberry fut attaqué en plein club, il y alla, se défendit a la tribune, et on le laissa en repos pour quelque temps.
Mon jeune fils avait vingt-neuf ans; quoiqu'il n'y eût
' Le marquis de Toulongeon, d'abord député aux États généraux, avait d..nne .sa démission et s'était retiré en Suisse, d'où ii envoya des lettres au Hoi et à s-s Irtres. 8a dernière lettre, interceptée i Verdun, fut envoyée à I Assemblée nationale, qui le décréta d'accusation. La première fut trouvée plus tard dans l'armoire de fer.
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aucun décret le concernant, les terroristes Péan, Hezine, Fouchard, alors les maîtres du département, envoyèrent i la municipalité ordre de le faire partir'. Nous nous'concertames, et j'obtins qu'il restât pour le moment en fournissant un homme à sa place pour se faire tuer, et il le fut six semaines après.
M. de Salaberry aimait beaucoup mes enfants. L'affaire fut discutée au département j)ar toutes les autorités, M. de Salaberry s'échauffa, fit voir l'injustice des procédés. Un Arnaud, maître de pension, établi depuis un an dans la ville, le scélérat le plus battu à froid qu'il v ait jamais eu était li{]ué avec Péan. M. de Salaberrv ne le ménaf;ea pas* rétorqua tous ses ar^juments et le réduisit à balbutier. Je fus au désespoir de cette aventure, mon plan étant de me conserver, moi et les miens, par une nullité absolue, et l'on peut jufjer combien je fus affli^jé de voir mon beau-frère, que j aunaisde toutn.on cœur, se compromettre pour nous- mais fort de sa conscience et de sa probité, il était à mille' lieues de la Révolution.
On cherchait toujours à m'attaquer. Des prisonniers allemands étaient dans la ville; mon second fils se fit à mon insu, donner des leçons de flûte par l'un d'eux. Dénonciation a 1 instant contre moi aux Jacobins. Je l'apprends le soir^ j'écris au président une lettre ferme et j'explique le fait On se plaint alors qu'étant reçu aux Jacobins, je n'y aille jamais Je reponds que ma santé m'en empêche : on me fait demander de m'y trouver afin qu'on j,uisse me dire qu'on trouve ma justification bonne. J'y vais; on s'empresse de renouvêler ma carte. On m'annonce qu'on fait une collecte, je ne sais pour qui ; je ne m'en informe pas et donne des assignats Vu président, tout rouge depuis le bonnet jusqu'au visare* jadis cordonnier et élevé à l'hôpital, le nommé Velu, se famil i.arise. J'ouvre ma boîte pour prendre du tabac : sa main et cinq autres fourrent leurs doigts dedans en forme d'égalité.
I Probablement au moment de la crande levée de 179*» ' l.e 21 mars 1793. ^i>'o/e de F auteur.)
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Le président me dit enfin : « Citoyen, est-ce que tu n'as « rien à dire? « Je lui réponds : .< Citoyen, le fait est éclairci. « Tout ce que je dirais aurait l'air d'une justification, et je « crois que ce n'est pas le cas. « On lève la séance, et me
voila sociétaire réintégré, quoique déterminé à ne pas me
présenter.
Nous connaissions une madame Croisette, veuve, et dont le mari était, avant la Hévolution, pourvu de la plaa; de receveur des gabelles. Madame Croisette était généralement estimée dans la ville ; (pioique âgée, elle aimait la société ou elle était bien vue, et comme elle avait une closeiie â une lieue de Cheverny. nous étions dans l'usage de la recevoir à la campagne. Cette année, nous lui avions proposé de passer tout l'été avec nous. C'était une façon honnête de lui alléger les pertes qu'elle avait essuyées. Nous lui avions recommandé la plus grande discrétion sur ce qu'elle entendrait dire dans le salon, et, nous apercevant qu'elle avait la fureur d'écrire tous les jours à son amie madame Cellier, femme du receveur du district, nous avions cru nécessaire de lui renouveler notre prière. C'était une maladie chez elle que ces petits billets doux. Klle se retirait à minuit, écrivait jusqu'à une heure, et envoyait sa lettre le matin, par le premier venu, sans que nous nous en doutions.
Un jour, à trois heures, deux cavaliers de la gendarmerie me font demander; je les connaissais, et ils n'avaient pas encore le ton qu'ils ont eu depuis. Le brigadier, après m'avoir témoigné sa peine, me montra Tordre du Département et du comité d'amener dans la journée la citoyenne Croisette, logée à demeure chez le citoyen Dufort, pour être interrogée. Après avoir prévenu ma femme, je fis venir madame Croisette, et nous lui apprîmes avec ménagement la fatale nouvelle. Jugeant que cette arrestation pouvait venir d'une lettre interceptée, nous la questionnâmes pour savoir si elle avait écrit, soit à son fils qui était à Nantes, soit à Blois. Désolée, égarée, elle nous remit un tas de lettres qu'elle avait dans ses poches et que nous brûlâmes à l'instant.
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Je convins avec les cavaliers qu'elle ne s'en irait qu'à la nuit tombante, et ils me promirent de ne l'accompajjner que de loin. La précaution était d'autant meilleure qu'il y avait beaucoup d'émotion à ce sujet dans les deux bour(;s, où j'ctais aimé. Tous disaient qu'il était bien fiiclieux que nous fussions compromis |)()ur une Femme que nous bébergions. A la nuit, elle partit dans une berline. Les murmures au^'jnientèrent à son passajje; on demandait pourquoi je ne l'avais pas laissée aller à pied, en cbarrette ou à àne. Tel était l'esprit du moment : dès qu'on arrêtait (juelqu'un, tous les individus é{;arés se jetaient dessus, comme les cbiens dans un cbenil. Pour son bonbeju', elle arriva trop lard au département; il était terme. Elle reçut de bons conseils de ses amis, et, le lendemain, sa leçon faite, elle se fit porter au département en cbaise, tout empaquetée de lin{;es, et joua le rôle d'une l^nune de quatre-vin{;t-dix ans, très-mal à son aise et écloppée.
La cause de tout cela était ce maudit commerce de lettres (jue uous avions voulu faire cesser, et qui existait journellement à notre insu. Elle écrivait à madame Cellier les nouvelles qu'on débitait, ou celles qu'on recevait |)ar des lettres particulières, et uiadame Cellier lui rendait ce cju'on disait à Blois. Lue lettre, confiée à un bomme en réquisition, arrêté, avait été saisie sur lui, portée au Département et décachetée. Les nouvelles, les réflexions étaient prononcées, et elle finissait par dire : « Les maîtres du château me chargent de « mille compliments pour vous » , chose que nous n'avions jamais dite, ne nous doutant même pas qu'elle écrivit.
Elle fut donc interrogée. Elle leur parut une radoteuse, dans un état pitoyable, et ils savaient sa fortune dans le même état. Us la renvovèrent donc en arrestation chez elle avec deux gardes, qu'elle paya pendant trois semaines. Cette fâcheuse aventure nous inquiéta. Cependant, il ne nous en arriva rien, et nous en fûmes quittes pour nous isoler encore plus. Quinze jours après, notre inconséquente nous écrivit pour redemander ses effets; nous ne voulûmes lui envoyer
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rien qu'elle ne nous fit remettre ses clefs, et nous fîmes bien; car nous trouvâmes vingt lettres qui auraient pu lui hure tort, et qui furent brûlées. Elle finissait sa lettre par vouloir encore me dire des nouvelles. C'était chez elle une maladie incurable, et nous la fimes prier de ne plus nous écrire '. *
Cependant, tout allait de mal en pis à Paris. On parlait de refermer les barrières. M. de Sanlot, obligé de rendre les comptes de la régie ' dont il était un principal membre, avait ete forcé de rester. Heureusement pour lui. il „'avait eu que le titre de fermier général adjoint. 11 avait entretenu avec moi un commerce de lettres presque journalier, mais avec toute la prudence requise, et nous nous entendions parlailement. *
.M. .le Sanlot se décide à l'instant : n'ayant ni chevaux m voilures, il fait marché avec un fiacre pour les conduire à Blois moyennant vingt-cinq louis; et ce n'était pas alors un prix léger, car les assignats étaient au pair \ Ils me mandent qu'il attendront ma voiture à Blois. Le lendemain du reçu de sa lettre, nous les voyons arriver tous : .\I. et madame de Sanlot, leurs trois filles, un garçon, M. Esmangard, fils de I intendant, deux femmes de chambre et deux laquais Nous tûmes effrayés des dangers qu'ils avaient courus en sortant des barrières, arrêtés h tous les bourgs , obligés de montrer leurs passe-porU, menacés souvent. Ils restèrent avec moi jusqu'au commencement de l'hiver, où ils cru rent pouvoir regagner Paris *. Ce fut dans ce voyage que
' D'après les dé.ails donnés plu, loin, l'arrestation de madame Croisette aurait eu lieu pendant l'ité de 1793. maaame Oroisctte
* Il avait été l'un des réQisseurs généraux ,les aides et aussi l'un des admi ntslrateurs eei.éiaus des domaines.
» Assertion qu'il ne faut pas prendre au pied de la lettre. Jamais, en effet les as.,ena.s ne lurent au pair depuis 1789. En 1792, époque pr;^^' du voyag. dont ,1 est question, l'assi„„at de 100 livres flotta en"^» 57 e 72 Uvre, a BIO.S, comme du reste dans la plupart des département, sa valeu iuk toujours un peu supérieure, et je relève pour ee.te année, eomme mi^"
r::.!: PaX: mn^-s" ''■ '""""'-' '""-" "- ""-- "- ^-
* Voir t. II, p. 93j note 2.
M. Esmangard l'amé apprit la dévastation de ses habitations de Saint-Domingue, biens dont il avait hérité de sa mère, et qui lui vahiient, ainsi qu'à chacun de ses deux frères ', cinquante mille livres de rente; il prit cette nouvelle très-philosophiquement. Les dangers qu'on courait personnellement rendaient presque insensible la perte de .ses biens. Le baron de Baert et iM. de Boullongne, fidèles à l'amitié, vinrent passer à Tordinaire trois semaines avec nous: ils avaient évité les malheurs généraux en postillonnant toujours. Heureux si M. de Boullongne ne s'était pas écarte de ce plan! Nous prunes le parti, vers les fêtes de Noël, d'aller nous établir à Hlois. La poste y venait tous les jours, et l'on était au courant de ce qu'il importait de savoir pour sa sûreté. Logés plus que modestement, nous reprîmes la même vie et la même société que les années précédentes.
Les motions du club étaient de plus en plus extravagantes; toute la France a connu son exaltation; il était excité par les grands vicaires amenés et appelés par Grégoire. Toute> les places lucratives étaient convoitées par les jacobins, et la loi agraire, prêchée ouvertement, rendait les sociétaires avides et attentifs à s'assurer des proj>riétés; leur alimenl était la vente des biens nationaux, et le plaisir des dénonciations.
Vn nommé Gid(min, marchand de toiles de la ville, ayani reçu une certaine éducation et marié à Orléans, était un de ces coquins qui cherchaient à rétablir une fortune délabrée. Son ef/ronterie, les goûts sanguinaires dont il a donné des preuves depuis, le portèrent aux Jacobins. Il en fut récompensé par une place dans le Département. Il se fit adjugée à bas prix la maison qu'il occupait dans la grande rue et qui appartenait au chapitre, et ne bornant pas là ses préten-
^ Il y avait trois frères ; l r;inçois-Marie-IIyacintlie, (|(ii est celui-ci ne en 1766; Charies-FIyacimh.-, né .11 1767, et Claude-Floriinond. ils lirent ton* les trois leurs preuve* en 1782 jiour entrer au service militaire. L";iiué avait fait le tour du monde avec d'EiUrrcasteaux. Ils étaient HIs de Charles-Fran . eois-Hyaiintlie Esmanjjard, ancien intendant, et de Françoise Tracot. (Documents paiticulitrs.)
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lions, quoiqu'il fût administrateur et qu'il ne pût pas posséder deux places, il convoita celle de receveur du district, occupée par M. Cellier-Béreuil. Ce M. Cellier était le gendre de M. Béreuil, l'un des deux receveurs des tailles de Blois ' évincés par la Révolution, et il avait la survivance de son beau-père. Parent de tout ce (ju'il y avait de mieux à Orléans, il était riche, et, au commencement de la Révolution, il sollicita et obtint la place de receveur du district. Le plan machiavélique fut formé dans le plus grand secret. Gidouin monte à la tribune et dénonce Cellier comme ayant volé trois millions, dont un déposé entre ses mains pour soulager les pauvres et les familles des défenseurs de la patrie. Sa motion est appuyée par un autre qui renchérit; tous les jacobins s'électrisent, font motion sur motion, et l'on conclut par demander au District etau Département de s'assurer de la j)ersonne de Cellier, d'autant qu'il y avait un motionnaire qui l'accusait d'entretenir un commerce avec madame Dayrell, cette Anglaise mariée à M. de Clénord, et qu'on avait forcée, comme je Tai dit ci-devant, à émigrer.
M. et madame Cellier soupaient chez nous ce jour-là; nous étions dix à douze personnes jouant tranquillement, et tous à mille lieues de penser à un pareil événement, lorsqu'une petite fille à leur service vient demander M. CeUier et lui annonce en particulier que le District et le Département ont fait une descente chez lui, qu'il y a des sentinelles à sa porte, et qu'on serait venu le chercher si elle ne s'était pas refusée à dire où il était. Il prit son parti à l'instant et courut chez lui, nous disant qu'il n'avait aucune inquiétude. Arrivé chez lui, il trouva ses accusateurs, membres du District et du Directoire, qui lui lurent la dénonciation, posèrent les scellés partout dans sa maison, et, sans vouloir rien écouter, le mirent en arrestation chez lui avec deux gardes à nourrir a ses dépens. Il se trouvait que, par un malheur inconce-
« M. Béreuil était receveur des tailles depuis 1758, et M. Cellier avait été nomme son survivancier en 1775. {Calendrier hislorhue de COrléanais : li77 et 1788.) '
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M. Cellier, laissé à lui-même, f.,t visité par Je,, ami, nar-
l'vres La cabale lava,., calomnié pour s'emparer de sa
place. Ln certain Chevalier, perruquier, qui avait coilfc'nn
emme pendant d,x ans, „e manquait pas'de talen e va"
eHueuce de son état. S'é.ant montré jacol.m exalté, I en
ava,t ete recompensé par une place au Dépar.emen Du
cote de sa gestion; d se concerta avec liochejean, l4„cl,ard
Guloum, Arnauld, Vour«ères, presque tous m,..!.;
Département. On chan,ea de l.at.erie on parla de sa orr .
pondanceavec madame Dayrell, qui, quoique sortie aTe passe-port le plus légal, était contre toute rè,de dé I û- e emigree, et dont le bien avait été saisi. On ail cl.e ou" sehn notaue de cette .lau,e et tré.honnéte homme " ,Zt q.e le temps de s'enfuir; on visita ses papiers. On tro.n d abord une hste de noms; on en conclu't que c etai la | ite de ceux qm s'étaient transportés chez lui pour si-ner la M ^on au iio. qui était .levenue le flambeau' de la p é ut ' On trouva les contrats de n.a.hune Uavrell ; que , , 1 i eparses donnèrent des renseigneu.ënts su'r d'e p , en erres sous un cep de vigne dans la .erre de Clénord 'ci e .aher, mun. ce ces pièces, intin.ide le malheureux ouv er
faisant un trophée des pièces qui devaient (aire t.. ire
Cellier au tribunal révolutionnaire Gidouin f-.i,
cusiod,„ns ' à la niaee ,1e r„lll„ nommer un
^'.. sujet la lui .^ri tonÎ. 'tn;uT'^""' ''"^ '"'-^-'^'
Ce,,enda„t on échaulfait toute la canaille entre .^-llier :
' IVrte-iiom qui j.artle un office ou ,.,„,. I,,; ri • .1 fut destitué pa ; Garnie, de Saine sTi 7^2 f f '"" .^"^ r f'' '^ ^^'^^ ^ comme .tant convaincu d'avoir .uJ^^^^^'T''"'^''^^^''^''^'^^ manœuvres. (//.,o„, ,/e £/„., . 7^^ T^ ^ l-deces.e.u- ,,ar d'indignes
c'ëtiiit 1111 voleur, un receleur d'émijire's, et les honnêtes gens disposés à le secourir étaient surveillés et près de courir la même chance. On conseillait à Cellier de s'éclipser et d'attendre la fin de celte afFaire en lieu de sûreté. Une famdie de (jens de la lie du peuple, qui lui était attachée, se char«]ea de lui en procurer les moyens. On fait boire les gendarmes, (pii n'avaient pas des ordres très-sévères. Cellier endosse un hahit de garde national, et, à trois heures du soir, il s'enfuit sans être poursuivi; il court comme un fou en pleine ;;iande route, et va dans une maison de la chaussée, voisine de celle de son beau-père, chez M. de Leyridon ', ancien avocat au Conseil, homme estimé et considéré. Celui-ci sent le danger, mais tonte considération cède à l'humanité. On met Cellier dans une grange vide, et on lui indi(|ue une j)lace sur une poutre, où il peut se cacher si l'on vient faire des recherches. Il y reste deux fois vingt-quatre heures, et se ris(jue la nuit à se promener dans un jardin clos de murs.
Cependant, les coquins étaient à l'afrùt de toutes ses démarches. On savait comment il était parti, qu'il avait couru sur la grande route, et qu'il avait tourné vers le village de la Clianssée. Fouchard informe la municipalité, (jui à l'instant lui prête, et son autorité, et sa garde nationale. Il part il la nuit et va droit chez M. et madame Leyridon. On fouille toute la maison; on ne trouve rien. On entre dans la grange; une bouteille de vin et des restes de victuailles donnent des soupçons; cependant on allait sortir, lorsqu'un des gardes nationaux aperçoit quehjue chose de gros sur la poutre; tous s'écrient : « Le voilà! » Cellier, ayant i)eur de pis, se montre et descend au milieu d'eux. Alors Fouchard, (|ui depuis a prétendu que c'était pour le sauver de la première fuieur, demande des cordes; on lie Cellier, on lui passe autour du corps et autour du cou une corde dont Fouchard tient le bout, avant son sabre dans l'autre main.
' Jean de Leyridon, ancien svndic de.s avocats aux conseils du Roi. En 1790, il avait été président du directoire du district de Blois.
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Sept ou Imit autres gardes avaient aussi le sal.re ,m. et dès
qu -Is voyaient quel,|„-„n , faisaient mine de lui couper la
tele Sun, d une autre partie de lu ,;ar<le, et de la canaille
q". I .njuna,. ,1 arriva ainsi dans la ville; on le fit passer
tout le lonj; du quai. En face de la Ville, .1 aperçut quelques
nembres de a municipalité qui regardaient avec iffroi ce
^•-sle spectacle; .1 lève ses mains et leur ote son chapeau
q.. d ral.at ensuite sur ses yeux. On le fait marcher le lonVde
a grande rue pour le faire servir de spectacle au peuple.
Les marchands se cachent. Ouelques coquins semés dans le
p up le, tels que Itochejean et labhé Duliepvre. disent qu'd
fo"l fa.re justice de tous les aristocrates .p,i sont des conuins
c~ Im, et dans la n,éme matinée L l'incarcère . la grande prison.
J étais à lîlois et sorti, lorsque celte scène arriva; voyant le peuple counr, criant : . Cellier est pris! „ je n'cS chez mo. et partis ,,our Cheverny. ^
q." allaient et venaient, soit à lior.leanx, soit à la Vendée ne manipiaieiit pas de vi.iter le ch.h; il «tait i. la liau eu ' On e., successivement le sc.l.rat Conthon ,.,i .« fit ^ ^ a !.. Ville, an club, au temple .le la liaison, e haranguait de dessus son fauteuil- Tilli^n" ,,..• •. ■«■■■■'li.iiaii ue
qui retroiiv. ""/"'""" 1"" P»*'"" «trépassait; Gorsas « r.i cl I T' '"■"'"'■"•"• '^^ '" ^nimune, ..u'il
^e■ra, rendit les meneurs des jacobins furieux;
|.Iu..-.| de C;,rr,i, ,,„;, „,„'„,•. ' """" '"' """^ -lûalorilé. Il ,>;,
(V . nKRCEv..x et D. PHK, JlLire de BloTs ,7t:t T'""" '" ^'*^"*^«'^- •"d.cafons sont cénëralemenl peu «ù.es.) d'fierente, ...ai, ,e*
il |)Iut des dénonciations contre lui, ce qui ne tarda pas à avancer sa fin tragique.
La municipalité était alors le seul corps bien composé et qui luttât contre l'anarcliie. Le club, qui voulait tout mettre à feu et à sang, trouva une occasion et la saisit.
Une troupe infernale, moitié de tyrannicides, moitié de septembriseurs, fut envoyée à la S^endée; les Jacobins envoyèrent des motions jmur en conserver quelques-uns. Ils arrivèrent un jour ', et commencèrent par prendre séance aux Jacobins; la société avait eu soin de les bien régaler et de s'écbauffer en proportion. C'était ce Velu, dont j'ai déjà parlé, qu on avait fait président. Les motions les plus affreuses se succédèrent; le président tire un poignard, les autres et la troupe infernale en font autant; on délibère de purger la ville de tous les aristocrates, surtout de la municipalité. Un lionnéte bomme se délucbe et va prévenir la Villea liubtant, une foule de bons citoyens s'y rassemblent. La société et les se|)tembriseurs se mettent en marche et arrivent à la Ville. La séance fut longue; la fermeté que montrèrent la municipalité, le maire et le procureur de la commune, la Un\\c qui les entourait imposèrent aux coquins. Velu, saoul, fit tout ce (ju'il put pour provoquer un massacre, et, voyant sa démarche infructueuse, il s'en alla cuver son vin.
Il y avait une société littéraire, à quelques maisons de la Ville, sur le quai. Le club borna le lendemain ses exploits à en casser les vitres; les sociétaires, dont j'étais, n'y mirent plus les pieds, et le cercle fut fermé. C'étaient les plus honnêtes gens de la ville cpii le composaient, et l'on s'assemblait simplement pour lire les nouvelles et jouer au trictrac. Je puis jurer que je n'y ai jamais rien vu ni entendu que le ton de la meilleure compagnie, sans aucune exagération.
Jl lallait inspirer la terreur. Rochejean, grand vicaire et
' Le 6 juin 1793. {Ui.tdre de Uloi., t. I, ,.. 195.) Ce fait est antérieur à arnvee dr Carra et au,ait motivé la mesure qu'il prit contre le Comité révolutionnaire.
13S MIMOMIES DU COMTE DLFORT DE CHEVEIINY.
supérieur du séminaire où il n'existait pas un sujet, mais jouissant de la maison avec deux ou trois maîtres, et taisant sa propriété du jardin et des appointements, fit des motions. On se rappela que le Roi avait donné à Tliôtel de ville, construit à neuf depuis vin(;t ans, une tapisserie des Gobelins tout en Heurs de lys, pour décorer la principale salle; les anciens rois en avaient aussi donné qui meublaient d'autres pièces. Les fleurs de lys étaient i)roscrites par toute la France. Les murs du cbàteau en étaient chargés, ainsi que de vieux écussons. Le j)()nt avait un obélisque surmonté d'une croix, et une plaque de marbre où la date de la construclion était relatée. — C'était le premier p<.nt fait sous le rt-nede Louis XV. - On s'échauffe, liocbejean combine le moment de l'insurrection; tous marchent à sa voix, fondent comme des Vandales dans l'hôtel de ville et déchirent les tapisseries, dont chacun eujporte un petit morceau, fracassent les tableaux des rois, enlin mutilent tout. Tous hnent, et, sans s' armer d'un courage inutile, comme dit Ilacine, on les laisse faire, et l'on se contente de dresser procès-verbal.
Les réquisitions se succèdent; on demande des chevaux, dn lourraoe, du blé, des chemises, des bas, des souliers, des habits de^^arde nationale, et, en trois semaines detenqis, on se trouve dépouillé, non-seulement du superflu, mais même du nécessaire. Tout le m.,mle obéit; on aurait donné plus pom- obtenir la tranquillité. Les Jacobins seuls ne donnent nen, et profitent en partie des récp.isitions, n'ayant jan.ais rendu compte de celles ordonnées par les Districts, sur les motions faites au club.
Je m'étais bien ^ardé de renouveler mes chevaux. J'en avais un seul capable de servir, et je l'avais donné à mon second his, (p.e j'avais fait entrer dans la yarde à cheval de lours pour l'enlever à la persécution. Il y fut six mois; mais la cavalerie de cette troupe était convoitée par les députés • un beau matin arrive l'ordre de prendre les chevaux pour la nation, en rendant sur estimation la valeur au proprié-
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taire. Mon fils se trouve donc à pied, et on lui paye quatre cent cinquante livres en assignats un cheval que je n'aurais pas donné pour le double.
M. de Salaberry voulut aller se délasser une partie de
I automne à Pezay ; il y rassembla toute sa société et exigea notre parole d'y aller; nous la tînmes et nous passâmes dix jours chez lui. L'évéque d'Orléans Gérente v ymt. Cet homme, inconséquent et plus qu'extraordinaire^, pour ne pas dire fou, qui a déshonoré son état, fut trèsaimable; fort instruit des cabales qui agitaient la France,
II nous parlait de Barère et des autres comme de ses amis intimes.
M. de Salaberry n'avait qu'un fils unique', qui annonçait de 1 esprit, du cœur et un caractère, et il n'avait rien épargne pour lui donner la meilleure éducation. Lorcp.e la ' Révolution arriva, ce jeune homme venait de parcourir toute 1 Europe pendant trois ans; il avait retiré tout le fruit possible de ce voyage, qu'il avait poussé jusqu'à Constantinople. M. de Salaberry, pour lui plaire, se mit à jouer des proverbes, et il se livra à ces amusements avec toute l'impétuosité de son caractère; on eût dit que jamais on ne s'était trouvé dans un tenq)s plus tranquille. Ce voyage finit subitement par le départ du fils, qui désirait suivre les événements à Pans, et nous revinmes à Cheverny ^ Mais il faut nécessairement (lue je rapporte un événement antérieur.
M. de Gauvilliers avait un grand désir de passer à la direction des domaines; mais malgré mes sollicitations et celles de M. de Cypierre, il avait vu ses espérances déçues. Ayant appris que l'Assemblée constituante créait une direction dans chaque département, et connaissant le crédit dont jouissait alors M. Amelot qui était à la tête des assignats, nous lui écrivîmes le désir que nous avions de voir nommer
«où.Vr.tr'^'"''"™''.^' ^''"'"'■•■^' (»' 60-1847), celui cjui se fit remarquer »ou« la ISe.iaurai.oi, par l'ardeur de ses opinions royalistes.
verr!rti Trti' V''^.^'"'"""' ^ l'automne de 1792, puisque, comme on le ^e.ra Lieuiot, M. de Salaberry lut arrêté vers le n.ois de juillet 1793.
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M. de Gauvilliers. Celui-ci fit un voyage à Paris et revint avec sa nomination.
Cependant, M. Delorme, nommé officier municipal, était au troisième ciel; don Quichotte né de la Révolution, il attendait tout de cet ordre de choses, au moins la répuhlique de Platon ou le royaume d'Utopie. Le plus doux des hommes, avec l'a.r du plus saf;e, c'était la tète Ja plus mal orfjanisée. Nos conversations n'étaient plus pleines d'aménité; l'humeur me Gagnait mal(;ré moi, je l'exhalais vivement, etelleau(;mentait lorsque je Tentendais dire : « Est-ce ma faute? >, car il s'associait à tous les ^^ens qui avaient écrit sur ces matières, parce qu'il avait fait imprimer deux volumes iuintellirribles qui s'appelaient De récononue '.
Je me rappelle à ce sujet qu'il avait char^jé M. Ber^Mcr * frère de l'abbé Ber^nerqui a réfuté le Système de la naLe \ d être l'éditeur des rapsudies qu'il avait compilées et mal rédigées. Ber^rier, (p.e je connaissais, m'avoua que sans I estime qu il avait conçue pour M. Delorme, il n'aurait pas entrepris une pareille besogne. Enfin le livre fut imprimé et je lus chargé d'en distribuer; car, quoicju'il fut étalé, il n y en eut pas six de vendus. — Personne ne voulut en lire que la division des chapitres et quelques feuillets. — Nous en fîmes donc faire un ballot qui lui fut fidèlement remis. Ce quej y gagnai, ce fut une liaison intime avec Beiyier et par conséquent avec son frère. Je n'ai jamais vu une association plus singulière; tous les deux s'aimaient beaucoup. L'abbé réfutait le Système de la nature, l'autre frère n'était occupé
pnr Î::^^;!'',^ '^"'^^"'-T^^'-'"^ - -"• I- J..(;- anssî sévèrement
v^^p^:i:::J::zl '—'- '-'"'- ^ '^ -^ -^--^ ^« •»
• Claiide-Franrois Brrcier, avocat au Parlement r17•">1.^784^ (In . A^ l ■ " LVicolas-SvIveslre H( rn Hr /I7I« ^-on^ - • • , .. • «^q,us8on.
tout de , a po.Li,..e ^1^1^:^!:^ yl::::^^::;::^^''^ t ' "' ^";;
réimprimé. ^ ' "^^ ^" ''''^"^" ^" -'--'-"--, a été souvent
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qu'à traduire ou à faire imprimer tous les livres dans le sens opposé, et ils se consnilaieut tous les deux. Un jour, devant moi, l'abbé apporta une épreuve d'un cahier de sa réfutation; il nous le lut. Bergier le critiqua, et lui prouva qu'il y avait un autre moyen péremptoire de réfuter ce chapitre-là; il le rédigea séance tenante, et l'abbé le fit imprimer comme sien. Ainsi, t hacun se tirait d'affaire comme il pouvait, et l'abbé a fini ses jours, avant la Piévolution, confesseur de Mesdames de France ', et avec sa fortune faite. Pour le frère, je fus à portée de lui rendre des services par M. Bousseau, qui était alors administrateur des domaines. Il périt d'une fluxion de poitrine quelques années avant l'abbé.
Pour en revenir à M. Delorme, il prit une fièvre tierce au Guélaguette et mourut dans les premiers mois de 1794. La fin de sa vie prouva que quand un homme s'égare et que la vanité s'en mêle, il ne sait plus ou il va. Un homme d'esprit fit son oraison funèbre en ces termes : « M. Delorme a vécu « trois ans de trop. » Il mourut en vrai patriote et fut porté patriotiquement, et très-scandaleusement, dans le champ destiné à cet effet; sa conduite diminua les regrelsdesesamis.
Cependant, le pillage et la dévastation allaient leur train. A la croix du pont de Blois on avait substitué un immense bonnet de la liberté, et la plaque avait été retournée. Un scélérat, employé jusque-là comme subalterne dans les ponts et chaussées, le nommé Pobelle, brutal et ivrogne, n'avant que l'éloquence d'un charretier, fit la motion de faire disparaître de partout les signes féodaux et ks fleurs de lys, et ne s'oubiiant pas, il prit cette opération à l'entreprise. En un instant, vingt ouvriers se mirent à tout détruire ; mais, voyant que l'opération lui coûterait beaucoup, Pobelle se contenta de détruire ce qui était le plus à portée. La statue de Louis XII sur la porte du château, monument sans goût, mais respectable, fut brisée à coups de marteau, et tout le pont fut mutilé.
• Il fut aussi confesseur de Marie-Antuiucltc. (CorresponJance fecrète imbliée pu M. DE LEsctnE, t. II, p. 219.)
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Romon.„tin était ce qu'on appelait à la hauteur; j'avais eu jad.s ce eouve.-„en,e„t pour ™o„ fils, après le mardis de ^ ojer ; j y eta.s tort connu par ^a présidence, et parce que en en eta.s qu a sept lieues et sur le passade. Je' fus donc ^é uZÎ *7. 'r.^ °'°r"'^'''' ''"' --'-t crier : . Vive a
c!u 7 '■ "",".''" "■'■""'^ P-^^l-^ «"t-t du berceau, et que je regardais cou.me dévoués à une mort carta.n.^Ma,..^^^^^^^^^
M. et ...adame de Salaberry, suivant leur usaj-o .levaient passer une huitaine de jours . Cheverny vers le t :,::. ment de novembre, et madame de Salaberry avait devancé on n.ar.. Au sortir de table, nous apprenon nue d me
ci])alile:,, et annonçuiit que par dvlk Venrlnm. c' » * c
tut consternée; c'était comme une nuée I s " M ' ■"onda la ville à quatre heures du sô " , f"' 1"'
marcher avec eux ' '' " '"^ """'' '"""'"- «' Je
Aussitôt tons les sans-culottes de la vdle s'en n.élèrent ; il
du Bouv„„e,„e„, J„ „„ r,,„a„.VA,4 es ,n, o'T'"' '''"'"' '" '""'""«
son .lu .„,, 0. 112, ,,. 8S7.) Le «r.^Z^^ T''' ''"""•'' ^'>' ■«.!-
-« ce „„„,, ,„.,(, ^„ ,„j,^ . M^ : ":: :;"::""f «r» •■éi-. -00,,.^.
Paulmy, f„r, ,„„„„ j^„^ /AW ^ T i^ '*' ^"y"- •""■■■l"is de
I>a,i,,sl7/„/o,Verfe £,/„;, , , „ ,.,
-nce a >,.,.,„,,. H, ,.„. ,, s;„-fce: 'pa^r,;;::;"::^'''" ="'■ '"- -•-
^e ^o novembre 1792. "">riei» des verreries.
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fallut que le Département, le District et la municipalité se missent en marche; on rafla tous les hommes, les femmes s'offrant à faire le service. M. de Salaberry eut bien de la peine à obtenir d'aller dans sa voiture, qui fut aussitôt remplie de ses amis et des plus honnêtes gens de la ville. Heureusement que nos bourgs étaient à plus de trois lieues de Blois; on eut beau pérorer, personne ne bougea. Madame de Salaberry perdit la tête, elle voulait courir à Blois; je refusai de l'y faire conduire, quitte à lui déplaire. QuV aurait-elle fait"? Tout le monde avait suivi le torrent, mais les plus sensés, dès qu'ils avaient pu s'échapper, étaient retournés tranquillement se coucher. M. de Salaberrv, j)Ius en vue dans sa voiture, n'avait pu en faire autant; il était resté coucher chez des connaissances à Mer, et cette inondation de têtes folles s'était répandue dans les granges et les maisons, pour prendre du repos et quelques victuailles.
La nouvelle était arrivée à Orléans, où l'on avait plus de sang-froid et plus de forces. Les gens sensés comprirent que la guerre civile était aux ])ortes. On détacha toute la garde nationale, avec ordre de prendre celle des bourgs et villes sur la route; on fit marcher le jieu de troupes de ligne qu'on avait, et on les envoya tous à Beaugency, avec six cairons. Tout cela fut fait avec célérité, et tandis que les insurgés couchaient à Mer, les autres couchaient à Beau^'encv : ils savaient de minute en minute ce qui se passait. Enfin, les insurgés se mirent en marche à la pointe du jour pour se rendre à Beaugency. Excepté quelques paysans de bonne foi, les autres étaient des gens de sac et de corde, vrais jacobins qui s'attendaient au pillage. Ils restèrent comme pétrifiés lorsqu'on avant de Beaugency, ils trouvèrent les six pièces de canon |)rétes à faire feu, les canonniers à leur poste, et la troupe présentant un front de près d'un quart de lieue. On parlementa, on se harangua, et chacun regagna ses 4byers sans bruit, harassé de cette équipée '.
' V. VHiuoire fie Beaugency, pnr Lotti5 et Pellieux, t. I, p. 255 et suiv.
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Rochejean n'avait pas perdu son temps; entoure de sociétaires, il s'était arrête a Menars, dont le propriétaire. Poisson de Malvoisin, l'héritier de madame de Pom|)ndour, jeune, à peine dans le service, s'i tait éclipse comme tant d'autres, après avoir tenu tant cpi'il avait pu. M. de >rari,';ny avait
fait construire sur sa .;ran(!e terrasse une coupole majjnififpie, de soixarUe pieds d'élévation, pour recevoir la statue de Louis XV (p.e le lloi lui avait donnce. Klle était plus que de grandeur humaine, toute de marhre hiar.c du phi. heau (]r:in, et faite par Pi^alle. C'était un morceau di-ne <hi sujet : le Koi était debout, en hahit de l'Ordre, aussi ressemblant .p.e possible. Le régisseur, par une inadvertance imp;.rdonnable, avait né-li(;é de taire faire un trou et d'enterrer la statue.' Hochejean et sa troupe se ruèrent dessus et, en trois heures, la mirent en si petits morceaux (pi'il n'y en avait p;.s un gros comme le poin;;. Ils revi.irent triomphants à dois, et eurent à la société une mention très-honorable pour cette expédition, ainsi cpie p,)ur d'autres gentillesses du même genre hiites dans le parc.
Nous étions incpiiets de tous les événements ipii se succédaient avec une rapidité inconcevable. Nous avions appris le départ de Grégoire pour la nouvelle assemblée; on nous avait répété ^es propos et ceux de Chabot. .p,i parlait publiquement du jugement du Roi et de sa mort, ccuume chose nécessaire.
Attectant une religion a sa guise, Grégoire fai.>ait son métier d évéque, onfes.ait même, allait le soir au club et ne marchait qu'entouré de ses fidèles. Il avait joué le persécuté pour la bonne cause et l'humamté. Parc, qu'un menuisier saoul l'avait menacé, on prétendait qu'il avait manqué d'être assassiné. Les gens peu éclairés, ceux qui par peur sont partisans du gouvernement tel qu il est faisaient leur cour à l'évêque en allant aux offices; mais ils en revenaient toujours mécontents, parce qu'il tournait sa religion au profit de la cause qu'il propageait, déblatérant contre le Roi , les riches , les aristocrates et les autorités anciennes Enfin ,1 partit; c'était un poids de moins qui pesait dans la
'^'^^«''^>'^'^TnEnMÉaEÉPoncECi.s7-,«on ,,,
province. Voici le singulier costume de vovape d'un' ' • constitutionnel : un chapeau rond et trèl-Za ' "^T
Nous nous rendîmes à Jilois vers les fêtes d. v • i
même que j eu» beaucoup de peine à me remettr,. r „ • i las.tuatîon des honnétel gens on n'osa tl'"' ''^ ainsi,, c'est qu'on Jes examinai,, et ue .o „ ," """"" ment aurait valu une dénonciation ^ "^^ "°"^"-
J entretenais toujours m. correspondance avec deux n.r sonnes Nous savions qu'on ouvrait les lettres. 0„v me a ^ s peu de mystère qu'on vous les remettait tout^ d c chetees : on les recachetait au comité dp l- , Il cachet immense, intitulé en rond : C ,W '^if ' ,r'-"= "" .^ecautions étaient prises; i, n'v avait quÎlf ^ a f™
Saiilrrîr''^ ''"-' ' '-- ^"■«"- - p-:::t
Apres cet événement sur lerjuel il rr,« -
■"•^.endre. ,a République fut pn dam e Tt .iT'^'T '^"
-pece de tranqu.ll,té. tous lel partis s'e ,„ L ..Un""' entrer en pa r ^. r . '"esui.inc pour
aue \[ V M- " ""-'"'- '" "'"' «^""fiants crurent
que la .epubl.que proclamée éta.t établie et alor „ . le monde serait tranquille. ^"^ """
M. .le Salaberrv HIs était resté -i l'iri <
forcé d'y aller oou'r r.O ; . i ^"" i""'" ''^'»-
- *"'«^» pour I attaire de la snrrf.cciV»r. d
assemblée decrëanripr v i ï '"'^^'^''*''" Hous.eau, une
*^ ';®<^'^ednciera >oulantnous frustrer de soix .nt. r? liuit mille ivres oui nn„~ ^f • * i «J^, soixjnte-dix-
qu. nou. étaient dues en commun. M. de
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Koraé son ami, son parent, le pressait .le partir; mais M. <le Salaberry. tenu par les affaires .le la Ville, dont il se tourm...nta.t pins qn'il ne devait, et cé.lant à l'inn.nlsion de ses anus, le laissa partir senl. M. .1.. Iio,„é avait la fnrenr d ecnre, et, à peine à Paris, il entama la corresp..ndance la plus active avec son consin et avec sa femme. Celle-ci répondait a instant a chaque lettre. Quant à M. de Salaberrv ,1 es oui. lait souvent; au bout de luiit jours, il en trouvait dans ses po.:l,es qui étaient encore caclietées, et il les fourrait dans un tiroir sans y plus son,;er. K„fi„, persécuté par moi, <,ui jugeais sa présence indispensable à Paris, il prit son parli; .1 y alla pen.lant une quinzaine de jours et revint à Blois. L hiver était fini; nous retournâmes à Chevernv, et M et madame .le Salaberry nous promirent de venir passer huit jours avec nous. *
Le Cmité de salut public de Blois, composé de Fouchar.l. de Pean. de Vourgères-Lambeit et d'Arnaud était arrange selon le désir du Comité de salut public d P ' qm avait influe par les Jacobins sur cette nomination. Fou: chard. jadis soldat, ensuite curé, était un homme à deux mains capable de servir et de desservir pourvu qu'il y vit son mtere insolent, hardi, impudent, fort comnl unlureau il était regarde généralement comme un homme méchant et sans probité. Péan, procureur à Sain.-Ai" jeune et d une assez jolie figure, était dans l'àme un sceS sans foi. t,on seul but était de faire fortune, et il espéra s élever sur les ruines de ceux qu'il ferait assassiner ' Cgeres-Lambert. jadis destiné à l'état ecclésiastiqu,, d'une bonne famille de Ven.lôme, avait épousé la coLi^e " ! maine de mon curé prieur, d'une famille honnête, re.pectîe et considérée à Vendôme. Lors de son mariage nous lui avions donné une espèce de retour de noces, à'c use deÏ famille de sa femme. C'était un homme de peu Tes^J",
».é,„oire de ce .erroriié ' '"' """'' ""'''"' » 'éhabilicer la
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entête pur conseciuent Jhv*...,. l»- i - i*>
'•■'"■..eûvait, etca.able.eto , ::':/"'""'^ '" '^''■" ^"'
Arnaud, jadis ecrétai^dl' ,1:- ''"""' ^''"^ ™"'-^8<^-
«lie d'une femme de c ainbri T ["""' "'"" 'P"^"^*^' '''
L^da,ette, que lofd' t .l'^rct'^V'^ '"'''""' ''
pensant en .,«„ comme son mai lÏ'ava i T""i' '"'" "'
de Mémlni..„,..., ..„, ,,.„ / ^ " ^ abord tenu près
s'imagina alors de ven r à Blois ou d ^"" '"""• "
-l'-ante jeunes personnes. S fe.I ' ^T "7 ''"" '' présidaient à tout- il av.lt I ""^ demoiselles
iéres et I,.- I ' '"'""•«* " "^^^ heures répu-
"tres, et lui-même dessinait, démontr-.it U ■ , S""
'■'.-•.nait lesécohères. Tout;s les m ^^s ie '2"' ." ^^
envir.,nsavaientétéséduites.Lapens,m en, ''''
montée i. un degré de perfection J' , °" ""'' '^■'""
ne pouvait mord"re co„t.C£ mœ;rs '''" ""'^'^ '="">^
d'AnS'qr'rtir"' r '^ ■'-^ -^pp-'- '-'"^'-e
A.naud.'Lr q e D br';i:j:^^."^^ "T ''"' '' -'
:."i-. 1-r entrer elle: m mirrZu- Tt'^'^' '"' J écrivis a M. Sedaine, le priant de 1 d eTcl er mf '"'^"'''"• ■l". put le remplacer. ,1 me dit .ju'il cou I "uT "
aa.ent ^ Jehan;; r^rj-i^t^^^^ï ''"'^ ..avais plus le moyen de faire jouer la c^ie a „si a"'' n en voulais pas. André trouva à se ..lacer chez' 1 ^ /' la Tour de Clairvaux, à Savonniére , et Ive a "dt^f par semaine à Blois donner des leçon, V T ""
Gauvilliers. .1 ne tarda pas . sellT.'Blo s^pfnZ: f '^ '' et .1 eut assez d'écoliers pour avoir quelque'! 1: del^:; I".. Arnaud ne tarda pas à voir combien un "su^t „ serait utile dans ses classes. Lui et sa femme .^l '^ "' tout pour le fixer; André remit à Arl'" ^ ^ Sr'
er'lSîef ZeTo-ltT 'Î " "' ''''' '" ' ^-"'^ ^ I tiiiv.i|jeî>. L,e voila acobin enra^p miK';^ *
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jusque-là le ton de la société. Gependiint Arnaud, le voyant totalement f;a{;né au parti, se hâta de le salir tout à tait pour qu'il ne put plus leculer, et le fit faire membre du Département, où il se sijjnala par son ineptie, son insolence et ses propos révolutionnaires.
Hézine était devenu procureur du district : maître de mathématiques avant la Révolution au coIlé(;e de Pont- Levoy, c'était un Normand transplanté, qui avait épousé la fille d'un (jarde-chasse. Il était féroce et poltron, quoique ayant des talents pour réussir. Ajoutez un Chevalier, perruquier, dont j'ai déjà fait le portrait. Tels étaient lel administrateurs auxquels était confiée la sûreté d'une province, et qui en étaient les proconsuls.
Ces conjurés ne travaillèrent qu'à chasser des places les honnêtes gens qui les remplissaient. Toutes les lettres furent décachetées; on arrêta quelques gens marquants, entre autres madame Rangeard de Villiers, Mahi de Cormeré en son nom, et sœur du malheureux Favras, qui était mère de deux garçons et de deux filles. Elle avait la tête tournée du supplice de son frère. Un de ses fils, disait-on, était émigré, et l'on prétendait que la mère lui écrivait et lui faisait passer des secours.
M. Cellier, dont l'innocence n'était plus douteuse, était sorti de la grande prison pour être mis dans le couvent des Carmélites, devenu la prison des susj)ects.
Un M. CDonnull ', Anglais naturalisé Trançais, avant acheté une petite terre entre Cheverny et Romorantin ,'b()n chrétien, puis.pi'il avait sacrifié son bien pour la refigion catholique, charitable, mais se vantant d'être l'ami' de M. de Tbémines, prononcé comme un Anglais sur tout ce qui se passait, avait, malgré sa résistance, été saisi et incarcéré.
Le sieur Raillon, fils du fameux horloger % de receveur
« J.Kqnes-Rn.uo O' Donne:!, elievalier, seigneur de CoiIirinJ,. '/' , / de 1781) : Bailliage de Biais.) i-oilH.inde,. ^( ulalogue
■^ - La charge de premier valet d. chambre de I., R.ine (sans fonc.ion^a été
des tailles i. An.boise était devenu commissaire des ...erres a Blo,s Caressant les sans-culottes . mais se pron'o " ^ contre les .njustices, il ne tarda pas à être arrêté, et à é re tradn.t au cnminel pour des dilapidations avec l^s foJl seurs aux,,uelles il n'avait nulle pLt. DilTérents autres p"" t.cul.ers, des curés, des prêtres, tous trés-honnétes ,e eta.ent empnsonnés continuellement, de sorte .,ue la d^oJ la..on et la terreur étaient non-seulement dans I.I ville. ta s aans le département.
M. -le Salaberry, comme je l'ai dit, arrivait de Paris
ses membres n ava.l encore subi larresfatiou. U bruit se .-pand que le comité, en décachetant des lettres, trouva assez de preuves pour faire des visites domici laires
a nruier toutes lpnr« If^tif^c, r i
o.-. -. •. . . • ^" ^""^^ correspondance qu'il
eut était (e liomé f>l il ».. r..:, ■. • . 'i^c iju n
souvent ««c II, . " P^" •^'^ <="* 1"'" '"««ait
ou,ent ses lettres dans ses pocbes sans les ouvrir. Son fils
1" ecr,va.t en an,lais, et lui peignait avec énergie les noÏ
velles du jour et laffreuse situation de Paris. Ces lettres
..cher d avo.r les réponses et d'en tirer parti ; mais il oubliait de repondre et même de lire.
.n'^vt;,Va«'""" ''' ''"'"' '• "' '"• '' """'"■"•= '"" «"'"''-■•y " avaient assure vag,.eraent qu'ils viendraient passer quel-
ôalat)erry prend a paro e et mp ri if • v
j I puiuie ei me dit : a Nous ne sommes nas
: ;';:r. P'^f.;"'' ' -- ♦'•-•^ -"«"''- aventure qui m'est ..rnvee. J eta.savecun collèsueà la Ville, lorsque Fouchard
•• Xln. p. 9 ) ;';.t . t, ' [■'"" "'■-'■'.•!'"■•• • (/W.. j,„Me. 1753
.•ei;.i-ci. ,p. .««, verri!;;;:';r;-o';:,:;T -""' '-•^'- - "-^■- <"
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« et un autre sont arrives et ont dit : X)//\ j'cnon^ (hmander « un membre de la Ville pour nous accomi>agner, comme il est « décrété y et faire un enlèvement de papiers chez un particulier « suspect. Je me suis offert ; ils ont accepté en hésitant, et, en « chemin, ils m'ont avoué que c'était chez moi. J'ai dit que « j'en étais fort aise, et que je leur livrerais tout ce qu'ils désire- « raient, étant Lien sur que mes correspondances ne tirent à « aucune conséquence. Ils sont donc venus chez moi ; je leur « ai livré tout; ils ont fait la même chose chez ma femme « M. de Sala])erry, avec sa bonhomie ordinaire, était dans la plus parfaite sécurité. Je ne voulus pas la trouhlor; je fis simplement la réflexion que je ne croyais pas (pie ce fût le moment de quitter, et qu'il fallait être h la parade ; mais nous passâmes la soirée sans aucune inquiétud<'. Cej)endanl, à cinq heures du matin, M. de Salaherry était dans ma chand)re. Il n'avait pu dormir et cherchait à se rassurer, parce que, n'ayant pas eu de nouvelles de Blois, c'était, disait-il, une affaire finie. Je me levai à six, et lui i)roposai de liiire mettre des chevaux sur une petite calèche pour aller voir une ferme; c'était un prétexte pour le distraire. Après avoir déjeuné,' nous nous acheminons vers l'écurie pour presser le départi et il était enfoncé dans le bout de cette écurie, qui est immense, lorsque je vis arriver son maître d'hôtel à cheval. Il a joué un rôle si honnête dans ce malheureux événement, que je vais en faire le portrait.
Bonvalet avait été yarçon chez le fameux Hiinjuet, et le servait dans ses cours. Il avait plu au président de Salaherry, qui les suivait exactement, et qui le j.rit pour son laquais aj)rès la mort de liucquet. Cet homme montra tant d'intelli(;ence, que M. de Salaherry renvoya un nommé D.)Ssonvdle, (pi'il avait pris dans la terre d'Auneau, et qu'il avait élevé par degrés à la place de maître d'hôtel. (Ce I)ovsr)nville s'est depuis rendu fameux sous Robespierre, qui l'avait revêtu d'un pouvoir illimité'.) Bonvalet se conduisit dans
' Il m sera question plus loin avec détails.
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cette place en homme honnête et intellijjent, et remit l'ordre et l'économie dans une maison qui en avait (jrand besoin.
ly^s (|ue Bonvalet me voit, il descend de cheval et me dit • « Je viens avertir M. de Salaherry qu'il va être arrêté ici- « où est-il? - II est là , lui dis-je; il faut le prévenir dou- « cernent. Je vais tâcher de l'amener, et vous ferez le reste » J entre, et je lui dis : « Président, voilà Bonvalet qui arrive « Il le jomt. Bonvalet lui dit : « Monsieur, vous êtes un homme « et vous j.rendrez sûrement la chose comme vous devez la «.prendre. Le comité , non content d'avoir mis les scellés « chez vous, a décidé de vous faire arrêter. » Le président sans s'émouvoir, répond : « Qu'il le fasse, s'il l'ose , je ne « crams rien . ; et nous nous acheminons tous les trois vers le château. Nous ne lui avions pas dit qu'on voulait venir 1 arrêter chez moi. Sa femme s'échauffa et le ^rronda sur sa ne(]li(jence à (jarder les lettres; lui, soutenait qu'il n'avait rien. Enfin, nous le forçons à fouiller dans ses poches A notre jjrand étonnement, il avait cinq ou six lettres de son fils, et plus du double de M. de Rome. Nous en parcourûmes quelques-unes, qui ne nous firent pas hésiter à les brûler toutes sur.|eK:hamp. Il avait renvoyé ses chevaux, je lui consedle de permettre que je le fasse reconduire à Blois; il valait mieux aller au-devant, que de se laisser traîner comme un criminel. A l'instant \i,s chevaux furent mis, et ils partirent. *
Je me rendis le lendemain à Blois de grand matin ; je le trouvai entouré d'amis, de M. et madame Baron, madame de la Gondinaye et madame Tirât. Tout le monde était dans la joie. xM. de Salaherry, en arrivant, s'était présenté au comité et s était expliqué avec fermeté. Il crut les avoir persuadés, et on lui dit de se retirer et d'être trancpiille.
Pendant ce repos, ces scélérats compulsaient les lettres. Ils avaient chargé Rochejean , qui lisait l'anglais en écolier de tradune quelques phrases des lettres du fils. On en fit des extraits isolés pour servir de pièces probantes. Rome dans ses lettres, parlait de Chambord, qu'il voulait faire
15» MÉMOinES DU COMTF DUFORT DE CHEVEBNY.
acheter au prince de Conti ; il mettait en abrégé le p de C on conclut que c'était le prince de Condé; enfin, on tirait de tout les conséquences les plus diaboliques '.
J'avais quitté M. et madame de Salaberry sur les onze heures, aussi tranquille qu'eux. J'allai faire quelques visites et, rentrant dans la rue des Carmélites , j'aperçus à l'autre bout M de Salaberry qui venait à moi , suivi à quelque distance d un brigadier de maréchaussée. « Ils m'ont envoyé .chercher, me dit-il, et m'ont enjoint de me rendre aux . Carmélites. Va voir ma femme, et fais pour le mieux. Voilà «le garde, ,1 faut le suivre. » La porte était ouverte, le geoher I attendait. Il m'embrasse, entre avec vitesse, et l'ou ferme la porte. Je volai chez ma belle-sœur, et il me fallut essuyer la scène la plus lamentable.
M. de Salaberry trouva bonne compagnie aux Carmélites; elle eta.t augmentée de Dinocheau \ constituant, alors procureur de la ville, et poursuivi pour avoir pris le bon part., et s être opposé aux massacres et aux dilapi.lations que les coqums voulaient faire, et d'un .\I. Bobbé de LaPranf'e neveu du fameux Robbé. le poêle \ mis en accusation après avoir ete condamné par jugement à six mois ,1e prison ' • il avait près de cmqnante ans, et pas plus de tête qu'à quinze; c eta.t le meilleur enfant possible et le plus aimable, faisant des vers et des bons mots.
Je revins le lendemain à Filois. Je me .endis chez M. Baron ou seta.t retirée ma helle-sœur; les soins de ces honnêtes gens avaient calmé sa télé. On me conseilla .l'aller voir le comité; je connaissais Fouchard pour avoir été deux fois électeur avec lui; on s'imagine bien que nous n'étions pas
' M. de noiné sïtait .servi des iniii.ilcs I K n r i • , .
cois de Ro.uI.on-(:on,i. Dans une .^ e^^^^^^
irt icrre iievnit être ou non mise en vento /VV'...^- # ». t. H, p. 7(i, et t. III, p. 100 et suiv.) ^^^*'''^'' '" ^"'""^
* C'est lui fjui avait déterminé Carra à ra^er U r,^r«:,ô J '
avait^été,.... „., ,..,..,„. ,, ,^^ ,:-::- ;:; i:::;::^;^^-—), et ,
Robbe de Beanveset (171 2-1792;, poe.e sa,iric,„e et licencieux On verra plus lo.n le» motifs de son arrestation.
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en société ; mais comme il m'avait vu jouir de quelque considération, et que d'ailleurs j'avais affecté une nullité et une prudence qui ne me mettaient sur le chemin de personne, il fut décide que j'irais lui parler. Hélas! que n'aurais-je pas tait pour tirer mon ami du précipice où il était jeté !
J'allai donc dans la cour du château trouver Fouchard Je cherchai d'abord à l'amadouer, en lui rappelant ce que nous avions été ensemble; je finis par lui dire qu'il se doutait bien de la raison qui m'amenait; je fis l'éloge du cœur et de 1 ame de M. de Salaberry, un précis de sa conduite de ses vertus sociales, de son attachement pour les personnes qu II connaissait, et de son àu.e reconnaissante. Il eut l'air de la franchise, me dit qu'il n'était pas le maître, mais qu'il ferait de .son mieux. Je lui demandai la permission pour entrer aux Carmélites; il m'en donna une, et me dit que chaque fois que je le désirerais, je n'avais qu'à en envoyer demander au comité.
Avant de me servir de la permission , je pris le parti d'envoyer une lettre au député Julien ', alors à Saumur. Cette lettre était d'un homme de la ville qui se croyait sûr de son amilio. Mon fils, Courson, s'offrit de porter la lettre lui-même en courrier, et le député promit une réponse que l'on n'a jamais eue.
Les communes de Saint-Bohaire, de Fossé, de Marolle envoyèrent des députés; c'étaient toutes paroisses à M. de Salaberry, et il y était aimé comme un père généreux. On ne voulait pas s'adresser au comité blaisois; Bonvalet se mit donc a leur tête, et les mena à Paris pour porter leurs réclamations à la Convention. Mais plus on montrait d'intérêt aux gens, plus on aggravait leurs maux. La députation fit les démarches les plus chaudes, les discours les plus pathétiques, sous la conduite de Bonvalet. qui v mettait autant de cœur que d'adresse. Tout fut inutile. La députation et mon his de retour, nous tînmes conseil . et il lut convenu de
Ve'nd;^" '''' ^°"'°""'' ''"'' '"" " "'" '=''"'1'"' '■« ■"Î'^ÎO" ' Orléan, et en
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I-rendre patience et d'attendre tout du temps , <le la justice et des événements. C'était un parti ,,lus difficile à faire prendre à la femme qu'au n.ari, que son caractère servait bien dans ces raailieureuses circonstances.
Il fut résolu que j'irais le voir. J'entrai : le concierre, excellent l.omme . frère de mon ancien épicier, s'empressa de me conduire dans une grande pièce ou un trictrac était dresse, ainsi que d'autres parties de jeu. C'était le salon où tous les prisonniers se rassemblaient. M. de Salaherrv me parut aussi tranquille que s'il avait été dans s,.n château- il me dit que son arrestation n'était nullement pénible, puisqu .1 se trouvait avec de très-aimables personnes. Il voulut me mener .lans le corridor où était sa cellule; M. O'Donnel demeurait dans une autre; une autre, enfin, leur servait de salle a manger. Il me fit aussi voir le jardin. Dès que je pus être seul avec lui, je l'exhortai i. une prudence que je ne lui voyais pas, car il parlait des injustices en homme offensé. Je lui conseillai de calmer sa vivacité, et je le quittai en lui promettant de venir un jour, tandis que mon fils viendrait 1 autre, ce a quoi nous ne manquâmes pas. Il était servi de che. lu,, ainsi que tous les autres, et ils se réunissaient souvent. Le jardin n'était pas encore .légradé, il était tel .me du temps des. eligieuses; c'était l'été, et Ihabitatiou était d autant plus supportable qu'ils avaient la libert'é de tout le
lOCtll .
Cependant l'intérêt général qu'on prenait à lui força le comité a dire qu avant de statuer, il fallait l'interrof-er- ses amis pressèrent l'interrogatoire, ne doutant pas qu'irn'en
ZT,T '°"'™' ""«" " '" '"' '"'''"'"' '^' °" '"' -voya 1.I.U de réponses, qui probablement auraient désarmé les
accusateurs et les juges. Malheureusement M. de Salaberry
consu.ta des gens arrêtés comme lui ; mais un homme en
arrestation I. est plus de sang-froid : toutes les injustices lui
paraissent dix fois plus monstrueuses encore. On lui dit que
Im oficer inunicipal, homme probe, ne pouvait recJn-
na-tre la juridiction dont s'étaient saisis des hommes mépri-
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ses, et on lui donna le conseil de décliner le tribunal. Enfin le coni.te se transporta pour rinterrof>er; nous espérions tous. Quel fut notre étonnement, lorsque nous sûmes qu'il les avait traités comme ils le méritaient, avait fait sa protestation sur la nullité de cette arrestation , et avait refusé de repondre à aucune question !
Le comité fut enchanté, et, témoifjnant traîtreusement le plus v.f refjret de ne pouvoir lui rendre sa liberté, écrivit au comité <ie salut public ce qui s'était passé. M. de Salaberry s applaudissait, et ne voulut jamais comprendre que sa roui du.te était des plus impolitiques; il soutenait toujours que dans les lettres de M. de Home et de son fils, il n'y avait rien qui pût inculper personne; il était si ferme et, j'ose dire si entêté, qu'il nous donna la sécurité la plus dan-ereuse Alors cp.e tout s'achetait, rien n'était plus aisé que de payer fut-ce au poids de l'or, jusqu'à la dernière lettre, et de les jeter au feu ; mais le destin en avait ordonné autrement.
Je continuai à venir ié(.ulièrement, de deux jours l'un, de Cheverny pour le voir; j'en étais <putte pour envoyer demander des permis, mais sans jamais y aller moi-même ; car rien ne me répugnait tant que de me présenter aux autorités, et, tant que la Terreur a existé, je puis me vanter de n'avoir parle a aucun, ne les connaissant même pas de vue. J'allais ensuite dîner avec madame de Salaberry chez madame Baron • mais rien n'avançait. Il s'impatientait par moments comme un enfant, puis il revenait à son caractère aimable. Son fils ëtait à Paris, et travaillait de son mieux; aimable, j)lein d esprit, il avait formé des liaisons, même avec Barere, l'homme d'alors, le {;rand vizir de Robespierre.
Ce fut à peu près dans ce temps-là que M. Pajot , fils de celui dont j'ai parlé, vint avec sa femme à Blois. JI faut rapporter entièrement son histoire. M. Pajot de Marcheval avait été intendant de Grenoble ; séj)aré de sa femme au bout de vin^^t ans de maria^je, ses affaires en avaient beaucoup souffert. Le Roi vint à son secours : il fut fait conseiller d Etat avec douze mille livres d'appointements. H vivotait
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Chez son fils ■, qu'il avait eu le bonheur ,1e marier avec mademoiselle .le Guillandeu. ,1e Saint-Domingue, sœnr de madame . e Ca^e, mariée à un maître de requ,Hes, et de ma.lame Cromot , dont le mari ' avait en, h la mort .le son père, la
place d .ntendant de Monsieur, frère du Roi; la quatrième
sœur etart mande à un M. de Néel '.
M. Pajot, le père , était aimal.le et adoré de ses enfants.
La seconde année .le la Révolution , son fils et .sa belle-fille
étant revenus de leur voyage d-|.alie, il passait tontes ses
desTm^r "" -"'," ■'•^'•^'•^-«"l"'- 1"'- "l.|.elail le club
^s deux sexes et auquel était jointe une logo de francsn^açons ou les dames étaient admises. Toute la jeunesse des
fo. tous les qu.nze jours, après avoir tenu lo,;e. Le reste du ::;"!;'-• P"-- P-os, reu,pliesde tous"lesj.u.rnau ou i- m, '••:T'^"'-«P- -"-^ qui voulaient, o!. causer.
ce qu on appelle jeux de basar.1. '
Le club fermait entre dix et on^e heures, et M. Paiot y resta,t des , erniers. Ses amis laccompaRnent un soir jul 'a' " . fiacre, .ans lequel il monte en leur .lisant bonsoirlt .Ionna„ son adresse rue Saint-Dominique. Onze heures, minuit
tn.le j.una,s d ne j.assa.t onze heures. Le lendemain i ne Para-tpas; „„ va à la police; on compulse les registres de
Gri'oMr;:';^";:::;:,:!' ';- •^'■■;-'--'. ■":""• <!--' - i->-en. d.
menu de M„,.,i';, , .-^pr l !n '/ r' 7'T"- '"""'-"'-" ■'- I»"-
oMs par M d,- Ch ,,^11 .. T ' •' '."'"'""'" """■«; m:,i. .l'apr,., d,-, .icle.
-né en .787 à Métène'-I^ntrT. O nLZT H " f'"""'"'""^ Si{j"« |'.T le Hoi le 13 avril. '^'"■•«autleu du IMe=.s,.s. Le contrat fut
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dénonciations et de |)Iaintes, vinjjt-trois personnes montées dans (les fiacres avaient disparu; le fait est que depuis ce temps on n'a plus entendu parler de M. Pajot.
L'embarras pour la famille était de constater sa mort, et c'est ce tpi'on ne pouvait faire. Le terrorisme arrive; on a la cruauté de le porter comme émigré; on saisit tout, on dévaste la terre de Marcheval, qui était à six lieues de moi, en pleine SoIo(.ne, et l'on suit une procédure. Les enfants avaient bien voyagé en Italie, mais ils étaient rentrés dans lestem|)s prescrits; cependant, ils ne pouvaient prouver la non-émi{;ration de leur père. On leur objectait méchamment qu'on devait le supposer émi(jré, puisqu'ils ne pouvaient représenter son extrait mortuaire. Pourtant la chose étaitsi notoire, et l'injustice si criante, qu'on leur fit entrevoir l'espérance de la radiation, et ils vinrent à Blois pour faire constater le délit qu'on avait (ait dans leurs j)o.«,sessions de Marcheval.
ils s'adressèrent a M. Gauvilliers, directeur des domaines, L't se logèrent à côté de lui pour mieux suivre leurs affaires. Je le sus à mon arrivée à lilois, et je leur proposai devenir s'établir à Gheverny. ils acceptèrent, et le surlendemain je les ramenai tous les deux. Ils passèrent trois semaines avec nous, et nous ne tardâmes pas à être enchantés d'avoir fait une si charujajite acquisition. Le mari, doux, honnête, montrait la plus grande tendresse et complaisance pour sa femme.
La femme, sans être une beauté, était pleine de grâces; elle en avait autant dans l'esjuit qu'elle avait de talents.' Très- forte dans le dessin et la peinture, amie de lùiloire, elle avait profité du temps cju'elle avait passé en Italie et surtout à Uome, pour se (\3rtifier. Ménageot ', le fameux directeur de l'Académie de peinture à Rome, s'était enthousiasmé pour elle, et lui avait donné des conseils. Madame Lebrun, qui avait passé alors % lui avait rendu le même ser-
' François-GuilLuunc M.'n.i{;oot (iTV'i-iSlO), meuihre de rin.«;titut en 1809. ' Madame Viyée-Leùnin pnssa environ huit mois à Home à la tin de 1789 et au commencemcni de 1790. (Voir ses Souvenirs.)
i:.s MÉMoiHKS nr comtr difort de ciikvkhny. vice. A |)eine fut-elle établie à Cheverny, (ju'elle reprit ses piiKeanx. David, (|ue j'avais connu par M. Sedaine, dans un temps où l'on ne voyait que ses talents sans se douter des vices atroces cpi'il a montrés depuis, m'avait offert de venir à Cheverny faire un {jrand tableau, en accompajr.iant M. Sedaine, qui jadis y venait tous les deux ans passer deux mois. J'avais, en conséquence, acheté .ine toile immense, marouflée et prête à peindre. Elle se mit à faire sur cette toile un paysa(je charmant, et en huit jours elle termina ce petit chefd'œuvre; elle en fit un second avec la même facilité.
M. et madame Pajot étaient fort aimés de leurs anciens vassaux, et ils avaient reçu à Chevemy une déi>îjtalion (pii les invitait à revenir à Marcheval. Au fond de la Sologne, les habitants n'étaient pas encore à ce qu'on appelait la hauteur de la Hévolution. Cela les détermina a redoubler de soms vis-à-vis du département. Je leur donnai donc une voiture pour aller passer deux jours à Blois et suivre leurs affaues. Le prieur, qui avait à toucher son traitement, me demande une place, et les voilà embarqués tous les trois pourBlois. Le prieur (\it ramené le soir; il nous raconta qu eu arrivant, il avait été voir son cousin Vour^jères, administrateur, (,u'il détestait a cause de ses principes, mais qu il ménageait. Vourgères lui avait demandé en conversation comment il passait le temps; il lui avait répondu qu'il était toujours chez moi, et que nous avions deux aimables parents, M. et madame Pajot. A l'instant, Vourgères s'écrie • « Ah! c'est donc là qu'ils sont! nous les cherchons partout « pour les faire arrêter. Il y a au comité révolutionnaire « deux lettres de Rome qu'on a décachetées et qui méritent « bien 1 incarcération. . Alors le curé se fViche : « Comment' « vous vous servirez d'une confidence que je vous lais comme « parent pour les faire arrêter? Si vous le faites, je ne vous « le pardonnerai de ma vie. » Il insista, pressa, et enfin Vour- {,eres lu, promit de ne pas en instruire avant vingt-quatre heures. Le prieur le quitte, court pour aller avertir le ménage et ne peut les joindre qu'à cinq heures chez M, Gauvilliers'
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On tient conseil, il est arrêté qu'ils enverront chercher dei chevaux de poste et s'enfuiront a neul heures du soir. A cette heure ils étaient en voiture sur le chemin de Paris. Leur projet était d'aller s'établir à Neuilly, où était la meilleure compagnie de Paris, et tous leurs parents '. Heureusement qu'ils se ravisèrent et s'arrêtèrent à Ktampes, où ils vécurent ignorés jusqu'à ce moment. Je crois (lu'ils y sont encore, quoique j'aie appris qu'ils sont rentrés en possession de la terre de Marcheval par la loi et le 9 thermidor.
' Depuis .,ue l'on avait interdit aux nobles le scjour de Paris, beaucoup de «."."Iles s étaient relu{;.eesà Neuilly, où elles vécurent d'abord assez paisi^l.lement; ma.s elles ne purent longtemps échappera la persécution. (Mémoires sur les prisons, 182:3, t. IF, p. 248 et suiv., etc.)
CHAPITRE XXII
Situation du lildi^ii.: • r'-* ■
«. . 't. ue la Forte. — Oiiflrin^. • • — ''armer de
« o.. - K..eution du mar.u.^de o, ;''^*^"r'-^ - ^•; ^-P^ 'e pont d! ^aumur; sauvagerie lévolu.ionnaire !! l ,7 ''* '""."'^' ^"'^ l'--nni.rs de l^evoy. '^^- »^"^ ITisouiuers de lUoi. à Pom-
Jetons maintenant un coun tVfr.\\ . i • -is. Grégoire, tout entier i ^ ^ '' r""''"" •'" «'- <i|.ns son dioc.se. A„,e du„,„eeT E.r,'7!rf P'^ plan des ré,,„|,liq„es fédératives- il V. °"'.'' •""" ''""^ le '""t Imut. Il fut déjoué es V '""""" ^"^ '^" '"•«^''^'""t
-es avec Pétio... G "oire e t o 'ï" "''""■^''^ '"-■' -inés lui avaient jnré'Ze ' l' ''" '^"'""^ I"'' -«it -'était le dé.na.jo,ué en Zf '•""V'"'"'"^' " '« '"éritait : Altectant de te-nH £ '^:'""-- ':,'°- '' «' le -nort.
'-votu '. il ne voulut L ' l" ' ' "" "■""'"''"'^^^ •'""' il était
*^i»»s les sciences, il se livr. f ♦ ^"""^ '^^ '«''ts et
•'-s i-Asse.,Wée: i;' iToTlr '^'^ «"'"^ '' "--' '^orte .,ue lanarchie ré-nant dans '^ .J"""" "" '•°'^- De ''é|.arte.„ent, Jes grands" i^,. '^■"''^'^ ™™'"" '1-^ le
'- et agirent à leur f' .ILLI*"* '""' f"" '^ "' '•'"'"■"-" ^e
-"'"-:t:n:::ir^:sr-^'-™--'-^»^
.„ "'■''"'' ""^'e-'J.rocreur au
P-Ien,en.,^ni voulait acciuérir la terre de Pe.,v PI
l'e avec les députés. invoLa la nécess.ÏÏ I ; ' °'"'""'
"sa ues .econonandations dont "if '"''''''' ^' '" «'^ q"e son ,,ére fût consigné en a. ri . ,'"""■ "''"^"''•
Jeux ijanles à ses frais. ^'^«''"'-"" chez lui, avec
Il obtint ,lu département d'aller avec ses dp '-ay. puis a Fossé, où il faisait portr tous sef T! " ' la vente terminée, M. de -Salai errvfiLe. "'' "''
es,.éra„t obtenir la liberté entière I "■"" " '*'"•'*•
il f"t arrêté dans sa vot re L 1 , "" '""• "" ''"■"'"' "•e'ait pas plus .ran,uii;: ,; e' ;.,:: Z f 'f' ''"'"" Les arrestations se succédaient I ^^n r ..Ï; T""- Je reçus une lettre ,lo M de Tn T '•'I'"'"'-' "ff-ense.
que l'insurrection et t es fori T""^ '' "" ™'""'-' pl..s proche de Dian Zo^^^ r T'^'^' '" ^"'<^ '» quon disait de si ho I lire l,:, 5""''''-= ''^ ^ "-«, et Il .ne den.andait de le rec ,;;";:''""""' '''"^ '''"''•■ enlants. Ouoi.p.e je sentisse le .h.;.; 'd' ne~,r' "^ ""'' je I". ecrnis a l'instant .,ue nous le recëvri 1 """""'
'"• I-réceptenr. Il m'avaii den.an.lé de In t '"''
a Orléans, au.x Trois lùnpereur \,,is vf " ,'"" "''""'''
::trï:;::':J';;at:'---'~
«i(;né : l-abbé Bérault. I n'J.ait a' dfrTt '*' '^'""'^ c était le même nom qui était ulin ''" ''°" ''"«
rincarcére, . la désolaln t ^ J^^; irn' ^"'""'" "" et qui en faisait grand cas. Alor M de^T T ""'"P^""'''" <l"on soupçon»; Bérault d' t émf ^oulongeon m'écrit
ta.re; il me demande d'aLes r à m " T''' '''''"un certificat bien légalisé •"'""^'P''l'té du Havre
I. lii Cil ic(fanse, pour prouver rm^ r- u
depuis six ans instituteur de mes netitrif T """ "''
reçu comme tel chez moi à Cheverny'.'"''''''"'''' "' "^"^ ^^ '"'
It
îl
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Gomme alors j'avais un peu de consistance vis-à-vis Ja •municipalité de Blois, qu'il était notoire qu'ils avaient passé :près d'un an avec moi à Gheverny, et que l'abbé Hérault y avait été connu comme précepteur, je n'eus pas de peine à obtenir les pièces (|ue je demandais, et dans les termes les plus favorables. Je les fis partira l'instant, et je reçus six jours .a[)rès la nouvelle (pie Hérault était sorti de prison au bout de trois semaines d'incarcération.
Ils trouvèrent alors le séjour du Havre trop a^jité et trop • dispendieux, et se déterminèrent à se fixer dans une petite maison, à Ilaifleur, où ils s'établirent et restèrent trois ans. Ils ne sont revenus à Dian qu'il y a trois mois. On avait mis les scellés chez eux huit jours après leur départ; le svslème était que dès qu'on voyait sortir un homme de chez lui pour éviter la persécution, on leréputait émigré. Mon cendre eut toutes les peines possibles à prouver et à faire constater le contraire.
Le club de Cour avait été interrompu; les enra^"és vouhirent le rétablir. On y procéda, tandis que celui de Hlois s'épurait, c'est-à-diie chassait tout ce ([ui était honnête. J'appris (pie je serais éjiuré; on avait ties yriel^ : je ne m'y présentais plus, et l'on ne me voyait nulle part. Je re(;us, en effet, un billet d'un style si singulier que je veux le consigner. La suscription était : A Dufoit père; la lettre, d'une seule feuille, cachetée du sceau de la société, était ainsi conçue :
«« Je suis char(jé de t'annoncer que le Club de la Société « t'a rayé de la hste de ses associés. Je me suis chargé de te «l'écrire avec la plus grande satisfaction, puis(pie tu as été -« renvoyé d'une voix unanime.
« Signé : Rociiejean, Velu et Arnaud, secrétaire. »
Gomme celte lettre était banale, je la mis dans ma poche sans même en accuser réception, c'est tout ce que la chose valait. Mais je n'en étais pas plus tranquille pour cela.
On m'avait supprimé mes dîmes et uies droits verbaux,
Le .le-cretdu l.rûlement des titres « fu X.^^^ "" ' et -on „-eut pas huit jours pour sV Iparer La l "'""'' ■te de Cheverny. le comité de L'rvX. ce se 7"'"'"" terent chez moi: ils v mirent H„ r. f '"""^^ *« transpornéte qu'ils en étlùej^ Z^IT '"""^ ''"''' '— firent un ballot de tout ce n „. -, , , ^'"""'^"^ ''''"^' ''«
-ent dans des l^rZl';:^"^:^!:'^''assembler dans le salon, et de couper ceux on de manière à pouvoir en faire de la cnH ^ 7 '"'''"'"' palité, après avoir fait sa tournée d.eTtr T' " """"'" <le fiefs, elle choisit un jour de décadret rif ^T"""" pour en faire un auto-da-fé. Patnot.que
Vint ensuite l'ordre de l'enlèvement des armes ' ,1 ,
qu un l,omn,e qui avait cessé volontairement' T
a «arde nationale, auquel tout le .no ^ .lu IT'f ^
d y avou- été de quelque utilité un I J"''"=^
fois électeur fut déclaré co „„?e' " ^T """""' ''"'
t:: ::;!:';;: -r^Tn r-' ^--^' ^--•-
' "espote, Il taisait des procès-vprl>i„v . • curieux par les termes bas bretons au'il ! . ■ '"
s-élait fait l'ami, l'àme damnée H- >7'"P'oya.t. il m î uamnee d Hezine, de Win «f i
Chevalier. Sacluint que l'„„ avait reçu l'ordre d'! .
armes aux ci-devant nobles, il se rendi 1 1 "'"î '''
peVora, et linit par se fai.e d'ési^erTot; c^e! erZ^' Japprjsque Drèrhinf l. i«; • . ^«""usbion.
Il '"'"'P'^^^^^'^nt la loi agraire et le maximum l'.KK - Duhepvre, sous prétexte de voir son frère, vena,T::;;:,'t
^ Du 17 juin.. 1793. ' ' "" P'y^ F^-- '» TréJ,- public.
' Décret (lu 26 mars 1701 . f « • i
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Cour, se promenait sur le chemin et disait aux paysans en regardant le château : « Mes amis, tant que vous verrez « subsister ce château et les aristocrates qui sont dedans, « vous ne serez jamais heureux. » 11 était venu, amené par le bon prieur, me faire une visite : elle se passa en discours les plus atlreux contre le Roi, qui vivait encore, et contre les autorités. Notre silence lui fit abréger son éloquent panégvrique de l'esjirit jacobinique; nous le soupçonnâmes d'être un espion des clubs.
Le club de Cour se réorganisait par la peur. Les honnêtes gens désiraient que j'en fusse, pour imposer un peu aux agitateurs tels que les deux Dulièpvre, et donner une espèce de forme. Je me hâtai d'écrire au président que je croyais plus prudent, pour eux et pour moi, de ne pas me compter au nombre des associés, puisque le club de Blois m'avait expulsé de son sein. Livrés à eux-mêmes, ils nommèrent Dulièpvre et d'autres pareils, et ceux-ci les firent influencer par Velu et Chevalier, qui venaient en députation du club de Blois pour les mettre à ce qu'ils appelaient la hauteur.
Velu s'était t'ait un renom en se dévouant au parti; gros, assez blanc, âgé de trente-cinq ans, il était devenu la terreur de tout le pays, depuis qu'il avait proposé au club et aux tvraniiicides d'aller égorger la municipalité de Blois'. Il eut la commission de venir inspecter mon chartrier, pourvoir si j'avais tout donné, et si la municipalité avait fait son devoir *. Il arrive à l'improviste, rencontre à Cour Bimbenet, mon régisseur, et l'emmène [)our venir faire l'inspection. Cette scène a un caractère si singulier que je vais la consigner ici dans le plus graml détail.
Velu ne tenait pas à une bouteille de vin ; il aurait vidé un tonneau sans qu'il y parût. Étant donc entré chez le maire, qui était aubergiste, il s'y rafraîchit assez pour que Bimbenet, quoique gardé à vue, pût me faire prévenir. J'avais deux clefs du chartrier : j'en avais donné une à la
» Le 1" juin 1793.
* Le Lrùlciuent devait avoir lieu le 1^'' août 1793.
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municipalité, qui l'avait demandée, et j'avais laissé l'autre au régisseur, en lui donnant l'ordre de détruire sous sa responsabilité tout ce qui était suspect, et de conserver cependant tous les titres de propriété, ce qui était fort constitutionnel alors. Bimbenet trouva donc le secret de me faire passer sa clef, et à l'instant nous faisons disparaître quelques registres et quelques cartons qu'on aurait pu visiter. Quand on fut sûr que l'opération était faite, car il y avait quelques particuliers qui me servaient, on achemina Velu vers le château en lui faisant quitter la bouteille.
Velu avait pour manie d'être à la hauteur; en conséquence, il tutoyait et voulait qu'on le tutoyât; il mettait une main sur sa poitrine, vous prenait de l'autre et vous disait : « Bonjour, frère! « Il arrive donc à neuf heures du matin, s'avance, me prend la main et me dit : « Bonjour, frère, « comment te portes-tu? — A merveille, citoyen, et vous? « — Tu ne me tutoies pas? reprit-il, tu n'es pas dans le sens « de la Révolution. — Nous parlerons de cela; voulez-vous « venir dans le salon? -- Oui, frère, je te suis. « Nous entrons, il voit ma femme, qui, j'ose le dire, par sa tenue a un air imposant. Il l'embrasse hardiment en recommençant son geste sur la poitrine, lui prenant la main et lui disant : «Bonjour, sœur! — Allons, dis-je, nous allons déjeuner « ensemble, et, si vous voulez, vous dînerez avec moi; je a vous^ reconnais, vous étiez mon président aux Jacobins. € — J'y consens, me dit-il, mais à une condition, c'est que « tu me tutoieras. — Je le ferai si je puis, mais ce n'est pas « mon usage. « Enfin il fut convenu que je parlerais comme je pourrais; seulement, il écarquillait les yeux comme une carpe chaque fois que je prenais mon langage ordinaire. C'était une vraie comédie. Nous nous mîmes à causer; il m'exposa sa mission et me dit toute sa capacité. Après lui avoir garni la tête et le cœur d'une bouteille de vin, nous nous en débarrassâmes en l'envoyant avec mon fils et Bimbenet faire l'inspection du chartrier ; je l'y laissai environ une heure. Leplaisant, c'est qu'il ne savait lire que dans le moulé, et, ne
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s'apercevant pas en feuilletant de ce qui était resté de répréhensible, il en laissait Texamen au procureur de la commune et à Bimbenet, qui lisaient les titres en supprimant les féodalités, et il disait : « C'est bon, passe, passe « ; de sorte que, montant une heure après, je le trouvai ennuyé, excédé de cette besogne, et qu'il me dit : « C'est fini, tout est bien; « niais fais-moi donc voir ton château qui est si beau.' « — Volontiers, suivez-moi. »
II avait entendu parler d'une très-jolie salle de fantoccini que j'avais, presque sous les toits, et pour lesquels, comme je l'ai dit, j'avais foit beaucoup de pièces. C'est ce qui le surprenait et l'intéressait le plus. Arrivé dans la salle des/a^Itoccini, il vit mes armes sur le devant de l 'avant-scène : un chat qui boit du vinaigre ne fait pas une plus laide grimace. Je lui dis, ce qui était en effet, que c'était un oubli, et je les fis effacer sur-le-cbamp. Il voulut monter sur le théâtre, vit des interlocuteurs nommés roi, prince, etc., etc. : « Il faut « que tu effaces cela, me dit-il, il faut jouer des pièces « républicaines; tu dois en faire et en jouer. — Vous voyez « lui répondis-je, l'état où il est; c'est gardé comme une « curiosité. »
Nous descendîmes en bas par un escalier dérobé. Au
mdieu, il rencontre la femme de chambre de ma fen.me. fort
johc. Il s'arrête, et regardant mon second fils : « Il faut, en bon
« républicain, que tu couches avec elle et que tu l'épouses. »
Je le regarde et lui dis : « Monsieur Velu, écoutez-moi bien,
« nous avons ici des mœurs, et pareil propos ne s'y est jamais
«tenu. Ainsi, respectez la jeunesse et ma maison. » Il
parut déconcerté et me répliqua : « On voit bien que tu es
« vieux, car dans ton jeune âge tu en auras fait de belles.
« — Je ne sais, lui répondis-je, si je vous ai jamais autorisé
« par ma conduite à me tenir un pareil propos. Brisons
« la-dessus. »
Il me suivit, et nous arrivâmes dans l'appartement de ma lemme; i\ me demanda qu'on lui ouvrît le secrétaire. La petite leçon ne lui avait pas mal réussi; jusque-là, excepté
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sa manie de tutoyer, il avait eu l'air du respect, mais il redoubla. Ma femme lui ouvrit son secrétaire, il n'y avait rien, sauf un seul parchemin destiné à envelopper quelque chose. Il le prit, et je vis avec surprise que c'était un feuillet de titres féodaux; il le vit comme moi, mais je le lui fis redemander par ma femme, et il le rendit assez adroitement, comme? par distraction.
Il se transporta dans mon cabinet et ma chambre à coucher : je lui ouvris mon bureau où je n'avais laissé que du papier blanc. Il vit un tableau couvert, il me demanda ce que c'était. « C'est, lui dis-je, quelqu'un à qui j'étais attaché. » II me dit : « Quand ce serait Louis XV, il est caché, « ainsi qu'il y reste. » Et, se mettant à son aise, il me dit : « Tu as de l'encre et des plumes sur ton bureau, appoite- « les ici. — Quoi, lui dis-je, pour faire mon inventaire? — « Non, non, reprit-il, mais ils me demandent un procès- « verbal, et tu m'aideras; il sera mieux pour toi, puisque tu « le feras à ta fantaisie. » Ce n'était pas de sa part si maladroit pour cacher son impéritie; je fis donc mettre Bimbenet à la même table, et ils se mirent à écrire tous deux le procèsverbal, que nous arrangeâmes comme nous le voulûmes. Il parlait, contait ses prouesses : c'était une vraie tragicomédie. Quand le procès-verbal fut fait, il nous pria tous de signer; nous n'hésitâmes pas, parce que je voyais que rien ne pouvait nous compromettre.
Alors, l'heure du dîner arrivant, nous passâmes dans la salle h manger. C'étaient, comme toujours, mes gens qui nous^ servaient; je ne m'étais point plié au système d'une tablegénérale, qui ne leur aurait pas convenu plus qu'à moiv Tous mes domestiques, excepté deux jeunes, avaient plus de soixante ans. Ils n'avaient pas changé avec la Révolution : le plus nouveau avait douze ans de service, et ils se plaisaient autant chez moi que je me plaisais à les avoir. J avais été obligé, au commencement, de leur proposer une diminution, et même Quéru, mon cuisinier, qui avait six. cents livres de pension, m'offrit de me servir pour rien, ce-
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que nous n'acceptâmes pas naturellement, n.ais .,ui nous tira des larmes des yeux.
La c.riosité les ameua à venir nous voir diner. Kn arrivaut, Velu „,e dit : . Krere, est-ce que tous ceux-li. ne man- . Gcnt pasavec toi?. J| ne voyait quequatre couverts, lesdeux membres de la municipalité ayant voulu manger i, l'office. Je lu. répondis : . Frère, cela ne leur conviendrait pas plus . qua nous; consulte-les. . Il n,an{;ea peu, Lut comme un ogre, fnt causant, nous conta toute sa vie, ses amours; il s ecLaufia et Insa la polissonnerie i. faire trembler ma femme sans cependant s'en permettre aucune. A propos de a fievolut.on et sur le danger que nous courions, ,1 dit naïvement : .Est-ce que je n'en cours pas autant, n.oi? J'ai . dans opmmn que dans trois mois j'aurai le cou coupé,
« mais 11 faut prendre SOI) nir»; \- ■ . ^
l '"'^^^""P^"i'—\ous avez raison, lui dis- . je buvons tous un verre de vin i. votre santé et pour vous
nuU De temps en temps, il làd.mt des saillies de sanLulott,s ; ,1 ,,nt la ma,n du do„,estique qui lui donnait des as eues : .Je t en prie, frère, lui d,t-il, .„ets-toi à ma place. « et que je te serve il mon tour. . ^
Sous commencions ii être >ii l-..: „i -i j„ , ^ *' '■'*• «' ut' sa conversation, et
f la T T T"' '■ '""•• ""''«=• 1- '"" f~ - ' va
or e et t'T Vf" T' '^ ''«"''^"'^^ "'"^ ''' '"l"-" Lo au' u, ' ■ '' ""' '"""''■'"""' ■' l'-' -"«<-= <1<^ nous. ««.2 a ,'7 '' "7^'"'«:™"- 'I- ■• nous avait pris en
Rincoil of- n ■ """: '"' '"•"'"" '"'''-• ''■ «=' n-d-n'e de
to Z ' ^ T '"'""°"'' '^'^ '' «i"'"^ ".angeaient avec tous leurs gens. Nous ne pûmes ccnen.l .■>. I..- •
, , f'Mtueo i-ciienutini lui savoir miriin
l'c-tre u„ ennigé j" cob!„ '•^''^^■^"'-''' -'""' quepouvait
Nous apprîmes qu'en .sortant de chez non. Il • •.
et n en voulant plus, quoiqu'il n'y parût pas plus
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que s'il sortait <le son lit : c'était le tonneau des Danaides Ainsi finit cette scène qui n'eut aucune suite fâcheuse. On me rendit la clef du chartrier, et, moyennant le procès-verbal, je fus a I abri de nouvelles recherches. Velu alla faire la même visite chez mon fils aîné au Breuil; elle fut courte, car il ne trouva rien, et il s'y comporta tout aussi décemment.
A celte époque, les réquisitions devinrent continuelles. U abord ce furent les foins; on visita les granges, je fus taxe a mener un millier à Blois. et il fallut faire mille démarches pour être remboursé, soit de la voiture, soit du foin. Le tout était taxé ù la fantaisie et à la volonté des fournisseurs qui seuls étaient juge et partie, et se servaient du nom de la Nation pour faire leur fortune.
On fit la même chose pour la paille et l'avoine; tous les huit jours il fallait en transporter à Blois. Le blé manquaitles voitures furent requises pour aller en chercher jusqu'à Vendôme; mon fils et moi, qui avions les meilleurs chevaux en eûmes la ,,lus grande charge. Il fallait obéir de la manière la plus passive et sans souffler mot; les moindres réquisitions étaient sous peine d'incarcération : bien heureux lorsque ce n était pas sous peine de mort.
La Vendée se prononçant fortement (on la disait dans le
Mans), un député passa et donna l'ordre de faire faire une
réquisition de chevaux. A l'instant, ordre aux municipalités
d envoyer au canton tous les chevaux de leur territoire; on
enjoint d y ajouter ies harnais, les selles et les bottes. J'avais
des selles pour trois postillons; j'en envoie une de poste, une
de velours et mes six chevaux. Ils étaient hors d'âge; un seul
eur fait envie, il était sourd et ombrageux : on le garde avec
les deux selles, on estime mon cheval 750 francs en assi-
Cnats; on 1 envoie à Tours où l'on s'aperçoit de ses défauts,
eton me le renvoie. A l'égard de la selle de postillon, qui
m avait coûté 150 francs toute neuve, on la garde ,onr
60 francs, qu on me paye six mois après. Quant à la selle de
velours, la municipalité s'en empare pour son usage; on me
ia rend après; on peut juger de l'état ou elle était.
no MKMOIKES DU CUMTK DtFOIlT DK CIIKV^:ll^Y.
Quinze jours après, on reçoit Tordre de saisir tous les chanvres, toutes les pièces de toile chez les tisserands, et d'envoyer son lin/je : le bon, comme les draps, pour fain? des chemises aux défenseurs de la patrie, et le fin élimé pour faire de la charpie. Il fallut obéir; chacun cacha ce qu'il put; mais, sous ce prétexte, on faisait des visites domiciliaires. Les réquisitions pleuvaient comme la grêle : on demandait tout.
Ce qui fit le plus de peine et porta le plus (jrand préjudice, c'est que, le blé mangé, il vint un ordre de faire une réquisition sur les cochons; c'était couper la nourriture à tous les gens de la campagne. Ce fut une Saint-Harthélemy de cochons ; chacun tua le sien et le mit dans son saloir, parce qu'on ne voulait les animaux qu'en vie, pour les faire conduire soit à Paris, soit aux armées. Vint ensuite la réquisition des cendres, dont des entrepreneurs, soit de savon, soit d'autres choses, disaient avoir besoin à lilois : il fallait déposer le tout à la municipalité. C'était une pitié, et les autorités, les municipalités, les clubs trouvaient toutes ces déprédations et ces pillages le meilleur des gouvernemenis possibles.
Il y avait des mois à la mode, parce que la populace donnait le ton; ainsi, ils s'appelaient entre eux : So/ùle mâtin. Un clubiste, en parlant d'un noble dont «)n faisait l'éloge, s'avisa de dire que ce n était pas le Pérou, Le mot devint un adage général : on ne disait pas un mot de bien d'un individu ou d'une chose quelconque, (lu'on ne vous répondît : « Ce n'est pas le Pérou! u Je m'avisai un jour de m'arréter et de demander ce que c'était que le Pérou. Le plus éloquent de la troupe prit la parole et me dit : « Tu badines? comme « Si nous ne savions pas que c'était le cabriolet du tyran! « Enfin, pour abréger la nomenclature des réquisitions qui durèrent plus d'un an, on opéra vivement et avec une inquisition révoltante, pire qu'a Tunis et Alger, sur les souiiers, les bas, les culottes, les chemises, les boucles d'argent et autres, les vestes, les habits, les chapeaux, et Ton finit
par prendre l'argenterie, comme on le verra à son temps. Les ci-devant nobles étaient principalement en butte aux patriotes exclusifs, et il n'y avait pas de municipalité où il n'y en eût trois ou quatre bien prononcés. J'étais obligé d'aller souvent à Blois voir mon beau-frère, et, ne pouvant plus monter à cheval depuis dix ans à cause de mes rhumatismes, je faisais mettre deux chevaux sur une petite voiture à quatre roues, menée par un laboureur qui était bon postillon. Je ne manquais pas, lorsque j'allais à la ville, de mener ou ramener ceux que je trouvais en chemin, sans m'embarrasser de leur façon de penser. J'appris, malgré tout cela, que les surveillants de Cour, bourg par lequel je passais, se disaient que j'allais bien souvent à Blois, que sûrement je me mêlais de trop de choses; j'en fus quitte pour éloigner mes voyages.
Deux sans-culottes par excellence de Blois passèrent à Cheverny; l'un était un porteur de chaise, dont ma femme se servait à Blois. Dans la décoration des dehors du château, j'avais fait entourer le grand chemin de grandes bornes,' pour empêcher que l'on ne foulât les gazons, et j'avais établi des chaînes de fer, d'une borne à l'autre, dans le goût antique. Ces sans-culottes passent par ma cour, car tout était libre, et s'écrient : « Voilà encore des marques de despotisme et «c de féodalité! Il ne se passera pas huit jours qu'il n'y ail «^ une motion à la Société de Blois pour venir les abattre. » J'en fus averti, et avant leur retour, — car ils avaient été
poser les scellés sur des maisons de prêtres persécutés,
je fis enterrer les bornes si profondément qu'elles me sont restées et que je n'en ai pas entendu parler depuis. Je fis enterrer de même une cloche, monument antique, enlevée d'un couvent par les Hurault, et servant à appeler aux repas. J'avais dans la chapelle du château une vierge en marbre blanc de quatre pieds de haut. Je la fis enfouir secrètement dans le parc, pour ne pas leur laisser le plaisir de la mettre en mille pièces.
Dulièpvre critiquait les dehors du château. Au-dessus de
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deux pavillons, qui ressemblent en [)etit à ceux du vieux Louvre, sont deux lanternes en plomb. J'entends dire qu'il faut les abattre et faire bomma^^e du plomb à la nation : pour cette fois, je m'y refuse, et ne veux pas entendre parler de détruire un monument du meilleur (joût. Cbaque trumeau du château avait, entre les deux fenêtres, des bustes de marbre que je savais être des empereurs romains; je leur assurai que c'étaient des philosophes sans-culottes {jrecs, et les conservai. Dulièpvre (jarda cela dans son cœur de boue pour s'en servir utilement en temps et lieu, mais, comme toute la province s'intéressait à ce beau château, je pris mon parti de me refuser à toute insinuation, d'autant que je ne faisais que conserver ce que j'avais trouvé. J'avais effacé scrupuleusement toutes les armes des Hurault, car je n'avais jamais voulu y substituer les miennes, et l'on ne pouvait me chercher querelle personnellement.
Anciennement toutes les plaques des cheminées avaient des armes, et les Hurault les avaient prodiguées partout. L ordre vient de les détruire, huit jours après de les retourner; j obéis a l'instant, et elles sont encore retournées pour loujfjtemps.
Garnier de Saintes, député, jadis avocat à Saintes, parta- Cea.t avec ïallien le déparlement de l'armée de lOuest, c est.a.d,re la Vendée. Petit et dune tournure recherchée jusque dans ses habits, il vint s'établir à «lois. Ces proconsuls, entourés daides de camp, de secrétaires et de clubs, prenaient les meilleures maisons, arrivaient sans linre et sansaucune provision, soiten victuailles, soit en effets. L'évêche, par décret, était reve.u. à la Nation, et le prétendu eve.p,e avec les douze mille livres qu'on lui donnait, était obl.jje de se loger où il pouvait. Garnier arriva donc, s'étab taleveche, m.t en réquisition le vin des particuliers en
faire Î" "" T '"'"'' '' '""'^'' ''' ''^l"'^'"»" J"«1"'» se
PO rt : '"e"' '?. "'''''"''''• *^'^"'" "" -- ---culotte pour tout, excepte ,,our ce qui lui était personnel. Voyageant
dans une berbne magnifique, il voltigelit à Tours, au Mans
et ailleurs, et revenait fidèlement à Blois. C'est alors qu'il déployait ses talents au club et à la loge des francs-maçons. M. de Salaberry avait acheté une maison de la Nation, à côté du château : il voulait en faire une loge de francsmaçons, et l'avait décorée en conséquence. Celte loge n'était qu'un amusement, et l'on se préparait à en faire un endroit pour donner des fêtes, lorsque commencèrent les malheurs de M. de Salaberry. Garnier reprit la loge; c'était le moyen d'avoir de grands repas, de connaître l'esprit de la ville et de l'influencer; mais M. de Salaberry dans sa maison ' le gênait. Il avait dans les mains le travail fait d'après les lettres reçues; il alla au club, tint ensuite une séance au temple de la Raison ^, décoré de son chapeau à plumes, de son écharpe et de son grand sabre. Là, il prononça l'arrestation de plusieurs particuliers, et décida, de sa propre et souveraine autorité, que M. de Salaberry serait enfermé aux Ursulines. Celui-ci, qui s'ennuyait mortellement chez lui, ne regarda pas cette détention comme une chose bien malheureuse ; c'était, un emploi agréable de son temps. Lorsqu'il avait été incarcéré aux Carmélites, cette prison était remplie de tous les honnêtes gens de la ville.
C'est ici le moment de revenir à l'histoire de M. de la Porte, qui était notre proche parent par les femmes '. Il était
' On a vu fjiie M. de Salaberry. d'ahord arrêté, n'était pins qu'en surveillance, et jouissait d'une liberté relative.
« Il n'est question nulle part, dans I«;s Histoire.'* de Blois, de c€tte séance, qui serait antérietire à celle tenue par Guiinberteau le 30 octobre 1793, et dont il sera parlé plus loin. Elles mentionnent seulement une autre séance d'épuration tenue par Garnier de Saintes en février 1794. M, Dufort parle aussi de celte dernière séance. Je crois qu'il y a quelque confusion dans ses souvenirs.
3 Pierre de la Porte, fermier général, marié à une demoiselle de Soubeyran, en avait eu, en 1710, Pierre-Jean-P>ançois, sei{;neur de Meslay, intendant à Moulins, puis à Grenoble, conseiller d'Etat, maiié en secondes noces, en 1739, à Anne-Elisabeth Le Fèvre de Cauinartin. Charles-François de la Porte de Meslay, leur H)s, dont il est question ici, na(|uit en 1745. 11 était, en 1789, intendant, non pas à Valenciennes, mais à Kancv (dejiuis 1778). Sa sœur, Jeanne-Elisabeth de la Porte, avait épousé en 1759 Louis Druinmond, comte de Melfort, le favori de l.i duchesse d'Orléans, dunt il a été déjà question. Quant à lui, il s'était marié en 1768 à mademoiselle Meulan des Fontaines,
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dÏtTrvr"'' '"" 'r "■■ "'"'■■'•'• '°" P-«> —lier d une fanulle apparentée à ce qu'il y avait de plus .rand Sa sœur ava.t épouse- M. le courte de Melfort. Pourlui .jW d une belle h«ure, .1 avait été maitre des requêtes et lor?^ a Révolution, i, était intendant de Valencilnl:: , l' aTun fis de qu.nze ans et une fille plus âgée, pleine desj.ri de talents et de caractère, connue elle l'a bien prouvé depuis Pour parfaire 1 éducation de son fils, il lui .L„„„ „„ ^^^"2 verneur, et 1 envoya en Italie, un peu avant la Uévolut"ot I. fut dénoncé au club de Vend.n,e,'co„,.e avan . " „ " «re; d ava.t une terre à deux lieues, la terre de Meslay etïês houans „,enaça.ent d'une incursion ; ce fut asse'' lu delermu.er son arrestation. On le conduit à Vendô.ne de P a Blo,s aux Cannélites, et le voilà en prison ave M "; sJl
berry; ds se connaissaient auparavan le urdl..! I ?'
T « cio 1 M ' ""'^>'*^'"i"'ic'ur les réunit
Le fils du n.alheureux Foulon, intendant aux .les ava t près la jnort de son père, sauvé de sa fortune aie'z po"; ac eter de la veuve de M. Péan la terre d'Onza . oT " s eta. fixe; d se fa.sait appeler d'Fscotier. il fut ;aréré aux Carn.el,tes dans le ten.ps des preuuéres arrel tt "ns ' M. Le Uay de Cl.au,u„„t, fan,eux par son an.itié pou l'e célèbre trankbn, à qu. il avait donné retraite à -^j d,, le leu^ps qu d était envoyé des États-Unis de l'A lu e^.t depu.s S.X ans retiré a Cbaun.ont. ,1 y faisait d""' riences utiles, avant établi une verrerie J , '
excellente pour les creuse.sde c , m '"V , '"■ "'," '"" bâti par le cardinal d'An.LTse ", ;,^'^.' """" '■'"^'-". épaisseur sin«ul.ere. Frank. n;td'u 'Tire '"""ir '"'"^ aen destiner une pour conserver du b do ^1 T r"'
"" AJie, uoiit 1 abondance
qui, d'après r£ï;iio>i c/e'i^u/iV /"d «>I0^ ôr,-. i
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|)erraettait alors cette expérience. En conse'quence, M. de Cliaumont en fit emplir une de blé, et fit murer les portes avec toutes les précautions capables d'amener l'expérience à liien. Le fait était oublié, mais une âme damnée se souvient d'y avoir travaillé. Il fait sa dénonciation aux Jacobins, est jïorté en triompbe au comité où il la si^jne, et voilà l'ordre donné d'incarcérer M. de Cliaumont, qu'on amène aux Ursulines. Mais ce qu'on n'avait pas su, c'est que cinq ans après son expérience, la curiosité avait porté M. de Cliaumont à ouvrir la tour. Le blé s'était trouvé non-seulement pourri, mais |)ortant un air mépbitique, et comme il plon^jeait sur la Loire, une belle nuit, il avait fait jeter tout à l'eau. Il ne lui fut donc pas difficile de se disculper de cette dénonciation, et, dans tout autre temps, il serait sorti sur-Ie-cliamp. Il n'obtint cependant la liberté de retourner chez lui que six semaines après.
M. de Périjjuat ', ancien officier estimé, retiréà Vendôme, ayant la considération de tout le pays, ancien commandant de la «;arde nationale, influençant par son opinion tous les honnêtes {;ens, ne tarda pas a être incarcéré, et le fut à plusieurs rej)rises. On emprisonna aussi M. Boucherat, ancien commissionnaire, ancien maire de la ville % riche vieillard de
quatre- vin(jt-deux ans, et M. Hanjjcard de la Bossière, vieillard considéré. Enfin, en une belle nuit, il en vint tantque toute la ville, pour ainsi dire, était en prison : cela ne pouvait être regardé comme une mesure sérieuse. Chacun se rassura, et l'on passa son temps plus (jaiement qu'on ne l'avait espéré.
M. Delarue, de l'Ordre de Sainte-Geneviève, prieur curé de Cour-Cheverny depuis dix ans, ayant servi jadis, et dont la famille était protégée par M. de Maurepas, tâcha de se rendre utile dans la Révolution. Il fut maire et tint les rei^is- Ires de la municipalité qu'il mit dans le plus grand ordre.
» De l»éilj;n;u, brigadier des années du Hoi, seigneur des Minières, etc. (Calaloijue de 1789. : bailliage du Vtndôniois.)
- Pierre n«nicli( rai, d'abord échcvin, puis maire de Bîois de 1783 à 1787.
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Apres avoir fait son serment, il était resté attaché i, sa eue orsque le système de Robespierre s'étabiissant d ij "e .' s'r ; ™r •"" '""V"'-^' '-'^'-'-- On en o„'
dre.:dr"e?xri.r tr'-. "-"!-• e"- ^-'-t
RI • ci'ie\ces dans les quinze lours, norlees -i
BI0.S ,„,ses en pièces, et conduites '. la Monnaie , lu fa re les p,eces de deux sols républicaines ,ui circnlent.'Zs e«l.ses furent destinées à faire des teînples de la I.u L .' ! des lors les sans culottes cherchèrent querelle a r^'
aroit son chemin. precVl^.tl^t t^""-' "'"""
A jour nommé, comme ie l'ii ,1;»
Vendée est •>„ \r ^ , ' "" "nnonce que la
vendtc est au Mans et n.arche sur Vendôme. Blois dès I mstant, est regardée comme en état de sié.P r v
Pendant ce temps l'alarme était rénérile n. I S-rdes nationaux de se lever pour n,J;. h m- u, ^T se ou..nir de vivres pour ..uatr'e jours; et I sl,.!" I,! ^' ^a.t la disette la plus af/reuse! Cet ordre urriveT, onze heures; la garde s'assen.ble, la mumci,: autr:: ^a partir, lorsque quelques citoyens dévots i'J ^ , les fêtes de Noél) demandent une mesL Ï, r '"•"." c".-^ Delarue; i, veut envoyer demandrî-autriXl la
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rniinieipalité qui se cache; enfin, on l'oblige i. dire la messe. Il fait un petit discours patriotique, et voilà la garde qui part. Cheverny était plus tranquille. Vu mon àL j'étais claquemuré et mon fils aîné, dans sa maison du Breuil éloignée du bourg, n'en fut même j.as instruit
Les zélés ,1e la Sologne inondent bientôt la ville, et surtout le faubourg de Vienne. Les nouvelles devenaient plus rassurantes; on s'effraye de l'affluence du monde, de la famine qui en sera la suite; on les congédie. Les alarmes se dissipaient, mais la sévérité redoublait. On arrêta M. de Vareilles , sourd et âgé de quatre-vingts ans, descendant d un médecin de Catherine de Médicis anobli par elle
Les dénonciations pleiivaieut sur le curé de Cour parce qu .1 avait célébré la messe; on l'envoie chercher par deux cavaliers de gendarmerie, et on le conduit en arrestation. Il a beau dire qu .1 y a été contraint : c'est un aristocrate qui suit un autre culte que celui du temple de la Raison
Préservés jusque-là de la gréle révolutionnaire qui tombait autour de nous, nous nous étions renfermés chez nous Mon hdele Jumeau, quoique âgé de soixante-huit uns, allait a pied a Blois et nous rapportait des nouvelles, qui nous rassuraient ou nous effrayaient, selon les circonstances Le prieur et sa cousine venaient; nous lisions les papiers, nous gémissions, et nous faisions une partie; ils nous quittaient à onze heures. Ils venaient l'un et l'autre comme en bonne fortune, car, vu 1 esprit du jour, nous étions des brebis galeuses, des ci-devant nobles, des aristocrates. Nous nous bornions a notre enceinte sans, pendant plus de six mois avoir voulu sortir même une fois dans le village, et nous né pouvons savoir des nouvelles de ce qui se passait pour les arrestations que par tiers, n'écrivant et ne recevant aucune
Tout prenait une teinte de cruauté affreuse. Les prêtres non assermentés étaient poursuivis a outrance; leurs biens
saisis pour la Nation. Les scellés, les ventes, tout s'ensuivait.
On ignorait ce qui se passait à Paris. On avait appris que le marquis de Rome était soupçonné, d'après sa correspondance, d'avoir voulu vendre Blois aux Vendéens; personne n'en croyait rien. C'était une calomnie inventée par les meneurs du club pour perdre les deux cousins, en commentant et rapprochant des fragments de lettres insignifiantes.
Bonvalet, le maître d'hôtel et le seul défenseur officieux de son maître, car on était conspué dès qu'on osait parler pour lui, l'avait défendu à la séance de Guiniberteau '. Celui-ci s'était rendu à la cathédrale, changée en tenq)le de la Maison, entouré de tous les démagogues; ne connaissant personne, il avait ses notes toutes préparées. Il fait paraître à son tribunal toute la municipalité et autres. X l'un, il dit : « Tu es un mauvais citoyen, je te condamne à tant d'amende « et à l'incarcération. » A l'autre : « Tu es un aristocrate. .. On demande des défenseurs, mais le peuple les exécrait, et l'on se tait. Dinocheau, procureur de la commune, n'avait pas paru à la séance; on prononça sa destitution, son incarcération, et Guimberteau donna ordre de fermer les portes, tandis qu'il envoyait deux gendarmes pour l'arrêter. Bonvalet défend son maître, mais inutilement. A l'instant, il part pour I>aris, afin de rechercher chez M. de Salaberry et chez M. de Rome les lettres insignifiantes qui étaient des armes si dangereuses, d'après ce qu'il entendait murmurer de cette correspondance. H brûle tout, et il a grand'peine à déterminer M. de Rome à en faire autant.
Le lendemain, le Comité envoie chercher Rome; il se défend, on l'écoute, et l'on finit par lui donner un garde et sa liberté. II ne s'en effraye pas, et continue à mener la vie la plus paisible, à aller aux Variétés, et à se coucher à neuf heures. C'était l'homme le moins capable de con^pi^er.
' Le 30 octobre 1793.
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Libre de s'enfuir cent fois, il n'y pensa même pas. D'ailleurs, ,1 comptait sur Fouquier-Tinville, qui lui avait desobligations personnelles.
Après trois semaines de garde, le Comité le fait conduire a la Conciergerie; son interrogatoire et sa condamnation furent I affaire de deux heures. Il se défendit , dit-on avec sagesse et sang-froid. Fouquier-Tinville prononça son'juj^ement avec une joie inexprimable. Home dit alors : .Vous . me condamnez injustement; c'est un parti pris, comme le . micn est pris ,1e mourir. Vous retardez l'exécution à . demain; je vois la charrette prête : rendez-moi le service . de m épargner vingt-quatre heures de souffrances mo- . raies. ., Il périt ' sans même qu'on sut h Blois qu'il fût en. jugement. Nous apprimes qu'on lui avait fait espérer qu'avec une somme d'argent son défenseur officieux le sauveraitc était .1.1 leurre. Des amis avaient envoyé dans ce but quatre mille livres à deux servantes de Blois qu'il avait emmenées, mais on dit qii elles aimèrent mieux les garder.
Le sarlendeinain, nous étions à diner tous les trois, ma femme, mon fils et moi. J'avais toujours insi,té pour qu'on ne lut les nouvelles qu'après le diner; mais la curiosité empoigne mon fils, et, au nécrologe de la guillotine, j'entends le nom de Roaié. Nous sortons de table le cœur navré Je me rappelle qu'un mois avant le fatal voyage qu'il avait fait à Paris avec M. de Salaberry , ils m'invitèrent à venir manger une matelote à la Galère, avec un nommé Ganin que M. de Salaberry s'était attaché comme musicien. J'aimais peu ces parties de cabaret, mais je ne pus me refuser a leurs instances. Je savais que Chabot dinait à cette auberre avec des clubistes. "
En entrant, je vis un superbe domestique vêtu en courrierd avait I air de quelque valet de pied de prince. Une diligence des plus élégantes était sous une remise. Dans sa chambre, on voyait tout ouvert un nécessaire magnifique.
• Le 14 novemljrc 1793.
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Nous nous enrermùmes dans une autre, et nous entendîmes leurs orgies. Chabot chanta; il nous parut qu'il avait une johe voix; on faisait chorus. Ces chansons auraient offensé les oreilles les moins chastes. Après dîner, à travers les fenêtres et les rideaux fermés, nous les re{;ardàmcs sortir sur la levée. Chabot parut; pour moi , (pii ne l'avais jamais vu qu'en soutane {;rasse, je ne l'aurais pas reconnu : petit, mais bien fait, il avait les bottines les plus élégantes, une culotte de soie, une veste d'étoile rouge brodée en bordure, un IVac brun, une cravate blanche et bordée, une demicoiffure négligée, quoique poudrée, et un bonnet rouge brodé, en forme de bonnet de police, sur l'oreille. Il cabriolait sur le quai, appelait ses convives par leurs noms, les prenait par-dessous le bras et leur disait des choses fort j)lai^;intes, car ils riaient par écho. Cette horde s'achemina gaiement vers la société.
Lorsque je me rappelle que, simple particulier, isolé chez moi à la campagne, je n'ai pas eu, dans ces cinq ans de révolution, un seul jour où je n'aie été tourmenté, soit par le récit vrai des plus tristes événements, soit par dus inquiétudes fondées; qu'il en a été de même par toute la France; que ce département même a été un des moins éprouvés, si l'on veut le comparer aux autres, je certifie qu'un homme qui vit dans un temps de révolution vit plus de cent ans en cinq. Les peines d'esprit amènent une agitation continuelle, qui finit j.ar donner une stupeur, un ennui de la vie qui ne peuvent s'exprimer. On en est tiré par un événemer.t affreux, et l'on passe son temps dans une suite de tourments.
Je reprends la tâche que je me suis imposée pour achever de peindre ce triste événement, et c'est le plus difficile. La prison des Ursulines était encombrée des plus honnêtes bourgeois et marchands, et de religieuses. On y mena aussi la marquise de la Brisolière, sœur des comtes de Fiers dont l'un, nommé général , avait été guillotiné, tandis que Tautre avait eu les deux jambes emportées par un boulet de canon. Elle s était d'abord enfuie à Bruxelles, puis était rentrée
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assez à temps pour dilapider le mobilier que le bailli de la Tour lui avait confié. Elle voulait divorcer avec son mari qu'on disait incarcéré à Rouen. Elle laissait une fille de dixl sept ans presque à l'abandon. Telle était cette femme fort douce, mais inconséquente.
Toute communication nous était interdite avec mon benufrère; on cherchait les moyens de m'incarcérer, et je n'y donnais pas de prise. Quand, aux Ursulines, on vit dans les journaux que Rome avait péri, on convint de dérober la nouvelle à M. de 8alaberry, afin de ne pas l'inquiéter; mais sa Icmme, qui avait obtenu la permission de l'aller voir prit sur elle, sans en parler à personne, de l'en instruire.' Elle crut sans doute que le coup serait moins fort; mai«* cela réussit mal. M. de Salaberry tomba dans une tristesse sinistre. Heureusement deux choses disaient essentiellement la base de son caractère, le courage et le goût de la distraction. Toute la société prisonnière s'empressa autour de lui; on l'accoutuma à penser que M. de Rome s'était perdu par sa seule imprudence, par des propos indiscrets : il le crut ou fit semblant de le croire; d'ailleurs, sa grande vivacité ne lui permettait pas de se livrer longtemps à une pensée pénible, et il redevint bientôt aussi gai et aussi aimable qu il l'était auparavant.
Ce fut quelques jours après qu'un coquin , nommé Lepet.t, vint remplir la ville d'efiroi. Lors de l'approche de 1 armée vendéenne vers Rangée, ce Lepetit, ainsi qu'un nommé Simon, avait été chargé par le représentant Levasseur de la Sarthe d'évacuer sur Orléans les prisonniers de Saumur, au nombre d'environ huit cents. De Saumur à Orléans, on compta six cents victimes qui succombèrent à la fatigue et à la barbarie : noyades, fusillades, massacres '. Le 8 décembre», le convoi arrivait à Blois. Lepetit pré-
' L'nntenr reproduit plus loin, in extenso, l'acte d'accusation dressé contre les auteurs d.. ces atrocités. On y trouve, a les détails révoltants de tout ce qu. s est passe depuis Saumur jusqu'à Orléans. (V. au cl.ap. xxvi )
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sente ses ordres à la municipalité, et demande une auber(îe. Un officier municipal le conduit au Château-Gaillard, dernière auberge sur le quai, au chemin de Paris. Les femmes sont mises dans des chambres, les hommes et les prêtres dans IVcurie. Le piquet de cinquante hommes offert par la municipalité est refuse, et pour cause. Lepetit se rend au <lépartement, et l'on entend Hézine, le procureur-syndic ^ire sur les marches de rhôtel de ville : « Demain matin, on € leur donnera une bonne correction, et nous ferons voir « aux Blaisois comme on les arrange. »
Hézine et Gidouin passent quelques heures le soir avec •Lepetit et Simon dans l'auberge du Châfeau-Oaillard ; le lendemain Hézine y retourne et dit qu'il faut fusiller treize •prisonniers pour donner l'exemple au peuple, qu'on commencerait par des paysans et qu'on finirait par des prêtres Bientôt Lepetit fait sortir quatre paysans, les fait conduire auprès de l'eau et les place lui-même; ils sont fusillés et j^tés tout habillés dans la rivière. Gidouin va regarder les morts, et dit : . Ce sont de f..... gueux; est-ce que tu ne • nous feras fusiller que ces quatre paysans? . Cinq prêtres sont amenés et exécutés. On se partage les dépouilles, et Gidouin fait part de sa joie à tous ceux qu'il rencontre.
Les âmes étaient glacées de frayeur, et un morne silence régnait dans toute la ville. Nous sûmes l'événement une heure après, tant l'effroi se propageait vite. A Blois, les incarcérés se crurent dévoués à la mort. Le comité disait avoir reçu l'ordre de faire filer les prisonniers. On fit un triage le soir même. Les uns devaient être transportés aux prisons d'Orléans, les autres à l'abbaye-collége de Pont- Levoy, et les derniers rendus à la liberté. M. de Baillehache, M. de la Bossière et d'autres furent renvoyés chez eux. M de Salaberry, M. de Pérignat, M. Dinocheau et d'autres furent destinés pour Orléans. On les accouplait et triait comme des bœufs. M. de Salaberry obtint, comme grâce, d'aller dans sa ^x)lture menée à ses frais : ils y montèrent trois. Lepetit ^ oflrit pour conduire le convoi; celte proposition fit frémir
et les honnêtes gardes nationaux de Blois se chargèrent de l'escorte.
Ils partirent, suivant les traces de Lepetit, insultés sur les chemins par une soldatesque atroce. A Beaugency , on entoura les prisonniers; on les força à descendre au milieu du sang qu'on venait de répandre. M. de Salaberry dit à M. de Pérignat ; « Allons, c'est fini; un instant est bientôt « passé; prenons notre parti. « Ils en furent quittes, et arrivèrent à Orléans pour recevoir toutes sortes d'outrages.
Ceux destinés pour Pont-Levoy furent conduits en charrette. Le pont étant rompu , il fallait passer l'eau dans un bac. M. Boucherat, vieillard de quatre-vingt-deux ans, est assis au bout d'une charrette avec un M. Cellier-Renard; il ghsse et ne peut remonter assez vite, on le menace avec la baïonnette. On les fait passer sur la levée du fîmbourg de Vienne; les fusillés et noyés y étaient, nus et attachés à des pieux; on les leur fit voir pour leur insinuer qu'autant leur en était réservé.
Ils arrivèrent à Pont-Levoy à onze heures du soir; à peine le directeur était-il prévenu. On les déposa dans un vaste salon, auprès d'un grand feu; c'est ce qu'on pouvait offrir de mieux à des gens peu accoutumés à voyager aux injures de l'air, au mois de décembre, en charrette, et par une pluie continuelle. Chacun alla ensuite se coucher dans une petite chambre. C'est ici l'occasion de faire l'éloge du vieux Chappotin, ancien Bénédictin, et chargé du collège ' ; je n'ai cessé d'entendre tous les incarcérés rendre justice à son humanité et à ses soins pour les malheureux.
Il y avait déjà huit jours que nous étions aux écoutes et que Jumeau allait à Blois pour savoir des nouvelles de M. de Salaberry, lorsque nous apprîmes que sa femme venait d'aller à Orléans pour tâcher d'être utile à son malheureux mari.
• y. Guide historique à Bloix et ses environs (par La Saissaye), Blois, 1855, p. 2^0, et Touchard-Lafosse, Histoire de Bloi^, p. 291. On y trouvera beaucoup de détails sur Chappotin et sur rhumanité qu'il montra aux prisonniers. *
Nous nous flattions, comme il était aimé et estimé à Orléans, qu'il y trouverait de l'adoucissement, quoique l'exemple des atrocités qui s'étaient passées nous fît trembler.
Un nommé Hildehrand, né en Lorraine, bon musicien, et en{ya<;é comme tel dans un régiment en Espagne, avait été pris par les Algériens et avait passé cinq ans en esclavage. Dégagé par le consul de Suède, parce qu'il avait servi à montrer la musique à ses enfants, il avait vu dans les affiches une place de musicien vacante ii Blois; il s'était présenté, et l'avait obtenue du chapitre et de l'évéque. A la Révolution, il s'était fait maître de musique, et M. de Salaberry se l'était attaché pour avoir une basse de plus à ses concerts. Cet homme, assez rustre, s'échauffait par moments; heureux quand il prenait le bon chemin!
A six heures du soir, on m'annonce deux gendarmes, et je vois entrer Hildebrand. Il me dit qu'on a conçu les plus Tives inquiétudes sur les prisonniers de Blois menés à Orléans; qu'Orléans veut les renvoyer à Bourges, où l'on sait qu'on les tue sans miséricorde; que la municipalité l'a revêtu de pleins pouvoirs pour aller les rattraper sur la roule et les mener à Pont-Levoy; que leurs chevaux sont harassés, et qu'ils me prient de leur donner deux des miens. A l'instant, cela fut fait; ils n'eurent que le temps de souper, et partirent. Que n*aurais-je pas donné? Ils nous promirent d'aller coucher à Bomoraulin, et je leur donnai un guide pour se rendre à Vierzon.
Mes chevaux, mon guide reviennent, et nulle nouvelle. Enfin, nous apprenons que Hildebrand est à Blois, revenu de sa mission, et Bonvalet arrive de Pont-Levoy. Il m'apprend que M. de Salaberry et les autres sont arrivés à bon port à Pont-Levoy; que Hildebrand avec son gendarme était allé jusqu'à Orléans; que, muni de ses pouvoirs, il avait déterminé le départ pour Pont-Levoy avec force rebuffades; qu'en route, il s'était disputé avec la garde nationale d'Orléans pour savoir qui commandait l'escorte , que des menaces, des querelles s'en étaient suivies ; que M. de Salaberry , tou-
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jours dans sa voiture comme il était venu, était arrivé à minuit à Pont-Levoy, et qu'il y avait trouvé la meilleure réception et des soins particuliers.
Bonvalet entra dans les plus grands détails sur les atrocités que les prisonniers avaient éprouvées : comptés comme des bœufs, enfermés le soir chacun dans leur cellule, mal nourris, quoique payant généreusement, ils avaient souffert toutes les humiliations possibles.
Madame de Salaberry, qui s'était établie à Orléans, n'avait pu voir son mari; elle était revenue à Pont-Levoy. Je reçus une lettre de M. de Salaberry, il me demandait de venir à sou secours pour payer une imposition révolutionnaire de quinze mille livres, que Guimberteau lui avait imposée. Je lui en envoyai dix, et le reste sur la créance de Rousseau, que nous devions toucher à Paris. Je me gardai bien de lui écrire; je ne craignais pas son cœur, mais sa distraction et l'oubli où il était de brûler les letttres; j'en avais trop de preuves.
Pour lui, toujours le même, il ne montrait rien au dehors. Il fit son établissement à Pont-Levoy, fit venir sa musique et s'y livra avec fureur, ainsi qu'aux charmes de la société qui était très-aimable. M. de Lagrange, M. Ferrand ', M. Dinocheau, M. de Villiers, madame de la Brisolière et beaucou]) d'autres, les maîtres de musique, tous se réunissaient pour lui faire passer le temps. Il me demandait des livres de médecine et d'histoire, et il aurait bien désiré me voir. Le supérieur m'y invitait, mais mes amis de Blois m'en détournèrent; mon fils aîné, comme moins marquant que moi, v alla. M. de la Porte y était, ainsi que sa fille; ils avaient été menés par M. de Salaberry.
Ainsi, tout à Pont-Levoy prit une teinte moins triste. Les soins du sieur Chappotin étaient délicats. Ayant pris leur parole d'honneur, il leur laissait à tous une honnête liberté, et ils auraient pu sortir mille fois. M. de Salaberry,
* FermnJ Vaillant, ancien procureur de la commune de Blois, plus tard député aux Anciens, dont il sera question en 1797,
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seul, paraissciit en grand dan^jer, mais il e'tait trop loyal pour tenter d'enfreindre la consi^jne, quoique la {jrande |)orte fût ouverte. Content de courir partout, de jouir d'un grand emplacement, il était distrait par les cent cinquante jeunes gens dont on pouvait suivre l'éducation ; tout le monde l'aimait et le considérait. Cette position dura un mois.
CHAÏMTRK XXIII
Nouvelles impositions. — Dévnstntion des chapelles et des tomhoaux. — Lo tt'mple de l.i liaison; procession sacrilé[;e. — Le «lue et la duchesse de Saint-Aij',nan sont arrêtés. — M. de Salaberry, conduit au tribunal révolutionnaire, n-fuse de s'évader. — Les prisons de Paris. — Quchpies victimes. — M. de Lu(;av, décrété d'arrestation, est sauvé par sa femme. — Le vicomte de Reauharnais à Blois: il est arrêté et condamné. — >L Dufort est incarcéré aux Carmélites; compagnons de captivité. — M. de Uancoyne.
Les sans-culottes mirent bientôt de nouvelles impositions. Le premier mot pour moi fut de 6,000 livres. Gomme tout le pays savait ce que j'avais perdu, je fut réduit à (îOO, sur la représentation de Jumeau. On fit une réquisition de vaisselle d'argent, des effets d'église; j'envoyai jusqu'au calice de la chapelle, et tons mes plats, reste d'une vaisselle superbe et très-considérable que j'avais été obligé de vendre pour vivre, au commencement de la Révolution.
On détruisit le dedans des églises; les tombeaux des Hurault, décorés de statues, furent mis en pièces. On fouilla dans les tombeaux. Il y avait un caveau dans lequel les Tlurault avaient leur sépulture; deux tombes de fonte furent brisées, tous les plombs des cercueils enlevés, les restes jetés dehors, et, sans le cure qui charitablement les fit mettre dans le cimetière, ils étaient la proie des animaux. On trouva un enfant de quatre ans conservé jusqu'aux cheveux et au visage; il fut l'objet d'une indiscrète curiosité.
Les atrocités redoublaient, ainsi que les persécutions pour porter la cocarde nationale, les incarcérations sur les moindres négligences. Le passage continuel des députés commissaires de la Vendée, qui séjournaient à Blois et allaient aux Jacobins, mettait ceux-ci dans une effervescence dont on n'a pas
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d'idée. Santerre, Gorsas *, Merlin y parurent; Je général Dubayet % malgré l'invitation du club, eut le courage de refuser d'y aller, sous prétexte d'afïaires. On y vit enfin Garnier de Saintes, proconsul ad hoc, puisque Blois était dans son arrondissement comme étant attaché à l'armée de l'Ouest. Le temple de la Raison était à son aj)ogée; on l'avait décoré en carton; on avait Fait une montagne avec des inscriptions en papier. Ilézine fit des processions civiques*; un âne, chargé de tous les attributs pontificaux, avait une mitre sur la tête et une étole au cou. Ilézine, avec une chasuble, une étole au côté, un bâton à croix dans la main, menait avec ces enragés tout ce scandale, et brCdait le missel sur la place publique.
Dès que Garnier fut arrivé, on concerta une nouvelle assemblée au temple de la Raison. Le club et les a-ilateurs dressèrent leurs batteries; on voulut recommencer la scène de réj)uration, déjà faite par Garnier; la motion fut faite, acceptée, le jour pris \ Tous les habitants étaient dans des transes; on s'y porta par inquiétude et par curiosité. Toute la garde était invitée et commandée, de même que les autorités. L'ordre était pour midi.
Garnier se fit attendre une heure, arriva mis coquettement, avec chapeau et panache de député, son écharpe, un grand sabre nu à son côté, suivi de ses conseils Ilézine, Fouchard et de tout le comité. La monta{;ne dans l'église devait être son trône, mais elle était peu solide; un tonneau croula. Le député trébuche, se relève lestement, tout se rétablit. 11
' V. t. FI, p. 136, note 2.
« Anbe.t tin n.iy»t (Je.m-nnptls(e-Annil.al\ I7Ô7-1797, cnpifnine en 1780 puis députe à l\\sscinbl.'.e léyislative. Il avait été jnpé et al.sous à la suite «le la reiUhtion de Mayenrr, où il rouin.andait en J71) J. ]l fut «iKinte envoyé à l'armée des côtes de Gherl.our{^, et c'est al. rs «p.'il séjourna à Blois. Il' fut enrorearrété une fois avant Ie9 lliennidor, devint ,;énéral ,1e division, ministre de la guerre (179:>}, et mourut a.ubassadeur à Constanlin.ple.
* FÎBnr.Kvi^ et DiPnK, t. I, p. 103. TouciiAno-LAKOSsE, p 273.
* Le 23 février 1794. Les historiens de Hlois parlent longuement de cette séance. M. Dulort conHrmo ici l'existence d'une séance tenue précédemment par le même représentant, et dont, comme je l'ai dit, je n'ai trouvé aucune trace dans les histoires locales.
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profite de cela j)Our dire que la sainte montagne est travaillée, mais (ju'elle est protégée par la Raison en dépit de tous les aristocrates. Ce fut une répétition de la représentation laite |)ar Guimberleau. Dinocheau, déjà incarcéré, fut condamné à rester en prison jusqu'à la paix, llochejean avait Tait l'extrait le plus abominable des lettres trouvées chez M. de Salaberry. Péan les lut, et conclut en affirmant que M. de Komé et M. de Salaberry avaient vendu la ville à la Vendée. Cette accusation étonna, confondit, atterra tous les auditeurs, exce|)té le comité. Bonvalet monta quatre fois à lu tribune, cria à Tinjuslice, prouva la fausseté de la dénonciation ; applaudi par tout ce qu'il restait d'honnêtes gens, il fut silflé, conspué par les coquins. Garnier, qui voulait avoir l'air de conserver la forme de la justice, loua le zèle du défenseur, et finit par envoyer M. de Salaberry au tribunal révolutionnaire. « S'il n'est pas coupable, ajouta-t-il, la jus- « tice en décidera. » Les coquins avaient fait afficher dans toute la ville le jugement de M. Home, où le travail fait contre eux deux faisait la base du jugement. En vingt-quatre heures, les alfiches disparinent; les honnêtes gens étaient révoltés d'une si atroce inculpation.
M. de Salaberry, à l*ont-Levoy, attendait cette séance avec impatience; sûr de son innocence, il aurait pressé son jugement s'il avait pu. Nous avions de concert supprimé une lettre à Garnier, ou il demandait d'être envové au tribunal révolutionnaire; nous eu sentions la consé(]uence sans le lui due, mais nous ne la savions pas aussi atroce.
Dès qu'on fut instruit à Pont-Levoy du résultat de la séance, on prit des précautions pour en informer M. de Salaberry. Hélas! le malheureux fut enchanté; si on l'avait cru, il serait parti à l'instant, tellement il était sûr de son innocence. Pouvait-il s'imaginer les atrocités qui se passaient et dont on lui dissimulait une partie?
Le descendant des ducs de Saint-Aignan ', l'homme le
I Paul-Marie- Victoire de Beauvilliers, duc de Saint-Aignan, avait épousé
plus disgracié de la nature, rachitique, haut de trois pieds et demi, Ja tête dans les épaules, avait épousé mademoiselle de Bérenfjer, descendante des sires de Béronger, grande et fort jolie; l'ambition lui avait fait passer sur le désagrément du mari pour acquérir un tabouret. Le mariage s'était fait avec des formes ridicules; le petit duc, ne pouvant entrer dans le lit nuptial, y avait été porté comme une poupée par son valet de chambre. Ce petit être ne manquiiit pas d'esprit, et la nature lui avait prodigué un goût désordonné pour les femmes. Il ht à sa femme deux enfants qui ne tinrent pas de lui. Élevé à Saint-Aignan, il y était aimé et considéré, lis y passèrent quelque temps par nécessité, le duc, malgré son duché, ne jouissant pas de 30,000 livres de rente; mais l'ennui prit à sa femme, et ils allèrent à Paris. Leduc prit l'essor, dépensa 100,000 écusen hlles, et, vu sa hgure, ce goût devait être fort cher pour lui; le icu se mit dans ses afhiires, et ses parents les arrangèrent. La femme, sans être séparée, resta à Paris, et le duc vint mener dans son duché la vie d'un gentilhomme de campagne. Ne pouvant habiter le château, il prit une maison à lui dans la ville. C'était sa position, lors(|ue la Uévolulion prit son cours. Les enragés, enchantés de tutover un duc, se hrent ses camarades, et on le mit du club '.
On sut que les brigands approchaient, les gens censés de ce parti ou les peureux Krent un arrêté timide pour composer avec eux. Le bruit et les brigands se dispersèrent, ceux (pii avaient signé virent qu'ils étaient signalés comme royalistes; ils convinrent de déchirer le feuillet signé dans le registre iles délibérations, mais cela ne put se faire sans que les enragés le sussent. Le régisseur du duché -, ami intime du député Frécine, lui écrivait tout ce qu'il pensait. Sur la
en 1786 Franroise-Camille de Bérengtr, fille de Ilayinond-I»ierre, comle du Gui.
' Il le présidait en bonnet rouge, d'après J. B. Delorme {Histoire de Saint" Ai'/ Il un, |). 2G5).
'•' Un nommé Breiheau, d'après Delurme.
question que Frécine lui fit par écrit au sujet de la mort du Roi, le régisseur lui répond tout ce qu'il pense, Frécine va porter la lettre au comité; autre dénonciation.
Cependant la duchesse, voyant que Paris n'était pas tenable, arrive à Saint-Aignan et y reste, pensant être sûre du pays. Il vient un ordre aux autorités de Garismont, car c'est ainsi que le club avait demandé que Ton appelât Saint- Aignan ', tro|) connu par le titre de duché. L'ordre vient donc de mener le citoyen Saint-Aignan et la femme Saint- Aignan à Paris sans délai. Deux cavaliers, gendarmes du pays jadis et leurs serviteurs, s'en emparent, et ils partent dans leur berline.
Il n'y eut sorte d'humiliations qu'ils n'éprouvassent à Blois. Ils descendirent dans un café; la duchesse, la tête haute, alla faire quelcpies emplettes, accompagnée par ses gendarmes; elle les fatiguait par sa course légère, quoiqu'elle fût au commencement d'une grossesse. A leur départ, la populace s'attroupa, la vue du duc lut un objet de dérision; les cris ordinaire : « A la guillotine! » furent hurlés, avec les gloses : « H a le cou trop court! Je voudrais bien voir « comment on s'y prendra. » Ils soutinrent tout cet assaut avec courage.
Quatre jours après, les gendarmes arrivèrent à Pont- Levov pour emmener leurs victimes ; il fallait prévenir M. de Salaberry. Le supérieur et ses amis y mirent toutes les précautions ; mais il répondit que c'était tout ce qu'il deniandait, parut ferme et rassura tout le monde. Les deux gendarmes qui étaient cachés se montrent alors; il les comble d'honnêtetés et veut partir; on fournit des chevaux, il monte dans sa voiture avec Bonvalet et les gendarmes, convient avec sa femme qu'elle le suivra à Paris, et laisse tous ses amis désespérés de la sécurité où il est ou qu'il affecte. Il soupe a l'auberge de Blois, envoie chercher son charron, fait visiter et raccommoder sa voiture, pour pouvoir arriver prompte-
» Cela voulait dire : Mont-sur-Cher. C'était une trouvaille du curé cousiitutionncl. (Delohme.)
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ment au Comité, et les voilà tous les quatre en roule à cinq heures du matin ; ils arrivent pour coucher à Étanipes
Cependant, Bonvalet veillait toujours pour la cons.Tvation de son maître. Les gendarmes étaient les meilleures rens possible; ils s'intéressaient au prisonnier et le lui témoignaient. Bonvalet les lait souper, les pousse de nourriture et de boisson, et les met dans un état à ne vouloir qu<- dormir Une fois qu'il sont couchés, il va trouver la servante de 1 auberge; il lui dit qu'il doit aller voir une amie, et que si elle veut laisser la porte de la maison ouverte, il lui donnera un billet de 100 francs; elle accepte. Bonvalet remonte entend en passant les deux gendarmes ronfler, entre chez son maître, qu'il trouve assis tout habillé auprès du feualors .1 lui dit : » Monsieur, vous ne savez pas le dan-er que « vous courez en allant à Paris; j'ai gagné la servante, la » porte est ouverte, les gendarmes dorment. Suivez-moi- en . trois heures, je vous mène à une ferme, au milieu des bois . ou vous serez en sûreté jusqu'après l'orage. .. M. de Salai berry répond : „ Quoi! tu veux que je mette ces deux hon- « netes gendarmes dans l'embarras? J'en suis incapable- du •• reste, je défie aucun tribunal de me condamner Bonvalet, éloquent, persuasif, perd une heure de temps sans rien gngner. Hors de lui, désespéré : . Vous voulez votre « perte, monsieur, je vous quitte. Permettez que j'aille « trouver votre fils à Paris, et que je le sauve de la mort: je - vais y employer tous mes moyens. -Va, reprit Salaberry, « et n aie aucune inquiétude. Cela doit finir par mon élar- . gissement. „ Bonvalet part, et, à cinq heures du matin, M. de Salaberry, avec ses deux gendarmes, reprend la route ue Fans.
Suivons Bonvalet. Il arrive rue Basse-du-Rempart, chez M. de Salaberry fils, qui ne se doutait de rien ; Bonvalet, qui avait vu la maison entourée, le prévient; le fils court au Comité où il avait des amis. On lui prépare un j.asse-port; on le fait sortir par une fausse porte, et il disparait.
M. de Salaberry, en arrivant, se fait conduire chez son
fils; il ne trouve personne et a l'imprudence de de'poser son portefeuille dans une armoire. On le Fait monter dans un fiacre et on le conduit au Comité. Il est reçu comme un criminel; on s'e'crie qu'il est un vrai contre-révolutionnaire; il veut parler, on lui re'pond que le tribunal en jiiyera, et l'ordre est donné de le conduire à l'hospice. Ce n'était pas une faveur : l'hospice était un dépôt près de la Conciergerie, qui servait lorsqu'elle était trop remplie. Son courage avait été ébranlé d'abord par une telle réception, mais le mot d'hospice le rassure, et, à dix heures, il enire dans celte prison.
La première personne qu'il rencontre, c'est madame Roslin d'Ivry, mademoiselle Noguez, qui avait épousé, comme je l'ai dit, le fils de M. Roslin. Elle était veuve avec un fils, héritier de l'immense fortune de M. Roslin, qui, en vue de son décès, avait laissé à ma feunne et à ses sœurs toute la substitution; le jeune homme ayant dix-huit ans, malgré une fortune de plus de cinquante mille livres de rente, avait été envoyé à l'armée par la réquisition. Les curateurs à la substitution, pour placer les fonds, avaient acheté la terre de Basville, superbe objet, devenu fameux par le suicide du chancelier Lamoignou au commencement de la Révolution. Madame d'Ivry y demeurait, et, ne voulant pas perdre la garde noble, n'avait pas déclaré son mariage avec M. Bellecourt, olficier de fortune qui avait beaucoup vécu dans les cours d'Allemagne et surtout en Russie, homme intrigant qui jouait, dit-on, un rôle dans les correspondances, soit du roi de Prusse, soit de l'Empereur '. Un beau jour, ils sont enlevés et incarcérés à la Conciergerie. Le lendemain était le jour fixé pour son exécution : elle s'y était résignée avec une bravoure sans exemple.
M. de Salaberry trouve encore beaucoup d'autres personnes de connaissance. On jouait au whist, au trictrac; tous
' Â ngéii(|ue-Mict)eId'Estat de nellecoiut avait servi en Russie de 1783 à 1791, Il avait trente-truis ans, et sa femme trente-six. (VVallom, la Terreur^i. III, p. 252.) Son nom Hgure dans le / et'u Atmanach de nos grands hommes, par RivàROl : ■• D'Est it, jeune poète (}ue la Ilnssie nous a enlevé •
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étaient résignés. Madame de Grimaldi, ci-devant madame Legendre de Villemorien, mère de M. de Luçay, une des femmes les plus aimables de Paris, était traduite au tribunal révolutionnaire pour un propos indiscret tenu à son jardinier ' ; elle s'attendait à son sort, et continuait pbilosopliiquement la vie qu'elle avait menée dans le monde. L'injustice des jugements avait amené une telle indifférence sur la vie, qu'on enviait de passer les premiers. M. de Salaberry ne tarda pas à |)rendre le même esprit. Tout ce qu'il craignait était son imagination, et la distraction lui élait plus nécessaire que jamais.
Ce|)endant Bonvalet ne perdait pas son temps. Le fds évadé, il se cbargea de chercher pour le père un bon défenseur officieux; il crut l'avoir tiouvé. M. de Salaberry approuva son choix : l'espérance est ce qui meurt le dernier. Fouquier- Tinvilie lui avait des obligations directes; lorsqu'il était procureur ^, M. de Salaberry lui avait rendu des services importants. Bonvalet obtint la permission de voir son maître. Pour madame de Salaberry, logeant en holel garni rue des Filles Saint-Thomas, ne pouvant voir personne, craignant tout pour elle, elle était réduite à aller, les après-midi, acheter des livres au Palais-Uoyal, au\ galeries de bois.
Le défenseur officieux, au vu des pièces, répondit de l'affaire, prétendit qu'elle ne serait rapportée qu'à i^on tour, et, comme la prison était pleine, que ce ne serait pas de sitôt. Il se fit bien payer et mit Bonvalet dans une sécurité qu'il ins[)ira aux autres. Deux jours après, il apprend (pie le jugement serait prononcé le soir même; il court chez le défenseur, ne peut le joindre et va prévenir son nuilheureux
' Elle avait épousé à Nice, en secondes noces, le 27 août 1791, Joseph, baron de Griinaldi. Klle aurait dit. d'aprrs les dénoiu iateurs, nue si les Prussiens venaient à Paris, elle leur donnerait les appartements quVIle a%ait préparés. Elle fut jugée et condamnée à mort le 2 juillet 1794. (Wai.los, t. V p. 12.)
» Fouquier-Tinville fut procureur au Ghàtelet de 177V à 1783, époque k laquelle il vendit sa clinr;;.-. Après 1783, il n'est plus qu'homme de loi. (CUm- PAUDOW, le Tribunal rcvohitinnnaire, t. I, p. 13 el suiv.)
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maître. Gelui^i le savait déjà et lui dit qu'il regrette seulement ses amis. Il monte au tribunal et se défend avec une énergie étonnante, mais on lui impose silence. Le malheureux Bonvalet le suit, se trouve sur son passage lorsqu'il sort d'être jugé. M. de Salaberry passe à côté de lui, le touche et ne le reconnaît pas : il ne voyait plus rien. 11 monte alors dans la fatale charrette, et Bonvalet écrit à Blois : « J'ai vu « tomber sa tête : occupons-nous de sauver le fils. » Madame de Salaberry était dans une telle sécurité qu'à ce moment même elle était à prendre l'air et chez des marchands ; elle ne l'apprit qu'en rentrant chez elle.
Inquiet de son sort, j'étais à Blois ce jour-là, et l'on cherchaità me rassurer; le surlendemain, j'appris par le Moniteur, nécrologe des assassinats, que j'avais perdu mon ami, et qu'il avait fait une fin digne de son honnêteté. Je le pleurai et le pleurerai toute ma vie.
Je ferai mention ici de tous les parents, amis et connaissances que nous avons perdus pendant ces six mois affreux.
M. Dupuis de Marcé, mon cousin, conseiller de grand'chambre, était incarcéré, ainsi que la tête du Parlement. M. de Saron, premier président, avait signé, ainsi qu'eux tous, une protestation en faveur du Roi. Se voyant perdu, il déposa l'écrit sous une cuvette de marbre de lieux à l'anglaise : un valet, son seul confident, le vendit. A l'instant, on saisit ce prétexte pour les envoyer à la mort. Du même coup, je perdis mon cousin, M. de Gourgues ', président à mortier; presque tous les autres étaient de ma connaissance. Ils firent une mort superbe, marchant au supplice comme lorsqu'ils allaient à une cérémonie. La religion, la dignité, les avaient soutenus jusqu'à la fin.
M. de Sérilly, sa femme, son beau-frère M. de Vwn^e- Domangeville, et M. d'F^ligny, son frère, avaient été pris à la terre de Passy, près de Sens, et conduits à la Goncier-
« Armand-Guillaume-François de Gourcues, président à la erand'chambre depuis l/6o% eudioliné, ainsi que les précédents, le 20 avril 1794.
frerie '. L'histoire du baron de Vioraénil avait percé; ils furent jugés et condamnés. Sérilly ne voulut pas se défendre, et, en rentrant à la Concierfîerie, il obligea sa femme à déclarer qu'elle était grosse ; il s'éleva entre eux un débat héroïque, et elle ne céda qu'au moment de monter dans la fatale voiture. Les hommes seuls furent exécutés; les journaux publics firent seulement mention du jugement, et je ne sus que trois mois après qu'elle était sauvée et libre.
J'apprends par une lettre particulière que mon cousin, le président Chabenat de Bonneuil, venait d'être incarcéré, qu'on le jugeait perdu, et qu'on avait nommé un tuteur à son fils pour sauver sa fortune. Comme j'étais son plus proche parent, il est aisé de juger quel effet me fit cette nouvelle, jointe à tant d'autres qui m'arrivaient coup sur coup.
M. de Sanlot, adjoint à la ferme générale, mais n'ayant été jamais qu'un des membres de la régie des aides, avait toujours entretenu avec moi la correspondance la plus active. Elle ne roulait sur aucun article qui put nous compromettre, ainsi que celle de M. Sedaine, bien plus rare. C'étaient les seules que j'eusse conservées, il m'apprend^ sans nommer personne, que les fermiers généraux sont incarcérés jusqu'à la fin de leurs comptes. Je n'en connaissais presque plus, excepté M. de Lavoisier, mon voisin, le secrétaire de nos assemblées, homme de premier mérite, et que j'estimais sans être en liaison avec lui. M. de Boullongne était le seul à qui je prisse un grand intérêt; je le connaissais depuis qu'il était au monde, l'amitié que j'avais pour le père était toute transmise au fils, et les soins qu'il nous rendait me le faisaient regarder comme un tendre ami. Il m'avait écrit, un mois avant, qu'il comptait venir nous voir; sa lettre était très-gaie, et je lui avais répondu de même, en l'assurant qu'il serait très-bien reçu, pourvu qu'il vînt avec ses papiers bien
en règle.
M. de Sanlot m'apprend qu'ils sont tous prisonniers à
» Voir Pauline de Beaumonty par M. BAnoocx. Madame de Beaumont était avec eux à Passy-sur- Yonne «'t écha|ipa seule à l'arrejitatioD.
l'hôtel des Fermes, qu'ils voient leurs parents, leurs amis, qu'ils n'ont que l'ennui de l'incarcération, et il me dit : « Boullongne fume deux pipes, l'une de tabac, l'autre de ne « plus voyager. » Boullongne n'avait jamais été fermier général que pendant quinze jours. A la mort de son père, il avait cédé sa place à M. Chicoyneau de la Valette, son cousin, le fils de madame de la Valette qui venait souvent à Cheverny, et qui était morte il y avait six ans. La Valette n était pas riche, et il y eut une dispute de générosité à qui serait incarcéré. Boullongne l'emporta. Il croyait que ce ne serait qu'une peine pécuniaire. Tout d'un coup, la correspondance habituelle de M. de Sanlot cesse. Me méfiant de tout, je cesse d'écrire.
Tout le monde a su l'exécution barbare de ces honnêtes gens. M. de Lavoisier, appelé la veille pour montrer les comptes apurés, est condamné ainsi que les autres. Il les prépara tous h la mort. Ils firent une fin superbe. Ce pauvre M. de Boullongne fut conduit à l'échafaud dans un état pitoyable '. Riche de cinquante mille écus de rente, d'une figure agréable, grand, bien fait, spirituel et instruit, connaissant plusieurs langues, excellent musicien et ayant un goût exquis, il finit ses jours à quarante ans. Dans la liste, j'aperçois M. de Sanlot, comme adjoint. Mais sa femme avait remué ciel et terre; ne pouvant le sauver seul, elle sauva les deux autres adjoints avec lui ^. M. de Sanlot, aussitôt revenu chez lui, m'écrivit qu'il se portait bien; je me trouvai mal en recevant la lettre, je le croyais mort.
M. de Luçay, fermier général après son père, s'était fixé à Valençay. Renonçant à Paris, il dirigeait les forges de Luçay, et on ne le connaissait plus que sous le titre d'entrepreneur de forges. Mais on voulait avoir la tête de tous les fermiers généraux, et Dupin le député, élevé dans les emplois
» r,e8 mai 179^.
* Il fut mis hors des débats en même temps que deux autres adjoints, Delahante et Rellefaye. {Séance de la Convention du 8 mai 1794. Décret rendu sur la proposition de Dupin.)
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de la ferme, voulait leurs dépouilles entières, de concert avec Robespierre. L'ordre arrive d'incarcérer M. de Luçay à Chàtillon ' ; on Vy conduit. Il trouve le secret de s'enfuir, et passe trois jours dans sa forêt de Garsendant, à la belle étoile. Que font la municipalité et le comité de surveillance? Ils font saisir madame de Luçay, jeune femme charmante, et l'incarcèrent au lieu de son mari. Si dans trois jours il ne se présente pas, elle est condamnée à mort. M. de Luçay rapprend par un de ses gardes, chez lequel, mourant de faim, il va prendre un morceau de pain. Il se rend en toute hâte en prison à Ghâtilion ; madame de Luçay sort, va trouver Ferry *, député dans les départements, inspecteur des forges, et obtient qu'il défendra la vie de son mari. Cependant on conduisait celui-ci au tribunal ; il s'échappe à Selles en Berry. Sa femme, qui revenait de Paris, était sûre que s'il se présentait, il serait absous comme entrepreneur utile à la République ; elle le fait chercher, le rassure, et le mène ellemême à Paris, où il obtient le sauf-conduit le plus sûr *.
Pendant toutes ces traverses, M. de Luçay avait perdu sa mère, et madame de Luçay avait perdu son père, M. Papillon d'Auteroche, le plus digne homme possible. Il avait fait une fin digne de lui, en remettant tout à la volonté de Dieu avec la résignation la plus religieuse. Son frère, Papillon de la Ferté, intendant des menus, vieillard de soixante-seize ans, était mort de même *; tous leurs biens étaient confisqués, mais c'était le moindre des maux.
Je vais me dépêcher de tracer tous ces événements, qui me ramènent malgré moi à ce temps affreux.
M. Mercier', frère de madame Félix, fermier général retiré,
* Cliâtillon-sur-Indre,qui était alors un district et portait le nom d'Indremont.
* Ferry, député des Ardennes, était, avant la Révolution, professeur à l'Ecole de {»énie, à Mézières.
^ On trouve dans la deuxième édition de la Biographie Michaudy t. XXV, d'intéressants détails sur le dévouement que montra madame de Luray dans cette circonstance.
* Papillon d'Auteroche fut exécuté le 8 mai 1794, et son frère le 7 juillet.
* Louis Mercier, fermier général, condamné à mort le 14 mai 1794, comme
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celui qui, après l'assemblée des notables, avait porté trois cent mille livres à M. Necker comme don à l'État, est compris dans la proscription ; la tête de ce vieillard de soixantedix-huit ans tombe sur l'échafaud. M. le comte de Talaru (Chalmazel) ', cordon rouge, mon ami particulier, périt aussi. M. de Vermerange *, homme d'esprit, de plaisir et de ca[)acité, se tenait caché à Bagnolet. La proscription arrive; il s'enfuit à Paris, on le poursuit; il se jette d'un cinquième. Quoique fort gros, il ne se tue pas tout à fait, et va mourir j» l'Hôtel-Dieu quatre heures après. Le duc de Villeroi, M. de la Borde, banquier de la cour, le duc du Châtelet, le duc de Biron , le maréchal et la maréchale de Mouchy- Noailles ^, la duchesse de Gramont, sœur du duc de Choisetd, M. de la Borde, fermier général, avec qui j'avais été élevé, terminent aussi leur carrière. L'effroi, le chagrin, la douleur nous bourrelaient à tout instant. Nous apprenons que madame de Salaberry est incarcérée, que M. et madame Amelot sont aussi t,ur la fatale liste. Pas un seul jour ne s'écoulait sans que nous apprissions un nouveau malheur.
Notre situation à Cheverny était affreuse. Nulle communication avec personne. Le fidèle Jumeau allait à pied chercher les lettres, et nous nous réunissions pendant les longues soirées d'hiver dans une petite pièce, le prieur-curé, sa cousine, mon fils, ma femme et moi. Mon fils aîné et sa femme venaient diner de temps en temps, et mêler leurs chagrins aux nôtres.
conspirateur « mettant dans le tabac de l'eau et des ingrédients nuisibles ù la ■ santé >> .
' César-Marie, marquis de Talaru, né en 1725, premier maître d'hôtel de la Reine depuis l7o3, j;uilluiiné le 22 juillet 1794.
• Ou plutôt Veyineranjje, dont il a «lé déjà question. On paile souvent, dans le Moniteur de 1793 à 1797, d'une créance de la Nation sur un M. de Veinu-range, ancien ami de (lalonne et fermier général. Je ne crois pas que ce soit le niènie.
3 PhilippedeNoailles, duc de Mouchy, né en 1715, guillotiné le 27 juin 1794. Il avait été connu jusqu'en 177i sous le nom de comte de Noailles. Il était maréclial de France depuis 1775. Sa femme, Anne-Claude-Laurence d'Arpajon, monta sur l'cciiafaud avec lui.
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M. le vicomte de Beauliarnais, pris et innocenté, s'était retiré dans sa terre, à six lieues de moi. Il avait, malheureusement pour lui, joué trop de rôles; il avait été général en cheF, nommé au ministère de la guerre, président de la Convention. Il se présente au clul) de Blois, s'entend injurier, prend lui-même sa défense et se croit sauvé. Il loue dans ma rue à Blois une petite maison, et, comme plusieurs ouvriers nous étaient communs, il me fait faire mille amitiés et m'annonce qu'il viendra me voir. Les temps étaient bien chan{;és; je l'avais estimé, et je ne l'estimais plus : l'ambition lui avait tourné la tête. Il assurait pourtant qu'il en était bien revenu, et il se croyait inattaquable par sa liaison avec Barère et Vadier. J'eus le courage, vu les circonstances, de lui faire savoir que je ne pouvais le recevoir; il se le tint pour dit. J'apprends quinze jours après qu'il est conduit en arrestation aux Carmes, et, quinze jours ensuite, qu'il a laissé sa tête sur l'échafaud '.
Dulièpvre, mon voisin, vendu aux Jacobins, faisait tout ce qu'il pouvait pour s'introduire chez moi, et m'importunait pour avoir des nouvelles. Je lui communiquais celles que je recevais; mais lorsqu'il y en avait de meilleures, il les renvoyait ou demandait qu'on ne les lui (it pas passer. Il eut le courage de venir me trouver dans ma retraite, le jour où j'appris la mort de M. de Salaberry; il vit mes larmes, mon désespoir; mais sa vue me ht reprendre ma fermeté. Il venait se plaindre de ce que, vu la disette de Blois, il mourait de faim, et j'eus la bonté de lui offrir du pain qui me restait, quoique j'eusse plus de trente personnes à nourrir journellement.
Nous apprenons qu'il est chargé par Ilézine, procureur du district, d'épurer les autorités de Cheverny. Il a l'audace de faire cette épuration tout seul, dresse un état de tous les sujets en place, et met des notes : à Tun : mauvais citoyen, à l'autre : attaché aux ci-devant, etc. Il présente une liste faite
» Le 23 juillet 1794.
par lui, où il se désigne comme maire et nomme tous les |)lus enragés jacobins pour renouveler les autorités. Dès que cette manœuvre fut connue, toute la paroisse se souleva, et avec raison.
On voulait chasser le curé, qui, par religion, tenait à son troupeau. Il avait eu beau prêter son serment, on ne voulait plus de Dieu ; les diables étaient déchaînés. Nous eûmes toutes les peines du monde à le déterminer à fuir dans sa famille ù Beaugency. Il fit d'autant mieux que, dans la semaine, des ordres furent donnés pour l'enlever. Je recueillis ses meubles; la municipalité s'empara de sa maison et y fit ses orgies.
Cependant, la lutte s'établit entre la municipalité et Dulièpvre. On convoque une assemblée; il veut forcer l'élection en sa faveur, tous s'y opposent; grand bruit. Il déclare que cette opposition vient de plus haut, et qu'il saura en triompher. J'avais des gens qui m'étaient dévoués dans les deux bourgs. On vient m'avertir qu'on doit m'incarcérer; je reste passif. Mon boucher, Etienne Limousin, à qui j'avais donné secours dans la |)remière insurrection, vient me trouver. Il m'avertit qu'on machine contre moi. — Hézine était venu à Cour faire des orgies dans lesquelles il avait dit : « S'il y avait encore un curé à Cheverny, on s'en prendrait « îi lui. C'est donc maintenant à votre ci-devant comte. » On veut prendre mon parti en disant que je ne m'étais mêlé de rien; il se fâche et les traite d'aristocrates. Au café, il dit, en regardant le château : a Voilà un beau château! il « m'offusquera jusqu'à ce qu'il soit à la Nation. » Dulièpvre va continuellement à Blois, revient et menace de venir se faire installer avec deux cents gendarmes qui vivront aux dépens de la commune. Je réponds à Limousin que je ne nie mêle de rien, que je ne crains rien, et que j'attends l'orage. Je m'étais préparé une retraite où j'aurais pu vivre déguisé : je dédaigne de m'en servir. La vie d'un proscrit qui se cache est pire que la mort, et, à mon âge, ne pouvant ni m'habiller ni me déshabiller, je regardais cette existence comme le plus dur supplice.
momÈÊÊÊÊÊÊÊmm
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Six jours se pussent. Tons les mutins, nous nous disions, ma femme et moi : « Encore un jour de passé! » Et, insensiblement, nous nous persuadions que c'était une fausse alarme. Enfin, le jeudi 22 mai 1794, ou 3 prairial an H, je me lève à mon ordinaire, et sors tout habillé à sept heures du matin. J'entre chez mon jardinier; sa femme m'annonce que deux fjendarmes sont arrivés à six heures et se sont rendus chez Dulièpvre. Je ne fais aucune question, et je rentre faire part de cette nouvelle à ma femme et à mon fils. Je ne lardai pas à être instruit qu'on avait présenté l'ordre d'arrestation à Duhèpvre, sans lui dire à qui il s'appliquait; qu'il avait été pris d'une forte émotion en ouvrant le paquet, croyant que c'était lui qu'on venait chercher, mais qu'après la lecture il s'était rassuré et avait couru à la municipalité de Cour. Là, sans vouloir s'expliquer, il avait demandé de la cire pour mettre les scellés, et était venu à la numicipalité de Gheverny prendre avec lui Michel Guibert, procureur de la commune, menuisier, à qui j'avais fait apprendre son métier, et qui m'était fort attaché. Il avait aussi requis mon serrurier, le nommé Cauibon, du comilé de surveillance, à qui il avait tourné la tête.
Je fus prévenu une heure avant. Tous mes effets précieux étaient cachés; mon bureau vide, excepté de papier blanc. J'employai l'heure qui me restait à brûler jusqu'aux papiers les plus inutiles. Dulièpvre et ses deux acolytes, ainsi que les deux cavaliers de la maréchaussée, ne tardèrent pas à arriver. L'un de ces derniers avait été chez moi domestique de M. de Barassy pendant dix ans. et m'était fort attaché; je connaissais l'autre comme un fort {jalant homme, jadis sous mes ordres, comme les autres de la province. Dulièpvre, avec sa voix aijjre, après avoir débuté par le mot de citoyen, me fit ses excuses sur la commission désagréable dont il était chargé; je le priai d'en finir, et il me lut alors un ordre d'arrestation pour me conduire aux Carmélites, ainsi que le citoyen Rancogne, en vertu d'un ordre du Comité de salut public, le tout signé ; Hézine. Sans me le
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remettre, il me dit qu'il devait poser les scellés, qu'il me priait de le conduire là où c'était nécessaire, qu'il ne savait pas la forme du procès- verbal, et qu'il me priait de l'aider dans la rédaction, espérant que je voudrais bien le signer ensuite. Je lui répondis que je signerais quand j'aurais lu, mais que je n'étais pas accoutumé à pareille besogne.
Cependant mon fils Courson était descendu, et j'avais envoyé chercher mon fils aîné et sa femme qui étaient chez eux au Breuil ; ils arrivèrent à l'instant. Ma femme, qui depuis trente ans n'avait jamais été séparée de moi, était dans un état affreux, quoiqu'elle y mît tout le courage possible. Nous commentâmes les termes de l'ordre d'arrestation, qui portait que je serais mené aux Carmélites. Ma femme demanda à Dulièpvre : « Mais, monsieur, croyez-vous que l'on va « mener mon mari à Paris au Comité ? « Dulièpvre n'adoucit passa voix, mais prend un ton piteux pour répondre : « Oui, « citoyenne. » Ces deux mots retentirent à nos oreilles. Ma femme court alors aux cavaliers et leur demande si tels sont leurs ordres; ils répondent qu'il n'en est pas dit un mot, et que les ordres sont donnés pour me recevoir aux Carmélites.
Dulièpvre me pressant pour poser les scellés, je les menai tous dans mon cabinet; je leur ouvris mon bureau, une armoire dans la bibliothèque et tous les tiroirs. Quoiqu'il n'y eut rien, il voulut y mettre les scellés. Il fait de même dans ma chambre à coucher et dans le chartrier. Il entre dans la lingerie; la femme, mademoiselle Lagarde, lui ouvre les armoires, il se plaint qu'il y a très-peu de linge, et il avait raison ; il y avait plus de trois mois que presque tout avait été caché. On lui répond : « Voilà tout! » Dulièpvre reprend : «Ah! il est caché; mais nous saurons bien « le faire retrouver. » Enfin, les cavaliers lui disent qu'il en fait trop. Il redescend au salon, et le voilà à faire son procèsverbal. J'ai dit que c'était l'homme le plus diffus que j'aie connu, glissant à chaque phrase des mots de son pays. Il n'en finissait pas, et sa présence nous était à tous exécrable. Je fus obligé de lui faire simplifier son procès-verbal et de
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retrancher de vraies bêtises. Le voyant fini, je le signe; il le serre et s'en va, me recommandant à ses gendarmes. I*our en être plus tôt débarrassé, je ne lui demande aucune copie.
Dès qu'il fut parti, les gendarmes me dirent que je pouvais vaquer à mes affaires, qu'ils ne me suivraient même pas, leurs ordres étant seulement de me conduire dans la journée aux Carmélites, et ils me proposèrent de partir à six heures. Je ne sais comment sont les autres, mais pour moi je ne puis souffrir l'incertitude. Je leur répondis que je partirais dans ma berline à trois heures précises, et ils me dirent (ju'ils m'accompagneraient de loin. Je les remerciai, et j'ajoutai que j'étais accoutumé jadis à les voir m'accompagner, — il est vrai que ce n'était pas pour aller aux Carmélites, — mais que je ne m'en estimais pas moins. Ils descendirent à l'office où on les traita, et moi, je vaquai dans ma basse-cour et mon parc comme si rien n'était arrivé; nous diiiâmes en famille. A trois heures, ma berline, avec quatre chevaux et deux postillons, était prête; j'y montai avec ma femme, sa femme de chambre et mon laquais. Mon fils aîné et sa femme s'en retournèrent tristement chez eux, et je laissai mon second fils pour soigner la maison et empêcher que tout ne fût au pillage.
Mon arrestation avait fait dans tout le pays une sensation étonnante. Quand nous passâmes dans les deux bourgs, tous les ])assants pleuraient ou se cachaient; pas une personne dans les rues; toutes les portes et les fenêtres étaient fermées comme en pleine nuit. Les cavaliers me suivaient à un quart de lieue de distance. Pour Dulièpvre, numi de son j)rocès-verbal et d'un trousseau de cinq clefs, il me suivait aussi de loin, pour rendre compte à Hézine et jouir de son triomphe.
Comme je logeais dans la rue des Carmélites, vis-à-vis ma prison, je me fis descendre chez moi. J'observai sur le quai que tous les passants me regardaient avec une espèce de terreur, et que les personnes de ma connaissance s'enfuyaient. Nous arrivâmes chez nous comme si la rue
avait été déserte. Un gendarme resta en bas, et l'autre, après être allé rendre compte de sa mission à Hézine et prendre des ordres, revint m'annoncer qu'il devait me déposer aux Carmélites, et que j'avais une heure à moi. Ma position était si triste, ma femme était si affectée, que pour nous dérober l'un et l'autre à une si triste situation, je n'hésitai pas à me rendre à l'instant à ma demeure forcée.
La porte s'ouvre, j'entre dans la cour et de là dans la cbambre du concierge. C'était un nommé Masare, ancien geôlier de la prison, et au demeurant le meilleur homme possible; sa femme, née à Cour, était avare et revéche, mais elle avait tant de considération pour ceux qui pouvaient la payer qu'ils ne s'en apercevaient pas. Pendant que l'on faisait mon écrou, un grand jeune homme d'une jolie figure m'adresse la parole d'un air riant : « Citoyen, me dit-il, per- « mettez que je vous demande de vos nouvelles. Je ne puis « pas cependant vous féliciter de nous retrouver ensemble «ici. » Du premier coup d'œil je l'avais reconnu pour le fameux Rochejean, grand vicaire terroriste, qui avait alors un procès criminel. Mais il était mis en cavalier, et c'était une raison pour que je pusse avoir l'air de ne pas me souvenir de lui. Je lui répondis donc : « Monsieur, par- « donnez-moi , mais je n'ai pas l'honneur de vous con- « naître. » — « Citoyen, je suis Rochejean », répondit-il. Alors je lui fis plusieurs questions auxquelles il répondit trèssagement.
Masare s'offrit pour m'accompagner à mon logement et me fit passer par l'église, par une petite cour. Après avoir monté quatre marches, je me trouvai dans une espèce de cuisine à une croisée, et en montant deux marches de plus, dans une assez grande pièce éclairée par trois croisées donnant sur un grand jardin. On me dit que c'avait été l'infirmerie ou la lingerie des religieuses. Pendant ce temps, mon domestique, nommé Simon, me dressait un lit de fer qui me servait chez moi, et presque tous mes gens m'apportaient tout ce qui pouvait m'être utile, entre autres une espèce de
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buffet noir immense, que je n'aurais pas re^jardé en tout autre temps, et qui nous fut d'une grande utilité'.
Il y avait alors dans cette prison le prieur de Cour dont j'ai parle', et Tabbé Boutault, ci-devant prieur ' du collège de Blois, le plus respectable et le plus probe des liommes, ayant l'esprit simple comme un enfant, et ayant élevé tous les honnêtes gens de la ville. Les terroristes prétextaient qu'il n'avait pas fait son serment, quoiqu'il prouvât qu'il s'était retiré avant, et, malgré cela, avait offert de le prêter. Craignant la mort ou la déportation, il s'était caché pendant quatre mois ; mais ayant peur de compromettre les siens, il alla se présenter aux autorités, et, à l'étonnement et au désespoir de toute la ville, il fut conduit à la grande prison après mille opprobres. Il y avait deux mois qu'il était renfermé aux Carmélites où on le laissait plus tranquille. Avec eux était Gidouin, l'exécration de tout le pays, qui avait un procès criminel sur le corps; le reste était des gendarmes et des prisonniers, condamnés à des temps déterminés d'incarcération.
Le curé et M. Boutault s'empressèrent de me tenir compagnie; ils se plaignirent fort d'avoir fait ordinaire avec Gidouin, qui, à tout instant, décelait sa mauvaise àme, son impiété et son inimitié contre les prêtres. De temps à autre il était interrogé, et ne revenait jamais sans leur annoncer les malheurs auxquels il les croyait destinés; il ne se réjouissait que lorsqu'il leur faisait des récits de toutes les atrocités qui se passaient alors. Ce qu'il y avait de plus étrange, c'est qu'il avait été élevé dans le collège dont M. Boutault était supérieur, et qu'il n'avait eu, comme tous les autres, qu'à s'en louer.
Rochejean et Gidouin vinrent me faire visite séparément. La conversation fut générale, comme entre gens (|ui vont faire une route longue dans un vaisseau ou dans une voiture
» Ou plutôt priruipnl, car le collège de lîlois n'était pas diri{;é par une con- Kregation. L'al.l.e l?o.ilault avait (p.iité la direction du collège en 1790. {Uisioire de Blois, t. II, p. Ô48.)
publique. Au bout de deux heures, je vis arriver M. le marquis de Bancogne, mon ami, de vingt ans plus jeune que moi. Il avait passé autrefois sa vie à Cheverny, mais depuis deux ans ces temps affreux l'avaient empêché d'y revenir. Dès qu'il arriva, nos compagnons nous laissèrent discrètement. Il me conta qu'on était venu le prendre tandis qu'il était à Cbàteaurenaud; qu'en arrivant, et en apprenant l'arrivée des gendarmes, il s'étaitrendu chez lui; que le gendarme qui était chargé des ordres s'était comporté envers lui avec la plus grande insolence; qu'il était parti avec eux à cheval le plus tôt possible, et qu'il n'avait ni domestiques, ni rien. A l'instant, nous pourvûmes à tout. Il avait dans une maison de la rue des meubles que l'on apporta, et nous couchâmes vis-à-vis l'un de l'autre. Pendant tout cet arrangement, nous parcouriunes la maison; car, une fois entré, on était libre d'aller partout. Il y avait un cloître en bus, un dortoir en haut, «les découjbrcs partout, cinq ou six petites cours, un jardin et des greniers inunenses dont la vue, assez belle, était libre.
Nous cherchâmes ensuite à nous rendre compte de notre position. L'ordre de nous arrêter ensemble paraissait sans motif; nous vîmes nos écrous, ils étaient pareils. Les gendarmes disaient nous avoir remis à Masure, concierge, et le concierge signait nous avoir en d(îp6t. Tout cela était peu rassurant, et M. de Bancogne me confia qu'il avait une petite fiole d'opium, dont nous pourrions nous servir en cas de besoin; nous allâmes la cacher dans des décombres. Nous avions l'âme triste et la tête échauffée.
Rochejean chercha tous les moyens de se rapprocher de moi ; il vint nous faire une longue visite. Doux, poli, honnête, il parla littérature, anglais, italien, comme un homme qui savait les langues plus par théorie que par pratique; il nous raconta qu'il avait été Oratorien, qu'il était né à SaUns. Enfin, il fit toutes les avances; et nous restâmes dans la mesure la plus sage.
Simon, mon domrstiqTie, élnit décidé âne pas meciuilter.
Il y avait dix ans que j'avais été attaqué d'un rhumatisme dans les reins : depuis, je ne pouvais ni me chausser, ni me coucher seul. On n'avait pas hi permission de le recevoir; il hi prit, de concert avecie concierjje. Voilà donc son lit roulé dans la première pièce, et à neuf heures précises arrive le souper, porté par mon fidèle Jumeau et un autre domestique, auxquels on permet de parvenir jusqu'à nous.
Revenons à ma femme. Ouand je lus entré aux Carmélites, elle resta dans la stupéfaction et dans le désespoir pendant plus d'une heure. Elle était abandonnée de tout le monde, et nos voisins, qui nous avaient quelques ohli(;atioi)s, étaient menacés d'incarcération s'ils la voyaient. Elle prend son parti; elle, qui n'était de sa vie sortie seule, court chez i\I. Baron et madame de la Gondinaye. — Madame Baron était morte d'une fièvre maligne précisément le jour de l'exécution de M. de Salaberry. — Son entrée les consterna ; sept ou huit amis y étaient assemblés, dont mademoiselle de Laduye, et l'on faisait les réflexions les plus tristes sur mon incarcération et celle de M. de Rancogne; on parlait de M. de Laduye qu'on disait avoir été arrêté le lendemain, ainsi que mon fils aîné ; de M. le marquis Hurault de Saint-Denis ' , au sujet duquel on faisait courir le même bruit. Toute la ville en était consternée, mais on n'osait rien témoigner. Elle fond en larmes, prie qu'on la mène à Hézine, aux autorités. On la console, on tient conseil, et l'on décide que, comme mademoiselle de Laduye a aussi à solliciter pour son frère ', elles iront ensemble voir Arnaud, le maître de pension, un des agents les plus ardents du comité. — Mademoiselle de Laduye le connaissait. Elles vont donc chez Arnaud, il n'y était pas; deux heures se passent, et ma femme revient chez
'Anne-Raoul-Marc, marquis de Saint-Denw, clievalier de Saint-Louis, capitaine au régiment de Caramaii. Il avait été président de l'assemblée de la noblesse des bailliages de Blois et de Homorantin à l'élection de 1789. Il était fils de David-Nicolas et d'une demoiselle de Beaumont.
2 On trouve au Catalogue de 1789 : bailliage de Blois, Michel-François- Marie-Louis de la Fon de Laduye, écuver, ancien c.ipilaine de cavalerie au régiment de Berry, seigneur de la Picardière.
elle se coucher après la soirée la plus affreuse; elle ne peut dormir, et le lendemain elle est levée à cinq heures du matin. J'oubhe de raconter que M. Olavidès, comte de Pilos, mon ancien ami ', s'était retiré avec son aumônier, M. Plassiard, de l'Ordre de Saint-Lazare, au château de Meung, que M, Lecouteulx du Moley avait acheté et qu'il lui avait cédé M. Plassiard m'avait écrit, il y avait un an, parce qu'il était inquiet d'un mal au pied pour lequel on craignait la gangrène : j'y avais couru. M. du Moley y était avec un médecin de Paris, et je m'en revins au bout de deux jours totalement rassuré. Nous nous écrivions souvent, et, comme Meung était un passage, je lui avais offert de se retirer avec moi. Cet homme respectable avait placé toute sa fortune en rentes viagères sur la Ville de Paris, mais, quoique naturalisé Français ^ il se trouva englobé dans la proscription portée contre les étrangers. On avait saisi ses rentes, et pour mettre le comble à la violation de tous les procédés reçus, un ordre du Comité de salut public l'avait fait incarcérer à Beaugency huit jours avant moi; je le savais lorsque je fus conduit aux Carmélites.
Je reviens à l'incarcération. A peine le jour parut, que nous filmes réveillés. Nous nous aperçûmes que notre première porte ne fermait pas, que la chambre était décarrelée, les murs dégradés, et, comme nos logements avaient servi à mettre des fourrages à la Nation et à loger péle-méle les gardes nationaux qu'on punissait, nous nous trouvâmes couverts de puces. Je portai mes plaintes à Masare. A
' L'auteur n'a pas parlé d'Olavidès depuis le mois d'avril 1790. Bien peu de temps après cette époque, Olavidès, d'après M. Geo.-ges Escande (qui lui a consacre deux \onf,s articles dans la liépubliquc française des 6 et 13 mai 1884) aurait fait partie de la députation de proscrits de tous les pays qu'Anacharsii Uootz, I orateur du genre humain, conduisit à l'Assemblée nationale le 19 ju.n 1790. Je n'ai pu vérifier le fait, et le Moniteur ne donne pas les noms des manifestants. On voit, en tout cas, que son enthousiasme pour la Bévolu- Uon ne lui avait pas servi de sauvegarde.
« Il y a erreur de date. Le décret est du 26 vendémiaire an III (17 octobre 1794). 11 porte que Paul Olavidès, dit Pilos, sera considéré comme citoyen français. ''
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l'instant, le chirurgien de la maison, le nommé Delestre ', officier municipal, se présente : il eut l'air de ne pas me connaître. Il vit les réparations et dit qu'on allait y pourvoir. Je fis voir que la porte ne pouvait se fermer, on me répondit que j'étais le maître de me fermer. Aussitôt, j'envoyai acheter une srrruro de sûreté à trois clefs, et elle fut j)Osée, non par mon serrurier, mais par celui de la maison, un des plus enra(;és clubistes. Tout avait pris une teinte sauvage vis-àvis de moi; on tremblait de me parler. Je ne disais mot, mais je pensais avec raison que nous étions menacés de quelque malheur.
Telle fut notre vie pendant les premiers dix jours. J'avais le bonheur de voir mes domestiques aux heures des repas, et on les multipliait à trois par jour. Nous devions ces bons procédés à nos manières généreuses vis-à-vis de nos gardiens. Rochejean venait tous les jours, tout habillé et décemment, dès neuf heures du matin, et le soir à quatre heure>; on causait sciences, histoire; nous avions les gazettes, nous les lisions sans aucun commentaire, et chaque fois qu'il nous quittait, nous nous interrogions pour voir s'il pouvait faire, d'après les paroles échangées, quelque dénonciation contre nous. C'était une cruelle nécessité que de vivre avec un homme que nous craignions : nous le jugions peut-être trop sévèrement, et je le pense. Je lisais les voyages de Hruce ^, je les lui proposai; il les lut avidement, ce qui nous débarrassa de sa présence pendant quehjues heures par jour.
Ma malheureuse femme n'avait pas dormi la première nuit de mon arrestation. A sept heures du matin, elle était chez Hézine; il était au Directoire. Klle y court et lui demande de me voir; il lui refuse; enfin, pour :>'en débarrasser, il lui dit que cela dépend du comité de surveillance;
' il st- nommait, je crois, Gandicheau ili; Leslrc, Il y av.iii .'i lUois, avant la Révolution, trois clurur«»iens de ci; nom, le père, ancien cliirur|^ien-major , inspectetir des hôpitaux militaires, et se* deux fils. {^Calendrier historique Je r Orléanais.)
* Voyage pour découvrir les sources du SU, traduit par CastÉha.
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elle s'y présente, — elle n'en connaissait pas un. — Arrive le président, le maître de pension Arnaud; il l'écoute sans la regarder et lui répond : « Citoyenne, nous ne le pouvons «pas; nous attendons les ordres ultérieurs du Comité de « salut public sur ces citoyens. « Si elle avait su dans le moment ce que cela signifiait, et l'espoir que ces messieurs formaient de nous faire conduire au Tribunal révolutionnaire pour s'emparer de nos biens, nous aurions été à l'instant enfbite. Heureusement que l'idée ne lui en vint pas. Elle demanda si Hézine avait sollicité comme il l'avait promis. Il lui fut répondu : . Pas un mot, citoyenne. « Elle retourne au Directoire, où Hézine était en tête-à-tête avec Dulièpvreelle interpelle ce dernier pour qu'il rende justice à ma coni dmte; il reste muet. Elle demande que mon domestique Simon reste pour me soigner, disant que, sans cela, i\ faut que je reste au lit. On renvoie cette demande à la municipalité. Elle sort désespérée, quoiqu'elle eût vu sur tous les visages, même des plus enragés, l'intérêt et leffroi qu'inspirait notre position, et elle s'en retourne chez elle.
Au détour d'une rue, elle entend la voix aigre de Dulièpvre qm l'appelle : « Citoyenne! Citoyenne! - Elle se retourne et l'attend. « Citoyenne, je vous jure, dit-il en l'abordant, « que j'ai bien pris votre parti... « Elle ne répond mot' « Citoyenne, ajoute-t-il, il faut que je vous confie un secret. « Hézme vient de donner l'ordre de poser les scellés sur « vos caves à Clieverny. — Comme on voudra, répond-elle, « la nation peut s'emparer de toul, pourvu qu'elle me laisse « voir mon mari; mais quoi, sur tous nos vins? Je vous pré- « viens que j'ai du vin de Malaga dont il ne se sert que lors- « qu'il a des attaques de goutte dans la poitrine. — Oui, « citoyenne, c'est pour les hôpitaux. — Mais il va des eaux^ « et surtout des eaux de Vichy. — Ah ! des eaux, c'est diffé* " rent; vous pouvez les prendre, p Elle lui tourne le dos et revient chez elle. Jumeau venait de partir pour Cheverny; nul moyen de le prévenir. Dulièpvre court à Cheverny, 'il prend le sommelier Etienne, examine tout et veut mettre les
scellés; mais comme il y avait une collection de vins fins dont le moins ancien avait dix ans, le sommelier lui représente qu'il faut la veiller; alors, au lieu de mettre les scellés, il veut prendre les clefs; autre dispute. Comme il n'avait que des ordres verbaux, l'opposition de tous mes fjens et de mon fils le força de lui laisser les clefs sous sa responsabilité, et il s'en alla avec la malédiction générale. Ma femme envoya le lendemain chercher plusieurs caisses, remplies des vins les plus précieux, qui furent déposées chez nous à Blois.
Cependant, la ville commençait à se rassurer sur mon compte ; tout le monde était attendri sur notre sort, et comme les autres arrestations annoncées n'avaient pas eu lieu, ma femme eut toute l'après-midi beaucoup d'honnêtes personnes qui s'offrirent à lui tenir compagnie. Elle n'accepta qu'une mademoiselle Martin, fille de nos âges, bien apparentée dans la ville, et qui dès lors lui tint compagnie à demeure.
C'est ici le moment de faire le portrait de ma femme. Jadis d'une figure superbe, de mœurs irréprochables, ayant un air imposant, et extrêmement bonne, sa conduite lui avait acquis la considération générale. J'avais toujours été au-devant de ce qui pouvait lui faire plaisir, et, entourée d'amis, elle vivait avec l'aisance de son rang. Tout à coup, seule, isolée, désespérée de notre séparation, il fallait qu'elle courût aux autorités pour essuyer des refus de gens sans éducation. Je ne m'étais pas, non plus qu'elle, sali avec personne; les mots de citoyens, de solides mâtins, les tutoiements nous étaient étrangers. Jamais nous n'avions arboré aucun de ces accoutrements civiques que tous mettaient alors; nous étions habillés, poudrés, vêtus comme dans l'ancien régime, montrant de la bonté h tout le monde, mais jamais aucune familiarité. Les circonstances et son cœur l'obligeaient coup sur coup à des démarches bien loin de ses habitudes.
Enfin elle s'adresseà la municipalité. Au bout de trois jours, je reçus la permission de garder mon Simon sous la déno-
mination d*aide. Elle s'était avisée de dire un domestique, mais un enragé avait bien vite su lui répondre qu'un citoyen françaisj^n 'était point un domestique, mais un aide. Je n'en fus pas du reste privé un instant, car, avant cette permission, il venait àUix heures du matin et ne s'en retournait qu'à dix, après [que nous étions couchés. Nous pouvions dire jusque-là|que notre position était à l'eau rose. La situation de ma maison dans la même rue et j)resque vis-à-vis, la liberté, (jue nous avions achetée il est vrai, de recevoir trois fois par^jour quatre ou cinq de mes gens, qui se chargeaient chacun d'un plat ou d'une bouteille pour avoir prétexte d'entrer, nous donnaient des relations continuelles avec l'extérieur. Jumeau, qui pouvait entrer à chaque instant, adoucissait autant que possible notre séparation.
CHAPITRE XXIV
Arrestation de la marquise de Flamarens. — Toujours la |irison da IMois. — Convois de prêtres déportés. — Les occupations des prisonniers. — ISouveaux venus : MM. du Bue, Robbé de J.a{;ran{;f, Dinotluau. — Le trésor des Capucins. — Le docteur Gautliier. — La fête de l'Klre suprême. — Amours télé{;rapliiques de M. lîolibé. — Une lunette indiscrète. — Desmaillot. — Arrestation de Velu, Arnaud et Ilézine. — Ils sont envoyés au Tribunal révolutionnaire.
La marquise de Flamarens, dont il faut que je fasse ici mention pour me reposer, était dans une bien plus fausse position. Nièce de M. de Mauiepas et de feu l'archevêque de Bourges, elle n'avait jamais habité avec son mari, et elle avait fait les honneurs de la maison de M. et mathune de Maurepas jusqu'à la mort du premier ministre. Klle ^e consacra alors à tenir la maison de rarchevê(jue de llourges son oncle. Son âme avait besoin de s'attacher; sans tidants et fort riche, elle prit une nièce de son mari, mademoiselle de Grossolles, à l'âge de six ans, et lui donna une magiilHque éducation. J'étais l'ami de collège de son oncle, qui de j)lus ^tait mon voisin à Ilerbault en Sologne; nous limes une liaison intime, et nous lui procurâmes la connaissance de M. et madame de Gauvilliers. L'archevêque institua sa «ièce sa légataire universelle. Elle hérita d*un superbe hôtel à Paris et de ses droits sur la terre d'Herbanlt ; mais quoi- -qu'elle y eût fait, du temps de l'archevêque, beaucoup d'embellissements, la terre fut mise en licitation. L'archevêque avait un frère, ancien officier, qu'on avait lait gouverneur du château de Blois. 11 avait jadis été enfermé pour ^voir voulu épouser la fille du bourgmestre d'un village où
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il avait été en garnison '. Il l'avait épousée trois mois avant la mort de l'archevêque et en avait eu une fille. Madame de Flamarens, assez riche pour acheter Herbault, fit venir presque tout son mobilier qui était immense; il fut déposé chez M. de Gauvilliers. La terre fut vendue, mais par la maladresse du procureur et des gens d'affaires, madame Phélipeaux l'eut pour son compte et fit ainsi la fortune de sa fille.
Cependant, madame de Flamarens, qui regardait mademoiselle de Grossolles comme son héritière, m'avait fait des propositions pour la marier avec le marquis de Toulongeon, mon petit-fils. Les deux jeunes gens étaient du même âge; c'était deux ou trois ans à attendre. Mon petit-fils, comme aine, avait une substitution de soixante-quinze mille livres de rente en terres, en Franche-Comté, dont Champlitte était le principal objet. La Révolution arrive, tout se rompt. Madame de Flamarens veut établir sa nièce. M. le marquis du Saillant *, neveu des Mirabeau, est sur les rangs; on se donne paroie. A peine est-ce fini qu'il émigré. Voilà matiame la marquise de Flamarens et sa nièce isolées, ayant des terres et des biens immenses, mais pas une habitable. L*effroi se met dans Paris. La vieille madame de Maurepas, sourde et mourante, ne se doutait de rien ; tout fuit, excepté elle; madame de Flamarens et sa nièce se déguisent, prennent un fiacre et arrivent ainsi à Blois. La Terreur alors n'était pas encore venue, puisque c'était vers le 10 août. Ayant des passe-ports, elle loue une petite maison dans la rue des Carmélites, et elle tâche de se faire oublier. Elle se détermine ensuite à louer une maison assez belle où logeait le gueux d'Arnaud, le maître de pension, elle espère s'en faire un bouclier; ce n'était qu'un traître. Madame de Gau-
' On a déjà donné les noms du mari et de la femme. Le mariaye avait eu lieu à Neuvy, près Ilerbault, le 7 août 1780, à huit heures du soir.
- Jean-Charles-Aimé-Victorin de Lasteyrie, comte du Saillant, qui fut colonel de cavalerie, chambellan de ^'apoléon I"" et préfet. Sa mère, Elisabeth-Charlotte de Iliquetti de Mirabeau, était la soeur aînée de Mirabeau.
viliiers la sert de son mieux, la recevant au Guélafjuctte. Pour nous, nous ne communiquions avec elle que rarement.
Dans le moment de la Terreur, on vient la chercher de Paris*, et on l'emmène en prison avec sa nièce. Elle n'en sortit qu'au 9 thermidor et rentra dans tous ses effets. Enfermée avec tous les gens les plus marquants de la France, elle tint table ouverte en sortant et les reçut chez elle. Par malheur, mademoiselle de Grossolles, tourmentée sans le vouloir faire paraître par tous ces événements, est atteinte d'une fièvre maligne et meurt le huitième jour, tout habillée, croyant n'avoir qu'un simple mal de gorge, sans avoir été alitée plus d'une heure. Elle était âgée de dix-huit ans. Un événement comme celui-là attaqua rudement le cœur et la santé de cette dame tendre, bienfaisante, et très-attachée à une enfant qu'elle regardait comme sa fille. Elle changea tous ses projets; elle se décida à abandonner tout à fait la ville de Blois, fit revenir tous ses effets, et resta à Paris où elle vit encore.
Il n'y avait sorte de soins et d'amitiés que ne me rendît M. de Hancogne. J'étais plus vieux que lui, et il me traitait comme un ami qu'il faut soigner. L'abbé Boutault et le prieur Delarue venaient causer. Gidouin, poli et honnête, nous fuyait et se tenait à une distance respectueuse que nous entretenions par beaucoup de politesse. Pour Ilochejean, il venait soir et matin, et sa conversation était du meilleur ton. M. de Rancogne, jouant du violon, fumant, donnant dans les sciences, dans les mathématiques et dans la physique, se détermina à faire venir son microscope solaire. En deux jours notre prison prit l'air d'un atelier de musique et de sciences. Les expériences microscopiques nous prirent deux heures, et nos quatre compagnons y assistèrent régulièrement. Gidouin jouait assez mal du violon ; faute d'autre, il
• C'étaient, dit V Histoire de Blois (t. I, p. 232), une douzaine d'hommes de mauvaise mine se disant commissaires de la section du Bonnet rouge. On attribua généralement cet enlèvement à des vengeances particulières. Il eut lieu en février 1794.
prit le second violon, et lui et M. de Rancogne y employèrent une heure le matin, autant le soir. Nous passions le reste du temps sur nos lits, soit à lire, soit à dormir; nos repas étaient réguliers, et nous attendions ce moment avec impatience, parce que Jumeau et les autres nous rapportaient les nouvelles de la ville.
Cependant ma femme, bercée du bruit qui courait que notre arrestation ne serait pas longue, et ne voyant aucun changement, me fit dire qu'il fallait envoyer Jumeau à Paris, avec une lettre pour Lutaine, que nous savions jouer un rôle très-important dans les bureaux du Comité de salut public. Je lui écrivis donc pour savoir les motifs de mon arrestation, car on n'en donnait pas. Ma belle-fille, qui connaissait beaucoup madame Treilhard, femme de l'avocat, avec qui elle avait été au couvent, voulut lui donner une lettre dont elle croyait l'elfet certain. Jumeau s'embarqua donc pour Paris, et cette démarche nous aida pendant quinze jours à prendre notre incarcération en patience.
iMal heureusement, il n'y avait pas de jour où nous n'eussions le cœur brisé. Du département de la Meuse et de ceux adjacents, il nous arrivait des convois de dix jusqu'à vingt-sept prêtres, les uns chanoines, les autres bénéficiers ou curés. Ils venaientà pied ou dans des charrettes, conduits comme des veaux. Il y en avait de si vieux, de si infirmes, qu'ils tiraient les larmes des yeux. Deux neveux de l'archevêque de Paris ' y passèrent. Ils étaient tous résignés à la mort. Ils arrivaient à six heures du soir, et on les mettait sur la paille dans une grande salle. Ils ne faisaient aucun bruit; les uns vaquaient avec une patience merveilleuse à leurs prières, tandis que d'autres étaient leurs pourvoyeurs. L'abbé Boutault, au nom de nous tous, leur procurait avec un zèle évangéhque les consolations humaines. Pendant quinze jours, à six heures, nous étions sûrs d'une pareille arrivée; on les emmenait à la pointe du jour. Ils laissèrent
• Mgr Leclerc de Juigné.
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sur les muruilles du dortoir la dato de leur passade, leur nombre, et le nom du député qui les faisait assassiner.
Uu autre passage, en sens contraire, était encore j)lus triste. C'étaient les personnes condamnées h être menées au Tribunal révolutionnaire. Des femmes de tout rang, de tout âge, des en(anls, des !)ommes, étaient conduits aux Carmélites pouri)artir le lendemain. Je m'enfermais sans en \oir aucun, tandis que Gidouin et llocbejean tenaient leurs assises cbez le concierge et s'amusaient des récits des prisonniers. On était sûr que s'il y avait un terroriste, il devi.nait l'ami intime de Gidouin.
Nous étions cependant très-libres de nos îiclions, et mon domestique s'aperçut qu'une ancienne porte coclicre était loute grande ouverte. Il nous en avertit, et nous en fûmes prévenir le concierge. On avait levé proprement la serrure qui ne tenait qu'à deux clous. Gidouin s*en servait tous les soirs pour aller voir la fille d'un commis ])rincipal des effets de guerre. Celte découverte dérangea fort ses bonnes fortunes. Pour nous, à qui il était si lacile de sortir, nous nous dîmes qu'il n'y aurait qu'un fil de soie, que nous ne le roujprions pas.
M. Bâillon, commissaire des guerres, avait été incarcéré aux Carmélites, jugé et blanchi. Il était né avec une âme excellente, et avait montré de l'énergie en plusieurs occasions; sa principale qualité était de se rendre utile aux mallieureux. Par sa place, les prisons lui étaicjit ouvertes, ayant i'inspection sur les militaires. H vint nous voir dès qu'il le put, et nous pûmes juger de son cœur noble et généreux ; il nous olfrit courriers, chevaux, ses secrétaires, ses commis, nouvelles particulières, crédit vis-à-vis de Tallien et de Garnier.
H y avait environ quinze jours que nous vivions dans un calme pire que la mort. Nous charmions cet ennui, car il taisait le plus beau temps du monde, par les expériences du microscope solaire, que M. de Rancogne taisait et démontrait avec une netteté très-intéressante depuis midi jusqu'à
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rheure du dîner. Tous les prisonniers y venaient, Rocliejean, Gidouin, Boutault et Delarue y étaient fidèles; lorsque ma femme nous fit dire que notre liaison avec Kocbejean faisait un très-mauvais effet dans la ville; il y était détesté, et on le regardait comme le bourreau et le délateur de tous les honnêtes gens. Nous n'avions personnellement aucun sujet de nous en plaindre; il était doux, poli, avait le ton de la meilleure compagnie et ne parlait que littérature. Nous l'avions prié une ou deux fois à souper, et nous lisions ensemble les nouvelles sans affectation.
Cet avis nous parut sérieux — nous savions tout l'intérêt que la ville nous portait. — Nousconvînmes donc que nous lui ferions connaître tout naturellement ce qui se passait. M. de Rancogne le lui dit avec délicatesse; Rochejean répondit dès les prenners mots que, sans la manière dont nous l'avions traité, il aurait de lui-même cessé de venir chez nous dans la crainte de nous porter |)réjudice, mais que dès ce moment il s'abstiendrait de nous voir. M. de Rancogne vint me faire part de l'issue de sa négociation. Je crus convenable de descendre dans le cloître où Rochejean se promenait ; je lui témoignai le regret que j'avais de ne plus pouvoir le recevoir. Comme suppléant à la Convention, il s'offrit à nous servir; je lui répondis, avec ma douceur et mon urbanité ordinaires, que je ne l'importunerais jamais, quoique dans toute occasion je fusse disposé à lui rendre service. Nous nous séparâmes les meilleurs amis du monde. Je lui j)rêtais toujours les livres, dont J'avais une abondante provision, et lorsqu'il les reportait, ses visites étaient d'un instant.
Nous apprîmes bientôt qu'il était arrivé un ordre du Comité de salut public de transporter tous les prisonniers de Pont-Levoy aux Carmélites. En effet, le lendemain, il arriva une diligence et deux charrettes; dans la diligence se trouvaient M. du Bue, son laquais, M. et mademoiselle de Lagrange; dans les autres étaient M. Dinocheau et M. Menjct, propriétaire de terres.
M. du Bue ', très-riche propriétaire de la Martinique, avait soixante-dix-huit ans. Homme de cinq pieds dix pouces, fait au tour, il avait une figure superbe et une jambe détache'e comme à dix-huit ans. C'était un homme du phis f;rand mérite, et le duc de Ghoiseul qui connaissait ses talents lui fit toutes les cajoleries possibles pour lui faire acce[)ter la place de chef du bureau des colonies. M. du Bue la prit |)ar complaisance, car il n'était pas ambitieux et avait 800,000 livres de rente; il s'en acquitta supérieurement. Nommé en 1764, il se retira un an avant la disgrâce du ministre, au grand regret de tous, et resta l'ami du duc et de la duchesse de Gramont. Par attachement pour eux, il avait acheté la terre de Chissay, que lui avait cédée le duc. Cette terre était à trois lieues de Chanteiouj) et à une demi-lieue de Montrichard. Il avait eu douze ans auparavant une attaque de paralysie, mais, sans un œil qui papillotait un peu, on nes'en serait pas aperçu. Son fils, qui avait autant de mérite que lui, était passé en Angleterre dès le commencement de la Révolution.
Un homme de ce mérite fut recherché de tous les partis; nommé à TAssemblée constituante et à TAssemblée législative, il refusa; inscrit sur la liste du club de Massiac *, il n'y parut jamais. Il avait vécu deux ans au château de Saint- Germain, chez son ami intime le maréchal de Noailles, mais, craignant qu'on ne le rendît responsable de la conduite de son fils \ qui avait trente-six ans, il s'était retiré à Chissav,
' Jean-Baptiste du Rue, né en 1717 à la Martinique, mort à Paris en 1795. Plusieurs membres de sa famille s'étaient di.stin{;ués par leurs services. Délégué en 1761 par la colonie auprès du duc de Choiseul, il fut l.ientôi aprè» nommé chel du bureau des colonies, position qu'il conserva jusqu'en 1770. Il prit alors le titre honoraire d'intendant des deux Indes. Il était d.'ji'i syndic de la Compa{;nie des Indes. C'était un homme de mérite, à idées élevé.s, dont il est souvent question dans les Mélanges de madame N'ecker. Voir aussi Dl'Te>s, Mémoires d'un voyuf/eur <fui se rrpoKe , t. Il, p. 287, riutroducliou de M. DK Lescure à la Correspondance secrète, p. xii, etc.
' Club qui existait depuis le commencement de la Hévolution ; il n'était comj)osé que de colons ennemis de l'émancipation. Il se réunissait à l'hôtel Massiac, rue Pagevin.
3 Louis- François du Bue, qui joua un rôle important à la Martinique pen-
OÙ il avait lait une vente simulée à son neveu du même nom, qui avait épousé sa nièce, pour ne donner aucune prise sur lui et vivre ifjnoré. Mais le Comité de salut public, sous prétexte d'une liste du club Massiac, où il était inscrit, comme je l'ai dit, sans y avoir jamais paru, envoya l'ordre de l'incarcérer ', probablement pour le faire conduire au tribunal. Les scellés étaient mis partout chez lui, même sur l'arjjent et les assi(jnats. On l'enferma avec un seul domestique à Pont-Levoy, où le supérieur adoucit autant que possible sa détention.
M. ilobbé de Lagrange, dont j'ai déjà parlé, ayant épousé une femme de qualité fort laide et fort vieille, savait, comme dit Sedaine, ce que c'était que vivre en prison; il y était depuis vingt mois. Enfermé d'abord à la {jrande prison, parce qu'à la tète de la garde nationale il avait suivi par force une insurrection au Mans *, il avait été acquitté, puis réincarcéré comme suspect. Quoiqu'il eût cinquante ans sonnés, c'était un joli enfant de quinze ans, faisant des vers, étourdi comme s'il sortait du collège, toujours gai, toujours obligeant. Tel était le compagnon de M. du Bue; ils faisaient ordinaire ensemble.
M. Dinocheau, jadis avocat, protégé par M. de Thémines, avait été de l'Assemblée constituante; il se fit connaître alors par le Courtier de Madon *, réponse critique au Cahier de Madotiy ouvrage de M. l'évéque de Thémines, où celui-ci avait déployé quelques principes faits pour déplaire aux enragés. Ce fut une marque d'ingratitude qui lui fit tort
dant la l'évolution. Il fut nommé intendant à Saint-Domingue en 1814, député en 1827, et mourut à Paris la même année.
' Un décret du 9 mars 1794' avait ordonné l'arrestation des membies de ce club, et en général de tous les colons opposants. Il fut rapporté le 17 novembre de la même année.
2 L'affaire était fort ancienne. C'était le 7 décembre 1791 qu'avait eu lieu l'insurrection de la commune de Choux (district de Montdoubleau),où M. Kobbé de La{;range avait été compromis. 11 avait été dénoncé le 22 à l'Assemblée, et le rapport concluant aux poursuites est du 28. [Moniteur des 30 et 31 décembre 1791.)
av. t. II, p. 111.
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dans le pays, où l'on savait que l'évéque lui avait tendu une main secourable. Il croyait avoir une {jrande réputation, l)arce qu'il avait de l'esprit et qu'il était avocat; anciennement destiné à la prêtrise, il était pourtant un des premiers détracteurs de la religion. 11 fut nommé premier juge criminel du département, et s'acquitta de ses fonctions avec une grande distinction, de la noblesse et des talents. A l'élection suivante, il fut nommé procureur de la ville, et s'entoura des |)I.is honnêtes gens. Connaissant Carra, Gorsas, Tallien, de l'Assemblée constituante, il plaida la cause des citoyens contre les jacobins, et par sa fermeté il empêcha les clubs, et les troupes révolutionnaires qui passaient continuellement, allant en Vendée, de massacrer les meilleurs habitants. Cela suffit pour que dans l'assemblée tenue par le député Guimberteau, on décidât d'incarcérer Dinocheau, qui fut traîné de prison en prison, aux Carmélites, aux Ursulines, à Orléans, et à l>ont-Levoy, d'où il revenait aux Carmélites.
M. Menjot', |)ropriétaire d'une terre près Montrichard, arrêté pour ce seul titre, était marié et avait des entants. Ihmnne plein de force et privé d'exercice, il avait demandé à faire le voyage à pied.
On faisait aussi des arrestations dans la ville. M. le marquis de liaillehache, âgé de cinquante ans, qui, pour se sauver, s'était prêté à tout, venait d'être incarcéré. Ce n'était pas pour sa fortune, mais pour son titre. Il arriva darjs le conidor de telle manière que nous crûmes qu'il venait nous faire visite; nous ne tardâmes pas à être détrompés. Un chirurgien de village était venu à la ville un jour de fête en habits des dimanches; ayant dit qu'il s'était lait si beau à cause de la fête, il fut incarcéré sur-le-champ. Un frère capucin, jadis garçon apothicaire de l'Ordre, étant saoul, avait envoyé la République au diable ; il vint aussi nous tenir compagnie. C'était un bonhomme à peu ])rès nul, excepté sur
' ';«^"'-|^»'ilJ|M'e-Ant«lne Menjot, vîcom.e d.- Champfl.n.-G.ous.el, dont le LduiL-Galnielle des Meloizes-rrcsnoy. '
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les plantes. Il nous raconta la querelle de l'Ordre au commencement de la Révolution; elle est trop plaisante pour ne pas la rapporter ici.
Il y avait àBloisune capucinière, ou hospice des Capucins, située hors de la ville dans le plus beau site possible, à côté du pâté de Gaston '. Cette capucinière était desservie par trois Frères et deux Frères ; ils avaient la ronhance de la villf, qu«)i([u'()n ne fût pas fort dévot. M. l'évêque de Thémines avait choisi le gardien pour confesseur ; il l'avait tous les jours à dîner avec lui quand il résidait dans son évêché. Ces Pères affectaient la plus grande misère, quoique chez eux tout fût charmant, et ils envoyaient les deux Frères quêter d;ins la ville. La Révolution arriva; le gardien de Tours, qui était dans le secret de l'Ordre, vient au couvent; tous les cinq se rendent au trésor en dépôt : il était de neuf mille cinq cents livres. Grande dispute : on demande le partage égal, mais les supérieurs s'y refusent. L'humeur prend à l'un des Pères qui était fort violent; il court faire sa déposition à la municipalité, qui envoie avec lui deux gendarmes et la force armée. On s'empara du trésor, qui fut envoyé à Paris. Les gens sensés plaignirent ces vieux célibataires à ([ui on enlevait leur dernière ressource, d'autres rirent de leur inconsécpience *.
De tous les arrivants, M. Dinocheau seul vint nous voir. Nous étions prévenus que les sans-culottes nous feraient un crime de le recevoir; nous le lui dîmes, et il fallut bien qu'il se contentât de nous avoir vus un instant.
Jumeau était revenu de Paris sans avoir pu rien faire; il ne nous apportait que des espérances éloignées. Nos lettres avaient été remises; Lutaine, vêtu en terroriste, à la tête du bureau des impressions, et logeant dans l'appartement de
" Qu'on nomme maintenant la hutte des Capucins, et (|ui domine la ville. On croit «jiie c'est un ancien tuniulus.
* D'après VHixtoire de Dlois (t. Il, p. 453), il y aurait eu, en effet, désaccord entre les Capucins pour le partage, mais ils se seraient bornés à soumettre leur différend à rarbitra[;e du maire, qui, ne pouvant les concilier, fit verser la somme litigieuse dans la caisse du gouvernement.
Madame Elisabeth, avait fait des promesses. Il paraissait pouvoir tout et ne pouvait rien. Quanta madame ïreilhard, malgré toutes ses anciennes offres de service, elle n'avait pas daigne répondre.
Les arrestations redoublaient. On incarcérait impitovablement ceux (|ui n'avaient pas de cocardes. M. Desaires et M. Dufay vinrent augmenter le nombre des malheureux. M. Dufay était un homme d'esprit et de talent qui avait beaucoup perdu à la Révolution. Il était lié depuis plusieurs années avec M. Robin ', peintre d'histoire, qui était marié à Blois et y avait des possessions.
Cet artiste s'était fait connaître par le salon italien que M. de Thémines avait fait construire h Blois; l'évêque, qui était un homme de goût, lui avait fait faire aussi plusieurs grands tableaux, soit pour la cathédrale, soit pour différentes églises, un entre autres, représentant saint Louis *, qui était fait pour augmenter sa réputation, et il v avait dans Paris plusieurs peintures de lui qui avaient cpielques droits à Testime des connaisseurs. Dans les commencements de la Révolution, le comité de Blois saisit une lettre dans laquelle il envoyait à son ami Desaires une chanson qui courait en Thonneur de Louis XVI, en lui recommandant de la montrer à ses amis jiarticuliers, tels que Dufav.
Le sieur Dufiiy, frère du maître de la poste aux chevaux, régisseur de la terre de Saumery, passait pour un très-honnéte homme et l'était en effet. Madame la marquise de Saumery (mademoiselle de Menou) était sortie de France avant la Révolution, avec tous ses passe-ports, pour soigner la santé de son fils, le marquis de la Carre-Saumery, qui était menacé d'un polype au cœur. Elle avait été traitée comme émigrée; les fermes avaient été vendues, les meu-
» Jean-Baptiste-Claude Robin, né en 1734. Il en est question dans la Cotre xpoiidance de Grimm (expositions de peinture de 1773, 1779, 178;5, 1787 et 1789). C'était, en outre, un critique d'art e.timé, et il a fait des notices historiques sur plusieurs artistes.
2 II est encore à la cathédrale de Blois, dédiée à saint Louis.
<,)i:ATnu:MK et nF,„x,,>r,E i.;poq,,e (itstmso,). ■-.-, blés, les vins, les bijoux livrés à Ve,v:.,u. L« si.Mir D.ilv.v en l...""<-te homme, y ;,v.it mis opposition et les avi.it .léfoùl,,, <l ..ne (açon s, prononcée ,p.-i| uvait irrité contre l„i tons les la.se.irs et dilapi.lalenrs de «lois. La lettre <le nol.in Int une IroMvaille ponr les coqnins : on en prit nne copie et on l'envoya ,m Comité de saint pnl.lic avec nne l.o„„e dénoncia- Imn. Desa.res et Dnfay s-,nt arrêtés; liol.in prend la (nit,et se cache dans l>aris. Après .pn.tre mois, ils sortent et vvent tr,,n,,nilles. Garnier, le dépoté, revient;. Bloi,- les terronstes semblaict avoir le «lessons. On che.chait à appeler dans les places les «ens piol.es et capables. Dcsai.es est no.nmé par Garnier an Département, il s'en délen.l et .1 larde de s y ron.lre. Cependat.t, le comité de Blois s'assemlde, furienx ; il fait revivre la dénonciation, tait ,nca,cé,er De»a.,es et Dnlay. et le Co.nité de saint pid.lic donne ord.e
de sa,s.rà Paris Hol.in, qui revic.t se cacl.ercl.ezini i, Blois C est ,„ ,,„.j, f i ^„^ .^ f^^^ ^^^^.^^ ^,^^^^ ^^^^^^^^^^
dont les so.ns et I amitié m'ont été d'une «ran.le consolafou Le s.eur Gauthier, né à Blois, appartenant à .ont ce «I>. 'I y a -le pins honnête dans la ville, éta.t orphelin sans ancu..e fortune, et vivait avec une sœur ainée non mariée et ple„.e de mérite. S'ennuyant à qnin.e a..s de vivre dans o.s,vele, ,1 pa,tit un beau malin en sabots et se rendit à I ans. Ne avec de 1 esprit, nne j-rande facilité à parle.- et de I ener(;.e, .1 se déter.nina à prendre l'état de chirurgien accoucheur, pour le.p.el il se sentait des talents. S'adressant a., sreur I^.ml.ot, notaire, né i, Blois, à titre de parent ou d >.Mn ,1 I intéressa en sa faveur, f.t des progrès étonnants et fan. pm- se marier très-avantaceusement et f;at;ner sur le pave de Pans trente mille livres de rente et beaucoup de repulafon '. Devenu veuf avec nne fille, il se .-emarie avec une deruoiselle de Saint-Domingue qui lui apporte une habial.on. A.mant la littérature, il y met tout son superflu et se tonne une superbe bibliothèque.
parn.i Ks chirurgiens de P.risdan, les .„n ' ' ' ^' ' P''/''^'"^ Gautier I {, n, ae f.iris dan., les années qui ont procédé la névohition
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La Révolution arrive ; il est appelé à la Ville et forcé de prendre la présidence du bureau '. Il l'accepte, à condition de ne donner aucune signature et de n'avoir aucune res|)onsabilité ; il est assez heureux pour sauver la vie à plusieurs personnes illustres. La Révolution tourne en sens contraire; il est dénoncé, proscrit ; on brûle su bibliothèque; son habitation de Saint-Domingue est saccagée, sa fortune se trouve à vau-l'eau. Obligé de se cacher, voyant son nom affiché à tous les coins de rue, il s'enfuit à Blois, où il n'avait pas paru depuis l'âge de quinze ans, mais où il avait conservé quelques maisons, anciennes propriétés de sa famille. Il y retrouve M. et madame Lambot qui l'avaient précédé. La réputation de ses talents l'y avait suivi. Ses yeux étaient dessillés, il ne voyait plus que les abus de la Révolution.
Depuis un an, malgré la jalousie des gens du métier, il prenait de plus en plus consistance. J'avais fait connaissance avec lui, et, me voyant incarcéré, il demanda au Comité, sous prétexte de ma santé, la permission de venir me voir tous les deux jours, et il vint chez ma femme jusqu'à trois fois par jour. Il était dans ce moment bien plus le médecin de mon esprit que de mon corps. Ayant des relations intimes avec Tallien, il prévoyait déjà la chute du pouvoir de Robespierre et ralfermissait nos faibles espérances.
Je ne connaissais en aucune manière M. Desaires, mais feu M. de Cy pierre m'en avait dit toute sorte de bien. Avec notre parti pris de ne communiquer avec personne, il serait bien venu un millier d'incarcérés que nous ne leur aui ions pas parlé. Mais le sieur Gauthier nous conta la manœuvre diabolique qu'on avait employée contre M. Desjùres, et de ce moment il se forma entre nous une intimité qui probablement durera toute notre vie.
Ce fut à peu près dans ce temps-là qu'il y eut une fête à l'Être suprême *. Nous nous transportâmes dans un grenier
I Je ne le trouve pas sur les listes de la municipalité de Paris.
* MM. Bergevin et Dupré(t. I, p. 237) en reproduisent un curieux compte
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pour en juger, car elle avait lieu en partie sur le pâté de Gasion. Tout ce que les sauvages ont imaginé de plus horrible en musique n'était rien en comparaison; des tuyaux de fer-blanc en porte-voix, imitant le mugissement des bœufs, faisaient la base fondamentale de ces hurlements patriotiques. Toutes les autorités en costume, des comédiens, des filles de la ville, des bœufs, des instruments aratoires', un prêtre de l'Etre suprême, des discours, des chansons patriotiques, rien n'y fut épargné. M. du Bue fut conduit par moi à une croi>ée de grenier où nous étions seuls. Son cœur déborda à cette vue : il parla avec un feu, une éloqnence telle que je ne pus le quitter qu'en voyant approcher des curieux; je changeai alors de conversation et me retirai le plus poliment que je pus.
Je n'avais jamais vu M. du Bue; par un hasard singulier, nous ne nous étions pas rencontrés à Chanteloup, quoiqu'il y fût presque à demeure. Kn vingt-quatre heures, nous nous décidâmes à lui proposer de manger ensemble. A l'instant, je monte chez lui et je lui fais ma proposition; il me répondit : u Je ne m'oppose jamais au bien (|u'on veut me faire. » M. de Lagrange faisait ordinaire avec lui, et il fut convenu qu'il ferait la partie carrée, ainsi que sa sœur, qui, quoique libre, ne le quittait jamais. Notre société devint intime avec M. du Bue; son es|)rit, ses connaissances, sa philosophie religieuse et éclairée adoucissaient l'esprit satirique dont il se servait très-agréablement. Notre chambre, comme étant la plus commode, servit de salon et de salle à manger. Avec un peu de prestige, on pouvait se figurer être à ia suite de la cour dans les voyages de Compiègne ou de Fontainebleau.
Cette compagnie contribua à adoucir nos maux réels. Chaque Moniteur nous apportait la nomenclature de toutes les personnes sacrifiées, pres(jue tous parents, amis ou connaissances. La sensibilité de M. du Bue fut affreuse pour madame
rendu dans le style du temps. Cette fête eut lieu le 8 juin 1794, Je môme jour <ju a Pans. ••
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(le Gramont et les Noailles. Quand il se mettait sur la politique, il parlait avec un feu étonnant. Il attribuait tous les maux de la Révolution aux œuvres qui étaient entre les mains du peuple; il n'épargnait ni llousseau , ni Montesquieu, ni Raynal, ni les encyclopédistes, ni les économistes; il n'attribuait qu'au défaut de religion et de morale tous les maux qui nous avaient assaillis. Il se plaifjnait de la maison royale, dont tous les membres étaientincapables de se frayer un chemin au trône. Il disait que si, comme Henri IV, ils avaient eu un peu d'andiition, la maison de Bourbon aurait acquis l'empire de Tuiiivers; qu'il y avait longtemps (|u'il avait donné le projet de disséminer les princes de la maison rovale et les princes du sang en leur donnant de grandes possessions; qu'un r(»i à Pondicliéry, un autre à Saint-Domingue, un en Amérique auraient donné des racines à celte maison; qu'il était inutile d'avoir.des possessions lointaines qu'on ne pouvait j)as gouverner; qu'elles seraient bien plus utiles, régies par le même sang, d'après les mêmes intérêts, et réunies par un commerce actif.
H maudissait M. de Maurepas pour son insouciance, M. Turgot pour ses folies d'économiste; il reprochait à la Reine d'avoir foulé aux pieds l'étiquette, d'avoir laissé ridiculiser son mari. Il prouvait que le peuple français, accoutumé à respecter son roi conmie une divinité sur terre, avait profité de cette déconsidération pour l'assassiner, tout en méprisant celle qui par son inconséquence en était l'auteur; il rapprochait les circonstances, montrant le Roi conduit à la mort en berline, et la Reine menée ignominieusement en charrette.
Ses conversations étaient variées. Gai, d'une très-bonne santé, il prenait quelquefois un violon et faisait voir par son jeu qu'il avait été de première force.
Pour M. de Lagrange, il faisait des vers, ne pouvait se fixer un instant, courait, apportait des nouvelles qui souvent n'avaient nul fondement, et se berçait d'espérances qu'il fondait sur un commissaire du pouvoir exécutif, jadis chanteur
dans les cafés du boulevard. L'histoire qui m'arriva avec lui à ce sujet est trop plaisante pour que je ne la consigne pas ici.
M. de Lagrange, qui avait une maison sur le haut de la montagne, près Saint-Nicolas, en avait loué une partie à un nommé Ghampignole, ayant avec lui sa femme et une fille de dix-huit ans qui, disait-on, était jolie comme un ange. Mademoiselle de Lagrange, qui cherchait tous les movens de faire sortir son frère de la captivité, voyant que ces dames étaient amies intimes du chanteur pouvoir exécutif, leur fit tant d'éloges de Lagrange, qu'il noua une intrigue par lettres avec mademoiselle Cliampignole. Peu discret, il montrait à tout le monde les lettres et les réponses. Je ne fus pas des derniers, quoique je reçusse la chose avec une grande indifférence. Il avait enjprunté une lunette à M. de Rancogne, et disparaissait des trois ou quatre heures. Il nous conta qu'en montant dans le grenier du clocher des Carmélites, il découvrait avec sa lunette tout ce qui se passait dans l'appartement de mademoiselle Ghampignole, qu'il était en relation de signaux avec elle, et qu'il était le plus heureux des hommes. Je pensais en rester là, mais pendant quatre jours ce fut une vraie persécution pour que je l'accompagnasse au grenier. Le quatrième jour, il avait pris rendez-vous à une heure fixe et annoncé qu'il m'amènerait. Enfin, je cède et j'arrive au grenier; il me montre une grande fenêtre vis-à-vis, me prête sa lunette et me dit : « Regardez» » Je regarde. « Voyez-vous cette jolie personne? — Oui, je la vois, il y a « un homme avec elle. — Est-ce vrai? reprit-il, c'est le com- « missaire du pouvoir exécutif. Elle ne nous fera pas de « signes tant qu'il y sera. » Je lui passe froidement la lunette : « Regardez, lui dis-je, vous avez plus d'habitude que moi de « la lunette. Examinez bien. » — Il regarde, saute, cabriole comme un jeune homme, riant et criant : « Ah! morbleu, je « SUIS eu. » J'éclate de rire et viens conter cette scène à notre chambre.
Cependant le sieur Rochejean, qui avait été mis par lejuge
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aux Carmélites, fut transporté à la {jrancJe prison. Il était accusé tle dilapidation comme su|)érieur du séminaire, mais on voyait clairement qu'on voulait l'atteindre sur ses forfaits comme révolutionnaire. Il n'eut que le temps de nous renvoyer quelques livres, et mon domesti(jiie se trouvant sur la porte comme deux rrendarmes l'emmenaient, il le cliarnea de nous faire ses adieux et ses compliments.
Un nommé Desmaillot ', jadis, disait-on, instituteur de Samt-Just, vivant sur les boulevards aux petits spectacles comme versificateur à (jafîes, avait trouvé le secret, introduit par Lutaine, secrétaire du comte de Pilos, de venir |)iquer parfois sa table sous j)rétexte de lui lire quelques pièces de vers. Grâce à ses intri^jues, il fut nommé par Jîobesjjierre commissaire du pouvoir exécutif depuis Paris jusqu'à Blois. On se flattait qu'il aurait les pouvoirs les plus amples pour rendre justice aux incarcérés, mais ce n'était pas le but de Robespierre. Il l'envoyait pour inspecter les pouvoirs, les trouver coupables, — ce qui n'était j)as difficile, — les faire conduire au Tribunal révolutionnaire, et ainsi supprimer tout ce qui pouvait lui faire o|)|)osition. Desmaillot avait pour ordre d'enlever toutes les procédures, même celle contre Kocbejean. Tenant ainsi dans les mains les coquins qui lui auraient oblijjation de la vie, Ilobespierre pouvait s'en servir pour un temps, quitte à les détruire après.
On annonça donc Desmaillot un mois d'avance; on prôna la justice qu'il faisait des coquins à Orléans, en les faisant arrêter et conduire au Tribunal révolutionnaire. Il s'arrêtait partout, ayant l'air de faire des actes de justice. Il arrive à Beaugency; il ignorait que le comte de Pilos y était incarcéré avec M. Lecouteulx du Moley. Il le traite avec res|)ect et considération, avoue qu'il n'a pas le pouvoir de le faire
' Antoine-François Kve, dit Desimillot (1747-18U), soldil désertfnr, puis romcdien et autenr drnmnliqnp. Il avnit, paraît-il, conservé les manières de jion pn m er état. Vn jour rju'il était à la trihiine du cluli, racontP M. Lottin, la mémoire vint à lui mamjuer. Sans se déconcerter, il saisit un violon et se met à jouer un air de contredanse au milieu de rhilarilc générale. (Histoire de Bcmirjencyy t. I, p. 2C6.)
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sortir, mais promet de retourner à Paris et d'être le premier solliciteur. Enfin, il arrive à Blois. Les deux premiers jours, il fut à sa besogne, et prit tous les renseignements sur le Comité révolutionnaire, le procureur Hézine et les autres. Ma femme lui fit demander une audience pour lui parler de M. de Rancogne et de moi. Il la lui accorda, et elle en fut fort contente; il lui montra du respect, la rassura, fit l'éloge de Robesj)icrre, de son bumanité, de sa justice, disant qu'il ne faisait aucune acception de personnes, et qu'il aimait la noblesse quand elle se conduisait aussi sagement que nous. Il lui assura que notre arrestation ne pouvait être longue, et qu'il allait retourner à Paris prendre des pouvoirs ad hoc. Rien n'est si aisé que de flatter des incarcérés. Nous jouîmes de ces bonnes paroles sans trop espérer, et il partit pour retourner à Paris sans que nous en fussions plus avancés.
Huit jours après, il était près de onze heures du soir, je m'étais couché le premier, et M. de lîancogne était prêt à en faire autant, quand le curé de Cour, Delarue, entre dans notre chambre et nous dit : « Il y a quelque chose de ntm- « veau; les cbiens aboient, et la sonnette va grand train. » M. de Rancogne, le curé et Simon vont se poster dans l'église, à une grille qui donnait sur la porte d'entrée. Ils voient arriver deux membres du comité : c'étaient Arnaud, le maître de pension , un des plus forcenés, et ensuite Velu, le maître d'école. Le lendemain malin , nous envoyons aux renseignements, et nous apprenons qu'Arnaud et Velu sont incarcérés par l'ordre du Comité de salut public. Nous n'avions pas eu le temps de faire nos réflexions quand la porte de l'escalier qui donnait dans le jardin s'ouvre, — elle n'était pas à une toise de nos fenêtres, — et nous voyons déboucher Hézine, en bottes, Arnaud et Velu, accompagnés du concierge. Nous pensions qu'IIézine venait pour inspecter la prison, lorsque le concierge s'échappe et vient nous dire : « Les voilà tous dedans à leur tour ! » On peut juger de notre étonnement. Nous descendons tous les deux dans la cour; les trois scélérats étaient fort embarrassés de leur con-
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tenance. . Citoyen, dit Ucziue a M. de lianrogne, a-i.o„.l..s « nonvelles ici ? _ Oui, lui repondit il , il y en a; n.ais . |.ou.(|..,.i les vonlez-vons? Vous les avez en ville — l-„ " v.lle ! citoyen, lepieii.l-il , je suis incarcère. »
Xons allâmes aux renseignements. L'ordre était arrivé à neuf heures du soir de les incarcérer; Arnau.l et Velu avaient été pris a., comité. Pour Ilézine, il avait élé la veiii,a ChamLor.l etil y avait, ouché. Deux fjendarmes étaient arrives a une heure du matu, , avaient montré leur ordre au comM.andant de Chamho.d , s'étaient inlroduils dans sa cliaml.re , lavaient saisi au moment on il sautait sur ses pistolets, et l'avaient amené lié sur sou cheval. C'était à son armée qn ,1 était entré dans le jardin. Les drôles tirent à l.nslant venu- du v,n. (;i,|„u,n, leur ami intime, s'empressa de leur dcmner sou appartement, et nous les viines tenir leurs petits conciliabules.
On n'était pas si calme dans le dortoir où étaient le sieur Dinocheau. Layraujje et tant d'autres. Dès,|u'ils surent l'incarceialion des trois scélérats, ce lurent les joies les plus bruyantes; on les traita de (jneiix , de vrai (iil.ier de «nillotine. ils se plaiynuenl amèrement d'être insultés et n.enaees. mais 1 ant.rité n'était plus pour eux. La journée se passa dans des allées et vernies continuelles. La femme d'Ilezme, hlle d nu {jaide-cha.sse, obtint de venir le voir. Elle ...teiessait, parce qu'elle était mère et sensible. M. liaill.u,, comuussane ,les fjuerres, vint visiter les nouveaux incarcei-..s. Ce> messieurs le détestaient, mais . par i.olilique, ils le traitèrent bien. On lui demandait presque sa protection et ses conseils. Pour mo. , retiré avec M. du Duc. je ne n.e mêlais piunt de tous ces mouvements.
M. de l!anco;;ne, voulant faire de l'exercice, imagina de fane venir des ballons, et, deux heures par jour, dans ce qui etail jadis I eylise. il s'escrimait avec Simon et les allants et venants des Carmélites, llézine et consorts v assistaient, taisant bonne mine contre mauvais jeu. J'y plissai un moiiunt , et Velu , a qui j'i.vais autrefois d.mné i, dîner, s'avança
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vers moi, la main sur la poitrine, et me dit : ,< lionjour « frère I . Ce n'était plus le moment de l'humilier, et je lui répondis : » Bonjour, monsieur, je ne vous ferai pas com- » phment de vous trouver ici; je suis pourtant bien aise de .. vous voir. » Je m'éloi.-nai de lui, et continuai mou chemin Oidouiu , llézine , Arnaud et Velu se promenaient en partie carrée dans le cloître; ils chuchotaient qu'ils devaient Ijaitir le soir pour le Tribunal révolutionnaire. .M. le marquis de Uaillehache, qui était incarcéré sans cause légitime seulement parce qu'il était noble et par conséquent'suspect, les rencontra. Gidouiu , insolent comme un valet de bourreau et se sentant soutenu, le toisa .Inn air menaçant. Au second tour, sans se parler, ils se firent des ,;estes de menace, au point qu llezme se mit entre eux : . .Messieurs, leur dit-il « quand on est eu prison, on n'est pas le maître de se quel . relier. Vous n'avez sûrement pas envie <le rendre votre « position pire. -, Ce peu de mots fut la seule explication , et M de liaillehaclio se retira, après avoir .lit quelques mots <apables de tanv rentrer Gidouiii sous terre.
Dés cinq heures ,lu matin, la rue des Carmélites était rcmphe d une populace considérable; on savait que les <.nra,.és partaient pour le Tribunal. A cinq heures et demie arrivèrent déviant la porte deux cabriolets i. .pialie places; les cavaliers de la sendainierie étaient prêts, liochejean devait être de la louruée et il lut amené de la {jraude prison aux Carmélites a cinq heures trois quarts. Il n'avait su son sort ,,u'i, son réveil, et s était habillé très-|.ropreme„t. Leur .lépart ne fut pas prompt; la foule les inveclivall, et l'on applaudit lorsqii on vit mettre dans la cave ' la boite qui contenait les menottes de fer, j.onr le cas où ils feraient résistance; ils moulèrent huit, un gendarme se trouvant vis-à-vis de chaque j.risonnier. Le peuple les accablait de malédictions et leur souhailait la mort, leur reprochant leurs cruautés et leurs forfaits. On les conduisit au pas le lonj de la ville et
' Caisse de la voiture.
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des quais; des mariniers les apostrophaient, et l'un d'eux paria que dans huit jours il rapporterait la tête d'IIezine à Blois. Les prisonniers soutinrent tout cela avec un silence morne.
Ce coup de force et (rautnrité rafraîchit un peu les têles jacobines, et les honnêtes jjens reprirent couraj;e. La ville seule était tourmentée par un nonimt' Camelin , procureur de la commune. Terroriste par calcul, cet homme avait une fortune de deux cent mille francs. Ancien procureur etavare, il avait imajjiné sauver son bien en se livrant aux jacobins. H montrait toute la dureté d'un procureur, tourmentait le peuple pour les cocardes, et envoyait une (jrande quantité de femmes aux Carmélites par forme de correction; sa femme était encore plus méchante que lui.
Cependant le bureau de la Ville nous rendait tous les services possibles en nous laissant voir qui nous voulions, et nous ne manquions pas de société. Ma femme séchait sur pieds; étant sûr de la condescendance des autorités, je la fis prévenir qu'elle pourrait entrer h six heures; le concierge était payé et d'accord. Elle arriva; on peut juf;er de notre sensibilité après une séparation de près de deux mois, la seule depuis notre union. De ce moment jusqu'à notre élarfîissement, elle vint tous les soirs à cinq heures, et ne s*en retourna qu'à onze heures. Mes enfants vinrent réf|ulièrement tous les jours ou tous les deux jours. Les autorités y mirent toute la comj)laisance possible, mal(;ré les ordres sévères qu'on recevait de Tours et du Comité de salut public.
Les habitants de Cour et de Cheverny voulurent se lever en masse pour me redemander; on voulut le faire aussi chez M. de Ranco>';ne. Nous nous y opposâmes, à cause des conséquences. Cet intérêt, connu de I\obesj)ierre, eût suffi pour nous conduire au supplice; nous en avions trop d'exemjiles, et le plus sûr était de se faire oublier. Ce qu'il y eut de plus attendrissant pour moi, ce fut le zèle que quelques habitants mirent à venir me voir. Leurs larmes, leurs touchantes
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exclamations me déchiraient le cœur, tellement que je ne me rendais à leurs empressements que quand je ne pouvais faire autrement.
Un jour, nous vîmes arriver le procureur de la commune, Camelin, et un membre, nommé Verdier, frère d'un pavsan de Cour, qui n'avait d'autre mérite que d'avoir fait fortune dans la Révolution, per /as et ne/as. Ils furent incarcérés à cinq heures, à la joie universelle, et partirent le lendemain comme les autres pour le Tribunal révolutionnaire. Ainsi débarrassée de six effrontés coquins, la ville commença à respirer, et les arrestations devinrent moins fréquentes.
Il m'arriva à ce moment deux contrariétés très-désa- {jréables. Ferry, député en mission, s'ima^jina de mettre en réquisition tous les fers de la Touraine; pour obli.«;er les sans-culottes, il en fit autant pour le Blaisois. A l'instant, la commune de Mer, qui se distin^Miait par des mesures ultra-révolutionnaires, prit tous les fers, même les grilles des balcons, pour leur en faire hommage : on n'épargnait que les domaines confisqués appartenant à la nation , sous prétexte qu'on en disposerait quand on voudrait. Tout Blois fut mis à contribution ' ; les grilles de défense n'étaient pas exceptées. Trois grilles furent démontées à Cheverny, et Ton crut me faire une grande grâce en me laissant, dans l'intérieur, des rampes qu'on ne pouvait ôter sans risquer la vie des habitants. Je ne perdis pas la tête. Je sus que, dans les arrêts des autorités, il était dit qu'on laisserait une partie des (ers à ceux qui pourraient en avoir besoin pour les réparations des biens de campagne. Je fis un mémoire , et ma femme agit à ma place. Je prouvai qu'ayant beaucoup de domaines, je ne pouvais me passer d'une partie du fer. Le District délivra un ordre pour qu'on n'enlevât rien, avant que j'eusse fait constater la quantité dont je pourrais avoir besoin pour mes réparations. Je remets cet ordre à mon second fils, il le porte; mais la municipalité était
• Histoire de Blois, t. I, p. 239.
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fermée, et on lui donne rendez-vous pour le jour de la décade. Dans ce court intervalle, j'apj)rends qu'on a fait enlever par deux voitures la moitié de mes fers, et qu'ils sont déposés dans la cour du Département. C'était un encombrement général ; les serruriers brisaient les plus belles {;rilles; les municipalités les acbelaient sous divers prétextes à quatre sols la livre , les réduisaient en barres et les enq)ortaient. La cbose était sans remède; il (allait s'en consoler et attendre un moment plus propice.
^ L'autre contrariété fut plus (orte. Nous étions sûrs qu'il n'y avait aucun domaine enfjagé dans ceux de Cbevernv. Cependant, sous prétexte qu'il y avait eu un écban^je avec Gaston, il y a deux cents ans, l'ordre vint de faire une saisie de mes plus beaux domaines '. Celait une manière di, s'emparer de mon bien comme si j'étais exécuté, Je sentis le cou[), et je fis demander des éclaircissements; il se trouva que tout avait été fait de zèle et témérairement, et, à ma grande satisfaction, cet embar(;o fut levé dans les buit jours.
Ln jour, ma femme vint nous avertir que le ju(;e de paix, bomme qui nous était fort attacbé , lui avait fait dire (pi'il était arrivé un ordre du Comité de sûreté (générale pour nous faire manger tous à une même gamelle, à trente sols par tète, les ricbes payant pour les pauvres. Nous aurions été plus de quatre-vingts personnes à une même table, depuis le mendiant jusqu'aux sujets punis par la police correctionnelle. Nous n'en eûmes que la peur, grâce aux bonnètes gens qui étaient dans les autorités constituées, et qui gagnèrent du temj)s.
Huit jours après, le bruit se répandit que nous ne verrions plus personne du debors. La femme du concierge en profita pour vouloir interdire la visite régulière de ma fenune. Comme elle était née cbez moi à Cour, je pris le baut ton,
' !' ^' ;'4"!" ''■' 'l*^"^^""^"* '"{J^':-'* ">»te -n»- I.-Gislntion, dont la lo^ tl,, 22 no- -rnLre J.U ..t le ,u>int de de,o.,. Elle éuit l.nsée M.r n..aliénahiliic du 'lomaine ,,ub'i.- dans le passe connue dans l'avenir.
nr.MniKMi: et OEnNiÈnE kpoque (itst-ikoi). 2J7 je me (âcliai, et il n'en fut plus question, grâce aux assignats dont je redoublai les doses, quoiqu'elles fussent déjà trèsfortes.
Foucbard, un coquin de prêtre terroriste, avait voulu engager ma femme a signer un mémoire contre Hézinc; nous nous y étions refusés de concert.
M. Gautliicrvenaitiiîc voir régulièrementdedeux jours l'un.
Il cesse pendant buit jours, et arrive. Il nous dit : « Il v a
«une lutte considérable à Paris; Tallien y joue un grand
" rôle. Il m'a renvoyé toutes les lettres que je lui ai écrites,
« ne voulant compromettre personne s'il succombe. Mais
« soyez tous tranquilles : vendredi, vous apj)rendrez la mort
« de Robespierre. » Cette nouvelle n'avait nulle apparence
de vérité; d'ailleurs, tromjîés par Desmaillot qui en faisait
son béros, qui parlait de son bumanité et prétendait qu'on
lui forçait la main , nous crûmes au premier coup d'œil que
notre condition allait empirer.
GHAPITJIE XXV
Le 9 theimidoi . — La ilénoiiclatioii «ontn- .MNL Diifort et de llaiico|;iie estattriliiiée à Dullèpvre. — L'al)bé H.)iitauU maïKjiie dVtre fusillé. — "lc représentant Brival à Blois. — Assemblée au temple de la Raison. — On décide du sort des prisonniers. — Mise en liberté. — Retour à Gheverny. —- Mort de Harassy. — Ce (ju'étaiint devenus les parents et amis de l'auteur. — Les victimes de la Terreur dans le Blaisois. — Le jeune Salaberry reparait. — Mission de Laurenceot; sun origine. — Les léjjist.s de Besançon et le marquis de Séyur. — Laurenceot à Gheverny. — Pertes subies par M. Dufort. — Départ pour Paris. — Olavidés i Memi!;. — La réaction à Orléans. — Les Pajot de Marclieval à Étampes. — La famille Sedaine. — Une émeute à l'Opéra. — La section du Louvre. — Histoire de la famille de la Porte. — Caillon. — Retour à Blois.
Le 9 thermidor' arriva; la nouvelle en fut sue le lendemain : toutes les piiysionomies clianjjèrent. Les enra^jés firent contre fortune bon cœur. C'était à qui rejetterait la faute sur le malheur des temps.
Pour Duliè|)vre, il ne s'était pas endormi; voulant être maire eu dépit des habitants, il avait pris jour avec Ilézine pour se faire installer. Tout était prêt, lorsrpie celui-ci fut pris à Chambord. Dulièpvre , apprenant la nouvelle, était revenu s'enfermer dans sa closerie pour ne plus reparaître.
Nous reçûmes les félicitations de tout le monde; il semblait que les portes allaient nous être ouvertes à l'instant. Mes amis s'occupaient de moi à Paris. J'ai parlé de mademoiselle Froidure de Iléselle, sœur du malheureux Froidure % (;uill()tiné par Robespierre, qui voulait se débarrasser d'un
' 27 juillet 179V.
« .Nicola-,- André-Marie Froidure, ancien commis à la caisse de l'extraordiuaire, ohicier municipal, administrateur de police, {Guillotiné le 7 juin 1794 à viURt-neuf ans. (VValloîi, lu Terreur, t. Il, p. lOt, et t. IV, p. 254 et Biographie moderne de 180G.) '
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officier municipal honnête homme. Elle avait la clef de tous les bureaux. Elle se réunit avec M. Guyot, mon intendant, homme de mon âge, et qui me donna les plus grandes preuves d'attachement. Nous avions fait faire toutes les démarches pour savoir les causes de nos arrestations, mais on n'avait trouvé qu'un simple ordre du Comité de salut public. Nulle trace n'en existait à Blois. Ma femme reçoit enhn une lettre de M. Guyot. Il lui mande qu'il a fait, de concert avec mes amis, sans les nommer, des démarches au Comité de salut public pour rechercher la dénonciation, et qu'il l'a enfin trouvée. En voici la copie littérale :
« Extrait d'une lettre d'un citoyen voyageur (et à la marge " était écrit au crayon : Bauaudièiœ) envoyée au Comité « de salut public, en date du 2i Jloréal.
« J'instruis le Comité que le ci-devant comte de Dufort est « toujours dans son ci-devant château de Gheverny , où les « signes féodaux existent encore. A Herbault, un ci-devant, « nommé Ilanconne, a sa mère à Saint-Lubin , aristocrate « et fanatique. Les deux nommés ci-dessus sont parents « d'émigrés et d'hommes punis par la loi.
« Sur la proposition de Robespierre, le Comité de salut « public, par son arrêté du 30 floréal , a ordonné l'arresta- « tion.
« Pour extrait :
« (%/ie :) Lejeune, chef de bureau '. »
Ce fut un grand poids de moins pour nous lorsque nous connûmes les motifs qui nous avaient été celés jusqu'à ce moment. Nous craignions l'un et l'autre des dénonciations plus graves, soit sur mes liaisons avec feu M. de Salaberry , soit sur des lettres que nous avions pu écrire au commencement de la liévolution. Dans de pareilles situations, on est
' En vertu d'un décret du 18 thermidor (5 août 1794), tout individu détenu comme «uspect avait le droit de se faire délivrer copie des motifs de son arrestation.
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ingénieux à se tourmenter. Nous rijpprochâmes les circonstances, et l'on nous assura (ju'un des deux Dulièjnre avait porté dans son jeune â^e le nom de Baraudière.
Les motifs de Tarrestation de M. de Ranco[jne n'étaient nullement fondés. Il y avait quinze ans qu'au vu et au su de tonte la province, madame la marquise de Ranco(|ne, la mère ', femme d'esprit et de mérite, était devenue maniacjuc. Elle ne voulait rien croire de la Révolution; pour elle, le Roi était encore vivant, et elle ne se |)rétait à aucune circonstance. Folle sur certains articles, elle était du reste trèssa(;e j)Our la ré^jie de ses biens. Heureusement elle s'était confinée dans sa terre de la Vrillière, et son fils, sans la voir, parait à tout ce que sa njanie pouvait lui procurer de désagréable. Lorscjue l'abbé Dulièpvre, mourant de faim, avait été nommé grand vicaire et s'était dévoué aux jacobins, il avait obtenu de desservir provisoirement la cure de Saint- Lubin , dont le vrai curé était en fuite. C'était la paroisse de madame de Rancogne. Ce digne coquin n'v allait que pour faire sa main. Apprenant qu'une femme maniaque, ayant de l'aisance, était casernée , il fit semblarit de croire qu'il était de son devoir de s'introduire chez elle. Mais on avait les ordres les plus sévères de ne la laisser parler à personne; d'ailleurs, elle ne donnait aucune prise sur elle, étant entourée de domesli(jucs anciens et attachés, et surveillée sans qu'elle s'en df»utàt par ses enfants. Ne pouvant y pénétrer, il se transporte chez le fils à llerbault, ne le trouve pas, et déclame révolutionnairement. M. de Rancogne, à son arrivée, lui écrivit une lettre sèche et foudroyante. Il était aisé, en rapprochant les circonstances, de; voir que la dénonciation j)artait de ces deux enragés, attendu que lui et moi, nous pouvions dire que nous n'avions aucun ennemi. Leur perfidie fut donc connue de tout le monde, et ils furent estimés à leur juste valeur.
^ Marie- .\f,nè3-MichelIc-Fran(;oise de Foyal de Doimeiv, veuve de Cliailcs- François de Vezcaux, seigneur de Rancogne, marquis d'ilerbault, dame de la Cour-Saint-î^ul»in. {^Catalogue de 178U.)
QlArn.ÉME ET DE„MÉ„E ÉPOQUE („„-„«,). ,4.
Nous n étions cependant pas ù la fin de nos peines et de nos tr.bulat.ons. J'ai parlé du sieu.- Boutault, ancien su. Î
^^ T'^^n "f" "'"'"^" '"^"^ ''-- s'in^ulié..;: et ..tta,J,es. J a. dit quel était son prétendu criuie Les „lus
a des prafdens le regardaient cL.„e l.ors d'inq.' j'
outes les apres-nud. taue une partie de trictrac avec ma femme, mo, et M. Doaires; tandis que M. du Bue M de
tieù' : ' ", "'• ''" '"""^ '"'^'^ «"^ '— jouant tête a te.e avec lu.; nous étions fort jjais. FJle nous laisse
h. M la parfe, m eran,ène dans l'église et me dit : „ Je suis . .ors de n.o. ; je viens d'apprc.dre .p.'.l est a.Wvé nu ordre .lu Co.„,te de salut public pour fusiller l'abbé Boutault « deu.a,u a neuf heures. . Desa,.es su.vieut et nous con- ...ne la chose. Cette nouvelle ™e (raj.pe eo.n.ue un coup de foudre; la consternation éta.t sur tous les visayes. L' bbe en ape..ço.t; il se n.el aux écoutes, et app.e.^d ce uuW ^oula.t In. cacher. Il n'y ava.t nul ordre cependant; n.a s les coq.uns, pour aire un cou,, qui effray.t la ville, voulaln I a.,suss.ner pubbqne.uent. La garde nationale s'y refusait mais .„. perruquier soll.ait à ét.e son bon.reau. '
Les deux fils de M. Pardessus, le praticien le plus ve.i^2 ;t le plus habile de Blois, jeunes „e„s p.eiu's d'espr t
et de ujente, vinrent aux Carmélites \nM< î.,. •.
I '^"« tiii-iin.s. i.>(>Ub tînmes con«;#Ml
uvec le s.eur D-uocheau. le s,enr Kerrand et le .ieur Desarres
nilrroT"'" "'"'■'■"' "" —•— eprésentan en n.ss.on a O. ea..s. pour avoir un „..d.e de su.jeoir : jen
"\ : ;:?• ^ ''^'"'-^ •:""'-" ^-"«'t-t «t - désespé..ait ; e «lu
..oufant tous les moye.isque l'on e,n,,lovail pour le sauver J y parv.ens au bout d'une heure et en C,:,;. / tons .Ml.. Il . *-' '^'•' '^" ^ ente, nous av.ons
tons an ant beso.u que lui de consolation. Le courrier fils du n.a.t.e de po,te. son eleve, revient après douze heure
sir No ■""^' '« -présentant; „.ais'nous étions^ ^ rassu.es. .Nous av.ons la certitude qu'il n'y avait nul ord.e
IG
et que c'était une manœuvre digne des scélérats qui l'avaient
trouvée.
Cependant les honnêtes gens de la ville se remuent; on compulse les registres de l'hôtel de ville, et l'on trouve nonseulement la supplique de l'ahbé Boutault, mais la réponse officielle de la Ville, signée et relatée. L'aifaire change |)our lui du tout au tout. Il demande non-seuleuient à être mis en liberté , mais encore à rentrer dans ses biens, comme s'élant conformé à la loi. Alors le Département et le Comité révolutionnaire retrouvent tous les actes subséquents. Gidouin , que l'abbé Boutault avait pris à témoin pendant toute cette affaire, et qui avait gardé le plus profond silence, avoue qu*il avait connaissance des faits et (pi'il était prêt à les certiHer, double noirceur qui le couvrit de honte. Boutault, plus tranquille, fut cependant obligé d'attendre encore deux mois sa sortie, comme je le dirai dans son tenq)s.
Insensiblement nos liens se desserraient. Nous avions la liberté de voir parents et amis. Tous les habitants pouvaient nous témoigner leur intérêt, et le faisaient j)ul)li(piement; dans les cabarets, dans les assemblées, aux Jacobins même, on demandait notre sortie. Des prisonniers de Paris arrivaient en foule et se retiraient chez eux.
Le maire de Tours et sa femme nous furent amenés; ils nous donnèrent des nouvelles de M. et madame Anielot, les seules directes (|ue nous eussions encore pu avoir. Ils avaient iiabité le Luxembourg avec eux. M. Amelot avait perdu la tête, ce qui l'avait sauvé; madame Amelot, a[)rès une fièvre maligne soijjnée par une de nos parentes, madame de Bois- Bérenger, l'avait vue entraînée à la guillotine avec le marquis et la marquise de Maleyssie', ses père et mère. Ils attendaient leur sortie.
» Antoine-Charlos Tardieu de Maleysaie, maréchal de camp, et &n femme, née Élisabttli-Marie Paignon, avaient été guillotinés le 9 juin 179V avi c leurs deuxtillc s, Glairiî-Félicilé, non mari.e, et Charlottc-Hyacinihe, l« mme divorcée du marquis de Iîois-Béren;;er, émigré. Les mémoires du temp« pailent du dévouement tilial de cette dernière. (V. Mémoires de Rioufte et Bigraphie moderne. )
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Nous apprîmes que. fjrùce au i) tl.ermidor, nos auatre erronstes avaient .ohappé au supplice, et u'i.s Ta I bres. Cameln. et VerJier étaient revenus. Ils l'avaien échappe hetle, et faisaient .les récits affreux do ce ont avaient éprouvé '. Camelin. I.on.eux, la tête égarée At enfi.. dans son bien peut-être corrigé. to"ut au' .noi:
founel a Tulle jacob.n . était envoyé en miss/on pour ép„er les autontés et rendre la liberté aux détenus' .na s 1 ardaa s.n,ul,ere.„ent. Il traînait à sa suite la fenLne d'un
rec veur des tadies avec laquelle il vivait publiquement.
C était d.sa,t-ou . le seul qui put prononcei not^e sortie
nstant CelleT f.'^'"7""'-""« ' «' '^^ -nonce à tout instant. Cette situation .lura une quinzaine de jours
Cependau, M. Sedaine et M. Guyot . secondés pa'r made- .noiselle Froidure, apprirent qu'avec des sacrifices !.n obtiendrait un ordre du Comité de salut public et de sûreté générale pour la.re sortir M. de Kancogne, sans attendre l'arrivée de l.nval. Mademoiselle froidure prétexte un voyage à Tourl parce que cela ne pouvait s'écrire, et vient nous trouver en passant. 1. le eut aussitôt notre consentement, et nous en attendions les elléts, lorsque Brival arriva
Il coinmençu sa mission par épurer les autorités dans une assemblée générale du peuple. Le mémoire que nous lui adressâmes fut très-laconique. Nous demandions justice sur une incarcération de quatre mois non motivée. Ouant à M. du IJuc ,1 ne voulait (bire aucune démarche; je dus le forcer a rédiger un mémoire comme les nôtres. L'assemblée du peuple au temple de la Raison . autrement dit la cathédrale, fut annoncée pour le 23 fructidor % à quatre heures
ui-scciiuK et a .^e mettre a genoux pour recevoir sur la .a. ^ Le 9 septembre 1794.
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du soir. Cette journée nous parut la plus longue de toutes, et nous nous mîmes à faire un whist avec M. du Bue. Les messafjes se succédaient. Drivai, bon jacobin , peu éloquent, peu maniéré, fit passer d'al)ord toutes les autorités, mais surtout les sans-culottes; nous ne devions venir que les derniers, comme à la |)rocession. Des murmures se faisaient entendre, et l'impatience sa«;nait tous les honnêtes yens de ne pas entendre nos noms.
La séance tirait à sa fin , lorsqu'on nous dési^jue pour être mis en liberté, en demandant au peuple s*il nous en jugeait di'pies. A l'instant , il se fit des applaudissements m {généraux, si prolon^jés, que le député en fut étonné. Mes enfants et le fils de M. de Ranco(jne venaient nous annoncer de minute en minute ce qui se passait. Les nouvelles de Paris venaient d'arriver. M. du Bue les lisait comme s'il avait été seul dans son cabinet; il n'était pas encore question de lui, et il montrait comme toujours la plus {grande philosophie. Enfin, après trois quarts d'heure, un nommé Avérons, chapelier, et deux autres officiers des autorités, arrivèrent pour nous faire sortir; nous étions seize. On nous fit descendre chez le concier(;e; Avérons était un peu soûl, et il crut devoir faire une phrase à chaque incarcéré. Son compliment pour moi fut trop singulier pour ne pas le consigner ici : «Citoyen Dufort , le peuple, par une acclamation una- « nime, t'a rendu à la liberté; je suis chargé de te dire de te «conduire toujours comme tu t'es conduit, en honnête « honune. •'
Je remontai dans notre chambre féliciter M. du Bue sur sa sortie; mais nous ne savions pas que, quoi*(u'il eût les meilleurs témoignages, on ne lui avait accordé la liberté qu'à la condition d'avoir un garde jusqu'à ce qu'on l'eût consigné chez lui à sa municipalité. Boutault, Dinocheau , Lagrange et un autre restèrent, et tout le reste fut mis en liberté '.
' L'auteur a donné ici : 1" une copie de son écrou, en dafc du 3 prairial an II; 2" une atleslaiion délivrée en sa faveur par les membre? du comité de
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M. du Bue n'avait ni feu ni lieu, et décida qu'il resterait aux Carmélites jusqu'à son départ pour Chissay. Ce qui le contrariait le plus était le garde qu'on lui donnait, chose ridicule pour un homme de soixante dix-huit ans.
Nous sortîmes trois quarts d'heure après; il faisait trèschaud et le plus beau clair de lune possible; je pris mes deux enfants et allai me promener sur le bord de l'eau pour respirer un air plus pur. Je revins chez moi, où je trouvai plusieurs personnes qui venaient me féliciter. J'appris que tous les habitants de Cour et de Cheverny comptaient venir audevant de moi jus(iu'à Clénord; c'était le plus mauvais tour qu'<.n |)ùt me jouer. Je les fis remercier, et leur fis dire que différentes affaires me retenaient à Blois, que je ne voulais aucune félicitalion , que j'arriverais de nuit , et que ce serait m'obliger que de regarder celte triste aventure comme non avenue, et de ne pas même m'en parler.
Pendant les quatre jours que je passai à Blois, je fus accablé de témoignages d'amitié; lorsque je sortais dans les rues, je recevais des félicitations de tout le monde, comme si j'avais échappé à une bataille meurtrière, et l'on n'avait pas tout à fiiit tort. Des gens que je n'avais jamais connus me jirenaient la mnin, m'embrassaient, pleuraient, gémissaient, déchimaient, de manière (pie je pris le |)arli de me tenir chez moi jus(|u'à mon départ pour Cheverny, où j'arrivai à neuf heures du soir. J'avais pris la précaution d'obtenir la levée des scellés, ne voulant plus voir de tnice de cette aventure. Mes portes étaient ouvertes; mais les clefs, déposées chez Hézine, étaient égarées.
M. de Barassy, toujours faible, était couché quand j'arrivai. Le lendemain, des huit heures du malin, j'étais chez lui; il s'habillait. Comme je connaissais la faiblesse de sa tête,
surveill.uicc de Cheveiny, en dite du 28 prairial; 3" un ceitiMcat de non-féoû.iUif sinné par le maire et les olliciers municiiiaux de Ch»-v(rny, en date du 13 Iruclidor an II; 4« une attesiatirn de civisme délivrée par la .Société patriotirpie de Cour, visée au district le 14 fruc tidor. Il nous a paru inutile de reproduire ce» pièces.
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j'iibreffeai la conversation et ne voulus lui permettre aucune réflexion. Il m'annonça qu'il allait descendre (ce qu'il n'avait pas fait depuis quatre mois) et passer la journée avec moi. Il me tint parole; à dix heures il était dans le salon. Sa parole était la même, mais ses idées n'étaient pas éclaircies. Un peu plus tard nous nous mîmes à table; à peine eut-il pris la première bouchée que, nous re^jardant tous, il s'appuya contre le dos de sa chaise comme s'il se trouvait mal. Je le fis prendre par deux domestiques et porter au {jrand air. On n'avait pas fait deux pas que sa tête tomba sur son épaule, et mon fils aîné s'aperçut qu'il était mort. Cet accident, dans tout autre temps, aurait fait sur nous tous un efVet épouvantable. Il est vrai (ju'il finissait comnie il l'avait toujours désiré, et que depuis deux ans sa tête était d'une faiblesse qui ne faisait qu'aujjmenter. La joie qu'il avait eue de me revoir avait pu amener cette apoplexie si subite, et avancer ses jours de (juelques instants.
J'avais laissé MM. de Layran«;e, Dinocheau et l'abbé Boutault en arrestation. Je n'hésitai pas à aller leur faire visite et à les aider autant qu'il m'était possible. Je procurai à M. de La(jran{;e les moyens de réclamer efficacement auprès du Comité de sûreté générale, et il fut délivré six semaines après. Les autres sortirent aussi, et l'abbé Boutault, bien servi, obtint non-seulement sa liberté, mais encore la mainlevée sur tous ses biens mis en séquestre. Il se retira chez lui à Vineuil.
Ce fut alors que je commençai pour ainsi dire à renaître, et que je pus savoir au juste ce qu'étaient devenus mes parents et mes amis. M. et madame Amelot étaient sortis du Luxembourg;; M. Amelot, la tête totalement aliénée, était mourant. M. Amelot de Chaillou, veuf de sa première femme et remarié, avait été incarcéré par deux fois à TAbbaye, et avait vu faire les fosses destinées à mettre tous ceux qui auraient été massacrés, si le 9 thermidor n'était arrivé Madame de Salaberry était sortie de prison après neuf mois. A l'éyard de son fils, sujet bien intéressant, on ignorait ce qu'il était de-
venu. M. Lecouteulx du Moley et M. Olavidès, comte de Pilos, étaient sortis de l'incarcération de Beaugency e^ s'étaient retirés au château de Meung.
Nous avions perdu quinze habitants du département pur le règne de la Terreur; ils étaient de tous les états.
1° M. le président de Salaberry, homme aimable, bon parent, bon ami, et incapable d'aucun crime contre la société.
2® M. le duc de Saint-Aignan, contrefait, être nul, mais qui avait le malheur de poiter un grand nom'. Sa femme s était déclarée grosse et était sortie saine et sauve.
3' M. le vicomte de Beauharnais, âgé de trente-trois ans, d'une très-jolie figure, fort bien fait, très-aimable, plein de moyens. L'histoire im|)artiale appréciera sa conduite.
4" M. Bimbenet *, fils d'un officier de l'élection, pour avoir trop prononcé ses sentiments. Il finit sa carrière dans les sentiments les plus religieux, et l'on a ses lettres imprimées. Mademoiselle Poulain ^, d'Orléans, fut guillotinée pour lui avoir donné retraite.
5" Saunier *, prêtre estimé; la supérieure de l'hôpital de Blois, madame Boger, femme de la plus éminente vertu, l'avait caché tandis qu'il était atteint d'une fièvre maligne. Le club en eut connaissaiice, il fut saisi, incarcéré, ainsi que
* Il fut condamn»; et guillotiné le 27 juillet 179V. D'aprî'S Touchanl-Lafosse (^Histoire Je liloisy p. 297), la Hlle à qui la duclu'sse donna naissance, et qui mourut jeun(>, avait reçu le nom de Sauve-la-vie,
* liartli»*leinv HimlxMiet-I.aroche, piètre, tiis d'un conseiller à l'élection de Bloiâ, exécuté le 25 février 1794.
* On trouve sur les listes : Poulain (Mnrie-Anne), sans profession, exécutée le 21 déceuil)re 1793. Il parait cependant peu probable quelle ait été condamnée avant nimi)enet.
* ■ Jean-Haptiste Saunier, prêtre, convaincu d'éun'gration, condamné à
« mort. — Marie-Félicité Hoger, convaincue d'avoir recelé ledit Saunier,
■ condamnée à être exposée attachée à un poteau pendant six heures aux « regards du peuple, et à être ensuite renfermée dans la maison de force « du département de Loir-et-Cher. » (Moniteur du 1^' novembre 1793) Voir aussi CampaiiduM. (Tri/mnat rcuolutionnaire.) MM. Bergevin et Dupré ont publié de curieux extraits de lettres du comité de Biois demandant la condamnation de ces deux malheureuses victimes.
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la supérieure. Elle fut condamnée à six ans de (jêne et à une exposition pendant cinq heures sur la |)luce de la Révolution. On poussa îa cruauté jusqu'à exécuter rinnocent Saunier pendant qu'elle supportait son supplice. Elle eut le
courage de lui crier de sa place : « Heureux martyr, je me « recommande à vous! »
G'' Chabot, l'exécrable Clîabot, c'est dire tout sur son
compte; il ét.dt venu pour notre malheur à Blois, appelé par
Grégoire.
7" M. le marquis de Ilomé-Vernouillet, cousin de M. de Salaberry, homme incapable de crime.
^ 8" Le nommé Boisjuyou ', de Châteaudun, fou avec de l'esprit et mauvais sujet.
9» Cuper \ fih d'un liorloger de Blois, d'une des plus anciennes familles de la ville, exerçant cette profession depuis quatre cents ans, guillotiné quoiqu'il fût en pleine démence, ce dont il donna des preuves non équivoques pendant son interrogatoire au Tribunal révolutioimaire.
10» Mesnard de Chousy, contrôleur de la maison du Roi, ancien ministre à Ratisbonne, ancien premier commis de la' maison du Roi.
irSon fds^
L'abbé d'Espagnac, qui avait la terre de Cormeray
13" Giton, né à Courmesmin ^.
• Gahriol-Nuolas-François de R..is{.uyon, dont il n étô .léji question II .tau d.v.nu adjudant {général d.n. l'ar.née ,les cotes .le Mrest. Il fut con.lamné .. mo. . le : 0 novend., ,- I7U;] ,,o„r ron.plot [Mo.nleur d.. 2:,). Wionfie (Mémoire, sur le. pr.so,,., t. I, ,.. 591} Tappell.. u un |.hilo.o|d.e pratique d'une vertu • douce et lueulaisante ». '
2 Prohahlenu-nt Cupe, (Paul-Claud.\ gantier, exécuté le 3 juillet 1794. (<.\MrAr,D0>. le Tributial révolutionnaire,)
a Jean-Iiidi.M-lîen6 Mesnard de Cl.ousy, anrien capitaine de drapons â-é de tren.e-ru.q ;,ns, f^uillotiné avec son pure le i8 août 1794. Il avai't épousé une demoiselle Le ^ormant. *
* Marie-Hené S.d.ujîuet d'Amar/it d'Espapnac, ancien conseiller au Parlement, n.stru.t et capable, mais spéculateur sans verjîo,.ne. Il s'était fait, sous la Repuhhque, fournisseur des arn.ées. Il fut {.uillotiné le 3 avril 1794 Jl m a ete impossible de trouver ce nom, ni aucun qui s'en rapproche.
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IV Dabin-Buret ', née à Blois, actrice de la Comédie italienne, exécutée avec madame de Sainte-Amarante et M. et madame de Sartine. Sa femme de chambre l'avait dénoncée, comme ayant reçu uiie lettre d'un émigré qui la remerciait de lui avoir fait passer quelque argent.
^ 15". Le marquis de Favras, qui avait épousé une bâtarde d'un prince de Nassau ^ Il fut l'une des premières victimes de la Révolution. Il était fils de M. Mabi de Gorméré, dont j'ai déjà parlé. Sa sœur, qui avait épousé M. Rangeard de Villiers, lut incarcérée, comme je l'ai dit, à cause d'un de ses tils qui avait émigré, et auquel elle envoyait des secours ; mais, comme elle inspirait de l'intérêt à tout le monde, ses lettres originales furent soustraites du procès. Cependant le Comité de Blois, influencé par Péan, voulait la perdre. Elle fut donc traduite au tribunal révolutionnaire deux mois avant le 9 thermidor. Son départ fit la ]>lus forte impression de terreur, d'autant que cette dame, extrêmement charitable, montra un courage et un héroïsme au-dessus de tout. La quantité de prévenus était si considérable, heureusement pour elle, que le 9 thermidor arriva pendant qu'elle attendait son tour à la Conciergerie. On la transporta à la maison d'arrêt du Plessis, où elle souffrit encore plus de deux mois avant d'être rendue à la liberté.
Le pauvre Mesnard de Chousy vivait avec une fenmie qui avait voulu revenir à Paris. Ils avaient été pris l'un et l'autre, ainsi que son fils, et ils avaient été condamnés ensemble.
' Les procès-verbaux du Tribunal révolutionnaire portent : « Marie Grand- « maison, ci-devant Muret, ci-devant actrice des Italiens, â;;ée de vinf{t-.septaiis,
- native de lUnis „ E||e fut exécutée le 17 juin 179>. M. Campard.u. donne
des détails sur so!i procès. {Le Tribunal révolutionnaire, t. I, p. 497.)
« Victoire-IIedwi^.e-Caroliuc d'Anhalt, Hlle d'un prince d'Anhah-Schaueinbourg, légitimée en 1775. Elle avait été impliquée dans l'affaire de .son mari Cl détenue avec lui à l'abbaye de Saint-G.rmnin. M. de Gliaslellux cite l'acte de naissance d'une Hlle, en date de 1786, où Favras c,t qualifié comte de Saint-Simon, marquis de Favras. (V. Mazy [par erreur].) Madame de Favras, devenue veuve, s'établit à Vienne, et un de ses petits-fils, M. de Stilifried- Haterrie, a publié dernièrement sur son aïeul, Favras, un ouvrage indique par M. Forneron (Histoire de% émigrés, t. I, p. 87).
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Chousy était tombé sans connaissance. Sa maîtresse s'était élancée pour le secourir, et elle s'était écriée : « Quel pauvre «homme! il ne sait pas mourir. » Et les barbares spectateurs d'applaudir!
Je reçus à peu près dans ce temps des nouvelles de madame de Salaberrv. Elle avait obtenu mainlevée des effets qu'on n'avait pas vendus ; l'innocence de son mari était reconnue. Je lui offris ma petite maison à Blois; elle y arriva avec l'homme d'alfiiires de leu son mari, muni de tous les certificats nécessaires. Je lui avais indiqué le sieur Ferrand-Vaillant, avocat à Blois, fort jeune alors, et qui avait pris le litre d'avoué. Il lui manquait quehpies pièces, et le Département objectait toujours l'émi^jration de M. de Salaberry le fils, quoiqu'il y eut un décret d'amnistie pour ceux (|ui avaient fui pour cause de terreur. Elle ne jouissait donc que par tolérance de sa terre de Fossé, attendu que son fils ne paraissait point. Cet état dura tout l'hiver, lorsqu'un beau jour, M. de Salaberry parut. H était armé de certificats dans la meilleure forme, qu'il avait eu la précaution de prendre partout où il avait séjourné. Sa présence ôtait tout prétexte à la mauvaise volonté, et il n'était plus question que de rentrer en possession de ses biens et de retrouver ses meubles, dont une j)artie avait été colloquée à Chambord pour servir aux gens préposés aux haras. M. de Salaberry le père paraissait du reste avoir mangé à peu près toute sa fortune, plutôt par le malheur des temps que par sa faute; car c'était un homme généreux, mais non un dissipateur.
Au commencement de l'hiver, on annonça que Laurenceot, représentant du peuple, était nommé ' pour rendre justice à Blois et remettre les choses dans un plus juste équilibre. Laurenceot était né en Franche-Comté, entre Dôle, Salins et Champlitte, de parents honnêtes et aisés. Après avoir fait ses étiîdes, il s'était destiné au barn-au; sa bravoure et sa franchise l'avaient fait élire par le corps des étu-
' Par décret du 20 janvier 1793.
diants de Besançon comme leur procureur. Dans cette ville, où il y avait de fortes garnisons, ces jeunes gens étaient toujours aux prises avec les officiers, et ils avaient formé une association tolérée plutôt que permise. On les appelait les légistes. Il n'y avait pas d'année où les bourgeois, souvent vexés par les airs des jeunes officiers, ne se fissent défendre par ces légistes, tous jeunes gens de famille et riches, qui fréquentaient les salles et repoussaient les insultes par de bons coups d'épée.
M. le marquis de Ségur, cordon bleu, avait succédé au maréchal de Vaux dans le commandement de la province, et résidait à Besançon. C'était un protégé de la maison d'Orléans. Il était le fils d'une bâtarde du Régent ', qui, élevée dans le palais de son père, avait pris un grand ascendant par son mérite personnel, et est morte très-âgée et trèsconsidérée. Elle avait avancé son fils qui, ayant perdu fort jeune un bras à l'armée, s'était toujours bien conduit.
Lorsqu'il arriva à Besançon, les régiments du Roi et de Bourbon dragons (dans lequel mon fils aîné était capitaine) s'y trouvaient en garnison. Ces deux régiments le portaient très haut, et il n'y avait pas de jour où il n'y eût des rixes entre les légistes et les officiers : déjà trois de ces derniers avaient été tués. M. de Ségur, voulant mettre fin à ces tristes événements et faire un coup d'autorité, envoya chercher le procureur spécial des légistes ; c'était Laurenceot. Dès qu'il fut dans son cabinet, il lui dit : « On assure que « vous commandez les légistes; je vous ai envoyé chercher « pour vous prévenir que demain, devant le Gouvernement, « il y aura une potence dressée, où je ferai pendre le premier « légiste qui aura une affaire avec un officier des troupes du « Roi. n — Laurenceot se trouve piqué et lui répond : « En « ce cas, ce sera moi qui l'étrennerai; car je vous préviens « que ce soir j'ai un rendez-vous, et que je n'y manquerai
« Hrnri-Françoîs,ro,nte de S«'{;ur, père du ninréchal, avait épousé, en 1718, Mar.e-An{;.|,que de Froissy, «Ile naturelle du Ilé{;ent, nui mourut en 1785, agee de quatre-vingt-cinq ans.
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« pas. » Kt il se dirigea vers la porte. Cette réponse hardie élomia M. de Së^jur, qui, le rappelant, lui dit : « Monsieur, « vous nie parlez hier) vivement. Asseyez-vous et vovons « ensemble comment nous pourrions empêcher de braves « {jens (le se tuer. » Cette manière de traiter désarma Laurenceot. Il conseilla à M. de Sé;;nr d'éloijjner les deux régiments et d'enjoindre aux o'hciers qui avaient des rendezvous de reprendre leur parole, s'en<;ageant de son côté à calmer les lé«;isles. M. de Sé-ur consentit; la convention fut exécutée, et Laurenceot (ut bien vu de tous les partis.
Lorsque la Révolution éclata, il fut nommé connnandant de bataillon pour mener les volontaires à l'armée; il devint officier fjénéral et lut élu représentant à la troisième législature. En même temps, le fils d'un closier de son père, élevé comme légiste et son ami, perçait par un mérite transcendant; c'était le fameux l'icliegru. Leur intimité était telle que ce dernier logeait toujours chez Laurenceot, lorsqu'il revenait voir ses parents.
Ce lut dans cette alfreuse législature que le procès du Hoi eut lieu. Laurenceot ne vota point contre son maître ' ; aussi fut-il des soixante-treize qui lurent incarcérés. Promenés de prison en prison, remplaçant à l'hôtel des Fermes les fermiers généraux (pi'on venait d'assassiner, ce qu'ils avaient souffert était épouvantable. Enfin le 9 thermidor arriva, et ils reprirent leurs places à la législature. Ce fut alors que Laurenceot fut nommé pour venir à IJlois.
Depuis la première Assemblée, où j'avais parents et amis, j'avais bien résolu de ne jamais voir aucun représentant; je n'avais pas cru nécessaire d'aller voir Hrival, qui n'avait fait que me rendre justice; mais le sieur Badiou, coumiissaire des guerres, ipii m'avait si bien traité dans mon arresUition, m'mvita à aller diner chez lui avec Laurenceot et Marmé, son beau-frère et secrétaire; je prétextai une affaire et m'en dispensai. Laurenceot, (|ui n'avait rien à se reprocher, dit
' Il vota la réclusion et le banni
sscmcnt.
QU.4TI11ÈME ET UKUMÈRE ÉPOQUE (l7«7-180l). 253
que si je le connaissais, je lui rendrais justice, et, sachant que je donnais tous les jours à souper, il nous fit demander la permission d'y venir, ce que nous ne pûmes refuser.
Dès le soir même, il arriva, sortant du club où il avait été rétablir le calme. On jouait; il se mit à jouer au treuteet-<piarante et à d autres jeux, avec noblesse et indifférence; enfin, il nous conta ce qu'il avait souffert, et nous présenta Marmé, son beau-Irère, qui avait partagé son incarcération. La connaissance une fois faite, tout le temj)s qu'il j)assa en mission, il vint souper régulièrement, soit chez nous, soit dans notre société, et jamais nous ne trouvâmes rien de ré()réhensil)le dans sa conduite ou dans ses sentiments. (Quoiqu'il ne fût pas en état déjouer le rôle d'intendant, ou plutôt de proconsul, il eut le talent de plaire à tout le monde, excepté aux enragés. Il en a depuis reçu la récompense, ayant été nommé par les assemblées primaires pour être un des anciens déj)utés réélus. — Il entra ainsi au conseil des Cin(j-Cents.
11 allait de temps en tenq^s visiter les districts et y rétablir l'ordre. M'ayant dit qu'il comptait aller à llomorantin, je lui proposai de le mener à Cheverny, où il j)rendrait les chevaux (jue l'agent militaire lui fournissait. Je l'emmenai dans ma voiture à Cheverny, ou je le traitai avec sa compagnie. Dès qu'd eut vu la beauté de riiabitatiou, il s'écria avec une naïveté pénétrante : « Comment, vous vivez encore I » Et nous eûmes la conversation la plus franche et la plus intéressante sur le système de destruction générale de Robespierre.
Je lui fis voir que mes grilles avaient été enlevées par la réquisition du représentant l erry, et je demandai qu'on me les rendit, ainsi qu'aux autres particuliers. On pouvait dire qu'elles avaient été volées sans objet, car presque toutes étaient encore dans la cour du District et du Département. H écrivit comme représentant aux Comités, et il y eut un ordre de rendre à chacun les fers qu'on lui avait pris, s'il pouvait les découvrir. Mes grilles étaient démontées, mais je Jes retrouvai à peu près, et il m'en coûta, pour les rétablir
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comme elles étaient, environ onze mille livres en assignats ce qm représentait à peu près douze cents livres en numéraire.
J'avais |,erdu, dans les trois premières années de lu Kévolution, v.Mgt-trois mille livres de rente en droits seigneuriaux, en dimes, droits sur les sels h Oléron et Broua-ë ma pension sur le trésor royal accordée par Louis XV et plu sieurs autres objets dont je ne tais pas mention '. j'avais eu a subir les passades des gardes nationales, les contributions énormes m.,es par les jacobins, les ré,|uisitions de tout genre la saisie, sons le nom de don patriotique, de ce qui restait de vaisselle d argent. J'avais fait des frais considérables pour empêcher mon second fils de servir (quoiqu'il ne fut d'aucune réquisition), en fournissant d'abord un liomme à sa place et ensuite en l'envoyant lui-même tout équipé servir dans' la garde nationale de Tours. Ma détention de quatre mois avait eutra.iio des dépenses excessives. J'avais manqué perdre plus encore. Le député Escliasseriaux avait, dans le temps de la ferieur, proposé et obtenu que Ion détruisit tous le. étaii-s sans aucun plan d'admini.tration, sans même en discuter les inconvénients; j'en avais cin.puiute et un, ou ordonna den dessécher .pialre, et je fus obligé de faire constater que les autres ne jiouvaient être bons ii rien '.
J'avais planté une avenue de peupliers à quatre ran^s, en droite ligne, d'une lieue et demie : la motion était (ii'i'te de es abattre tous pour ôter l'air de féodalité; j'eus un instant la crainte qu'elle ne lïit adoptée. On prit mes plus beaux arbres pour la marine, et il n'y avait pas de semaine ou je n eusse a taire tiansporterdans les magasins militairesde Blois mes grains nus en réquisition; heureux lorsqu'on n'envoyait pas mes voilures chercher du blé jusqu'à Vendôme! Les manœuvres, les charretiers ne se louaient plus que pour un mois, et les prix augmentaient à vue d'œil ; je me suis vu
.,,, , ""7 "" " ('*''«™'"-'= t793) : . Tou, l„ éun»s .. .
. seront m,, a sec avant le 15 pluviù.e prochain... . Abrogé te 1" juillet USJ
obli(j('' de payer toute une année quatre maçons pour re'paralions urjjentes, chacun à vingt écus par jour en assignats. On peut juger des autres ouvriers à proportion.
Je ne tais pas mention des arbres de la liberté qu'on venait prenilre dans mon parc, du brûlcnient de tous les titres féodaux, du décret, rapporté plus tard, j)ar lequel on confisquait tous les livres et estampes qui portaient des armoiries, de l'ordre d'abattre tous les murs et de fouiller dans les églises, de la réquisition des armes, qui ne me furent rendues qu'en partie, de l'ordre de fiiire brûler tous les faux bois pour faire des cendres et en extraire le sal[)étre, enfin tout ce que peut imaginer l'esprit de destruction et de brigandage.
Depuis le î) thermidor, tout rentrait dans un état plus facile, mais le mal était à son comble, et l'on ne pouvait revenir que peu à peu à une situation meilleure. Cependant, les autorités écoutaient les réclamations et v faisaient droit autant que possible, et les honnêtes gens j)Ouvaient voyager et se promener dans les rues sans être insultés ou méprisés comme jadis.
M<s affaires exigeaient ma présence à Paris, et je me déterminai à aller y passer une dizaine de jours avec mon ami M. de Rancogne. Nous nous mîmes donc dans ma berline, Jumeau, M. de Rancogne et moi, pour nous rendre à Orléans. Je rempli>sais un objet cher à mon cœur, celui d'aller voir mon ami, M. Olavides, comte de Pihjs, qui occupait, comme je l'ai dit, le château de Meujig. Nous partîmes le '23 avril 1 795 et fûmes coucher chez mon ami à Meung. Il est aisé de se douter du plaisir que nous eûmes à nous revoir. Mon ami, dans la haute dévotion, avait avec lui un M. Reinard, prêtre, ancien professeur de physique à Amiens, qui avait accompagné des Anglaises dans un voyage d'Italie, et était revenu avant la grande Révolution se faire oublier à Meung. C'était un homme d'esprit, d'instruction et religieux.
Nous partîmes le lendemain de grand matin pour nous rendre à Orléans, où nous avions retenu trois places dans la voiture publique. Il n'était plus question de vovager avec ses
voitures et ses chevaux; les fourni'jes manquaient sur la route, et, sans Tavoine que j'avais emportée, nous n'aurions
pu arriver jusqu'à Orlcans. Nous sûmes (|ue nous ne partirions que le lendemain; je renvoyai ma voiture, et, après avoir dîné à table d'hôte, nous allâmes le soir à la comédie. On l'avait
établiedans une é(;lise, vis-à-vis l'Intendance qui étaitchan^ée en hôtel des administrations. La comédie lut bruyante. Il parut un bonnetrouye aux troisièmes, on le jeta sur le théâtre. Deux olficiers de la ville en écharpe faisaient la pohce. Il se trouva qu'un ancien procureur estimé, Irère du sieur Bimbenet, mon homme d'aflaires à Cheverny, y était en (onction ; dès qu'il m'aperçut, il vint n.e trouver à l'orchestre et me mit au (ait de la poUce exacte qu'on y faisait contre les jacobins : deux avaient été bùtonnés le malin sur la place du Martroi. Dès qu'on pouvuit les joindre, c elait une vraie fête pour la jeunesse de la vdie de les étriller d'importance. Nous partîmes le lendemain dans une voiture ronde, au nombre de huit, à onze heures du matin, pour aller souper a Etiunpes. A Étampes, mon premier soin fut de m'infbrn.er de M. et madame Pajot de Marcheval ; j'eus toutes les peines du monde à les trouver. Ils avaient l'espoir de rentrer dans leurs terres; je leur offris mes services, et je partis pour Paris, ou nous arrivâmes dans la rue de la Comédie-Française', près le Luxembourg;, à neuf heures du matin.
Je laissai le soin de mes affaires à Jume^m; M. de Rançonne partit de son côté, et moi je m'acheminai doucement pour me rendre au vieux Louvre, chez mon ami M. Stdaine ou j étais attendu. Ce (ut une vraie joie de nous revoir- je les avais secourus en victuailles le plus qu'il m'avait été possible et lis avouèrent que sans cela, maljiré leur aisance, ils seraient morts de faim. Ils avaient chez eux mademoiselle troidure de liéselle, leur fils aîné, qui était revenu de Strasbou,|j couvert de g^ale, après avoir servi et pensé périr m.lle tois, leur hlle aînée et la cadette qui avait seize ans et était
' De rAncienne-Cométlie.
belle comme un ange. Il y avait trois ans que nous ne nous étions vus.
Tous les soirs de mon court voya^je, je fréquentai les spectacles : j'entendis chanter partout le Réveil du peuple, et je VIS là, mieux que partout ailleurs, l'effervescence des jeunes (jens contre les buveurs de sang. Il n'y avait pas une pièce ou .1 ne fût question d'eux. J'allai à l'Opéra, où je vis une scène comme on en voyait souvent, mais qui était très-nouvelle pour moi. Lays, acteur de l'Opéra, avait été un terroriste décidé •; croyant l'elfervescence passée, il se décida, de concert avec ses camarades, à reparaître sur la scène, et se fit annoncer sur l'affiche comme devant jouer le rôle d'Oresle dans l'opéra à'Iphigénie de Gluck. J'étais dans l'amphithéâtre; toute la salle était pleine. Dès qu'il parut, ce furent des sifflements, des hurlements continuels; il resta les bras croisés. Il voulut parler, il voulut chanter; les cris redoublèrent, et les femmes, dans toutes les loges, tirèrent leur mouchoir pour lui faire signe de se retirer. Au bout d'une heure, il sortit au bruit des applaudissements. Alors, un officier municipal s^avança sur le théâtre, il prononça : « Au nom « de la loi ! « Toute la salle se tut. Il fit une phrase aussi plate qu'insignifiante; les cris, les hurlements recommencèrent de plus belle, et ce fut le même train. Enfin, à huit heures, le spectacle commença, et ce fut un autre acteur qui joua' le rôle. A neuf heures, je me retirai. On m'avait prévenu que les rues de Paris n'étaient plus sures le soir, et il n'y avait pas moyen de se |)rocurer une voiture.
Dès le lendemain de mon arrivée, je m'étais présenté à Va section du Louvre, sur laquelle je demeurais. Elle siégeait à la Samaritaine sur le pont Neuf. Il me fiillait deux répondanls,sans compter M. Sedaine chez qui je demeurais. Pajou et Houdon*, les deux plus fameux sculpteurs de Paris, que
< Voir ù ce sujel la Bio,jraphie moderne (1806) et MM. de Goncoup.t la SocH te française sous le Directoire^ p. 357. ' '
2 Jean-Antoinc Iloudon (1741-1828). Si noxxs avons rencontré à diffé
rentes
je connaissais beaucoup, se présentèrent pour m'en servir. Ainsi accompagné, je me rendis au bureau, où l'on enregistra mon passe-port. Après une demi-heure d'attente, on vérifia mon signalement, on reçut mes cautions et l'on me rendit mon passe-port avec injonction d'aller dans les deux jours au Comité de sûreté générale, pour obtenir la permission limitée de rester à Paris tant que mes affaires l'exigeraient.
J'y allai le lendemain avec M. Sedaine et Jumeau. Le comité était en face de la rue de l'Échelle, dans l'ancien hôtel de La Vallière. Nous montâmes l'escalier et entrâmes dans une antichambre fort remplie de peuple; des cavaliers de gendarmerie faisaient la police. Après une iovi longue attente, j'entrai dans une pièce qui avait été jadis un grand salon, et où huit députés étaient autour d'une table. Apparemment que ma tenue, plus propre que celle des autres, les frappa. Ils se passèrent mon passe-port et m'accordèrent une décade comme je le demandais. Je sus qu'Ysabeau , député de Tours, et qui sûrement avait entendu parler de moi, était celui qui m'avait le plus fixé.
Après avoir ftiit timbrer mon passe -port, je descendis l'escalier avec Jumeau, et nous vîmes venir à nous le trop fameux Rochejean, avec la même tenue qu'il avait aux Carmélites. Fidèle à la parole donnée, il passa à côté de nous comme si nous ne nous étions jamais rencontrés.
Dès que j'eus mon passe-port, je m'assurai d'un fiacre à vingt-cinq francs en assignats pour chaque matinée, étant assez mauvais piéton. J'allai chez M. et madame Amelot, et je trouvai mon beau-frère dans un état bien triste ; il ne me reconnut pas. Madame Amelot se flattait qu'au beau temps sa tète et sa santé reviendraient. Nous dinàmes tristement avec madame la marquise de Roncherolles, madame Justine et un chirurgien, et à cinq heures, je courus la ville.
Huit jours sont bientôt passés lorsqu'on a des affaires; je pris une matinée pour aller voir Mittié, mon médecin; il
reprises dans ces Mémoires le nom de Pajou, c'est la première fois qu'on y trouve celui de Iloudon.
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demeurait faubourg Saint-Honoré, tout au bout de la rue de l'Union '. M. de Salaberry m'offrit de m'y accompagner. M. de Salaberry avait alors trente ans. Il avait de l'esprit, de l'instruction, de la vivacité et une âme extrêmement hon^ néte. Son caractère charmant, pareil à celui de son père, lui avait attiré mille amis des deux sexes qui l'avaient servi à merveille. J'allai voir aussi M. et madame de Lucay, qui demeuraient dans la même rue; de là, je passai chez mon ami Richebourg. Sa femme me conta que quoiqu'il eût été directeur de la Poste*, il avait échappé aux persécutions, grâce à l'amitié qu'on lui avait portée à la section du Roule.' J'allai de là voir mademoiselle Legendre, ma belle-sœur, établie dans sa maison de Chaillot; elle avait été obbgée de se cacher pendant six mois.
J'allai dîner chez madame de Salaberry, rue des F'illes- Saint-Thomas, à l'hôtel des Trois Empereurs. A peine étionsnous sortis de table qu'on vint nous dire que la garde nationale entourait le Palais-Royal, que les patrouilles parcouraient les rues, et qu'on parlait d'une révolte. Malgré l'effroi des dames, chacun partit de son côté, moi pour retourner au Louvre, et M. de Salaberry pour se rendre à sa section.
Je trouvai les dames déjà instruites du mouvement qui se préparait; à chaque instant, on venait leur dire des nouvelles; c'étaient des rixes de jeunes gens, que l'on appelait la troupe dorée de Fréron , contre des terroristes : quelques voies de fait et beaucoup de menaces. Au bout d'une demiheure, je les quittai. Je suivis la rue du Coq, vis-à-vis la barrière des Sergents; la rue Saint-Honoré était aussi tranquille qu'à l'ordinaire. Il en était de même au Palais-Royal; j'allai jusque chez Le Bret, mon libraire, dans ce qu'on appelait les baraques de bois ou le camp des Tartares : il m'assura que tout était fini. Tel est Paris, et j'en avais fait l'expérience dans le temps de l'affaire de Réveillon : on se
^ Rue d'AngouIême Saint-Honoré, puis rue de Mornv et rue de la Boetie. 2 11 avait été, en 1792, président du directoire des postes et relais, comme on I a dit ailleurs.
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tuait, s'assommait, se Fusillait dans une rue, dans tout un quartier, tandis que le reste de la ville l'i^jncrait.
J'avais rencontré M. de La Porte, dont j'ai déjà raconté l'arrestation; je vais en parler avec plus de détails. Lorsque la Révolution arriva, il était marié et avait une fille et un parçon, à un an de distance l'un de l'autre. Son fils ayant seize ans, il voulut le mettre à l'abri et, comme je l'ai dit, l'envoya voyaj^er en Europe, principalement en Italie, avec un gouverneur. Il garda sa fille avec lui et se confina à Meslay, sans se mêler de rien. N'imaginant pas qu'on pût regarder comme émigré un enfant qui ne voyageait que pour s'instruire, il le laissa se fixer à Rome et entretint avec lui un commerce suivi de lettres. Ce fut l'occasion de visites domiciliaires impromptu et des saisies les plus outrageantes. Vourgères, de Vendôme, alors membre du Comité de Blois, fut Tinstigateur de toutes ces mesures. Les coquins Hézine et Péim s'attachèrent à faire éprouver à M. de La Porte tous les genres de persécution, et l'on finit par l'incarcérer avec M. de Salaberry. M. de Pérignat, de Vendôme, vint bientôt les rejoindre. Mademoiselle de La Porte, âgée de dix-neuf ans, de la physionomie la plus intéressante, ayant eu une éducation soignée, et remplie de talents, resta seule à veiller aux intérêts de ses parents, fit toutes les <lémar<hes pour leur procurer la liberté, et montra une énergie, un courage actif et un caractère au-dessus de tout ce cpi'on pourniit en dire.
Enfin, un moment plus doux arriva : ils venaient d'être mis en liberté, lorsque l'infernal Comité de Rlois répandit le bruit qu'on avait trouvé dans les interlignes des lettres de M. de La Porte fils, passant pour éu»igré, une correspcmdance compromettante. A l'instant M. et madame de La Porte furent incarcérés à Vendôme, et l'on assura qu'ils allaient être conduits au Tribunal révolutionnaire, d'où personne ne revenait, tout accusé étant considéré comme coupable. La terre fut mise en vente, les meubles à l'encan. Mademoiselle de La Porte était aimée, considérée. La mort
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de M. de Salaberry faisait trembler pour eux tout ce qu'il y avait d'honnêtes gens à Vendôme. On s'occupa de les faire évader. La fille conduisit tout, et ils purent se sauver.
La mère partit avec l'abbé Bailly, ancien vicaire à Cour, et alors curé à Danzé, homme d*esprit et de tête; elle alla se confiner dans les vallons des Pyrénées, chez des particulières dont elle passait pour la nièce ' ; on craignait sa tête trop vive. Pour M. de La Porte, sûr de son sang-froid, il se rendit à Rlois. Un chirurgien, le plus honnête possible, nommé Verger, le cacha pendant cinq mois; logé au milieu de la ville, il fut assez heureux pour attendre tranquillement la fin des orages jusqu'au 0 thermidor.
Mademoiselle de La Porte, qui seule conduisait tout avec un M. Monnierde Vendôme, connaissait un nommé Caillou, ancien procureur, fort livré à la Révolution, mais que l'on croyait jouer le patriote. Elle lui confia argent, bijoux, linge, habits, meubles précieux, enfin tout ce qu'elle avait pu sauver. Voyageant sans cesse de Vendôme à Blois, logeant dans toutes les auberges sans jamais y séjourner, allant tantôt à pied, tantôt à cheval, tantôt en charrette, tantôt par le messager, elle montrait une activité et un dévouement dont on ne peut avoir d'idée. Elle voyait son père furtivement, et courait où le besoin de sa présence auprès des autorités pouvait être nécessaire. Les enragés avaient été furieux de l'évasion, car ils regardaient l'exécution comme sûre et comptaient sur la confiscation. Leurs projets déjoués, ils n'en parlèrent plus.
Enfin le 9 thermidor arriva; mademoiselle de La Porte court à Paris, assiège les Comités ; jeune et belle, armée de ses moyens de défense, qu'elle employait avec les larmes de la persuasion, elle attendrit les plus cruels. Un commis, les larmes aux yeux, lui rend l'ordre de la sortie de son père en disant : « On me punira si l'on veut, mais je ne puis pas « vous refuser une chose juste que des manœuvres sourdes
' Voir cliapiire xxix.
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« retardaient encore. » Elle revient triomphante, et son père sort de sa retraite.
J'étais libre depuis deux jours, et nous allâmes nous voir rc-ciprnqnement. Il avait été bien plus malheureux que moi. Je vis les honnêtes gens qui l'avaient sauvé et la chambre ou il avait vécu, entouré des soins les plus tendres. Il obtient son entière justification, on pense qu'outre ses papiers, on va lui rendre la mainlevée totale. Mais les choses traînent, les mesures contre les émigrés deviennent de plus en plus sévères, et le fils étant toujours regardé comme émi^jré, M. de La Porte est laissé seulement en possession provisoire de ses biens.
Cependant, Caillou avait été frappé comme d'un coup de foudre à la nouvelle que M. de La Porte allait reparaître. Mademoiselle de La Porte remarqua sa froideur, et elle se rappela à l'instant qu'elle avait vu madame Caillon portant son linge et vêtue d'une robe à elle. Elle réclame ses effets; Caillon dit n'en avoir pas l'état; elle demande cent louis qu'elle lui a remis, Caillon répond qu'il est prêt à les lui rendre en assignats; il est vrai qu'il les avait remis lui-même au Comité, en laissant croire que c'était un don qu'il faisait à la patrie. Le fhit s'ébruite ; on force M. et mademoiselle de La Porte, qui étaient à Paris, à faire leur déposition. Par générosité, ils accusent Caillon le moins possible. Il perd seulement sa place de greffier criminel.
M. de Salaberry le père avait vu dans sa prison la charmante personne qui montrait tant de dévouement à ses parents, et il avait formé, de concert avec M. de La Porte, le projet de la marier à son fils. Tous les deux avaient de l'esprit et de l'énergie, et avaient passé par l'école du malheur. Le mariage fut décidé entre les deux pères, à la condition que les jeunes gens se conviendraient. Tel était l'étal de cette alfaire à mon voyage de Paris.
Après avoir terminé quelques affaires personnelles, j'allai (hez M. et madame de Sanlot. Je les trouvai en famille, heureux de l'espérance de marier incessamment deux de
leurs filles *. Je voulus aller à la Chaussée d'Antin voir M. de Lafreté et le président de Bonneuil, mon cousin, qui n'eût pas échappé au supplice si la chute de Robespierre avait tardé de huit jours. Je ne les trouvai ni l'un ni l'autre.
Il n'y avait pas de rue qui ne m'inspirât de pénibles réflexions- Chaque maison, chaque hôtel où j'avais connu quelqu'un était vide. L'hôtel Talaru, rue Vivienne, demeure d'un de mes amis, était devenu une prison, et le maître avait été exécuté ; l'hôtel de Gramont, sur le boulevard, me faisait souvenir de la triste fin de la femme de France la plus altière et du meilleur ton ; l'hôtel de Malesherbes me rappelait un crime qui couvrira de honte dans tous les siècles cette malheureuse Révolution.
J'allai chez madame Lecouteulx du Moley; elle était la seule qui tînt une maison dans ces temps difficiles, où l'on mangeait à Paris du pain qui tenait au couteau comme s'il eût été fait de sarrasin. J'y dînai une fois.
Je n'avais plus rien à faire; j'entendais journellement parler d'émeute, j'étais obligé de revenir à pied des spectacles, qui ne me faisaient aucun plaisir à cause du genre des pièces qu'on y jouait, et des scènes continuelles qui s'y passaient. Je me décidai donc à partir. J'empruntai un cabriolet, je louai au poids de Tordeux chevaux pour me mener à la Croix de Berny, car il était impossible d'avoir des chevaux de poste à Paris, et, dûment muni de mes passe-ports, je partis a la pointe du jour.
Trois fois dans la route on me demanda mon passe-port; à la dernière, un bonhomme, après l'avoir bien regardé, mêle remit en me disant : « Citoyen, je vous souhaite un bon u voyage, et que le bon Dieu vous accompagne! » langage bien étonnant et bien remarquable dans un temps où tous les diables étaient déchaînés. Les postes étaient mal servies; mon cabriolet s'était cassé dans la forêt de Cercottes, et il
» M. Sanlot avait trois filles, dont l'une épousa M. Esmangard; la seconde, M. BonHIs, et la troisième, le nénéral Corbineau (Saint-John de Crèuecœur, p. 230.)
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avait flillii le ramener au village pour le réparer. J'arrivai donc fort tard à Orléans, où mes gens m'attendaient depuis le matin avec mes chevaux et ma voiture. Nous devions tous aller coucher à Meung, mais il fallut attendre le lendemain, et j'arrivai pour dîner chez mon ami F>ilos.
Laurenceot, le député, était venu faire un voyage de cinq jours à Paris, et m'avait proposé de revenir à Blois'avecmoi. Mais il avait retardé son retour, et j'avais pris le parti de revenir seul, d'autant plus que mes deux chevaux, à l'auherge d'Orléans, me revenaient à vingt louis par jour en assignats. On croyait à Blois que le député revenait avec moi. Je trouvais donc à mon arrivée le commissaire des guerres, l'agent national, enfin tous les gens qui dépendaient de lui. Je ris avec eux de l'honneur qu'ils me faisaient, honneur qui m'avait été rendu autrefois comme lieutenant général, n.ais dont actuellement je n'étais plus digne et que je n'enviais pas du tout.
CHAPITRE XXVI
Mesures contrôles terroristes; ou instruit contre Duli^nvre. — Départ de Laurenceot. _ Vie à IMois. - Les Amclot, etc. - On poursuit les auteurs du massacre de la levée. — Rapport de l'accusateur public. — La procédure est supprimée. — Convocation des assemblées primaires. — Acceptation de la constitution de l'an III. _ Difficultés pour la réélection des membres de I ancienne Assemblée. — Troubles de Paris. — Les jacobins reviennent sur l'eau. — Mission de Sevestre.
On travaillait les terroristes à Blois à l'instar de Paris; tous furent désarmés. On n'ouhlia pas les frères Dulièpvre^ dont la conduite avait révolté toute la ville. Les autorités avaient été renouvelées et composées de tout ce qu'il y avait d'honnête dans la province. M. Bellenoue-Villiers, homme prohe, éloquent et de beaucoup d'esprit, était procureur général du Département, mis en place par Laurenceot. Il crut nécessaire d'expliquer par des pièces le désarmement des terr oristes. Je reçus donc une lettre, par laquelle il m'invitait à me rendre à son bureau, et à faire connaître mes griefs contre Dulièpvre. Le rôle de délateur m'a toute ma vie déplu ; je commençai donc par lui déclarer que je ne savais rien. Il me dit alors : « Monsieur, vous désirez que les « honnêtes gens soient en place, qu'ils poursuivent les ter- « roristes, et, dès qu'ils font leur devoir, vous les abandonnez. « En ce cas, il faut qu'à l'instant je remette ma place. » Je le quittai, et, réfléchissant à ce que ce galant homme venait de me dire, je me décidai à rédiger un mémoire que je lui remis le lendemain, et dans lequel je relatais toute la conduite de Dulièpvre'.
« L'auteur reproduit ici ce mémoire, rpie j'ai cru devoir supprimer, comme ne faisant que répéter des faits qui ont été racontés en leur temps.
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Chevalier, jadis perruquier de ma femme, était, comme je l'ai dit, devenu administrateur par ses intri^jues. Dès (ju'il vit que la Révolution se tournait dans un autre sens, il cban^jea comme elle. xVvant ma sortie de prison, quelques jours avant le î) thermidor, il vint à Cheverny épurer, dit-il, les autorités. C'était pour traiter Dulièpvre comme un (jueux et lui ôter ses prétentions à aucune place. Les coquins étaient amis quand il s'a^jissait de piller; mais quand l'un pouvait faire sa main aux dépens de l'autre, il n'était plus question d'amitié. Dulièpvre se le tint pour dit et se confina dans sa closerie sans voir personne; bafoué, consj)ué dans les deux bourgs quand il était obligé d'y passer, recevant dans la ville des injures comme délateur, il se tint coi et il fit bien. Depuis deux ans, ni moi ni personne des deux bourgs n'en avons entendu parler.
La mission de Laurenceot étant finie, il rentra à la Convention, craint des terrori.stes. Il aimait le plaisir plus que le travail et n'avait pas la gravité d'un administrateur, mais il laissa une réputation d'exacte probité, et on lui savait gré de la persécution qu'il avait subie.
ISous revînmes passer l'hiver à Blois, et nous vécûmes aussi tranquillement qu'un tenq)S de Révolution peut le permettre.
Tout notre désir était de nous réunira notre nnii, M. Olavidès, comte de F^ilos. Je lui proposai de venir vivre avec nous, me chargeant de le nourrir, lui, son ami et un valet de chambre. C'était pour nous une société charmante, et pour lui l'agrément de sa vie. Il était connu dans leBlaisois, ayant passé à Cheverny plusieurs mois à différentes époques. Il arriva donc au mois de juillet de l'année passée, 1795, et depuis ce temps nous vivons tous en frères. La littérature, les journaux, les soins de la campagne, nous font mener une vie très-douce.
Nous sommes rentrés ici ensemble pendant l'hiver, ma maison de Blois étant trop exiguë pour nous contenir tous; comn)e j'espère l'augmenter d'une autre l'année prochaine, nous irons y passer trois mois l'hiver. Quelques amis viennent
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nous voir, mon fils aîné et sa femme dînent chez nous deux fois par semaine avec leurs enfants. Ils ont aussi une fort jolie maison à Blois dans la rue des Carmélites, rue que j'habite; nous sommes donc à même de nous voir souvent, soit à la ville, soit à la campagne.
M. de Toulongeon, mon gendre, après avoir passé trois ans a Harfleur, près du Havre, est revenu dans sa terre, il y a SIX mois, avec sa femme près d'accoucher de son sixième entant. Madame veuve Amelot vit à Paris avec ses deux filles : madame la comtesse Justine, non mariée, et madame la marquise de la Ferté, séparée de son mari par les circonstances de la Révolution, ayant une fille avec elle, son mari ayant emmené son fils. M. Amelot, mon neveu, devenu veuf de mademoiselle de Biré, après avoir couru les plus grands dangers, s'est retiré à Madon, terre qu'il a achetée, à quatre lieues d'ici, et qu'il habite de préférence à sa terre de Chaillou. Madame la marquise de Roncherolles, n'ayant plus avec elle ses enfants, qui sont dans les pays étrangers, vit chez sa belle-sœur, madame Amelot.
M. le président Chabenatet ses fils, mes cousins germains, vivent à Paris rue de la Chaussée d'Antin ou à Bonnouil près Paris. M. le marquis de Bouthillier-Chavigny, mon cousin issu de germain, et ses sœurs mariées sont tous sortis de France. M. et madame de Gauvilliers et leur fille, que nous avons tous élevée, jouissent, depuis la mort de M. Delorme, de la terre du Guélaguette, à cinq quarts de lieue d'ici, et continuent à nous tenir fidèle compagnie. Tel est le tableau de notre famille et de notre entourage.
Enfin, j'ai terminé aujourd'hui, !*" mai ', l'histoire entière des événements qui se sont passés sous mes yeux et qui me sont personnels. Je vais, maintenant, dans un bref exposé, rapporter les principaux faits qui ont eu lieu dans le pays jusqu'au moment où je suis; alors, changeant de manière, je ferai un journal comme L'Étoile^ où je mettrai successive-
' 1796, d'aj)rès ce qui précède.
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ment, non les fjrands événements de la nation, mais les faits particuliers qui se passeront dans la province, que l'on connaît maintenant sous le nom de département. On y verra jour par jour les événements d'un petit pays. Ils donneront une idée de l'ensemble ; tout se passe de même partout, à quelques nuances près.
Je reviens au départ de Laurenceot. Les corps renouvelés, les administrations et la justice, composés de (;ens probes et se croyant ap[)uyés par le {gouvernement, ne tardèrent pas à attaquer juridiquement les scélérats qui s'étaient joués de la vie et de la propriété des bonnétes {jens. On incarcéra ceux qui avaient commis sur la levée de Blois les assassinats que j'ai relatés en leur temps. Je consigne ici le rapport de l'accusateur public, pièce rare et curieuse, qu'on a soustnute depuis ' :
« Du 13 thermidor, an III* de la République française*. « Acte d'accusation contre les nommés : Le Pelit^, Simon*, « Bonneau% Le Moine% Vaulivert^ Hézine et Gidoum.
FAITS
« Lors de ra|)procbe de l'armée vendéenne vers Beauyé, « la ville de Saumur fut mise en état de siège. Le représen- « tant du peuple Le Vasseur de la Sarihe tlonna des ordres « pour l'évacuation des prisonniers sur Orléans; il confia « l'exécution de ses ordres aux nommés Le Petit et Simon, et
' .Mal{;ié la Ion{;u«Mir tic la pièce que l'on va lire, on a cru devoir la rP|MO- (liiire in ex/enso. Ell<> parait en eltet inédite, et c'est un document des plus curieux pour l'histoire de la Terreur.
- l-i juillet 17U5. Les Mémoires donnent l'intitulé et toutes les formules juridiqui-s.
"* Mend)re du Comité révolutionnaire de Saumur. Conunaudaut de l'escorte. « Simon était un jeune soldat de vin{;t-dcux • ans, d'une jolie IJyuie, et marié à luie jolie femme de son état. ■ (Aote de fnutfur.)
Membre du Tomité révolutionnaire, et administrateurdu district deChinon. ^ Mêmes (|u.dil('s.
' Membre du Département d'Indre-et-Loire.
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« obtintdugénéralGommèrelecommandementdel'escorte... ; « celte escorte fut composée de quatre cents bommes. Il « parait que ces ordres furent concertés; les re«jistres des « autorités de Saumur et les registres destinés à recevoir les « écrous n'en font aucune mention.
« Les prisonniers étaient de huit cents à huit cent cin- « quante; on peut les diviser en quatre classes. La première « était d'hommes et de femmes habitants de la Vendée. La M deuxième, d'bommes incarcérés comme suspects d'après u la loi du 17 sejilembre 1793. La troisième, de prêtres, la « majeure partie assermentés. La quatrième, d'bommes et •« de femmes reclus pour simple cause d'attachement au culte « catholique.
« Le 12 frimaire' fut le jour fixé pour le départ; c'est « dans l'ombre des ténèbres et à la lueur des flambeaux que « se fait cette expédition. Le F*etit et Simon, accompagnés « de la force armée, se présentent dans les prisons sur les « neut heures du >oir, mais le nombre des prisonniers est si « grand que peu d'entre eux peuvent se placer sur les voi- « tures qui leur sont destinées ; hommes, femmes, filles, gar- « çons, enfants même depuis l'âge de treize ans, sont obligés «d'aller à pied, liés i\{iw\ à deux, devant les charrettes.
« A peine fut-on sorti de la ville, l'ordre de fusiller tous « ceux qui ne pourraient pas marcher fut donné par Le Petit.
« Depuis Saumur jusqu'à Orléans, on compte six cents « malheureuses victimes de la fatigue, du besoin, et plus par- « ticulièrement de la barbarie de leurs cliefs; novades, « fusillades, massacres, vols, tels sont les crimes qu'offre «cette cruelle translation : monstruosité inouïe, car ils « n'étaient pas commandés par la nécessité; aucun procès- « verbal n'annonce que les prisonniers se fussent révoltés, « aucune pièce ne fait connaître ce dont ils étaient coupables, « aucun jugement ne détermine ce dont ils étaient con- « vaincus; obéissance et soumission pour les ordres du
» 2 décembre 1793.
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« représentant du peuple et de cenx qui les conduisaient « voila ce qui perce de toutes parts. '
« Que l'on juge de ce qui se passa depuis Saumur jusqu'à . Montsoreau ; on pouvait suivre le convoi aux traces de san,r « qu. se trouvaient sur la roule ; i. chaque instant on tuait! «de I ordre des chefs, des malheureux qui, exténués de « (atigue, ne pouvaient se soutenir; la vieillesse et Tenfance « n étaient même pas une cause d'exception.
"A Montsoreau, un malheureux est laissé pour mort dans . la plaine des Adaux, il était percé de coups de baïonnette- « on le réinlèçre dans les prisons; la municipalité, travaillée « par la terreur, le fit jeter sur le fumier, où il fut immolé par « un volontaire qui passait.
» Au coteau des Moncenières, entre Saumur et Montso- « reau, un malheureux succombait; il est impitovablement . tue par les soldats de l'escorte, qui déclarèrent obéir aux « ordres de leurs chefs.
« La nuit vint jeter son voile lugubre sur ces scènes . d horreur, mais de nouveaux forfaits se préparaient pour « le lendemain. Au lever de l'aurore, le 13, en la commune « de Lande , un malheureux vieillard cède à l'affreux destin «qm le poursuit, les forces l'abandonnent, il succombe. « Une VOIX lui crie de marcher. — Je ne puis. — .le vais te « tuer. — Tue-moi. — Commandant, faul-jl le fuer' — « Tue, repond le commandant de l'escorte, portant un habit . vert et une épaulette garnie de fils d'argent. Le malheu- . reux e.st fusillé, jeté dans l'eau; au sein de l'onde il palni- « tait encore, mais ses bourreaux terminèrent son existence « a coups de pique.
. Un raffinement de barbarie se manifeste dans les ordres . que donne Simon ; il fait défendre de sortir des rangs sous « peine d être tué. "
. Un instant après, un jeune homme de seize ans tombe -de besoin; .1 rompt les rangs, un coup de pique lui est
■ P1....U Cande, (Indre-et-Loire), au eonfluen. de la Loire « J. ,, vie„„.
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« porte à la figure; elles se croisent sur son corps, et il est « enlevé h Taide de cet instrument fatal et tue à la sortie de « Lande.
« Un émissaire de Le Petit, char^jé d'un réquisitoire pour « la municipalité de Cliinon, y devance les prisonniers, et K répand le bruit dans celte commune que ce sont des bri- « gands de la Vendée, pris les armes à la main , qu'on conu duit à Orléans. La fureur se manifeste, et ils sont reçus « avec les imprécations les plus fortes ; les chefs profitèrent « adroitement de cette disposition du peuple. Un malbeu- « reux vieillard, passant sur le pont de Chinon , tombe de « fati(jue; deux volontaires le saisissent au collet, veulent « le contraindre de marcher, s'emparent de ses assignats, « et, par Tordre de Simon, il est jeté par-dessus le pont.
« Le convoi arrive dans la comnmne de Chinon ; les pri- « sonniers sont divisés; les uns sont déposés dans l'église « de Saint-Méme, les autres aux Lrsulines. Des commis- « saires de la municipalité et du Comité de surveillance « se rendent à l'église pour y maintenir le bon ordre; le (( commissaire de la municipalité se renferme dans les bornes « de sa mission ; mais les membres du Comité de surveil- « lance, Bonneau et Lemoine, participent aux horreurs qui « s'y commettent. A leur arrivée , ils blâmèrent ceux qui « apportaient de la nourriture aux prisonniers; ils firent « mettre en prison deux femmes pour leurs oeuvres de cha- « rite, et déclarèrent qu'il ne fallait rien apporter à des « brigands pris les armes h la main.
« On fait mettre les prisonniers sur deux rangs. Lemoine « les fait défiler en sa présence ; son collègue et lui déclarent « que quiconque d'entre eux quitterait son chef de file serait «' privé de la ration de pain , et que quiconque sortirait des « rangs serait fusillé.
« Les prisonniers crurent trouver dans les membres du « Comité de surveillance des hommes qui compatiraient à u leurs infortunes, mais ils se trompaient; ils rejetèrent leurs « demandes et écartèrent leurs sollicitations. Tant de pré-
« paratifs, une aussi mauvaise réception, annonçaient pour « le lendemain quelque chose d'extraordinaire. Un bruit « sourd de la fusillade qui devait avoir iieu le lendemain se « répandit dans la commune; le soir même, on en parlait « au Comité de surveillance; une garde avait été mise par « le commandant de la place pour surveiller les prisonniers; « la nuit se passa dans le calme , sans plaintes ni agitation. « Le Petit et Simon se rendent dès six heures du inatin à « Saiiit-Méme ; Bonneau les y accompa^jne ; on fait le dénom- « brement des détenus, on les met sur trois rangs; les vic- « times qui devaient être sacrifiées furent laissées dans la « nef, et les hommes regardés comme suspects furent mis « dans le chœur. Heureux qui pouvait obtenir cette place! « Bonneau et Lemoine parcouraient les rangs et partici- « paient aux dispositions hostiles qui se préparaient. Sur « les huit heures du matin, on bat la générale, et les citoyens « se rendent sur la place; Tordre portait que l'on devait s'v « présenter, sous peine d'être déclaré suspect. Simon distri'a bue la force armée, invite les citoyens de se joindre au « détachement, et, quand ils font résistance, menace de les « faire lusiller; ils ne retirent. Des cartouches leur avaient « été distribuées par le garde-magasin des poudres sur la u réquisition du commandant de la place; il en fit la distri- « bution à son détachement.
« Déjà les voitures commençaient à défiler, lorsqu'un des « membres des corps administratifs vint inviter Le Petit de « se rendre au Comité de surveillance; il y va avec Simon. « On lui demande de quel ordre il se dispose à faire fusiller « sur le territoire de la commune des prisonniers dont le « convoi est destiné pour Orléans; on lui demande où est le «jugement qui porte leur condamnation. Il déclare avoir « des pouvoirs illimités du représentant Le Vasseur de la « Sarthe , dont il n'est comptable à personne. Cependant il « en excipe, et les membres, après en avoir pris lecture, « déclarent, ainsi qu'il est porté par leur arrêté du lA fria maire, fjue, vu les termes dans lesquels leurs pouvoirs
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« sont conçus, signés du représentant du peuple, Le Vasseur • de la Sarthe y ils se reposent pour l'exécution de la mission « dont sont chargés lesdits commissaires sur leur zèle et pruu dence, pouvoirs qui, d'après les recherches faites sur les « registres des autorités constituées de Chinon, n'existent « inscrits sur aucun d'eux.
« Simon, au retour du Comité, se rend à l'église, où il « entre comme un furieux; il jette sa rage sur un malheu- « reux, le traite de brigand, le menace de lui couper le cou, « et le frappe à coups de plat de sabre. Inhumainement, il « disait aux uns et aux autres : Tu danseras la carmagnole! « paroles insignifiantes, mais terribles pour les circonstances. « Pendant ce temps. Le Petit était sur la place, qui , avec «profusion, faisait distribuer du vin au détachement; les « citoyens étaient également invités à en prendre. Simon se « joint à lui, l'aide dans la distribution ; il harangue les sol- « dats : Mes amis, leur dit-il, buvons; il faut du courage; "P'^Ppcz sans pitié les ennemis de la patrie.
« Une scène inattendue, mais préj)arée avec intention, se « développe au même instant, dans l'église de Saint-Méine. « Un individu est tiré de la maisor) d'arrêt par les militaires «« de la garnison , et conduit dans la nef; on le réunit à six « individus destinés à être fusillés. Qu'avait-il donc dit? « (pi'avait-il donc lait? quel crime avait-il donc commis? « Lemoine l'explicpie : C'est ce scélérat, dit-il à quelqu'un «qui l'accompagnait, (jui a travaillé chez Goulard , cfiape- « lier, qu'on a arrêté ces jours derniers; il est venu pour « espionner. Le malheureux j)rotestede son innocence : Tais- « toi, dit Lemoine, scélérat, tu seras fusillé comme les autres - « rarrêt est prononcé. Piecherché dans les prisons, recherché « sur les registres des écrous, rien n'atteste son existence- « qu'est-il donc devenu?
« Au milieu de ces différentes scènes, les détenus défi- - laient. Une plus tragique se préparait. Un malheureux, en ^ sortant de l'église, pouvait à peine se traîner; un coup de « baïonnette lui perce le dos, on le rentre dans l'église, son
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« corps résiste aux coups redoublés des piques, et il est tué a de deux coups de fusil. Quoique les prisonniers prévissent « bien le sort qui les attenilait, on a cependant la précaution « inhumaine de leur déclarer qu'on les conduisait au supa plice. Pendant la route, le soldat impatient disposait de u leurs dépouilles; il prenait leurs chapeaux, il leur arrachait « leurs mouchoirs du cou; il leur enlevait leurs boucles, « leurs portefeuilles. A peine les prisonniers sont-ils hors « des murs de la commune, à peine ont-ils gagné le chemin u de Tours, Simon s'empare du cheval d'un gendarme; « l'exécution commence. Un vieillard ne peut marcher, il u donne ordre de le tuer , et , portant la parole , il dit : En
« voilà un de tué ils ont massacré nos frères d'armes;
a enfants y courage! n'épargnons pas ces gueux-là. Les vic- « times s'accumulent sous les mains de Le Petit et de Simon ; a impatientés, dans leur rage, ils coupent à coups de sabre les « cordes qui liaient ces malheureux ; la liberté ne leur ebt don-
a née que pour recevoir la mort on donne l'ordre un
« feu de file, qui se fait entendre au loin, apprend à tous les « bons citoyens l'attentat hoirible qui vient de se commettre; « deux cent quatre-vingts malheureux sont assassinés; ceux « qui n'étaient qu'estropiés ne demandaient pour grâce deru nière que la mort la plus prompte. On vit, au milieu de ce a carnage affreux, des enfants prendre des masses de pierre a et en écraser les cadavres qui pal[)itaient encore. Mais qui « l'eût cru? On vit des citovens présents à cette terrible scène : « Bonneau, Lemoine et Martin. Lemoine prit part à l'action M par ses discours, et Martin par des laits. Le premier re- « proche a un gendarme son humanité de ne vouloir pas a tuer ce qu'il appelait ces coguins-là. On vit le second faire « usage tour à tour du couteau et de la pique pour égorger « ces infortunés. Les dépouilles ensanglantées de ces mal- « heureux furent la récompense de tant d'atrocités; les « hommes, les femmes se les disputaient. Le Petit, encore « teint du sang qu'il venait de répandre, écrit aux membres • du Comité de surveillance de Chinon que, malgré la sur-
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« veillance et les précautions qu'il a prises, il n'a pu con- « tenir plus longtemps l'indignation des soldats, et qu'ils ont « satisfait leur juste fureur en répandant le sang des bri- « gands aux cris mille fois répétés de : Vive la UépubUrjuc! « d'une multitude de citoyens dont ils avaient été suivis.
« Un malheureux était échappé à cette scène sanglante; il -est pris le lendeuiain, 15, dans la commune de Bea'u- « mont, et de suite conduit au Comité de surveillance de « Chinon. Au moment où on lui faisait subir son interroga- « toire, entre Vaulivert; il s'empare de la parole, et, après « quel«|ues questions, il dit aux membres du Comité : Cela « me regarde naturellement, j'en Jais mon affaire. W donne « les ordres à un officier de garde; on va chercher quelques " soldats, et le malheureux est conduit à la prairie Saint- « Jacques, où il est fusillé. Tel est l'usage que Vaulivert « faisait de ses pouvoirs illimités.
« Depuis Chinon jusqu'à Tours, il paraît qu'il y eut quel- « ques malheureux de fusillés, mais les circonstances de leur ' mort sont inconnues. Toujours même tactique de la part « de Le Petit. Il arrive le premier à Tours, il y prévient le «< peuple contre les prisonniers; on demande qu'ils soient «noyés. Son vœu est bientôt exaucé; un des prisonniers « s'étant écarté des voilures et ayant été menacé par les " soldats de l'escorte, le commandant le prend de la main « d'un officier de garde, ordonne de le fusiller sur-le-champ; « il est amené près du parapet, fusillé et jeté à l'eau. Le Petit " rendu à la municipalité, on lui proposa, d'après les dédain rations qu'il fit du nombre des prisonniers, de lui donner « des rations de pain et la paille nécessaire; il eut l'inhuma- « nité de répondre que ce n'était pas la peine, que ces gueux-là « étaient mourants, n'avaient besoin de rien et ne pouvaient « arriver à Orléans; remontrances qui firent que le pain ne « fut distribué que le lendemain. Ce trait peint la férocité «' de son caractère et ses desseins perfides.
« Le convoi arrive à Amboise. Deux Allemands et le «citoyen Péan, ci-devant curé de Cherai, sont immolés à
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a la fureur de Le Petit. En vain riiumanité réclame plus « particulièrement en sa faveur; il était â{jé, et n'avait au- « cune condamnation contre lui. — fai l* ordre y répond a Le Petit, il faut quil périsse. Cet infortuné est conduit « derrière les voitures, et est fusillé. Il paraît qu'à Amboise « une partie des prisonniers fut conduite à la Tour, et que « l'autre resta de l'autre côté de l'eau. Ceux qui sont destifiés « à passer l'eau sont conduits dans unecliarrière. Dans cette « traversée, deux malheureux paysans sont jetés à l'eau; en a vain ils luttent contre la mort, en vain ils veulent se « cramponner au bâtiment, on les sabre, on les tire à coups « de fusil. En débarquant une malheureuse femme, â;;ée de a quatre-vingt-six ou quatre-vingt-sept ans, dont l'esprit « était aliéné. Le Petit ordonne de la fusiller; sa nièce se «jette sur elle, elle lui fait un rempart de son corps, elle « s'écrie qu'il faut les tuer toutes deux. Ce généreux dévoue- « ment sauva la vie à la tante, excita la pitié des volontaires, u qui la relevèrent et l'aidèrent à remonter le port.
« Le 18, le convoi se rendit à Blois; à un quart de « lieue de cette commune. Le Petit ordonne aux prêtres de « mettre pied à terre. F^es prisonniers, en entrant , y furent « reçus aux cris de : Vive la Nation! Vive la Républicpieî « Quelques enfants criaient : A la guillotine! Mais la prétt sence du magistrat sut écarter cette première efferves- « cence. Le Petit se présente à la municipalité, excipe l'ordre « de translation et demande une auberge. L'officier muni- « cipal le conduit au Château-Gaillard; les femmes qui « étaient dans des voitures furent déposées dans des cham- « bres, les hommes et les prêtres dans des écuries. Un piquet « de cinquante hommes de garde avait été commandé pour « aller au-devant du convoi et proléger les prisonniers; « mais cette garde n'était pas celle qui convenait aux inten- « lions de Le Petit, il fit tous ses efforts pour l'éloigner.
M Deux officiers municipaux contluisirent ensuite Le Petit « au Département, où le séjour qu'il demandait lui fut refusé «Là, en peu de mots. Le Petit fit connaître son caractère
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«bouillant et irascible, et ses intentions perfides. Sur le « refus qu'on lui fit, il déclara qu'il prendrait son parti, et « qu'il saurait bien se défaire des détenus. Il était alors « entouré des Plucquet, des Goulu et autres commissaires « qui, pour le malheur de la commune, y avaient été vomis u par le département du Loiret. Mézine était présent, et « sourit à cette première attaque ; mais une seconde fut portée « par un des commissaires, qui demanda que les hommes « incarcérés comme suspects à Blois fussent confiés à Le Petit « pour leur translation à Orléans. Cette proposition couvrit «de honte celui qui la fit, et la fermeté de l'assemblée « l'éloigna. Les habitants de cette commune étaient inquiets « sur le sort des maliieureux prisonniers; déjà le bruit des « atrocités de Le Petit se répandait, déjà même on parlait « de fusillade pour le lendemain. Un pro|)os tenu par Hézine, « qui avait alors de la |)répondérance parmi le peuple, se « communiquait; il avait dit devant la maison de la com- « mune : Demain, au matin, on leur donnera une bonne corérection, el nous fer ms voir aux Blaisois comme on les « arrange; mais, malheureusement, cette première mineur « ne fui pas cormue des autorités. On ignore si, jusqu'à cette «journée, Hézine et Gidouin avaient eu quelques liaisons « avec Le Petit et Simon; mais bientôt elles se firent con- « naître d'une manière plus ostensible. Le Petit et Simon « étaient logés à la Montagne; Hézine y fut le soir, 18 fri- « maire, veille de la fusillade. Quel motif l'y conduisit? « quelles affaires y avait-il à traiter? Le même soir, Hézine, <. sur les onze heures, se rendit à l'auberge de la République, • où il soupa. Il tut question de la fusillade; il dit qu'elle « devait avoir lieu le lendemain, à sept heures du matin, et « qu'il comptait s'y rendre. Qui lui avait dit l'heure où la « fusillade devait avoir lieu? comment l'avait-il appris? et « pour quel motif?
« Le lendemain 19, Hézine est mémoratif de l'enga- « gement qu'il avait pris la veille. Dès six heures du matin, « il va voir les prisonniers; il dit à quelqu'un qui l'accom-
M pagnait quil fallait fusiller treize prisonniers à Blois pour u donner fcvcmple au peuple, et que c'était lui qui était la t^ cause qu'on fusillait à Blois, qu'on commencerait par des « paysans et qu'on finirait par de saints prêtres. Il ajouta « quil avait soupe avec Le Petit dont il avait reçu une lettre, « et qu'il devait y avoir deux autres fusillés à Beaugency, « disant que la fusillade de Blois aurait lieu à huit heures du « matin, A moins d'avoir assisté au conseil de Le Petit, à « moins d'avoir participé à ses projets, on ne pouvait être «plus prévoyant, car tout ce que dit ïlézine arriva.
« Ce jour-là même Hézine vint trouver Le Petit à son « anherye, causa avec lui, et sur tpielques observations que « fit quelqu'un qui l'accompagnait, la conversation étant sur « la fusillade qui devait avoir lieu, Hézino répondit : Mort « aux aristocrates! faut-il donc des ordres pour les tuer? En « attendant Tlieure fatale, Le Petit, Hézine et Gidouin se tt promenaient dans la cour de l'auber^^edu Cliâteau-Gaillard, « se tenant sous Je bras. Gidouin et Hézine disaient à Le « Petit : Tu vas nous en faire fusiller, de ces sacrés gueux de «« prêtres, afin de faire un exemple au peuple et montrer à ces
« sacrés aristocrates de quelle manière on les arrange. Ce
« que tu voudras, répondit Le Petit, ils sont à ma disposition. « — Est-ce à cette provocation que les infortunés durent « leur malheureux sort? ou avait-il été arrêté dans le conci- « liabule qui eut lieu la veille au Château-Gaillard entre Le « Petit, Gidouin et Hézine?
« Entre huit et neuf heures du matin, tout était disposé « pour le départ. Le Petit donne l'ordre pour foire partir « les voitures, il va même en avant. Il rencontre Hézine et « Gidouin à la pointe qui fait face au Château-Gaillard, « Hézine lui dit ; Eh bien! vas-tu nous en faire fusiller? « combien en vas-tu fusiller? Les voilà partis. Le Petit répond « d'un air farouche : Ceux qui sont ii fusiller ne sont pas « encore partis. Un instant après. Le Petit rentre à l'auberge, «fait sortir quatre paysans de l'écurie; il les fait conduire « au bord de l'eau, les range lui-même les uns après les
« autres, et ils sont fusillés j)ar ses ordres et jetés tout habillés a dans la rivière. Hézine et Gidouin sont les premiers à « applaudir à ce spectacle par les cris de : Vive la Nation! « Gidouin dit alors à Le Petit : Est-ce que tu ne nous feras » fusiller que ces quatre paysans-là? tu ne 7ious feras pas « fusiller quelques curés? Ces mots à peine prononcés, il « descend au bord de l'eau, regarde les cadavres, et dit :
« Ce sont de f. — gueux, de f. scélérats, on fait bien de
« les fusiller. C'est probablement dans ce moment que Le « Petit dit ou crie : Vii>e la Nation! il n'y a qu'à aller chercher
a de ces b de prêtres, on va leur en faire autant. L'impa-
« tiencede Gidouin ne tarda pas à être satisfaite, cinq prêtres « sont amenés sur le bord de l'eau. Le Petit les range lui- « même, l'un d'eux ôte son habit qu'il donne aux volontaires « et les j)rie de ne pas le manquer; l'ordre cruel est donné, « ils sont tous fusillés, mais l'un d'eux n'est pas frappé à « mort, un officier plus humain donne l'ordre de tirer à sa « tête, et il tombe à ses pieds. Bientôt les vautours partagèrent « leurs dépouilles; ils les portèrent en triomphe et les dépo- « sèrent dans les charrettes. La consternation était peinte « sur toutes les figures, toutes les âmes étaient glacées « d'effroi, un morne silence régnait dans la commune. Il n'y « avait (jue celui qui avait pris un barbare plaisir à faire « rouler les cadavres dans l'eau, qui pût être gai après une « scène aussi sanglante; il n'y avait que celui qui se per- « suadait que la France se |)urgeait en versant illégalement « le sang de ces malheureux, qui pût n'être pas agité; il n'y « avait que celui qui se faisait un triomphe de porter sur ses « habits du sang de ces infortunés, qui pût ne pas avoir «l'âme bourrelée; il n'y avait que celui qui disait qu'il « n'avait pas regret de mourir après avoir joui d'un si beau « spectacle, qui pût être tranquille; il n'y avait que celui qui « posait en principe que le gouvernement ne pouvait s'établir « que par de pareilles atrocités, qui pût encore songer à son « plaisir. Aussi Gidouin fit-il part de sa joie à tous ceux « qu'il rencontra, et chercha-t-il à la leur faire partager
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« De Blois, le convoi (ut conduit à Beuuyencv ', où les « prisonniers i.rrivèrenl et furent déposés à l'auber^je de la « Forêt; un piquet de la (jarde de Beaugency leur fut donné « On les fit défiler dans l'écurie, leur domicile ordinaire. Un « des malheureux, qui avait les jambes nues et celées, était « conduit par ses camarades qui le tenaient par-dessous les " bras. Le Petit et le C(,mmandant de la force armée com- « mandèrent au citoyen de Beaufjency qui était de f^arde de « le tuer. Le volontaire, indi^^né de cette proposition, s'y « refusa. En ce cas, lui dirent-ils, nous le ferons tuer demain « matm. Toutes les dépouilles des malheureux fusillés « n étaient point abandonnées aux soldats, les chefs parta- « geaient ce qu'il y avait de plus précieux. Le Petit fit monter « dans sa chambre à Beau^rency une boîte qui appartenait à « 1 un d eux, il la brisa et disposa des effets qu'elle contenait « Il y vendit dans la cour de l'auberge un lit et un matelas « Cette vente attira sur lui les reproches des s.)ldats. Ils « furent poussés si loin qu'il ne put les apaiser qu'en pro- « mettant d'en rendre compte le lendemain à la halte- ils « reprochèrent à Le Petit d'en avoir ainsi a-i à Blois et à ours.
« Le 20 frimaire, jour où finirent tant d'atrocités, le «convoi se n.it en marche sur les sept heures du matin « pour se rendre à Orléans, lieu de sa destination. Des « citoyens de garde entrèrent dans l'écurie de l'auberge de « la Forêt; ils y trouvèrent trois malheureux exténués de « fatigue et étendus sur la paille; l'un d'eux était aveugle. u Ils s'en saisirent et le montèrent sur une des voitures- ils .revinrent ensuite vers les deux autres; en vain ils leur « firent envisa-er les dangers qu'ils allaient courir. Le com- « mandant de l'escorte et Le Petit, instruits de cet événe- « ment, quittèrent leur chambre et descendirent à l'écurie « Le Petit voulut faire fusiller ces malheureux, la maîtresse « de 1 auberge s'y opposa. Aussitôt Le Petit appelle quelqu'un
' Voir VHistove Je Beau^ency, par Lo.t.n et Pellievx (t. I, p. 26^»).
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. de SOI. détaclienient. Ces doux n.allieureux sont traînés au . del,ors, la hyure contre terre. Alors Le Petit était entoure . de la carde citoyenne. Elle refusa d'obéir à ces ordre. . .nl.umains. Elle refusa même de donner ses armes. Le . commandant de la force année se saisit d'un fusil à deux . coups, tire sur l'un et sur l'autre de ces malheureux, et il . est a l'.nslant imité par sa troupe; les cadavres sont laissés « sur place, et le détachement fait route.
. On assure que dans cetle circonstance, une malheureuse . femme, ex-religieuse, serait tombée sous le fer .le ces assas- . sms SI un des citoyens de la garde ne l'eût prise dans ses « bras et mise sur une voiture, action digne d'éloges tant de - la part de ce citoyen que des autres, dans ces temps de
. calamités publiques où la vertu et le courage étaient réduits « au silence. Le juge de paix a constaté ce cruel événement . par ses procès-verbaux du 20 frimaire an U.
« Les prisonniers arrivés à Orléans v trouvèrent secours . et assistance; ils furent mis sous la protection de la loi.
« Les dénégations les plus formelles ont été les réponses .de Gidoum, Hézine et Bonneau. Simon a prétendu qu'il . n'était qu'un être purement passif, soumis aux volontés de « Le Petit, ,,ui n'agissait, disait-il, que d'après des ordres . supérieurs et auxquels il croyait devoir une obéissance « aveugle ' .
« Fait au cabinet de l'accui^ateur public, le 13 thermidor u an IIL
« Signé : P. N. Doublet. »
Le 30 fructider * suivant, les accusés furent mis en jugement; les débats durèrent huit jours, et l'affaire était sur le point d'être terminée, après avoir coûté plus de six cent mille livres à la Nation, lorsqu'un décret survint qui, en
• J.- supprime ici le réquisitoire. Suit rord..nnance de prise de corps rendue le mrme jour par Ir irihunal criminel de Blois.
• IG septcmJjre 1795.
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annulant la loi du 4 messidor dernier *, ordonna que la |)rocédure serait recommencée d'après les formalités de la loi du 15 septembre 1791. On s'en occupait; les coupables étaient réinté^jrés en prison, lorsque la lé{;islature finissant, on donna aux assemblées primaires le tour d'une nouvelle constitution *. C'était un piège, la nation se crut prête à reprendre ses droits.
Les assemblées jirimaires furent convoquées. J*allai à celle de mon canton à Celleltes. Je me |)résentai des premiers. Il n'y avait que six personnes, et je me retirai ; bientôt l'assemblée commença. On m'avait vu; trois messagers vinrent me cberclier coup sur coup. J'appris qu'il n'y avait qu'un cri dans l'assemblée pour que je me présentasse. Je n*en tins pas compte, sous prétexte que j'étais fatigué; toutes les voix se réunissaient pour me donner la présidence, et je sentais combien cette place était scabreuse pour moi, [)arce «(u'un noble ne devait pas être en évidence. Je ne parus que lorsque je sus qu'on s'était décidé à nommer le sieur Serreau ^, juge de paix. Il était important de faire de bons électeurs. Toutes les voix tombaient sur moi, mais je priai qu'on m'oubliât et qu'on nommât plutôt mon fils aîné; il fut nommé, ainsi que M. Boitot *f et le clioix était bon. Les secrétaires furent bien choisis. La constitution fut acceptée, sauf la réélection des membres '. On sait tout ce qui est arrivé en conséquence. Notre canton ne fut cependant pas tourmenté, quoiqu'il n'eût pas agi dans le sens des gouvernants.
.2 juin 1795, décret rjui attribue aux tribunaux criminels la connaissance des meurtres et assassinats commis depuis le i" septembre 1702 II fut rapporté le cinquième jour complémentaire an III (31 septembre 1795).
* C est-a-dire que l'on soumit à l'approbation de ces assemblées la Constitution de l'an III. Elles durent se réunir à cet effet au plus tard le (> septembre.
^ Ancien bailli de Cormera\ ; son KIs avait épousé la Hlle de la marquise de la Rrisolière et la perdit après un mois de mariage.
^ Dont il sera question un peu plus loin.
-* D après un décret portant la même date que la constitution (22 août 1795), les assemblées électorales étaient tenues de nommer les deux tit^rs des membres de la Convention en activité. Deux des sections de Hlois protestèrent énergiquement et adhérèrent au soulèvement des sections de Paris. (Histoire de liloi!,, t. II, p. 139 )
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L'insurrection arriva h Paris ' et fit la force des députés; on écrasa tous les bonnétes gens. Une cbose remarquable, c'est que les babitants de Paris furent aussi nuls qu'ils l'avaient toujours été; s'il y en eut de tués, c'étaient des curieux. On sait que les présidents et les secrétaires des élections, grands parleurs qui n'avaient pas de plans arrêtés, furent persécutés et tourmentés; deux furent misa mort.
Dès que l'Assemblée et le parti se virent triomphants, ils envoyèrent de leurs membres avec des pouvoirs de proconsuls; on sent parfaitement que c'étaient des jacobins. Ce fut Seyestre *, député, qui fut envoyé à Blois. La première cbose qu'il fit fut de donner la liberté à tous les scélérats qui étaient en jugement.
Mon neveu, M. de Salaberry, avait plus de droits qu'un autre à se prononcer. Il était resté treize mois sous le couteau, et il avait la mort de son père à venger. Il s'était donc prononcé dans les assemblées primaires de Blois avec une telle force, une telle éloquence, qu'il avait entraîné tous les honnêtes gens contre les gueux. Ces derniers, plus rassurés, le poursuivirent par tous les movens. Sevestre, sans aucun droit, voulut l'incarcérer, mais il s'enfuit à Paris, où il prouva son innocence devant les Comités.
Cependant la nouvelle constitution s'organisait, et le Directoire prenait de l'autorité; le premier usage qu'il en fit fut de mettre en place comme commissaires tous les scélérats et les buveurs de sang, tels que Hézine, Simon, Bonneau, tous gens à rouer. La pour de la chouannerie faisait alors agir le Directoire, mais il s'aperçut bientôt qu'il organisait le crime, l'assassinat et la révolte.
» A Paris, la majorité des sections, tout en adoptant la constitution, avait vote contre la réélection. La Convention avant proclamé, le l^r vendémiaire (23 septembre), que les décrets étaient adoptés par la majorité des assemblées primaires, les sections de Paris se soulevèrent. La Convention triompha de cette insurrection le 13 vendémiaire. On sait le rôle que joua Bonaparte dans cette occasion.
« Achille Sevestre, d'Ille-et-Vilaine, conventionnel régicide, que nous retrouverons plus loin simple messager d'État.
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C'est au moment où Ton s'occupe de rappeler les honnêtes (;ens dans les places, soit à Paris, soit dans les départements, que je finis cette partie de mes Mémoires, pour prendre, à partir de ce jour, la Forme des Mémoires de L'Etoile.
CHAPITRE XXVII
Les Mémoires prennent la forme d'un journal. — Mariape de M. de Salaberry.
— Dangers aiivr|uels il rchappe. — L'insurreclion de Palluau. — L'emprunt forcé. — Arrestation du général Bonnard; son évasion. — Deux émigrés dans la prison de Blois. — Démission de plusieurs juges. — Tentative de délivrance. — Conspiration jacobine. — Le général Honnard condamné par contumace. — On nomme des juges terroristes. — Encore l'emprunt forcé.
— La haute cour de Vendôme : procès IJabeuf. — Grégoire perd son influence. — Anecdotes sur quebpies nobles. — La vicomtesse de Heauharnais épouse Bonaparte. — Le haras de Chambord; le directeur Salar. — Ciillon. — Dossonville, agent de police; son origine; sa carrière. — Voyage à Vendôme; les inculpés; les juges. — Une séance à la haute cour; l'acte d'accusation; les défenseurs : Héal. — Arrestation d'Uézine.
Mots de mars 1796. — M. de Salaberry allait combler les vœux de Feu son père et de M. de La Porte en épousant mademoiselle de La Porte, cette aimable personne dont j'ai peint le caractère. Il était parti pour Paris avec sa mère et mon second fils. Il était temps qu'il sortît de Blois. Un certain général Bonnard ', envoyé à Blois pour la réquisition des jeunes gens, voulait Faire déclarer la ville en état de siège, et se servait de tous les moyens de vexation que ces gens-là savent mettre en usage dans un temps si malheureux.
On avait envoyé pour commissaires à Blois un nommé Venaille *, fils d'un riche marchand de Romorantin qui avait commencé avec des sabots, et le nommé Fousse-
' Il ne peut s'agir ici du général Ennemond Bonnard, qui a eu une trèsbelle carrière militaire et a commandé, do 1804 à 1812, la division de Tours; il était alors à l'armée de Sambre-et- Meuse. — Mais il existait, d'après la Biographie Michaudy un autre général Bonnard, qui avait été aide de camp de Carteauv en 1793, et qui se donna la mort en 1801.
2 Conventionnel régicide. Il fut, pendant toute la durée de l'Empire, substitut du procureur impérial de llomorantin.
doire\ ancien maître dV'coIe à Saint-Ai^jnan, tous deux jadis députes, tous deux connus pour jacobins, et le dernier enfermé au château de Ham *.
La crainte de quelques désa^^rëments hàla le départ de M. de Salaberry, et le maria(;e fut conclu en quinze jours Croyant n'avoir plus rien à craindre, ils revenaient tous à Blois par Vendôme, lorsqu'un courrier leur fut déi)éché pour leur dire que M.de Salaberry serait arrêté en arrivant comme émigré. C'était une calo.nnie, une noirceur; le jeune homme était rentré de ses voyages avant le premier décret. 11 n avait lu., depuis, qu'au moment où son séjour compromettait sa v.e; tous ses papiers, ses passe-ports étaient dans la plus grande règle, mais les jacobins de Blois le regardaient comme un homme dangereux. Il fallait parer le premier coup; ils repartirent donc, bien résolus à ne pas revenir qu'ils ne fussent surs de leur tranquillité. A Paris Il obtint tout des comités, alla trouver l'ancien député Sevestre, devenu simple messager d'État, et lui prouva qu'il avait été trompé. Celui-ci n'était plus rien, mais il s'y prêta autant qu'un homme de ce parti en était capable, et M. et madame de Salaberry revinrent chez eux, munis de pièces en règle et avec une injonction de les laisser en repos.
Cependant les jeunes gens de la réquisition se cachaient Bom.ard se faisait payer, et malgré cela les faisait partir Bâillon, commissaire des guerres, qui voyait ses comptes, nous conta qu'il lui avait payé neuf cent mille livres en assignats en douze jours, et quatorze cents en vin^-t jourssur le mémoire, il y avait pour cinquante-trois mille livrel de plumes, canifs, encre et papier.
Il y eut une petite insurrection à Joubeau, en Berry \ On
« Ltr'' conventionnel réyicide. Madame dOberkircI. (Me.noire., t. II p. 3-^8) rend tem«.j;na.^e de l'humanité dont il fit preuve à Schelestadt, en 179*' lar un décret rendu sur la proposition de Fréron, le l" avril 1795 Assemblée ava.t ordonné que tous les individus frappés d'un décret d'anestat.on ou de déportation seraient envoyés au fort de llam.
I luu l.re : la Joul.ardière, non. d'un château appartenant à MVI. de Cholle (vo.r ei.apres;. Cette pri,e d'arme., connue sous ie nom d'insurrection
la fit valoir beaucoup : c'était un moyen de déclarer la ville en état de siège. On envoya des troupes; une cinquantaine de pauvres paysans furent tués. C'était un M. Fauconnet', jeune homme et mauvaise tète, qui avait fait cette insurrection ; trois MM. de Chollé ^ furent obligés de s'enfuir. Cette triste aventure désola cette partie du Berry.
Avril 1796. — En conséquence du décret de l'emprunt forcé'*, il parut une première liste; j'en fus pour cent vingt mille livres en assignats, ou douze cents livres en argent. C'est une somme, car on ne voit pas un écu. Je me hâtai de satisfaire la Nation; l'imposition vint à peu près dans le même temps. Ma part fut de deux cent quatre-vingt mille livres en assignats. La façon de procéder à l'emprunt forcé était barbare. Le Directoire envovait au Département une première quotité ; le Département suivait le plan tracé et dicté d'imposer par classe *. Au lieu de publier la somme à laquelle il était taxé et de la répartir par commune, ainsi qu'on le faisait anciennement pour la taille, et de laisser ensuite les communes s'imposer, il fixa lui-même la taxe. Il s'ensuivait que des fermiers et autres, qui avaient d'avance porté des quatre, cinq et dix mille francs au receveur, comme
de Palluau, eut lieu au commencement de l'an IV et se termina le 15 mars 1796 par la défaite des royalistes près de lUizançais. On en trouve un compte rendu succinct au Moniteur du 4 floréal an IV'. M. Albert des Méloizes me si^^niale comme documents à consulter les travaux de la Société du Berry {Z^ année : 1855-1856, et 5« année: 1857-1858), ainsi qu'un roman historique intitulé : la Vendée Je Palluau (Chàteauroux, 185S, in-8), par M. J. Vkillat, qui en a puisé les éléments aux archives de la préfecture de l'Indre et au {jreffe de Chàteauroux.
' Son nom véritable était Adrien Dupaîn; c'était le fils d'un épicier de Paris, d'abord destiné à la prêtrise, qui avait servi dans l'armée des chouans avec le grade de capitaine. Chargé de provoquer un soulèvement en Berrv, il s'était mis en rapport avec MM. de Chullé. Fait prisonnier à Buzançais, il parvint à s'échapper de prison.
^ Condamnés à mort, ils vinrent quelques années après purger lour contumace et furent acquittés.
' Loi du 19 frimaire an IV (10 décembre 1795). L'emprunt était fait en numéraire, et les assignats étaient reçus pour le centième de leur valeur nominale.
* H y avait seize classes : la première payait 50 francs; la quinzième, 1,200; la seizième, de 1,500 à 6,000.
comptant être imposés, ne se voyant sur ancune liste.
allaient retirer leur dépôt. Le Département, voulant lu^er
des fortunes, demanda des étals à chaque imposé et, ,0'ur
avo,r un a.r de justice, constitua en conseil la municipalité
de chaque canton Chacun se refusait à être co.nmiLaire
pour un pare.1 objet; on prit donc ceux .p.i ne refusaient
pas. J eus pour estimateur et appréciateur un tourneur de
Cour. Consulter un homme d'une fortune si dilférenle ,.our
a|.prec.er un gros propriétaire, c'était le mettre dan les
mains de 1 envie.
Je fus taxé en tout à six cent mille francs. J'envorai un homme sur réclamer au canton. On lui répondit que „,a taxe avait été décidée unanimement, dans un colil de vingt-trois personnes, que mon fils était à cent mille écus mon neveu Amelot à un million; que M. Etienne Feuillant,' acquéreur de la terre de Cormeré, était à vingt mille livre en argent. Mon homme lui répondit que la comparaison n et-.nt pas juste, que je défendais les biens de mes pères et que M. Etienne Feuillant ', jadis clerc de notaii'e. a^aU «««ne sa fortune dans la Révolulion. à faire des feuilles qui ont ete dans les mains de tout le monde pour deux sols. C est dans ces pourparlers que s'est pas>é tout le mois d'a<ril Dans e courant de ce mois, le général Bonnard fit crée; une garde soldée, composée de tous les jacobins les plus abjects. Cette garde se porta à des excL. et fut froUée d importance par les mariniers; deux de ces mauvais sujets furen tués. Le général était brouillé avec le commi s ^e Vena. ,e, et sur des plaintes appuyées, un ordre vint h Directoire de le faire incarcérer, à la joie de la ville et .lu département. Il se disait marié avec une jolie femme qui vnait avec lui; on sut alors que c'était une fille, et qu'il avait abandonne sa vraie femme, qui était de bonne famille. On
■ Etienne Feuillant .,v,,it fondé au commenoemenl .le I. H ' I • ■ ' Feudie du soir, journal inoolnie, ,,ui eut un ,nZT . ^"'"''"'"" ''
fortune con5idé,4le. En iS14 i Kt ,, I " , 7 " '"' '""'"" "'"
journal uhra-royali^te. il devint d.^pl.riri'ltî'; '""""'''"'•''■''' "' '•''■''-,
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mit les scellés chez lui. Cet homme, qui avait commencé par être soldat, passa le temps de sa prison en orgies. Les jacobins ses amis le firent bientôt échapper : on ^nsa le {jeôlier, qui était le meilleur homme possible. Bonnard s'enfuit à Orléans, et de là à Paris. Le général Canuel ' vint de Tours, fit incarcérer l'adjudant, cassa la garde soldée et fit rechercher les fauteurs de la fuite.
Le mois dernier, quatre insurgés de la Vendée, menés à Paris pour être jugés, et qui avaient séjourné huit jours à Blois, furent délivrés dans la forêt d'Orléans par plusieurs hommes masqués. On disait que l'un des prisonniers était le secrétaire intime de M. le comte d'Artois.
Un cousin du marquis de Montlivault, M. Le Moine, jeune homme plein d'esprit, avait été, quoique n'étant pas de la réquisition, enlevé furtivement pour être conduit de brigade en brigade à l'armée du Nord. Il fut sauvé par quatre hommes de Mer.
M. de la Koche-Mouhet S ancien garde du corps de M. le comte d'Artois, était revenu voir sa femme; il y avait plus d'un an qu'il vivait tranquille. On s'aperçoit que sa femme était près d'accoucher; il n'en fallut pas davantage pour le faire prendre et conduire au Tribunal révolutionnaire de Blois. C'aurait été une vraie délectation pour Foussedoire et les autres enragés de le faire exécuter dans les vingtquatre heures. Heureusement, le Tribunal, composé d'honnêtes gens, ne se trouva pas compétent et décida qu'il serait renvoyé à Versailles, devant ses juyes naturels; on gagna du temps, et il est encore dans la prison de Blois. M. de la Roche-Mouhet est un homme des plus intéressants; âgé de trente-trois ans, il est grand et d'une très-belle figure; sa |)atience, sa douceur, sa résignation et sa politesse excitent la compassion de tout le monde.
> Simon Canuel (1767-1841), d'abord révolutionnaire cvalté et aide de camp de Rossignol, fui, à la Hii de .sa carrière, un royaliste ardent; il devint «DUS la Restauration {jrand officier de la Légion d'honneur et baron.
S Martin de la Rochemouhet (Pierre), qui figure en 1789 au Caiuloguc du
La dernière affaire de ce genre qui a occupe tout le pavs est celle du marquis de Beauxoncles ', homme d'une trèsancienne maison du Vendômois. Il avait émigré, et comme sa tête était faible, les événements de la Révolution la lui ont tournée complètement; il se figura (et voilà sa folie) que le comte d'Artois avait pris de la jalousie contre lui à propos d'une femme; il rentra en France, se présenta, il v a deux mois, au général qui commande à Orléans, lui conta son histoire, lui donna son nom, ses titres, enfin en dit tant qu'à Tinstant il fut incarcéré. On fait ce qu'on peut pour le sauver, on le persuade h grand'peine; il s'empare du chapeau et du manteau d'un gendarme et s'évade. On le crovait sauvé, mais il n'était pas homme à prendre un parti. An bout de quinze jours, il arrive chez M. de Montaudouin =^, propriétaire de la Source, qu'il ne connaissait pas, et se fait annoncer : le marquis de Beauxoncles. Son affaire avait fait beaucoup de bruit, et M. de Montaudouin, craignant pour son hôte autant que pour lui-même, lui dit qu'il ne peut le cacher et lui donne de l'argent et des conseils. Enfin, il se fait prendre dans ce département; on le conduit à Blois. Il demande à aller chez sa tante, mademoiselle de Beauxoncles, qui demeurait à Blois, où elle avait des parents; elle était morte depuis six semaines, âgée de quatre-vingt-sept ans. Il passe deux heures chez elle à jeter les hauts cris, tandis qu'il pouvait employer ce temps à se sauver, ce qui lui était facile. Enfin, on le mène à la prison et on le met avec M. de la Roche-Mouhet. En entrant, il lui saute au cou et lui dit ; M Ah ! monsieur, nous nous trouvons dans une position bien « différente que lorsque nous étions ensemble à Coblentz ! »
Limousin, bailliarje de Limoges. On trouve aussi son nom sur Y État ijv né rat des biens d'émitjrés de Loir-et-Cher (1793 , déjà cité.
* Jules-Eltonore, manjuis de Beauxoncles (C'a/a/o^i/e de 1789, hnillia(/e de Bloii). Il fut condamné plus tard lu bannissement par une commission militaire, en qualité d'émigré. {Moniteur du 24 août 1798.)
« On trouve au Catalogue de rOrleanais (Orléans) : Thomas-Tobie do Montaudouin, ancien capitaine de cavalerie au colonel général, seigneur de Corna V.
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fondu \y"'-''?"''^''T - l'avait jamais vu. reste confondu. 1 u sure n avoir jamais été à Coblentz; on les laisse seuls Ils s'expliquent, M. de Beauxoncles convient ''a tort et promet de réparer cette folie, ce .ju'il fil tanl bien que mal devant témoins, en assurant <,u'il avait été trompé par une fausse ressemblance. '
Mo.s de „.ai 1 790. _ On ne voit pas un écu ; on demande le urcroit d impôt forcé; on exécute partout le décret Ji défend de sonner les cloches ' ; les prêtres de tous les a ^ se modèrent. Le C. arrive le décret, passé aux Ci..„-Cen quicbasse vin„tmille prêtres de la Républic,ue. Cette sévériti attnae tous les fide es. on espère qu'il ne passera pas aux Deux cent Clnquante^ Le sieur Gouthiere. mon curé, homme des plus sayes.examine s'il se trouve dans le cas. Il s^ résigl a tout avec une douceur évanjjélique. Il a fait le preniier serment et ne la pas rétracté; il a toujours prêché Vobssance aux lois et en a donné l'exemple. 0„ ne peut lui reprocher que de s'être détaché de Grégoire, comme i„ir s à I episcopat. pour suivre M. de Thém.nes, mais c'est une opinion <|ui tient a la liberté des cultes.
1 1 mai - Cinq des juyes criminels nommés par le peuple effiayes de voir dans les prisons les deux pr'tendu's et grès (M de la Boche-Mouliet et .M. de BLuxoncles) e sont retirés. C'est d'autant plus fâcheux qu'on en d t' du bien. Parmi eux est M. Leconte. possesseur de Roulou ancien avocat. ^^"ujou,
LacailLlir""')' "'*■ ""' ''' '"''''' '""' C-'-'''« ■■ Lacaille fais, âge de seize ans. armurier; Courtois, porte-
a.x; Compain. marchand de morue, jadis laquais de M de
^ allon. Ces particuliers ont été pris par la patrouille à quatre heures du matin, et sont accusés d'avoir voulu falhter 1 évasion des deux émigrés détenus dans la prison. Ils avaient
» Loi du 22 germinal an IV (11 avril I796j. ' La résolution des Cinu-Cent« fut en effet r^,..t '» i . • tidor an IV (9 août). rejette par les Anciens ie 9 fruc-
près d'eux par terre une eclielle de corde très-bien faite, mais on n*a pas d*autre preuve. On prétend qu'on a resserré les deux prisonniers.
Ou apprend une nouvelle révolution, en sens contraire du 13 vendémaire; les jacobins sont découverts en pleine conspiration '.
Le président du tribunal criminel motive sa démission sur les insolences et mauvais traitements du commissaire du pouvoir exécutif, Foussedoire. Tout le monde re[;rette M. Bellenoue, mais la place n'est plus tenable. On interrogée les cinq jeunes {jens détenus aux Carmélites, ils se défendent à merveille. Trois chefs de voleurs s'enfuient des Carmélites. L'adjudant de Bonnard , un des massacreurs des Carmes, est toujours détenu. Le général venu de Tours pour informer contre Bonnard se conduit bien , et remplace la (jarde soldée par une compagnie qu'il fait venir, et qu'on dit sajje. Il paraît clair que Bonnard voulait, à force de vexations, amener une insurrection pour faire déclarer le département en état de guerre, établir le gouvernement militaire dont il aurait eu le commandement, et aider ainsi la conjuration. Il paraît que ce plan est déjoué.
Pour faire un contre-poids au voisinage de Dulièpvre, j'avais dans le bourg de Cheverny plusieurs particuliers de Blois qui venaient de temps à autre pour soigner leurs biens; pour me servir du terme à la mode, je veux ici en faire mention honorable.
M. Fleury *, fils d'un juge de Blois, avait acheté une closerie près de moi. C'était un jeune homme d'esprit, qui était dans les eaux et forêts sous l'ancien régime, et qui avait conservé pendant la Révolution la place de chef. Bien connu par sa probité et ses bons sentiments, il avait été nommé
* C'est la conspiration de Babeuf, dénoncée par le Directoire au conseil des Cinq-Cents, le 21 floréal an IV (10 mai 1796).
' Il était, en 1789, procureur du Koi à la maîtrise des eaux et forêts. Il fut élu, en Tan 111, juge au tribunal de Loir-et-Cher. Lors de la réorganisation du service des forêts, il fut nommé inspecteur.
juge par le peuple ; mais à la suite des événements du 1 3 vendémiaire dernier, il a donné sa démission, au grand regret du public.
M. Boitot, âgé d'environ vingt-huit ans, que nous avons engagé à prendre l'agence de cette commune ', homme sage et raisonnable, était marié à mademoiselle Druillon, fille du Canadien , parent de toute la ville de Blois; ce ménage est on ne peut plus intéress.mt. Par feu su mère, il vient dhéritcr d'un tiers dans la succession de M. de Bonnefond, d'Orléans, ce qui lui fait un assez gros objet pour pouvoir vivre avec aisance.
MM. Bellenoue sont deux frères, pleins d'esprit et de mérite. L'aîné a fait ses preuves dans toutes les occasions, et dans la place de procureur de la commune; le second, dans les places déjuge de paix, de juge, de président, etc., etc. On a l'habitude, h Blois, de joindre à son nom celui de sa femme; cela est surtout en usage pour les commissionnaires en vins, et les négociants et marchands; c'est aussi une manière de distinguer les personnes lorsqu'il y en a plusieurs du même nom. L'aîné s'appelle donc Bellenoue-Villiers , et le second, mon voisin, Bellenoue-Chartier. Ce dernier, bon mécanicien, s'occupe de perfectionner les instruments d'agriculture. Après avoir été juge de paix avec feu M. de Salaberry, il fut nommé juge et devint président. ^ Foussedoire, que Ja probité de M. Bellenoue gênait dans l'affiiire des deux émigrés, a lait tout ce qu'il a pu pour l'éloigner. M. Bellenoue, ayant appris qu'on venait de saisir un fils de M. le comte de Beaumont-la-Bonce % aussi soupçonné d'émigration, et qu'on voulait le conduire à Blois, répugna si fort à ces lois de sang qu'il donna sa démission, de sorte que notre société s'augmentera de son aimable voisinage .
« La constitution do l'an III avait supprimé les municipalités des petites communes, dont l'administration avait été reportée au canton. Les communes inférieures à cinq mille habitants n'avaient plus qu'un agent municipal et un adjoint. *
« Un des treize enfants que Anne-Claude de la Bonninière. comte de Beaumont, avait eus de sa femme, née de Gauville.
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Le (jénëral Cannel, venu de Tours, avait fait remplacer les volontaires battus par d'autres qui ne se sont pas trouves meilleurs; on a fait partir cette troupe pour Vendôme. Un détachement de carabiniers, dont on est fort content, restera. Le général Canuel avait fait établir un camp hors de la ville; c'est le moyen de les tenir sous la discipline. On dit qu'on en fait autant à Orléans.
M. de la Grandière ', le fameux maire de Tours, qui s'est distingué à l'assemblée des notables, est venu dîner avec moi le 9.
17 mai 1796. — Il paraît constant aux personnes réfléchissant un peu, que la conjuration avait des ramifications dans tous les départements. A Cour, à Bracieux, les jacobins disaient publiquement (pie dans quinze jours on promènerait la tête des cinq directeurs au bout d'une pique dans les rues de Paris.
Le jury, à Blois , a innocenté le concierge Masare et sa femme, accusés de collusion dans l'évasion du général lîonnard. Sur les cinq jeunes gens soupçonnés d'avoir voulu faire évader les deux émigrés, la Roche-Mouhet et Beauxoncles, deux ont été renvoyés d'accusation; ce sont Compain et Lacaille. Les trois autres sont en jugement. Toute la ville est révoltée de cette iniquité. On attrdnie cette manœuvre à Foussedoire et à Caillou, greffier du tribunal criminel. Les trois prévenus demandent, comme ils en ont le droit, à être jugés à Orléans ; leurs dénonciateurs ne se présenteront pas, car le peuple y lait justice, comme en Turquie, à coups de bâton.
Venaille a deux conseils : Fouchard, ancien soldat et ancien curé, et Berger, ex-Cordelier, marié, devenu dragon, convaincu d'être revenu, aj)rès dix ans, trouver le supérieur
' Étienne-Jacques-Chnstophe Renoit de l.i Grnndière, anri»^n prorureur «lu Roi a U maîtrise des eaux et fortts, ronseillcr du Hoi au bailliage et .iépe presidi.l de Tours, maire de Tours de 1780 à la Kn de 1789. Il' avait été anol.l, en 1788. Il en est question à différentes reprises dans la Corre^pondame xrcrele publiée par M. de Lescihe (t. Il, p. 311, 313, 315).
des Cordeliers, et, lui mettant le pistolet sur la gorge, de s'être hiit livrer le trésor du couvent. Venaille, pour les récompenser, a voulu les placer commis au bureau des émigrés, dont le sieur Quentin est le chef. Quentin a répondu que, n'étant pas fonctionnaire public, il ne donnait pas sa démission, mais qu'il cesserait de faire le moindre service si ces deux hommes déshonorés entraient dans ses bureaux. Il était appuyé sous main par le Département. Venaille a donc été déçu de son projet. On espère qu'il joue de son reste.
Une demoiselle Vallon , fille |)leine de mérite et d'obligeance, est interrogée devant le jury comme ayant commandé vingt-sept brasses de corde, pour faire l'échelle qui devait sauver les prisonniers. Elle avoue avoir commandé la corde, mais elle dit qu'elle existe encore dans son grenier, ce qui est vrai. Ainsi, elle est absoute.
Au surplus, les deux émigrés sont, si l'on peut se servir de ce terme, insauvables. La Roche-Mouhet est apathique et avoue tout ce qu'il sait , et de Beauxoricles a des moments où il est fort maniaque, d'autres où il se défend fortement, mais en employant les moyens d'un fou. Il a voulu qu'on fît mention dans le procès-verbal d'un émigré chez lequel il a été reçu à Gaen, et qui vit tranquillement chez lui. H pensait, par celte comparaison , améliorer sa propre situation, sans songer qu'il compromettait son ami en pure perte. Heureusement que les juges ont cessé à propos cet interrogatoire.
20 mai 1 79G. — On se dit à l'oreille que l'armée française d'Italie veut passer par le Tyrol et aller à Vienne. Un mandement de sept évéques constitutionnels, à la tête desquels est Grégoire, enjoint aux curés de faire chanter un Te Deum pour les victoires d'Italie. Le schisme s'établit et deviendra un fléau de plus, si le peuple s'en mêle.
Vjuin. — Les trois individus accusés d'avoir voulu enlever les émigrés partent pour Orléans. On a fait une quête pour eux.
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2 juin 1796. — La conspiration se découvre de plus en plus. La ville de Blois serait la plus tranquille de la République, sans une trentaine de coquins dont il n'y a pas quatre qui soient du pays. Voici Tarticle qui concerne Blois dans le compte rendu de la situation de la France, publié parle Messager du soir :
« La situation de la commune de Blois mérite aussi de « fixer l'attention du gouvernement. Depuis quelque temps, « Venaille, notre commissaire général, faisait à son gré « distribuer des armes dans des communes à ses patriotes « exclusifs. Gidouin rassemblait dans une maison , à Saint- « Denis, la borde de brigands à la tête desquels on distingue « Foucbard et Berger, les deux principaux commis de Ve- « naille, tous deux secrétaires de ses commandements et ses « fidèles agents, pour préparer tous les genres d'insurrec- « tions qu'il voudrait faire éclore là par suite des instructions « que les conspirateurs de Paris lui avaient fait passer. On « avait décidé, au jour même indiqué pour Paris, ou plutôt « la même nuit où Paris devait être livré aux borreurs médi- « tées, de faire mettre le feu aux villages de la Chaussée, « des Granges, de Villebarou et de Vineuil. Leur projet « était, lorsque toute la ville en alarme se porterait sur les «incendies pour les secourir, de faire assassiner les per- « sonnes désignées dans une liste qui était dressée, et de « piller les maisons qui s'ouvriraient ou resteraient sans « défense. Voilà tout ce qui se découvre dans ce moment, « et ce qui paraît étroitement lié avec ce qui devait se passer « à Paris. »
4juin. — Les trois jeunes gens sont absous à Orléans; on parle de les ramener en triompbe.
G juin. — Hier, une rixe a eu lieu à Blois entre les mariniers et les troupes de ligne, en face de la commune. Le commandant, placé par le général Ganucl, sauve la ville en promettant de faire justice et de faire fusiller le premier de la troupe de ligne qui tirera. Au moment de la rixe, les trois prisonniers sont ramenés en triompbe dans une voiture.
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conduits par Brunet, cafetier, jadis commandant de la garde nationale, et estimé par tout le monde. Le corps de garde les invective en criant : Aux chouans! La querelle s'écbauffe, et ne se calme que par la prudence du commandant. Deux gendarmes sont frottés par les mariniers, au grand plaisir des honnêtes gens. Ce corps s'est perdu dans la Révolution : tous les gens probes l'ont quitté.
26 juin 1796. — A Tours, le général Bonnard est condamné par contumace par le tribunal militaire à six ans de fers et à restitution. Hézine est hors de place. On espère qu'il en sera de même pour Foussedoire et Venaille. Les jacobins, les terroristes se tiennent cois et tranquilles, mais on ne s'y fie pas.
Fin de juillet. — Le Directoire louvoie; cependant Venaille est destitué et renvoyé. Les tribunaux de Blois ne fonctionnent plus. Les juges civils et criminels ont donné leur démission.
Le sieur du Juglard ', homme de qualité et de mérite, spirituel, d'une belle figure et dans la force de l'âge, vient d'être mis au rang des émigrés, parce qu'il y avait une lacune sur ses passe-ports. Il avait prouvé par des certificats sa non-émigration, et était rentré dans ses droits. V^euf depuis un an de mademoiselle de Boissière, avec deux enfants, il jouissait tranquillement de sa fortune, lorsqu'un ordre du Directoire a fait mettre les scellés sur toutes ses possessions , l'a déclaré émigré, lui donnant dix jours pour sortir de France. Il court à Paris pour se justifier, agit, tout en se tenant caché; mais il paraît que les jacobins ont soustrait les pièces justificatives, et il Ini manque onze jours. Quoiqu'il vécût igiîoré, on s'est figuré qu'avec ses talents il pourrait jouer un rôle.
4r août. — La lutte est établie entre Foussedoire et les juges; les plus probes ont donné leur démission. On disait
* On trouve au Catalogue de 1789, bailliage de Blois (p. 7) : Antoine- François du Jupjaicl, chevalier, officier au régiment de Vintlmille, seigneur de Roche, le Fresne et Savarv.
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Foiissedoire nommé dans les charrois ; il était prct ii accepter mais il s'est rassuré et garde sa place.
On vient de surprendre au Directoire, si cela est le terme une liste de nouveaux juges, tous terroristes, excepté le sieur Leconte et le sieur Leddet. Ils ont refusé tous les deux Les jacobins nommés n'osent accepter. On a écrit pour faire annuler cette mesure. On a nommé provisoirement au Département, comme commissaire .xécutif, à la place de Venaille un sieur Lefèvre, notaire; il a accepté. C'est un fort honnête homme, et l'on espère qu'il restera en place.
Chevalier Le Itond a donné sa démission <Ie commissaire exécutif à la Ville, à la grande satisfaction de tout le monde; on espère qu'il y aura ,1'autres changements dans ce bureau, surtout celui de Bcsard.
Le sieur Bâillon, commissaire des guerres, le meilleur et e plus lacile des hommes, vient d'être incarcéré aux Carmélites, d après un ordre du Directoire rendu sur la demande du gênerai Hoche, comme impliqué dans l'affaire de Itonnard. Bâillon avait refusé d'abord d'aller en prison et était reste chez lui avec des gardes. Il fut enfin obligé de se soumettre à I ordre du Directoire. L'affaire s'éclaircit; il avait donne sa confiance à un secrétaire, nommé Duval, jadis musicien, qui a abusé de sa signature. Au premier bruit de I arrestation du commissaire, Duval a sauté par la fenêtre de son bureau sur la place, ce qui était fort aisé, et a disparu. Haillon rentre chez lui avec une garde et finit par n'en plus avoir; tous les partis le voient de bon «il, parce qu'il est (acile obligeant, mais d'une imprudence rare, quoiqu'il soit tres-honnête du côté de l'argent.
10 août 1-06. _ Malgré les impositions inmienses levées en Italie et en Allemagne, on finit par exiger l'emprunt forcé en entier Comme je suis à un supplément de quatre cent quatre mille livres en mandats, et qu'ils ne valent que six rancs le cent je me hâte de payer, et tous en font autant. L intérieur de la France est tourmenté comme pavs conquis Les besoins augmentent, les députés agiotent sur la venté
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des l)iens nationaux, et leurs appointements sont ji.s^ez forts pour ruiner tous les propriétaires, si Ton ne met pas les impôts indirects. On parle de n'tahlir les entrées à Paris, l'imposition de la f^ahelle, etc., etc. ; c'est ce qu'on peut faire de plus raisonnable. Tout le monde se presse de payer la moitié de ses impositions en mandats, comme il est décrété, parce que, passé l'époque de messidor, on payera en mandats trente fois plus.
On nous apprend que le sieur Rohhé de Lagrange, resté en arrestation aprè.s moi, et que j'ai efficacement servi pour en sortir, a réussi parfaitement auprès du Directoire. Il a obtenu pour une compagnie les vivres de l'armée d'Italie, à vingt-six sols par personne, au lieu de trois livres que la Nation payait. La coinpagriie a fourni quinze cent mille livres de caution et lui a accordé la |)lace de munitionnaire inspecteur général, avec un traitement de cinquante mille écus par an, ses voyages payés; il donne des places de douze mille livres. C'est à lui que le Directoire a confié madame Bonaparte, ci-devant Beauharnais, pour la conduire à son mari à l'armée d'Italie '. Ainsi vont les choses de ce monde : avec de l'esprit et peu de tête, comme je l'ai dépeint, il est sur le chemin d'une grande fortune, mais il est à parier qu'il n'en profitera pas *.
Septembre 1796. — La haute cour établie à Vendôme ^ oblige à prendre des précautions h Blois; on surveille les coquins. Foussedoire et Venaille sont renvoyés, et on leur
• L'auteur donnera plus loin des détails circonstanciés sur ce voyage, d'après le récit de Lagrange (chap. xxviii).
2 Je supprime ici une .-^uite de discours moraux que M. Dufort avait composés, dit-il, à la demande de qu(lr(UPS amis, pour être lus aux fêtes décadaires, mais qui paraissent être toujours restés en portefeuille. En voici les titres : De la vigne et dex excès du vin; De la raison et de ta sottise; De ta vie et de la mort; De la paresse. On y trouve un grand nombre de citations de philosophes et de poètes. Les intentions, est-il besoin de le dire? en sont excellentes, et le ityle, quoique loin d'être parfait, est très-supérieur à celui des Mémoires.
» Il avait été décrété le 8 août 1796 que la haute cour de justice se réunirait à Vendôme pour juger Babeuf et ses complices.
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substitue d honnêtes pens- mak I^c io i • viHede B,o., dont -aoLJ/unT::/:;:^ ^i t^'',' ♦=' !" même position. Béné^ech ', le mi„is,r. ^""1 , ,*=:•:«*''■ ''«"'1" à Blois ,.ou. prendre IW^en't de .o t et^^^ ^^^^^^ trouver que vinpt-r?P.,v . ii i- '''' ^*''^ses , il ne peut
juc vingi-deux nulle livres et m^t^* ' ir i. pour verser cet •ir.Tpnf • "'^^ " Vendôme
fixement qut ^^ rdlT^Ï ^''^•^«^«'" ^ '^ ™"«"'entrevoit que tant nue Merlin » .1 ''™'^'"^' ■"""= ""
tout les n,a:vt '^ r:,^;::;;:::^' ■' " ;- - «-«'i-. ornant à la ville, lui s dévouJil ''" " '''""''•''' "'''■ l'office le jour de LTnt S 1 " """"""' •'"'" «^^''«^'"•erait
rents iront comme à un spe " .r ,""""' '" '"^"^'='-
conduitc. Tous les yeux so"^^ t : 'rts r/i:: '''"' '""''' f^ - travaille pour sa^rochaine élecûor ' """" '»" "
roussedoire, maître dVVnl« ..«•*»• connu pour avoir éS, ^"'"t-A.îjnan, puis député,
"ornmi parle Directoi e"" "" """ ''^ ""'" ^"'""''^'bunal, adonne- sld' """""''•"''' exécutif près le tri:
Blois parle dJret ouT'TT T'"""' ^' ''"' '^"- ^'"-^ ^^ I Uecret qu. défend a aucun amnistié d'être à
Merlin île Douai lerTI de la justice en nove^l^e ^79^ f^é^"!::^'': r T'^ ''' """"^ '»--^a la justice au „.oi.s d'avril Ju^^^^ '1 '^ ''"''^'^ ^ ''««^ l'"- revenir ngueur, pri„ei,ale.„ent envers les 'nJJ" "'"'" '""J""" ""^ "^--e
-12 p. 2ô;, ,a curieuse l^endetl'I c "/aLr C ^' "-•= ^«'-'^^ '«^ô, se. .Vemo.r.v ^u'i| a,^;, ^^ ^^ /^^ ««.nt. Greyo.re rapporte dans
Pa .on du diocùse à la plice de saint Lui , '""t' ^"""^ ^"'^""« P^»^
ete en trop bons termei avec Clovi • m l" T*^*""'''^"' ^^''«"^'^"^ ^'-'oir
v-iovis, mais, faute de mieux...
moins de dix lieues de la haute cour ', il a été obli^jé d'aller prendre un passe-port à la Ville, dont les membres sont pour la plupart fort tarés; il était accompa^jné de Gallien, adjudant du général Bonnard, et de Caillou, autre personnage déshonoré et éhonté. Foussedoire s'est écrié : « Je ne mour- « rai pas content que je n'aie fait rôtir sur le gril et mangé « un chouan. » Gallien, mettant la main sur son sabre a dit : « Je ne suis pas un anthropophage, mais ceci me fera raison « d'eux, j'en jurel » Gaillon n*a pas ouvert la bouche.
Chevalier Le Rond, commissaire du pouvoir exécutif à la munici|)alité, avait été, comme je l'ai dit, forcé de donner sa démission par injonction du Directoire. Il vient d'être nommé deuxième juge de paix de la ville. Celte nomination fait d'autant plus pitié, que son collègue de Benne est regardé comme insuffisant, quoiqu'il ait pour conseil Dinocheau, de l'Assemblée constituante.
M. du Juglard est toujours à Paris, sollicitant la levée des scellés. Il n'a obtenu jusqu'ici pour sauvegarde cju'une carte de député; ce galant honime intéresse tout le déparlement.
Mademoiselle l*oisson de Malvoisiu, épouse du marquis de la Gallissonnière *, avait hérité avec son frère, jeune homme de vingt-cinq ans, des biens de madame de Pompadour, entre autres de la belle terre de Ménars. Au moment de la Révolution, le jeune Mal voisin disparut et passa pour émigré. Le château de Ménars fut, comme on l'a vu, dévasté par les terroristes. Madame de la Gallissonnière et son mari sévirent obligés de se cacher au milieu de Paris, et choisirent leur asile chez M. ***, qui, faisant l'enragé, était président de sa section. Enfin, le danger augmentant, M. de la GaUissonnière sortit du territoire de la République, et sa femme, de concert avec lui, divorça et épousa juridiquement M. *** selon les nouvelles lois. Elle se présenta après le 9 thermidor
* Sous peine de déportation. (Loi du 17 fructidor an IV.)
« Augusiin-Félix-Élisabelh Barrin, comte de la Gallissonnière (1742-1828),
qui était en 1789 maréchal de camp et grand sénéchal d'épée de l'Anjou. Il
avait épousé mademoiselle de Malvoisin en 1779.
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"..ique héritière, ce lit fT' '^'""«'^ «^^'ant sa seule et divorce de son econd m ' """' '''"''■ ^'°" «^"e
Gallissonnière, et Zve , nT' 'T""' '''" "^ ^^^ 'a que de concert avec son . ! " " """'''''' ^«^ """'ace
eiie vend une partil^dT e' ^rl rt'll;- '" «""'""''^ server le château et une vi. ..... j '^".f^*'""'' l'0"r con-
fa.b,e déhns de toute Ta S^^t ^''^ """ '^ "^""'• padour. ^ ''^ '" "'arquise de Poni-
Madeinoiselle de Béren.'Pr ,!..„) . „
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excité la jalousie de la sienne; il en était résulté entre eux unefrrande Iroideur ', quoiqu'il eût confiance en elle et dans ses lumières. Ces derniers malheurs les avaient réunis, lorsque la (juillotine les sépara pour toujours.
Madame de Beauharnais ne larda pas, à ce qu'on prétend, h fixer Barras, un des cinq rois ^ Celui-ci était étroitement lié avec Bonaparte, dont il voulait faire la fortune. A peine Tannée de deuil fut-elle |)assée, que Barras la lui fit épouser mal(jré la disproportion d'â(je, Bonaparte n'ayant que vingtsept ans, et elle environ trente-trois ans. Tout le reste appartient h riiistoire, et je n'en parle que parce que tous les biens des Beauharnais sont dans le département, et que Beauharnais, Ménars et Sainl-Aignan sont à une égale distance de Cheverny.
G octobre 179(j. — M. et madame Pajot de Marclieval se trouvent dans la inéuie position que madame de la Gallissonnière. Ils ne peuvent prouver la mort de leur père ^, quoiqu'il soit constant qu'il n'est pas émigré. Ils ont donc été forcés de soumissionner en mandats la terre de Marcheval, sise à cinq lieues d'ici. Ils viennent de nous quitter pour aller procéder aux estimations; ils mettent autant de courage que de sagesse dans leur conduite.
18 octobre. — Grégoire parcourt le département. Sous prétexte de la confirmation, il a rassemblé sept paroisses à La Chaussée. Il y avait vingt-huit enfants et presque personne. On connaît maintenant les motifs de son zèle, il travaille à accaparer des voix pour se faire nommer et continuer lors des nouvelles élections ; mais il y a encore quatre mois, et
' Madame de Beauharnais n'avait pas eu seulement à se plaindre des infidélités de son mari, mais encore de sa jalousie, fort peu fondée, paraît-il. Au retour dune campagne à la Martinique, en 178:j, il déposa une demande en sép.iration. Elle fut rejetée par le Parlement, qui autorisa madame de Beauharnais à ne plus habiter avec son mari. Ils s'étaient réconciliés en 1790.
* Ceci a beaucoup été dit dans les pamphlets du temps, mais M. AubE5AS, dans son Jlisluire Je C impératrice Joiéphinr, a réfuté ces calomnies. Le caractère de Napoléon permettrait du reste ditiicilement d'admettre qu'il ait pu consentir à un pareil marché.
3 Qui avait disparu à Paris sans qu'on pût savoir comment. (T. II, p. 156.)
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les gens sensés ne peuvent rien prévoir de ce qui arrivera L absence de pres.,ue tous les députés marquants de la tète' du ventre et du bas prouve que chacun deux va travaille^ les départements dans le sens qui lui est propre
On do.t se rappoler que Chambord fut donné au comte d Arto,s. De, i .nstant qu'il en fut en possession, le marquis de Pohfjnac son premier écuyer, en eut le gouvernement • son neveu, le duc. en eut la survivance. A l'instant tou^ prit une forme nouvelle; le prétexte fut d'en faire un haras Les plus beaux étalons y vinrent, soixante juments des plus belles furent logées la moitié des équipages de chasse ve'nait s y rafra.cl,ir. et les relais doubles s'y refaire; tous les ouvriers nécessaires et superflus y furent 6xés. La Itévolu- Uon v.nt ; a 1 mstant tout fut mis au pillage ,.u vendu par la dation. On propose de vendre Chambord; des ,,uakers anglais se présentent, soutenus par Grégoire; l'affaire ne s arrangea pas, et l'idée de conserver un haras prévalut ■ Quelques députés faiseurs imaginèrent, vu la guerre de \endee. d en fa.re un dépôt pour la cavalerie. Aussitôt tout fut arrange en conséquence; on fit venir quelques beaux étalons, on avait vendu les poulinières et les poulains; tout fiit creea nouveau, et un nommé Salar fut nommé comn.andan du haras Comme toutes les fortunes révolutionnaires ont leur smgularité, je citerai celle-ci pour exemple
Le sieur Salar est un homme de trente-cinq à quarante ans; d a une figure spirituelle, un maintien sage el noble; .1 et ne dans la v.lle de Grignan, en Provence. .Son péri e a.t adleur, et .1 a encore actuellement un oncle du n.éme e at dans la v.l e du Pont-Saint-Esprit. Son père l'avait place comme enfant de chœur au chapitre de Grignan : un nomme Maison, chanoine, assez bon musicien et touchant 1 orgue du chapitre, s'intéressa à lui et lui apprit tout ce qu .1 savait. Son éducation finie, le jeune homme, avec le costume ecclésiastique, fut chercher fortune à Aix et ne tarda
' Ni M. Merle (Chambord, 183*> în-1«^ «; \f e
pas à être nommé organiste de l'église de Saint-Maximin en Provence v.lle où il y avait un couvent de Jacobins qui tenaient a paroisse. Il y resta deux ans; sa bonne conduite et son talent le firent ensuite appeler à Marseille, où il eut une p ace plus lucrative, celle dorganiste des Minimes. 11 y resta tpo.s ans, et fut ensuite nommé organiste au Puy en Velay Une histoire qui lui arriva dans cette ville avec une comédienne le fit partir pour Paris. Il y fut présenté à l'archevêque d Aix. Boisgehn. qui a péri dans la Révolution. Celui-ci lui procura un état de maître de musique chez les religieuses de la ville de Lambesc; son traitement fut alors de douze cents livres, et six cents livres de rente assurées au bout de d,x ans. Ce fut là qu'il épousa la fille d'une veuve tres-honnéte, qui l'avai.lagea d'une terre de 60 à 80 000 hvres à un quart de lieue de Lambesc. Au moment de la Révolution. .1 se montra fort prononcé contre ce qui se passait, et se retira à Paris. Sa tournure, ses talents, son esprit le firent considérer même par les révolutionnaires; il entra au service, y resta peu de temps, et réussit à se faire nommer commandant de Chambord. Tout y était dans le désordre le plus républicain. Il rétablit l'ordre, se fit estimer et considérer, fut attaqué par les Comités, se défendit, soutint le haras et le dépôt pendant un an, quoiqu'on eût décidé de le détruire, et ne le quitta que lorsque le défaut de fonds le fit supprimer tout à fait. Il est retourné dans sa province, attendant des événemenis l'occasion de faire une fortune mi'il parait mériter, car il n'est pas venu à ma connaissance , u'il se soit mal conduit en aucune occasion. Je dois être d'autant moins suspect que je l'ai à peine connu.
i")'">v.er 1797. - Une affaire fait grand bruit dans ce petit département, je veux la consigner ici. Il s'agit d'un ancien procureur dont j'ai déjà parlé, le nommé Caillou âge de trente à quarante ans, grand, fort, vigoureux, avec une figure bien prononcée, et des poumons de stentor. Jadis sans fortune, dans les premières élections, il fut mis en avant pour la place de greffier criminel et l'obtint ; quand
les jacobins se formèrent, il devint un des piliers de la société. Il entretenait des correspondances secrètes avec le trop fameux Tallien et Garnier de Saintes, le tyran et le fléau du déparlement. Il eut cependant le secret de mettre les honnêtes gens pour lui en se déclarant l'ennemi d'ïlézine et de toute la séquelle d'assassins à gages. Lors de la chute de Robespierre, on le regardait comme un homme dévoué au parti des honnêtes gens ; allant à Paris tous les quinze jours, bien reçu au Comité, on le crut dans le secret du gouvernement; c'était le bouclier des malheureux. Il vint nous voir, M. de Rancogne et moi, s'offrit à nous servir, et nous le crûmes sans cependant l'employer.
Cependant les formes terribles s'apaisèrent; Laurenceot vint à Blois, Caillou lui fit sa cour et vint dîner avec lui à Cheverny. xVrriva l'affaire de M. de la Porte; Caillou, se voyant abandonné des gens probes, se jeta à corps perdu dans le parti des*coquins, et se fit le défenseur officieux de tous les scélérats qui ont été amnistiés. Il avait conservé ses allures révolutionnaires; la dénonciation, la calomnie étaient ses armes naturelles. Il avait fait secrètement une dénonciation au ministre de la justice, Merlin '. Soit erreur de bureau, soit méchanceté, Merlin, en envoyant aux dénoncés la copie de la lettre, avait raturé en tête le nom du dénonciateur, mais oublié de le raturer à la fin. On venait de juger le procès de M. de la Porte, et Caillou, convaincu d'étreun fripon et un dépositaire infidèle, avait été condamné à restitution et à ce qui s'ensuit. Deux jours après arrive la dénonciation; les avoués s'assemblent et conviennent de ne jamais se trouver avec lui, et Caillou reste signalé comme un homme digne du mépris public.
L'histoire du fameux Dossonville me donnera occasion de revenir sur mon ami, mon beau-frère, M. le président de
* La pièce se trouve reliée dans le manuscrit des Mémoires. Les personnes dénoncées avaient fait imprimer la dénonciation en même temps que leur réponse. Il a paru inutile de donner même une simple analyse de ces écrits, qui ne présentent aucun intérêt.
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Salaberry, que je crois toujours voir à mes cotés, et dont mon imagination ne s'éloigne jamais.
Comme je l'ai dit, une des deux sœurs de M. de Salaberrv avait épousé M. Hariague, seigneur d'Auneau, près Chartres terre de plus de soixante mille livres de rente en crains elle mourut jeune et ne laissa qu'une héritière qui a épousé le comte de Moges, gentilhomme normand et neveu du cap.ta.ne aux gardes. Ce M. Hariagne, fils d'un receveur gênerai .lu clergé, étaitmaître des comptes. .M. de Salaberry qui n avait que quinze ans lorsqu'il perdit son père, lo-eail avec sa mère et .M. Hariague, rue Sainte-Anne, à coté' des
Nouvelles catholiques, et il allait tous les ans passer l'automne a la superbe terre d'Auneau. La chasse du pays est superbe, et comme c est un pays de plaines, on la faisait par des rabats comme dans les plaisirs du Roi. - On prend une vingtaine d enfants de douze à vingt ans qui, conduits par les fardes font un grand cercle et renvoient le gibier sur les tireurs -! Le jeune Dossonville se distinguait au milieu d'eux par'son zèle et son intelligence, et, à la fin delà campagne, il ,,ria M. de Salaberry qu, 1 avait pris en amitié de lui permettre de «attacher a lui, ce qu'il accepta. Ce fut alors que le le connus ; en quatre ans de temps, il devint grand et bien fait Je n a, jamais vu d'homme si leste ; plein de bonne volonté' il était aime et estimé. '
M. de Salaberry, ayant acquis la terre de Pezay, s'y fixa Fremon son valet de chambre, devint maître d'hôtel ' et Bapiste Dossonville valet de chambre. Sa figure se déplov'aif, 1 l-lut a la fil e du maître d'hôtel de l'ambassadeu; dé 1 Empereur, et .11 épousa à peu près dansle temps du maria.e de mon fils Lui et Frémon, qui l'aimait comme un père quittèrent M. de Salaberry un an après; il prit alors un cafi dans un endroit populeux; il y réussit. A la Révolution les jacobins le poussèrent, et, sans qu'il fit le moindre effo^ il fut nomme juge de paix. Sa fonction était au spectacle, e( dès qu II pouvait rencontrer un des nôtres, il était toujours à ses ordres; ,1 faisait tout ce qu'il pouvait pour se faire aimer
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estimer et considérer dans son nouvel état. Je fus plus de deux uns sans en entendre parler.
Cependant, on citait un nommé Dossonville comme l'inspecteur de police le plus adroit. Les jacobins le redoutaient; il avait arrêté Robespierre et tous les autres scélérats; il avait lui-même été incarcéré'. Un des prisonniers dont j'ai oublié le nom, et qui s'était trouvé détenu avec lui à l'hôtel Talaru, me fit dire qu'il témoignait le plus g;rand attachement pour moi et les miens. J'appris (pi'il avait empêché l'incarcération de mon (jendre et de ma fille au Havre; envoyé comme inspecteur dans le pays pendant ces temps affreux, sans avoir l'air de les connaître, il leui- avait rendu les plus grands services. On avait connaissance de ses pouvoirs; jamais député, satrape, vice-roi n'en avait eu de plus amples. Maître de la vie de tons, il n'avait été terrible que pour les coquins. Je ne j)ouvais croire que ce fût le même homme, lorsque je reçus, sous le contre-seing du ministre Cochon, les pièces justificatives ci-jointes*, accompagnées d'une lettre à lacpielle je répondis.
Le sieur Bâillon, commissaire des guerres à Blois, arrive de Paris; il l'a vu et l'a accompagné en allant assister par curiosité à la dernière exécution du camp de Grenelle. Dossonville est le chef des inspecteurs de police, tous sont à ses ordres; il commande d'un coup d'œil. Monté superbement, il a l'air d'un homme qui jouit d'une grande autorité et d'une grande confiance.
Depuis le mariage de M. de Salaberry, mon neveu, avec mademoiselle de la Porte, M. de la Porte était venu à différentes reprises passer quelque temps avec nous. J'avais
■ Dossonville avait été impliqué, après ie 10 août, dans la conspiration de Dangremont, qui fut condamné à nuort comme convaincu d'avoir fait des enrôlements pour les émif^rés, mais il trouva moyen de se faire acquitter. (^Biographie moderne, 180(i.} Il fut arrêté une seconde fois après le 10 thermidor et resta fort longtemps en prison. ^Mémoires de Senarty chap. xvil.)
* Les pièces imprimées et les lettres manuscrites de Dossonville sont en effet jointes aux Mémoires, H m'a paru inutile de les analyser. Les Mémoires de Sénart peuvent donner une idée de ses moyens de défense.
tardé à lui rendre ses visites. La haute cour nationale établie à Vendôme éveillait ma curiosité. Je remplissais donc les deux objets en allant les voir à Meslay. Je convins avec le sieur Bâillon, commissaire des guerres, que je l'accompagnerais à son premier voyage, et nous partîmes de Blois, le mercredi avant celui des Cendres, à neuf heures du matin; nous fûmes escortés par l'adjudant et un autre officier du 20* régiment, deux jeunes gens de trente ans qui étaient depuis seize ans dans la troupe. Je ne tardai pas à m'apercevoir que resj)rit de leur régiment était excellent, ce que je vérifiai ensuite à Vendôme. C'étaient deux officiers brillants, pleins de bravoure, et ayant cet esprit de corps qui exclut toutes réflexions et toutes combinaisons politiques. Le chemin de Blois à Vendôme aurait été impraticable s'il n'avait fait depuis quinze jours une gelée superbe; ainsi nous arrivâmes fort lestement à quatre heures à Vendôme. J'allai loger chez mademoiselle Lambert, cousine germaine de M. Gouthière, ci-devant chanoine de Sainte-Geneviève et prieur de Chevernv maintenant curé. Elle habitait avec sa sœur, madame Vourgères, veuve d'un fameux terroriste qui était mort dans son lit; elles me firent la meilleure réception.
J étais extrêmement lié avec M. Pajon deChambaudière ', le second juge de la cour, homme d'esprit et de littérature. Dans les temps des assemblées provinciales, il avait été syndic, tandis que j'étais président*, et notre union s'était resserrée de plus en plus; j'allai déjeuner chez lui, et j'y trouvai M. Gandon \ président du tribunal, M. Vieillard*, accusateur public, et M. de La Lande, juge suppléant. Ces messieurs logeaient tous ensemble chez M. de la Bretonnerie, et faisaient la dépense à Irais communs.
M. Pajon me remit sa carte déjuge, car sans cela on ne
• Charles Pajon, ancien maître de la poste aux lettres à Blois, dont il a déjà été question.
2 De l'assemblée départementale.
» Yves-Nicolas-Marie Gandon (1754-1834), juge au tribunal de cassation.
* René-Louis- Marie Vieillard, d'abord avocat à Saint-Lô, puis député du tiers aux Etats généraux. Il éeait aussi inenihre du tribunal de cassation.
peut entrer même dans la première cour de Ja haute cour. Le sieur Besson, jadis curé, et pendant la Révolution bibliothécaire de la bibhothèque nationale à l'évéché de Blois, était maintenant concier(je général de tout le haut jury national. Je le connaissais comme homme d'esprit et bon littérateur; il vint me prendre, et nous nous acheminâmes vers le tribunal.
Après avoir passé deux portes, je me trouvai dans une rue formée par des planches en pointes, hautes de huit|)ieds; à {jauche était une cour avec une petite porte d'entrée ; cette cour servait à clore le guichet des prisonniers. Deux sentinelles en défendaient l'entrée. A droite, en continuant mon chemin, je vis, pratiquée dans le mur en bois, une porte charretière, conduisant a une grande cour et à des bâtiments de service qui n'avaient rien de commun avec le tribunal.
Le sieur Besson me proposa de voir la cuisine des prisonniers. Un petit homme fort gracieux, qui avait Tentreprise de la nourriture des prisonniers, me Ht voir tout dans le plus grand détail; il me montra avec eniphase la quantité de viande destinée pour eux, et me conduisit jusqu'à la pièce à côté où étaient leurs provisions de vin rouge et blanc; il fallut que j'en prisse une gorgée dans ma bouche. Ce petit honmie était entrant, sémillant, questionnant; il me dit qu'il avait été cuisinier du Boi, il me parla de beaucoup de gens de la cour que je connaissais mieux que lui, et déclama contre le terrorisme. A la fin, il nous conta ses scènes avec les prisonniers, entre autres avec Itabeuf.
Ces messieurs man<jeaient seuls dans leurs loges, et on leur laissait une assiette ou deux de terre faïencée. A l'heure du repas, le cuisinier, suivi de deux geôliers et de deux sentinelles, partait accompagné d'un garçon qui portait unegrande marmite. Babeuf lui dit un jour : « J'ai cassé mes assiettes. » Le cuisinier lui répond : « Je ne suis pas chargé de t'en « fournir; dans quoi veux-tu être servi ? — Dans une que tu «me donneras, dit fiabeuf. — Oui, dit l'autre, pour ton « argent. » — Babeuf: «Je n'en ai pas. " — Le cuisinier : « Ah
a çàl veux-tu finir! où veux-tu que je la mette? >' — Babeuf impatienté : « Dans mon pot de chambre! » Et en même temj)s, il le lui présente. Le cuisinier obéit, et met dedans la soupe, le bouilli et l'entrée. Babeuf le laisse faire, puis, s'emparant du tout, il le lui envoie par la figure. Ce jour-là Babeuf se passa dediner ou bien mangea ce qu'on lui laissait. Cette querelle fit grand bruit entre les détenus, et dès ce moment le cuisinier fut en butte à leur mauvaise humeur.
Après m'être débarrassé de mon cuisinier bavard, j'entrai avec Besson dans la salle du conseil, qui me parut fort belle et fort décente; puis dans une salle de délibération, dans la grande salle d'audience, et ensuite dans le local des jurés, qui se composait de trois grandes salles, l'une pour se rassembler, l'autre pour les seize jurés, et une autre pour les suppléants. Par les fenêtres donnant sur le préau des prisonniers, j'en aperçus une dizaine qui jouaient tranquillement au j)etit palet.
Besson m'introduisit ensuite dans la cour où se trouvait un corps de garde. La force armée était de plus de cent cincpiante hommes, avec six pièces de canon chargées, placées vis-à-vis des fenêtres des prisonniers, qui étaient grillées de toute leur hauteur, et garnies de planches de façon qu'ils ne pussent voir ce qui se passait; les réverbères étaient à vingt toises chacun vis-à-vis, de sorte que la nuit on devait y voir très-clair. Un cavalier montait sa faction à cheval et se promenait continuellement au pas le long du bâtiment. Le sieur Besson me fit voir aussi les loges des femmes, c'était le bâtiment en retour déquerre qui tient à l'église. Je fus prévenu de ne pas m'ajjprocher trop près pour n'être pas invectivé par les citoyennes qui ne s'en privaient pas, pouvant malgré leurs grilles dominer aisément sur ce retour, qui était gardé avec les mêmes précautions.
Nous sortîmes alors de l'enceinte pour nous trouver sur la |)romenade de la ville, bordée par la rivière du Loir et dominée par la montagne. Là encore il y avait des sentinelles et des corps de garde.
Je dis adieu au sieur Besson à la {jrand'jmrte, etjem*aclieminai avec M. Pajon, M. Vieillard et M. Rivière vers Meslay, qui n'est pas à une demi-lieue de Vendôme, et qui est situé dans un paysage distribué comme le plus superbe jardin anglais; je revins passer la soirée à Vendôme.
Le lendemain, M. de la Porte vint me chercher à huit heures; nous nous acheminâmes d'abord chez M. Rivière, juge, avec qui j'avais dîné, et qui nous fit faire connaissance avec plusieurs autres; il nous donna la liste des jurés et des prévenus dans l'ordre où ils étaient placés au tribunal. Comme nous voulions être placés avantageusement, M. de la Porte me mena chez M. de Lestrange, le général commandant, qui me parut avoir une polite>se d'usage et du bon ton. Il nous assura qu'il donnerait des ordres en conséquence; nous trouvâmes, en efFet, en passant parles salles des juges, un officier de maréchaussée qui nous attendait. Il nous fit mettre sur des banquettes de velours jaune aux places destinées depuis aux témoins. M. de Rancogne et son fils ne tardèrent pas à arriver, et un instant après parurent tous les détenus.
Un gendarme ouvrait la marche, puis deux détenus, et ainsi de suite jusqu'à ce que tous eussent pris place. Les jurés et suppléants parurent, ensuite les accusateurs, les juges, etc. Les officiers de maréchaussée s'assirent aux places numérotées dans le plan '. Successivement arrivèrent les experts d'écritures et les témoins. Lorsque Grisel * parut, tous les détenus lui adressèrent des menaces et des invectives; il se mit sur une banquette du côté où nous étions, et s'assit de manière à leur tourner le dos. A chaque bout'du banc où nous étions était assis un gendarme, l'épée nue et le visage tourné vis-à-vis des prisonniers; leur commandant La Voypière était placé contre le bureau des greffiers en
> Aux Afémoires se trouve joint un plan manuscrit de la salle avec la place des jupes, des jurés, des accusés, etc., et le nom de chacun.
2 l^e c.ipitaine Grisel, celui qui avait d.noncé le complot de Drouet et «aljeuf.
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dehors. Le service était bien fait, et cela était fort nécessaire, comme on le verra par le récit fidèle de la scène que j'ai vue, et qui s'est répétée journellement depuis. Les discours prononcés sont dans les mains du public, mais on n'a pas donné tous les détails de l'audience, et c'est à cela seul que je m'arrêterai.
Je tombai précisément sur une séance des plus intéressantes. C'était le jour où les accusateurs nationaux lisaient leurs actes d'accusation, ce qui dura, sauf les interruptions, depuis dix heures du matin jusqu'à quatre heures du soir. Il n'y avait pas un quart d'heure que la séance et la lecture étaient commencées, lorsque, sur le mot de conjuration, Babeuf et Germain * se njirent à interrompre; ils finirent par riposter à l'accusateur Vieillard que c'était lui qui était un conspirateur. Real \ défenseur officieux, placé avec les parents des détenus, s'en mêla; c était un énergumène. Le président lui demanda de quel droit il prenait part à la discussion. «J'en ai le droit, dit Real, je suis le défenseur « officieux de Babeuf, Germain et d'autres » qu'il nomma. — Le président . « Vous n'avez pas prêté serment. — Je « ne fais que d'arriver, dit Real, et je suis tout prêt. — Ce « n'est pas le moment. » Et la séance continua. Vieillard reprit sa lecture. Pour appuyer son accusation, il renvoyait aux deux livres imprimés contenant les pièces trouvées chez
> François-Xoël Baheuf (1764-1797;, l'âme de la conspiration, avait recruté de nombreux adhérents à ses idées communistes, et s'était en outre assuré le concours de quelques députés proscrits en thermidor. Il ali.iit fixer le jour de la prise d'armes, lorsque le complot fut dénoncé au gouvernement par ses aRenls secrets. Les conjurés, au nomijre de soixante-cinq, furent traduits devant la haute cour, l'un d'eux, le député Drouet, ne pouvant être ju{jé par les tribunaux ordinaires.
* Charles (;ermaiu, ancien lieutenant de cavalerie, âgé de vingt-cinq ans.
' Pierre-François Ré.il (1757-18:34), d'ahord procureur au Châtélet, épousa au commencement de la Révolution les principes de ses amis Camille Desmoulins et Danton, et fut, après la mort de ce dernier, emprisonné jusqu'au 9 thermidor. Il se fit ensuite défenseur officieux, et, avant de défendre Babeuf, il avait été l'avocat des memltres du comité révolutionnaire de Nantes. Il prit une part active au coup d'Ktat du 18 brumaire, occupa sous l'Empire de hautes fonctions dans la police, et devint comte et conseiller d'État.
les prévenus. Alors le sieur GoëslarcJ, jeune homme choisi pour lecteur parce que le sieur Jalbert, greffier, n'avait pas la voix assez forte, commença à lire ; mais tous les accusés se mirent à crier d'une façon indécente : « Lisez dans le « livre, parlez distinctement. » Germain riait avec audace à chaque phrase criminelle, comme s'il avait fait un chefd'œuvre. Quelques-uns jetaient les yeux sur les spectateurs, espérant visiblement qu'il se ferait un mouvement en leur faveur.
Je m'arrêterai ici un moment. Si j'entre dans d'aussi minutieux détails, c'est pour montrer que des motifs puissants paralysaient l'éneryie des juges. Ils avaient autant de probité et de lumière que les anciens tril)unaux; mais il s'en fallait bien qu'ils fussent entourés du même respect. Ils sentaient, malgré les assurances qu'on leur donnait, que s'ils ne prenaient pas les plus grandes précautions, ils perdraient peut-être le procès, ou que l'arrêt serait entaché de nullité. Ils laissaient donc toute la latitude aux prisonniers, pour bien faire voir leurs hideux projets et soulever contre eux l'opinion ; mais elle était lente à se former. D'un autre côté, la troupe militaire, influencée par le parti jacobin, offrait peu de garanties, excepté le corps de la gemlarmerie nationale, composé presque uniquement d'honnêtes gens en |)lace avant la Révolution, et le 20' régiment de cavalerie, vieux corps estimable dans le principe, et qui n'avait pas dévié un instant. La troupe à pied était travaillée de main de maître et avait déjà été changée deux fois.
La lecture finie, Vieillard reprit son acte d'accusation; il n'eut pas lu un quart d'heure que sur le mot scélérats, dont H se servit, tous les détenus se levèrent ensemble. Il semblait qu'un mouvement électrique les avait tous frappés; leurs mouvements étaient variés comme s'ils en avaient fait une répétition ; les cinq femmes, buveuses et vendeuses d'eau-devie, criaient sans suite; Babeuf, Germain, Vadier ' tonnaient.
' Marc-Guillauine-Alexis Vadier, ex-conventionnel, une des plus odieuses fiiiures de la Révolution. Il fut acquitté.
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On entendait confusément : a C'est toi qui es un scélérat; « c'est toi qui veux nous mener à la mort; étions-nous au « 2 septembre? Où étais-tu le 10 août? Et nous, toujours pour « le bon peuple! tu te déclares notre ennemi. » Tous les gendarmes étaient levés. Le chef La Voypière s'avance pour les calmer. «Oui, oui, criaient les femmes, laissons-nous « flatter par celui qui nous égorgera. » On voyait Antonelle', les yeux lui sortant de la tête, vociférant avec les autres; derrière nous était Héal, (jui, quoicpie non encore admis pour défenseur officieux, parlait continuellement. Il criait : « Mes « clients sont purs; à quoi sert de les faire entourer d'une « force armée? un ruban seul les contiendrait. Ils sont sûrs « de leur innocence; ils ne veulent ni ne doivent s'enfuir. » Et tous les détenus ; « Oh! non, sûrement! « Quelques femmes de l'amphithéâtre faisaient déjà des mouvements pour sortir, par l'effroi que cette scène leur causuit. Pour les juges, ils attendaient dans le plus grand silence que l'effervescence fût calmée. Vieillard, seul debout, les regardait fixement et sévèrement, sans prononcer un mot ni faire aucun geste.
Au bout d'un quart d'heure, tout se calma; alors l'accusateur reprit où il en était resté et renvoyait à lire toutes les pièces du procès; le lecteur commençait, annonçant la page, et tous les détenus feuilletaient pour le suivre. De temps en temps, il était interrompu, chicané sur des mots, et alternativement les scènes furent de même pendant toute la lecture des pièces et de l'acte d'accusation, faite tantôt par Vieillard et tantôt par Bailly ^. Le lecteur étant sorti un instant, Jalbert le greffier voulut lire. Nouvelles vociférations. « A basi « il ne sait pas lire, on ne l'entend pas. » Ceci finit par l'arrivée du lecteur, qui reprit sa place. Lorsqu'il fut question
> Pierre-Antoine, marquis d'Antonelle (1747-1817), juré, puis directeur du jury au Tribunal révolutionnaire, incarcéré jusqu'au 9 thermidor. Impliqué dans le complot sans beaucoup de preuves, il fut ac<juitté. Il avait été arrêté par Dosâonville.
* Nicolas Railly, second accusateur public
wé^itm
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du plan d'une nouvelle constitution, alors Babeuf se leva et dit : « Lisez-la distinctement, afin que tout le monde « 1 entende », et se délectant dans son plan, il avait lair d interroger le peuple et d'espérer qu'il se ferait un mouvement, mais tout resta indifférent. Dans une de ces .cènes où .1 fut question du ministre Cochon, ils jouèrent sur le mot et I insultèrent.
Enfin, après une répétition de scènes aussi scandaleuses, accusateur public, venant à établir des distinctions parmi les accusés, désigna les membres de la Convention comn.e ayant des projets moins sanjjuinaires. Nous aperçûmes une expression de joie sur leurs visages altérés. A trois heures trois quarts, l'accusateur public finit, après un résumé trèssage, et le président prononça que la séance était levée. Real demanda alors à prêter serment comme défenseur. Il le fitensuite prenant un ton plus modeste, il demanda à être ,)Iacé a Ja prochaine séance plus près k\^s prévenus et des témoins ce qui lu. fut accordé. Les prisonniers sortirent alors comme Ils étaient entrés, mais sans chanter; on nous dit que lléal \^s en avait dissuadés; ils recommencèrent depuis.
M. delà Porte et moi, nous allâmes dîner avec MM. Gandon, Pajon, Vieillard, la Lande, M. de Rançonne et son fais, et M. de la Bretonnerie; M. de la Voypière y vint aussi. Au dîner, on parla beaucoup de la séance; nous nous étonnions de la patience des juges, m^iis, comme je l'ai dit leur conduite était réfléchie. Ils montraient beaucoup de reserve sur le sort probable des détenus. Cependant je vis qnils espéraient voir la fin du procès, car il fut convenu qu ils viendraient tous se délasser une couple de jours à Cheverny après le jugement; ils se promettaient aussi d'aller jusqu'à Valencay.
Après avoir passé le reste de la journée avec eux , je n'eus rien de plus pressé que de fixer mon départ au lendemain, en ayant assez vu; le procès dût-il durer autant que le siège de Troie, je me promis de ne pas revoir de pareilles scènes A Ja séance, j'avais pris la précaution de tracer quelques
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hgnes sur un papier blanc, pour pouvoir tirer ensuite le plan de la salle, avec la place des prisonniers et des juges. Ce fut fait au plus en cinq minutes. J'appris que dans les débats du lendemain, Vadier, qui m'avait remanjué, dit en désignant la place où j'étais, que Cochon avait envoyé des dessinateurs pour les graver.
Mars 1797. — Quelques jours après, le fameux Hézine, qui faisait le journal des séances dans le sens de Babeuf, fut signalé par le Directoire qu'il diffumait, pour être pris et jugé. Cet homme, le plus affreux et le plus indigne démagogue qui ait existé, défiait toutes les autorités; s'habillant de l'uniforme des troupes, il fraternisait avec les soldats dans les cabarets, et, soutenu par eux, il évitait tous les mouchards. Deux fois on l'avait manqué de quelques instants, quand enfin le nommé Lami, de Ghaumont-sur-Loire, vint à mourir subitement; Hézine avait des papiers en dépôt chez lui; il fallait les retirer. Il s'y rendit par des chemins détournés. Cette commune, enchantée de la mort d'un homme exécré, ne voulait pas, dit-on, le faire enterrer. Hézine pérorait, entouré d'enfants, lorsqu'un cavalier de gendarmerie se trouva vis-à-vis de lui. C'était celui à qui Hézine, dans le temps de sa puissance, avait ordonné d'arrêter M. Le Ray de Chaumont. « Ah! te voilà, Hézine, dit le cavalier. — a Pourquoi me tutoies-tu? répond Hézine, je ne te connais «pas. — Ahl tu ne me connais pas, reprit le cavalier; « quand tu me donnais tes ordres, tu m'appelais par mon «nom. Je t'arrête tout seul. » Il se jette sur lui; trois garçons de ferme viennent à son aide; on sonne le tocsin, et on le conduit aux Carmélites à Blois. Le peuple était dans l'ivresse; il fut agonisé de toutes les injures possibles jusqn'à la prison où il passa la nuit. Visité par les inspecteurs et commissaires des guerres, il était aussi fier, aussi insolent que par le passé. Le lendemain, quatre gendarmes le conduisirent pour être interrogé par le juge de paix, comme ayant enfreint son ban et prêché la loi agraire. Jl se disculpa de ce dernier grief en faisant voir qu'il n'avait fait que
copier les écrits de Babeuf sans y changer un mot. Afais comme amn.stié il était coupable de s'être trouvé dans I encemte défendue, et il fut renvoyé à la grande prison de BI0.S pour attendre son jugement. Ses amis terroristes ne 1 abandonnaient pas; à son départ pour Vendôme, quatre exclu .fs 1 accompagnèrent et le tinrent par- dessous le bras jusqu au bout de la ville '.
CHAPITRE XXVUI
Nouvelles élections. — Le tour des chapeaux. — Les électeurs et les élus.
Organisation de la {jarde nationale de lUois. — Nouveaux détaiLs sur le procès de Vendôme. — La famille de Paroy. — Mon de Baudouin; son cabinet de tableaux. — Une lettre à Jelyotte; sa réponse. — Mort de Sedaine. — Olavidès à Cheverny. — Fin du procès Uabeuf. — La délibération du jury. — L'exécution. — Le bourreau Sanson Voyafîe à Paris.
— L'Odéon. — Le costume des femmes. — Le Palais-Royal. Les
Anciens et les Cinq-Cents. — La salle de l'Institut. — Pajou et la statue de Turenne. — Détails sur le procès des Sérilly. — La comtesse de Beaumont. — MM. de Richeboui-g, Sanlot, Lafrelé. — Fortune de Robbé de Lagrange. — Il accompagne madame Bonaparte en Italie. — Dossonville;
curieux renseignements fju'il donne à l'auteur. — Les émigrés rentrés.
Retour à Blois. — La foire. — Le passage des déportés de fructidor; le commandant Dutertre. — Madame Barbé-Marbois.
Cependant, on était impatient d'or^janiser les assemble'es primaires. Les honnêtes gens espéraient, non sans raison, que le plus grand nombre des électeurs ne seraient point terroristes, et que, la majorité de la Convention étant bonne, la minorité des enragés, qui n'avait plus qu'un an d'existence, ferait place à des gens probes et point chargés de crimes. Les jacobins se coalisaient, tandis que les propriétaires et les gens qui n'aimaient que la tranquillité s^ntendaient sans coalition. C'était le moment de payer de sa personne, et tout homme bien pensant s'était promis de ne refuser aucune place où on le nommerait, pour en fermer la porte à tous les jacobins.
D'après la nouvelle constitution *, il n'y avait plus par canton une seule assemblée, mais, selon la population, deux,
' De l'an III. Les instructions pour les élections dont il s'agit sont du 5 ventôse an V (23 ft vrier 1797J. Les assemblées primaires devaient se réunir le 21 mars.
<=?^Ty^?^f^-^gS^' /•
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trois OU quatre sections. Le nombre des électeurs était d.mmue; au lieu den avoir deux pour Cheverny, deux pour Cour et deux pour Cl.ite„ay, leurnou.breéla.l réduit à quatre Notre section, coniposéedecestroiscommunes.se réunissait à Cour;, e m y rendis. Nos choix furent faits dans la journée. Président da,e, je fus continué à Télection; j'eus, sur
nOvotants, ,0vo xpourétreé!ecteur,lan.ajoritén-étantque de ^6 vo,x. je fus le premier. Cour devait , vu sa population, avo.rdeux électeurs. Le sieur Dimbenet, François, notaire eut 00 vo.x, et M. Serreau, jnye de paix, 60 pour Chitenav' Ams., au premier scrutin, trois électeurs furent nommé^; Il fallait un second scrutin pour noran.er le <,uatrième, et le sort tou,ba sur M. Duchéne, propriétaire, homme estimable. Il n y eut .lonc aucun terroriste dans nos choix
Le canton de Cellettes était divisé en trois' serions; le cho.x de Cellettes fut excellent, mais à Vu.euil. commune To.s>ne de blo.s et travaillée en conséquence, lélection fut aete£tab!e.
A Ulois. sur 16 électeurs, ,1 s'en trouva II de bons. Je Ta.s cons-yner ici quelques scènes particulières qui ont caractérise ces élections.
A Blois, il y eut quatre sections; celle de févéché, composée de ce qu il y avait de mieux et déplus instruit, redoutait les paysans, devenus presque tous propriétaires de biens d Eyhse pendant la Révolution, et échauffés par les jacobins qui les eftrayaient de l'idée de perdre leurs propriétés par le retour a I ancien régime. Le président d'âge était M. Bourdon, ancien subdélégué, âgé de soixante-dix-huit ans, mais ayant toutes ses facultés comme à quarante. Homme estimé et du plus grand mérite, il savait conduire la populace dont .1 avait ete fort aimé. Son ton plaisant fit beaucoup rire il arrêtait tous les paysans : . Allons, viens donc, toi, souJe- • ra.n. „ Et ils arrivaient. Un seul crut, comme c'était vrai qail se moquait de lui. . Je le suis, dit-il, aut..nt que . vous. _ Oh; répond Bourdon, je t'en défie; je suis prési- . denf.etpourlemomentj'envauxdeux comme loi. . Cepen-
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paMÛ! ["""' ""t";" '"''""' '^"^ "^'" P"- to- ces b ant de len. ,,assa auprès de lui et s'en saisit. A l'instant
annliot °", "'' "'' "" "" «"'^ ''« Gidouin, il lui
applique un coup de j.oing dans l'estomac, et le fait reculer
..able.' . cr,e-t-il d'une voix enrouée, ,. je ne puis r.lus • I."rlerdepuisque, le jour ou l'on allai, m'assassine L^ ■H> hu d un trait une bouteille d'eau-de-vie. Va, retiie-toi' « infâme, couvert du san^ des nrétrps a«. .; • i , '
. Tn,.i»- .0 1 - , " prêtres assassines sur la levée,
.loutes tes démarches ne sont que des crimes! ,. Les
séc :: ':;7'V-'^^ ^'-^ouin balbu,ia. devint blan
ou 01 ne' lÎ " T""" ''"""• '' '''^f- "' -J^ '— ê qu on ne I a pas revu depuis
soiroT''' '•'r"'"'"'^ '"'' ''-'""«- J-quau samedi au
lenoue et .M Heury , tous deux propriétaires de biens nationaux, mais considérés dans la ville p'ar leurs talents On
gX- neT""*^'':^- ''' '''""' ^" '""'" L- habitanL de!
Oran(;einelevoulaientpas,parceauVt',nf l.l r^ I i
•1 , . , . ' 'r^'^*^4U eiani jjijresJedimanrhe
ih pouvaient venir seconder les jacohins I « Tnnzirrl ,]a^;a Jcicoijjns. Le président
Touzard décida que ceux qui voudraient remettre a séance au lundi o feraient leur chapeau et le tiendraient en Tair Arrive au bureau en députation un pavsan des Gran Js e chapeau sur la tête. . Citoyen président, je voulons que la . sea..e soit j.our demain dimanche , je soles les Lie
- Uu est-ce que tu dis? dit Touzard, approche-.oi. .Sai,- • tu qu ,1 ne faut pas avoir le chapeau sur a tête' Tiens fe s
feira:,::t"eti ^ " ''^ '"- ''''''" -^ '•^'^-- ^^ p-- -
colère . \r»ir «" '""di Le paysan se couvre tout en
colère. . Mais, morgue! ce n'est pas ce que je voulions -
en I a^. . Ce qu il y a de plaisant, c'est que tous ceJx qui
l'avaient envoyé en dëputution avaient suivi ses mouvements, et que presque tous avaient ôté leur chapeau. La séance fut remise au lundi, ce qui procura Jeux choix excellents : M. Touzard et M. Baron Germonnière.
Le dimanche, le nonuné Boutet, anciennement {jarde tra-
versier ' au service de ma helle-mère au château de Betz,
s'était charyé de travailler le bourg des Granges. Il leur dit ;
« Ne voyez-vous pas qu'on voustromj)e? Les honnêtes {jcns
« ne veulent pas plus (jue vous qu'on rentre dans les biens
« vendus, puisque les deux électeurs déjà nommés sont de
« ceux qui en ont le [)liis aclitté. » Le fait était vrai, et ce
raisonnement les convainquit tellement que le lundi pas un
paysan des Granges ne se trouva aux élections.
Les électeurs étaient 230, à peu près comme dans les anciennes élections. Environ 180 étaient des gens honnêtes et probes; les autres étaient très-mauvai-., mais on pouvait se rassurer sur les choix, avant la majorité.
J'arrivai à Blois le iliinanche matin pour h^s élections. Tous les bons électeius n'avaient qu'un plan, celui d'expulser les jacobins. On .savait que les électeurs de iiuuiorantin étaient tous très-mauvais; mais, comme je 1 ai dit, en calculant nos forces, nous comptions 180 bons électeurs sur 230. Tout Vendôme était bien pensant, les campagnes et la ville dans une union excellente. Blois, mené par une demi-douzaine de personnes, avait négligé les canq)agnes; on s'était ima iné que l'influeisco de la ville départementale devait tout faire. Ils se trompèrent, nmis l'honnêteté des électeuis suppléa à leur impéritie.
Mon voyage de Vendôme avait eu pour principal objet de m'aboucher avec ceux que je croyais les plus capables. Ils m'avaient décidé à prendre la place d'électeur, quoique j'eusse préféré ne plus me charger de pareille chose. Tout le Vendômois portait ses vues sur M. Turpin, pour le nommer
' Traveisier, cliarpé de percevoir le droit de travers, sorte de péaj^e féodal. (I.AcrR5E DE Saime-Palaye, Dicùoniiaùe... deCancicn /<i/jyo^e..,, et nucâ:<OB, Glossaire : Traversiim.')
Où il s'était trouvl av.t ri: :: , il l^^J ^l' '•-'--
député. co...„e il „•,., „., enc'orrie'.: :';::;:■;:;
lesouure a choisir parmi es Droeurp.ns i«
juges actuels. procureu.s, les avocats ou les
Ce qui, tôt ou tard, amènera la chute de I-. H' ^v c'est que l'honneur n'est m.n. » ' , République,
d'avoldesnlir. A t r ^^ ^ ''""' ''"" ^^"^ ^'ambition u uvoiraes place». Autrefois, un hominr^ f.iv..;f r i . i.
cl.a,.ce 40 a 50,000 livres, pour nW i , ' 'o , "T ■evenu; .nais la .o„si,I...atio!: ,. , cUa! a ^c, ^ ITaL^ rance cpi il y resterait toute sa vIp I« I - j
J appns qu'il se tenait un oonulé chez un M. Delat.un- Je ■■ y eta,s pas unité, et le l.eu Je la réunion n.e dé.; ,i "i ' ! gardai donc le silence. "^'-ladu, je
W. Deluiour avait connnoucé sa carrière par être avocat puis procnreu,. a Sai„t-D,.„n„,ue; il v ava t fai i p'j ' 6.euseu,ent ses alïaires, au lieu de faire celles de! a e qu.1 avait été cl.assé de Sani,.Do„.i„„„e ,,ar un iu ,e .eî
del rance , et il y avait réussi, tout en essuvant Leaucou,, de désagréments. Ki.tin, i, ^^ait fini par se confiner sur leZrd du .leparteinent, dans une petite terre en .Sologne, a, p'ée Savonmere. Depuis le 9 ,l,e„„id.,r, il avait éé a , plau Depaiteinentet se vantait de tout faire, quoique ses c^-es
(c:/":i:::r*,rX:: r;.ai;::î:;'"- '- ''•"""" ''^"'--^ ^^ "^^
SI
assurassent que c'était un des plus minces travailleurs. M. Pardessus ', avocat estimé, mais le plus fanatique de tous les hommes, était un des membres du comité, ainsi que Guyon de Montlivault, ambitieux qui n'avait la confiance de personne. Le reste du comité était composé de M. Touzard, président du tribunal civil, avocat aimé et estimé, ayant du talent, jadis subdéléjjué et électeur actuel, et de M. Fleury, juge et employé dans les eaux et forêts, aussi électeur. Ce fut ce petit comité qui distribua les places et qui se concerta avec les électeurs de Vendônie ; car, pour la masse des électeurs, pourvu qu'il n'y eût pas de jacobins d'élus, tous les choix leur étaient indifférents.
L'assemblée se réunit. On nous dit de j)orter comme président le sieur Touzard, j)Our secrétaire le jeune Boishardi de Vendôme, et trois scrutateurs aussi dési[;nés. Au j)remier scrutin, nous connûmes nos forces. Nous n'étions que 201) électeurs. Touzard eut IGl voix. Tenaille de Romorantin n'en eut que 46.
Touzard avait fait son plan d'être nommé président du tribunal criminel, place dont les appointements valaient 2,500 livres; mais les Vendùmois, ceux de Montoire et ceux de Mondoubleau se réurnrent pour vouloir nommer à cette place le sieur Moulnier, qui en était déjà pourvu.
On procéda d'abord à l'élection des deux membres du conseil des Anciens et de celui des Cinq-Cents. Tous les électeurs savaient bien que le parti de Pardessus voulait Jousseliri pour les Anciens, à cause de son dévouement à la religion; malgré cela et faute d'autres, il fut nommé à une majorité de 50 voix contre Dubois-Crancé *, que portaient
• Je ne pense pas qu'il s'agisse de Jean-Marie Pardessus, le célèbre jurisconsulte, qui, dix ans plus tard, devint maire de Blois et député au Corps législatif. Il était cependant déjà avocat eu 179G, mais son âge (vingt-quatre ans) ne permet guère de penser qu'il eût encore une grande influence politique. Il est donc à supposer qu'il est plutftt question de son père, avocat comme lui, et royaliste dévoué, qui avait été incarcéré pendant la Terreur. Le frère aine de Jean-Marie périt à Savenay, dans les ranjjs des Vendérns.
* Conventionnel régicide très-connu, qui était ministre de la guerre au 18 brumaire et dut donner sa démission.
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les jacobins. Le sieur Deschamps ' fut nommé avec le même avantage, porté par tous les électeurs du Vendômois, quoiqu on put dire la même chose pour lui que pour Jousselin. Us passent pour de fort honnêtes gens et capables.
Les élections finies, on s'était divisé en bureaux selon la loi. J arrivai avant l'ouverture de l'assemblée. Je fus alors chambré par quelques électeurs du Vendômois qui avaient confiance en moi. Ils me dirent que messieurs de Blois voulaient accaparer les meilleures places, et qu'ils ne le souffriraient pas; que si lilois voulait faire scission, ils étaient assez pour (aire face à tout, et qu'ils voulaient la place du tribunal criminel pour Moulnier. J'allai trouver Touzard et Fleurv je leur dis combien j'étais étonné des intrigues et des menées que je voyais faire, qu'ils avaient près d'eux deux personnes qui, possesseurs de biens considérables, devaient avoir quelque poids sur les électeurs, M. de Rancogne et moi, et qu'ils ne les avaient pas consultés; que leurs plans étaient déjoués, d'après ce que je voyais, par les électeurs de Vendôme, et que, connaissant mieux qu'un autre la capacité de M. Touzard, je venais à lui par amitié, pour tâcher de le tirer de cet embarras. J'ouvris alors l'avis que, pour ne pas faire de scission, il fallait que Touzard cédât la place h Moulnier, et qu'il se contentât de celle de juge. Ce n'était pas son compte, il tenait au revenu; enfin, on se décida à le faire nommer accusateur national.
Moulnier fut donc nommé président du Tribunal criminel, et Touzard, accusateur public; les autres juges fuient nommés comme la cabale l'avait décidé. Delatour fut juge pour quitter le département au bout d'un an, et l'on négli^^ea de placer Potel, ancien accusateur public, qui le méritliit plus qu'un autre.
Ainsi se font ces élections qui forcément suivent au fond 1 opinion publique, mais qui, dans les détails et les intrigues sont pitoyables. '
' Avocat à Vendôme.
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20 avril 1797. — On nous fait part aujourd'hui du mariage du niarc]uis de Saumery avec mademoiselle de la Ghateigneraie '. f.a Nation s'était emparée de ses biens; mais on les lui a rendus. Il apporte vin^^t-quatre mille livres de rente et vingt-quatre ans; sa femme, dit-on, vn a vingt-huit. Le mariage se fait en Suisse.
Hésard, terroriste, jadis soldat, devenu maire de la ville, a
été condamné à restituer différents effets et des vins précieux. Il invoquait Tautorité de Garnier de Saintes, représentant en mission à Blois; mais Garnier n'a donné des ordres que de vive voix, et Bésard les a commentés à son profit. La nouvelle municipalité, en coiisécjuence du jugement prononcé, l'a prié de ne plus revenir à l'hôtel de Cille, et lui a signifié de cesser les fonctions de commissaire pour la vente des effets et outils de l'arsenal.
La garde nationale de la ville vient de s'organiser supérieurement avec les personnes les plus estimées de la ville. C'est un M. Levrad , ancien quartier- maître de Royal- Comtois, ensuite officier, qui a été jusqu'à Taïti , qui la commande. On s'empresse de se ranger sous le drapeau; les habitants commencent à respirer et, petit à petit, à chasser tous les coquins, auxquels on ôte les armes pour les rendre aux propriétaires montant la farde.
Les sieurs Gandon, président de la haute cour, et Vieillard, accusateur public, sont venus à Blois passer un congé de huit jours. A peine arrivés, on leur écrit que la femme de Didier ^ l'un des accusés, a été prise avec onze autres femmes de détenus qui avaient organisé un massacre général de toutes les autorités à Vendôme et à Blois. Ils attendent tranquillement à Blois. Il paraît que ce sont des efforts impuissants, et que le jugement sera prononcé avant la fin du mois prochain. On espère que la ville de Vendôme va être
• Louis-Marie de Johanne de la Carre, m ,rr,..is de S.umerv, marié à An^é- Uque-hrançoise Fournier de la Chatei;;iieraie. "
. ' Jean-Ba,>tiste Didier, âfié de trente-sept an., serrurier, ei-juré au Tribunal révolutionnaire. (Ao^e de l auteur.)
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déclarée en état de siège jusqu'au jugement définitif, d'autant que l'infanterie qui y est depuis deux mois est gagnée par les coquins.
Real a reçu, on ne sait de qui, douze mille francs pour défendre certains accusés, et s'il les sauve, il touchera douze autres mille francs. Aussi fait-il, jjer fas et nef as , tout ce qu'il peut pour gagner cet argent.
J'apj)rends à l'instant la mort de Monville ', mon ancien concurrent pour la place d'introducteur, dont j'ai dépeint la figure, le goût et la cnagnificence. C'était pour moi une connaissance intime, sans être un ami; car avec son caractère d'égoïste parfait, on n'a pas d'amis. Il est mort le sang décomposé ; un abcès à la gencive, qu'il a fait opérer, a déterminé la gangrène, qui l'a emporté en quatre jours. Il avait mangé jusqu'à son dernier écu , et ne laisse que des dettes. Après avoir sacrifié à toutes les filles, dont il changeait chaque nuit, il vivait depuis six ans avec une jeune personne des petits spectacles.
M. de Toulongeon, mon gendre, et ma fille, voulant procurer quelque éducation à leurs cinq garçons et à leur fille, se sont déterminés à quitter leur terre de Dian |)our aller passer l'hiver à Fontainebleau, qui n'est qu'à six lieues de chez eux. Mon second fils, Courson, partit au mois de février pour aller les joindre. J'appris alors qu'il y avait à Fontainebleau beaucoup de ci-devant persécutés qui formaient une réunion de société. Parmi eux était le ci-devant marquis de Paroy avec sa famille. J'étais inquiet de lui depuis longtenq)S, et je n'osais demander de ses nouvelles, il m'écrivit à l'instant, et voici une lettre dans lacpielle il me donne les plus grands détails; il ne faut pas oublier qu'il était ex-constituant.
« De Fontainclileau , le 14 mars.
« ...Vous me demandez, mon cher ami, l'état de ma « famille. L'aîné, qui était dans ia plus belle position pos-
' Racine du Jonquoy, que nous avons vu aussi porter le nom de du Thuit.
« sible, est maintenant à Paris, réduit au métier de (jraveur « pour nous faire tous vivre, et s'est fait une grande répu- . talion dans les arts par un talent qu'il ne cultivait nue « pour son plaisir. Le second ', ci-devant capitaine de vais- « seau , est marié en Saintonjje , où il est dans les terres de « sa femme; il a trois enfants. Le troisième, abbé a été « fusillé par la faction de Santonax. L'autre est au Gap! réduit
- à conduire un cabrouet pour vivre. Il ne lui est pas permis « de mettre le pied sur mes habitations, et l'on en a séquestré « quatre, malgré tous les certificats de résidence que j'ai
- produits; le gouvernement, sans pitié, s'en est emparé et « es fait valoir à son profit. Il est inutile de vous dire où est « le cuiqu.ème; il existe. L'ainée de mes filles, madame la «mar(,u.se du HameM, est dans ses terres, prés de Bor- . deaux, ayant deux grands garçons, dont l'aîné ' s'est marié
« d y a quatre ans, avec la fille du comte Ornano, .-uillotiné
- a Pans; elle est morte Tannée dernière, et a laissé un fils « Je m étais réfugié chez ma fille le lendemain de la mort
- du ; je restai chez elle trois ans, dont six mois en prison
. tant a La Réole qu'à Bordeaux , où je fus transporté pour « être guillotiné, et jeté dans un cachot affreux où je suis « resté trente-sept jours sans voir le jour : je vous laisse à « juger de mon agonie. A l'égard de ma fille cadette \ elle « est toujours restée avec sa mère depuis 1792, que son'mari « passa à Saint-Domingue, ou ses biens ont été également « dévastés , ainsi que toutes ses terres dans la Vendée On « en est fort inquiet; il y a un mois qu'on n'en a pas de
tintons") ""''' ^" Beliemont. (U MoanKH.E, Xables.e de
« Guyonne-ÉmilJe Le Gentil de Paroy, née en 1754, mariée en 1773 à André-Bernard, v.comie du flameJ, lieutenant de maire de la ville de Bordeaux, deja veuf de trois femmes. Il avait fait partie, en l78(i, de l'assemblée des notables, et mourut en 1803.
A^n^^^^fu'"^:^'^'"'' '""'"^ *" premières noces, en 1793, à Victoire d Ornano, 61 le de François-Marie d'Ornano, lieutenant au Gouvernement de Bayonne, guillotine en 1794, à râî^e de soixante-huit ans. -* Louise-Adélaïde, née en 1758.
« nouvelles. Son fils, âgé de vingt ans, est avec nous; c'est
« un sujet parfait, une jeune plante qui languit dans son
« printemps. Les malheurs de la mère avaient apitoyé nos
" tigres, elle est la seule qui n'ait pas été en prison. Ma
« femme est restée en prison inhumainement quatorze mois! »
J'ajouterai, pour finir ce triste tableau, que madame de
Paroy, sourde depuis vingt ans, n'avait de relations avec
personne, et avait tous les titres, par sa conduite, au respect
et à l'estime générale.
L'histoire de la sortie de cachot de M. de Paroy est un exemple de piété filiale. Son fils, peignant et gravant supérieurement, acquérant tous les jours une grande réputation, apprend la détention de son père et les dangers qu'il court; il vole à Bordeaux et se fait connaître comme artiste. Enfin,' sur sa ré|)utation , il se fait introduire chez madame Tallien, aussi humaine (jue son mari était féroce. Il finit par y être tous les jours, et il réussit à les peindre tous les deux. Il fait deux chefs-d'œuvre. La seule grâce, le seul payement qu'il réclame, est la liberté de son père. Il était temps ; sur trentequatre détenus dans les cachots, il restait le sixième. Il y a trop de réflexions à faire pour en faire une seule.
Mon ancien ami Baudouin, capitaine aux gardes, vient de terminersacarrièreà quatre-vingt-deux ans, en janvier I 797 '. Il joignait à beaucoup de talent en gravure un goût exquis pour les tableaux. J'ai un recueil considérable de gravures en tranche de tous les grades du régiment des gardes; il avait un des beaux cabinets de tableaux de Paris, comme celui de M. Gaignat ^ Il s'en défit en faveur de la Russie, et, avant de le livrer, convint qu'il en ferait prendre des
» L'auteur 6xe ici la date de la mort .le Siraon-René Baudouin, que les biographes n ont pas connue. Grimm parle en ces termes des gravures dont il est question plus bas : « M. Baudouin a dessiné d'apn.s nature et «rave . I Exercice de l'infanterie française dans toutes ses positions. Gela fait un
- recueil superbe de soixante-trois planches in-folio. Cet ouvrace ne se vend
- pomt. L auteur le donne à ses amis et aux gens du métier. - (Mars 1758, édition Tourneux, t. III, p. 487.)
« Voir t. I, p. 116.
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copies, qui étaient la consolation de sa vieillesse. S*étant, pendant la Terreur, relire à Fontainebleau, il ne put éviter d*y être mis en prison, et, n'ayant point de doinesticpie , il fut servi par les jeunes {;ens incarcérés comme lui. A mon dernier voya^je de Paris, il avait voulu que j'allasse dîner avec lui , et je vis avec plaisir cpie la vieillesse n'avait pas aFfaibli ses (joûts pour les arts.
Mai 1797. — J'ai plusieurs fois fait mention du fameux Jelyotte. Fidèle à son ancienne amitié , il m'écrivait h peu près tous les mois, et je lui répondais exactement. Ses dernières lettres me mandaient qu'il avait été incommodé; (ju'il avait cru terminer son existence, (ju'il était bien temps, puiscpi'il avait qualre-vin^jt-deux ans; que tout ce qu'il désirait était de finir sa vie sans douleur. Elles avaient une teinte de tristesse ipii me faisait une vraie peine. Je crus devoir lui faire son petit pané^jyrique |)()ur l'éloijrner de toutes ces idées; c'est un abré(jé histori(jue de sa vie, (pie je connaissais comme lui. Cette lettre e>t du 20 avril I 797, et envovée à Oléron (Basses-Pyrénée>).
« Vous voulez, mon vieil auji , que je vous écrive avec la u même liberté que si nous causions ensemble, comme on «dit, les pieds sur les chenets. Quoique vous m'annonciez « que vous avez vos quatre-vinfjts ans bien révolus, à juyer « par le caractère de votre écriture, je pense que vous avez « tout lieu de vous flatter encore d'y ajouter; au surplus, je « connais votre philosophie, (jui vous fera envisa^jer votre « lin sans la désirer ni la craindre.
u Comptons ensemble , mon vieil ami , et voyons si vous .' avez à vous plaindre, et si, en jetant un coup d'œil sur le « j)assé, vous n'avez pas à vout. féliciter de votre existence. « Il est permis à un ami de quarante ans de se féliciter « avec vous de la charmante carrière que vous avez par» « courue.
« Destiné à une prébende, votre oncle vous fait donner « une excellente éducation , et vous déployez intelli(;ence et « hicilité; il vous fait apprendre les langues, et vous excellez
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a dans l'italien ; sans vous en douter, sans peine, s.nis efforts, u vous devenez un excellent musicien et un bon compositeur, « car il nous en reste des morceaux excellents dans Zelin- « dor, etc. Votre adresse naturelle vous rend familier avec « tous les instruments, dont je vous ai vu jouer à volonté; u la nature vous a (gratifié d'une haute-contre superbe et « d'un goût excpiis. Vous cédez , à dix-sept ans , à la séduc- « lion d'aller débuter h l'Opéra à Paris. A l'instant, ce sont « des triomphes; tous les livres éphémères et durables vous i< comblent d'élofjes. Orphée n'aurait pas eu en France un « plus {jrand et un plus lon^r triomphe...
« A l'âge des passions, dans le pays le plus séduisant et le « plus enivrant, vous y résistez pour vous attachera la meil- « leure et à la plus grande compagnie du royaume, et vous « y êtes retenu par votre personnel quand il n'est plus ques- « tion de vos talents... Je vous ai vu dans l'intimité de la « duchesse de Luxembourg, du feu prince de Conti; je vous « ai accompagné plusieurs fois à Chanteloup , où le duc de « Choiseul, ses parents et amis, vous traitaient en égal... « Fidèle à l'amitié, vous êtes venu pendant quinze ans me « visiter à Chevernv
« L'enthousiasme et les plus grands aj)plau(lissements « devaient vous retenir au théâtre; vous avez la sagesse de « les sacrifier. A l'instant que vous quittez le théâtre, sans « abandonner une société dont les soins vous faisaient un « devoir et une jouissance, vous sacrifiez tous les ans trois « mois pour retourner dans votre pays natal ; votre aisance, « vous la sacrifiez à votre famille; vous mariez votre nièce, a et les bénédictions vous entourent, puisque dans vos petites- « nièces vous avez le plaisir de voir votre sang uni à celui M des Navailles.
« Rappelez-vous que vous fûtes le premier l'auteur de la « fortune du fameux et malheureux La Borde ', banquier de « la cour; (ju'il vous en remercia par une association momen-
' La famille de La Borde était originaire de Bielle en Béarn; elle portait primitivement le nom de Dort,
. tan^e qui ne dura pas autant que vous le méritiez. » L âge mettant un terme à votre facilité à voyager, vous « vmrs fixez h Oléron au milieu des vôtres, et vons"atten,lez « pl.ilosoph,quement le but que tout homme doit atteindre . d après la lo. de la nature. Tout ce que je souhaite donc . mamtenant du meilleur de mon cœur, c'est qu'une pente .douce et insensible vous con.luise à la fin de nos vies . comme un voyageur qui arrive au bas d'.me montar^né
<• sans trouver de précipice >
Voici un extrait de la réponse de Jeljotle, du 8 mai.
Elle era voir i, quel point il a conservé sa tête et sa tran-
quiilite.
. Vous m'avez écrit, mon cher ami, une lettre trop char- « mante pour mon amour-propre; vous me dites toutes les . douceurs possibles. Vous me rajeunissez de quatre ans : «jen a. quatre-vingt-quatre sonnés depuis le 13 du mois » dernier. L abbé de Saint-Pierre avait bien raison : quatre- « vingts ans sont un beau lot .le la loterie de la vie, à plus « forte raison quand une carrière a été aussi heureuse que . longue. Véritablement la mienne a été très-arréable et « surtout la partie que j'ai passée avec vous
. Je vais parcourir votre lettre pour ne rien oublier, et « vous repondrai article par article, excepté i, vos louan-^es " dont je ne retiendrai que les marques d'amitié et ma recon- - naissance. J ai toujours aimé la bonne compagnie, et je . lu. a, du tout e bonheur dont j'ai joui. C'est u; heureux . hasard qu. m a poussé vers elle , et, dans la carrière que .J »■ parcourue, je pouvais bien être jeté en sens contraire. . Tout a concouru à me faire réussir, et j'ai peu de choses à • ';^'f- ^r ^°"^^' particulières de feu M. le prince de . Conti sont 1 époque la plus flatteuse de ma longue vie et . ] en conserverai le précieux souvenir jusqu'à mon dernier « moment.
« Je finis ma lettre pour c,u'elle parte vingt-quatre heures « plus tôt; j aurais encore à répondre à quelques articles « ce sera pour la premi6re. » '
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Cette lettre, qui tient trois pages, me parlait ensuite de ses affaires personnelles.
Guyot, neveu de M. de Verdun (à eux deux, ils ont fait mes affaires pendant cinquante ans moins six mois), avait un an de moins que moi; j'ap[)rends à l'instant, par une lettre de sa femme, qu'il vient de mourir en cinq jours d'une fièvre inflammatoire. Cette triste aventure nécessite un voyage à Paris, auquel j'avais cru devoir renoncer; je m'arrange en conséquence.
Nous éprouvons dans ce moment un nouveau chagrin. Notre ami Sedaine avait eu une grande maladie l'hiver dernier. Voici la lettre que je reçus, à la date du 18 mai, d'une de nos amies communes :
« L'état de notre pauvre ami a toujours empiré. Il s'est « déclaré depuis environ un mois une hydropisie qui achève « de le tuer; nous n'avons joui qu'un moment d'une fausse « convalescence. Il est absolument sans espoir, et les cha- « leurs qu'il lait depuis trois jours hâtent cet affreux moment. « Ce qu'il y a de plus cruel, c'est qu'il sou'fre beaucoup et « qu'il a entièrement sa tète. Ju;;ez quel spectacle pour sa « fannlle! J'aurais désiré ardemment que vous vous trouu vassiez à Paris dans ces cruels moments. Peut-être sera-t-il « temps encore. Venez le plus tôt que vous pourrez, puisque « vous devez faire le voyage.
« Je reçois à l'instant une lettre du Louvre : notre ami
« est fort mal, la nuit a été affreuse, on craint pour la jour-
<« née. Ah! grand Dieu! hâtez votre arrivée ; on a besoin de
« ses amis, surtout quand ils sont comme vous. Adieu, mon
« ami bien respectable ; ah ! que nous sommes malheureux ' ! »
Ainsi tous les tristes événements se succèdent ; il faut, avec
une âme sensible et qui ne prend pas l'ossification de l'âge,
s'attendre, en vieillissant, à devenir isolé. En général, j'ai
1 Sedaiite mourut dans la journée du 17 mai 1797 ; on trouve des détails sur sa dernière maladie dans la notice que lui a consacrée la Hlle de Diderot, m.idam'* de Vandeul. (Correspondance de Grimm, édition Tourneux, t. XVI, p. 2i5.)
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besoin d'cpancher mon âme, sans cependant aimer à faire de longues phrases. Une seule |)ersonne à qui je puis tout dire me suffit. M. le président de Salaberry, M. de Boullongne de Preninville et M. S.'daine sont peut-être les seuls en qui j'aie eu une confiance entière. Maintenant que je ne peux plus (aire et trouver des auïis pareils, je n'ai plus que ce livre à qui je puisse confier journellement tout ce qui me frappe dans le cercle étroit où je vis.
J'ai retiré chez moi le fameux Olavidès, dont l'esprit, les lumières et la mémoire sont un flambeau continuel. Il a pour aumônier un M. lieinard, ancien professeur émérite de physique à Amiens , aussi respectable par ses connaissances que par sa douceur et ses vertus; tous deux sont fort pieux. La dévotion d'Olavidès est tout e>pa^nole, c'est-à-dire tout en élans religieux et en soupirs. 8a télé s'échauffe pour la divinité, comme plus jeune elle ])Ouvait s'échauffer pour !a créatu:e.
Il s'occupe de faire un ouvrage dans sa langue naturelle. Il est au quatiième volume. Voici le sujet : Au premier volume, on voit un jeune homme entiché des idées i)hilosophiques, qui se livre à toutes ses passions; il est riche et agit en conséquence. Au deuxième , il se convertit en faisant toutes les oppositions tirées des philosophes anciens et modernes. Au troisième, il mène une vie nouvelle dans sa terre où il se fixe, et où il fait pour Dieu les plus belles actions possibles. Au quatrième, il moralise. Alors c'est la quintessence des meilleurs ouvrages sur cette matière. Les deux premiers volumes sont en Espagne, où l'ouvrage doit être imprimé.
Enfin, le 2G mai, fut terminé à Vendôme le procès Babeuf. Les seize jurés restèrent assemblés pour répondre aux questions; les trois séries produisirent des liasses qui remplirent quatre-vingts cartons. C'est le sieur Pajon , deuxième juge , qui devait être pré..ent et leur délivrer les cartons qu'ils demandaient. Jl fallait qu'ils prononçassent sans désemparer. Un local où se trouvent dix-neuf personnes qui ne
peuvent sortir, où il faut boire, manger et dormir, devient bientôt méphitique. La chaleur y était étouffante , de sorte qu*au bout de vingt-quatre beures ils avaient tous l'air aussi fatigué que s'ils avaient passé cinq nuits. Quelques matelas, placés dans des j)etites pièces , servaient à reposer ceux qui ne pouvaient résister; un air sondDre sur toutes les figures, un froid observateur rendaient cette assemblée d'un morne singulier.
Des seize jurés, on en connaissait douze honnêtes et convaincus des crimes de» coupables. Un treizième s'était joint à eux, c'était h? nommé DulTau ', des Pyrénées, homme jouissant, dit-on, de quinze mille livres de rente, né hors de la lie du peuple, et qui s'était faufilé dans la meilleure compagnie, où il se prononçait comme ennemi des coquins. Cependant des jurés, ses voisins , le désignaient comme un homme faux, versatile et (lan.«;ereux. Les trois autres jurés, dont Biauzat*, ex-(!éj)uté, était le chef, étaient reconnus |)Our des jacobins décidés. Biauzat, qui avait été un des acteurs de la Terreur, ne se masquait pas; il aurait innocenté les plus coupables. Tel était le composé du jury lorsqu'ils s'assemblèrent.
Sur la première question : « Y a-t-il eu conspiration? » on trouva au dépouillement douze boules noires et quatre boules blanches. Tous les jurés se regardèrent, ne soupçonnant pas encore Duffau. Le bruit se répandit à l'instant dans la ville que les coupables seraient innocentés. Toutes les personnes qui avaient assisté aux séances, comme celles qui avaient lu simplement le Télégraphe *, qui rapportait jusqu'au moindre mot, furent dans la consternation.
Un des jurés crut s'apercevoir, à l'embarras de Duffau, qu'il était le coupable. Il le prit en particulier et lui dit à
• Jean Duffau, de Condom (Gers).
* Gaulthier Hiauzat, ancien membre de l'assemblée législative. 11 était plus modéré que M. Dufort ne l'indique.
3 Le Télégraphey continuation du Bulletin Je la semaine. Il parut du le' novembre 1796 au 3J avril 1797. (Hàiin, la Presse périodique.)
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l'oreille : « Vous êtes à mes yeux le dernier des hommes. Il « est clair que c'est vous qui avez mis la houle hianche ; « on sait vos liaisons intimes avec la Buonaroti ' qui vous a « séduit; on vous soupçonne en outre d'être pavé. Je n'entre « pas dans toutes ces infamies, mais je vous donne ma parole « que si vous continuez, vous ne périrez que de ma main. » Ce petit avertissement fraternel fit son effet.
On apprit que Bnheuf et Darthé * étaient condamnés à mort. Dès que le ju^^ement fut connu, on détacha des {jendarmes en dilig^ence, pour faire venir l'instrument de supplice qui était déposé à poste fixe au Département de Blois. De mauvais chevaux, de mauvais chemins, retardèrent l'arrivée du tout et de l'exécuteur Sanson, le fils aîné de celui de Paris. Cependant Baheuf et Darthé, qui s étaient manques ' à l'instant qu'on avait prononcé leur jugement, souffraient de leurs hlessures. Baheuf se soumit à tout ; Darthé ne voulut pas qu'on lui coupât les cheveux et se défendit. Le hourreau, son aide et le (;eôlier eurent (jrand'peine à lui faire cette opération préliminaire, et l'on fut ohli-é de le porter dans une chaise jusqu'à la guillotine. Dès qu'il fut ajusté, en tombant, il cria : «Vive la Hépuhlique et la Nation! » d'une voix si faihle qu'à peine les plus proches l'entendirent*. Pour Babeuf, il monta courageusement à l'échafaud.
Cette exécution se fit à cinq heures du matin. II n'y avait presque point de spectateurs, mais une troupe importante ; tout fut calme. Les condamnés à la déportation étaient dans l'ivresse de la joie, d'avoir échappé au supplice dont vingt d'entre eux se savaient menacés. Germain \ gai et plein d'esprit, se moquait des jurés. « Ils sont bien bêtes, disait-il
« Femme de V^ccmé Buonaroti, musîcîen, âgé de trente-quatre ans, né à Horence. Il fut condamné à la déportation avec six autres.
« Aueusiin-Alexandre-Joseph Darthé, à^é de vingt-huit ans, ancien secrétaire de Joseph Lebon et accusateur public à Arras.
3 Ils s'étaient poignardés.
* D'après certaines biographies, il aurait été exécuté mort. Charles Germain, ancien ofttcier, dont il a été déjà parlé. Il élait condamne a la deport.uiun.
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« au sieur Vieillard, de ne pas voir de conspiration lorsqu'il « y en a une des mieux faites .|ui aient jamais existé, et y •■ a-t-l nen d aussi fou que d'innoconter les femmes, qui sonl « des enragées qui nous stimulaient tous? Actuellement que « ma vie est sauvée, je leur dirais tout ce que je sais. \u « surplus, j a. conspiré, je conspirerai toujours. S'ils m'en- . voient a Cayenne ou au Sénégal, je conspirerai, et si ce . n est pas avec .les hommes, ce sera avec des perroquets „ Cependant, lorsque leurs sens furent rassis, il parut que' la nstesse s enq.arait deux à la cer.itu.le de la dépor.atio Buonaro .. un des plus .oupal.les, qu, allait de pays en pays prêcher les révolutions, fit demander pour toute Jàce qu', , permit à sa femme de le suivre. Elle fit les mêmes démarches de son cote. Cependant, quaire jours après, elle a cl.an.é d avis et paraît ne plus tenir au vovaje d'outre-mer
Beaucoup d'habitants de lîlois e't des environs amvèrent
a \endome lorsque tout était fini, et n'eurent d'autre res-
source que de s'en revenir tout de suite. C'était dans la
Ile une désertion complète. Les mauvais jurés étaient par-
Ï ' 1 . °" "T '"^■"='"'-' ^"f^"- " y . ^ n-'itié chemin de Vendôme un hameau appelé Bas-lîreuil. C'est la que les voitures publiques et particulières font halte pour rafraîchir les chevaux. La «uillotine s'y était arrêtée, et le bourreau et son aide étaient dans une auberge, confondus avec tout le n.oM.le tn buvant, on le questionna; il donna des détails, et insensiblement se mit à causer avec tous. Le commissaire des «uerres lui demanda s'il n'avait pas quelques remords. „ Pas .. plus que vous, répondit-il, quand vous êtes obligé d'as-
• sister a 1 exécution. » On i.arl.dp« i;.r„- •
hrûhU ' !• • I-, w ['-"'''ues litres qui avaient été
b.ulcs . . Jai, d.t .Sanson, perdu les miens à la Grève
- ou on les a brûlés. „ Il ajouta que rien n'était si véritable' puisqu Ils avaient depuis plus décent ans le titre d'exécuteu; des hautes œuvres de père en fils. Il oubliait ses titres dttamie, d avoir guillotiné son maître.
• La famille San.on possédait la charge avnnt 1688. (Jal : n.
Exécuieiux.)
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Il raconta une anccdotesin^Tulière. Danton et Fabred'É(jlantine furent guillotinés ensemble; la fournée était immense. En chemin, Danton demanda à Sanson s*il était permis de chanter; celui-ci répondit qu'il n'y avait nulle défense. « C'est " bien, dit Danton, tâchez de retenir ce couplet que je viens « de fiiire. » Et il chanta sur un air alors à la mode :
« Nous somiuKs menés nti tré|i:)s •• l'ar f|uaiitité de scélérals,
" C est ce (|tii nous désole; « Mais hicnlôl le moment viendra I» Où chacun d'eux y passera,
« C'est ce cjui nous cuiisule! »
Ils arriveront à la place où les condamnés, les mains liées derrière le dos, étaient ran(;és en file l'un devant l'autre, selon la date de leur ju(;ement, le dos tourné à l'échafaud ; le bourreau venait les prendre à mesure. Ils étaient dans les derniers. Danton, s'apercevant d'une interruption dans le bruit du fer de la guillotine, demanda à Fabre d'Églantine s'il y avait quelque chose de nouveau. « Rien, lui répondit-il, « c'est que les paniers de cor|)s sont remplis et qu'on ei» « change. C'est le premier acte. — Ah! oui, dit Danton, « j'entends, nous sommes pour le deuxième. » Et ils montèrent à l'échafaud du même sang-froid.
La mort de (îuyot nécessitait un voyage à Paris, et quoique le séjour de cette ville fût devenu horrible pour moi |)ar le souvenir de ceux que j'y avais perdus, je pris mon |)arti. Pendant la Terreur j'avais fait deux successions, l'une d'une demoiselle Le Gendre, parente si éloignée tpie je n'en avais aucune connaissance; l'autre de mademoiselle Félix (madame de Moussy). Ces deiix successions pouvaient monter à cent mille écus; mais, grâce à la Révolution et aux assignats, mandats, bons, etc., ce qui m'en restait de plus net était huit cents livres de rente perpétuelle sur le grand-livre. Guyot mort, il fallait apurer ces comptes. Il laissait une veuve et une Klle en bas âge, mais il avait eu la précaution, dès le l" janvier dernier, de mettre ses comptes dans le plus grand
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ordre possible. J'arrivai donc à Paris, avant envoyé mon homme de confiance. Jumeau, quinze jour's avant moi
Depuis dix ans, ma femme et moi logions au vieux Louvre cliez mon ami Sedaine, qui me cédait la moitié de son appartement, ou j'étais comme chez moi; mais Sedaine venait de mourir, et je comptais descendre à l'hôtel de Candie, rue des Bons-Enfants, lorsque madame îSedaine m'écrivit qu'elle exigeait que je vinsse loger chez elle. C'était un ordre de 1 amitié, et je m'y conl^rmai.
Il n'était plus possible d; voyager pour son compte, mais grâce aux voitures que l'on avait établies, on pouvait se transporter à Paris en retenant des places, plus aisément et aussi vite que si l'on courait la poste. Comme la voiture ne parlait pas encore de Rlois, je fus obligé de me rendre à Orléans le samedi 21 juin, jour pour lequel j'avais arrêté deux places, pour moi et mon domestique. Je me fis donc mener de Blois à Orléans par mes chevaux, et allai diner au château de Meung, ci-devant à l'évêque, appartenant aujourd hui a M. Lecouteulx du Moley, qui a marié sa fille à M le comte de Noailles ', fils de l'ambassadeur. Je me rendis le soir a Orléans, d assez bonne heure pour pouvoir aller à la comédie; je connaissais déjà la troupe, qui me parut de la même médiocrité.
Le lendemain, je partis à cinq heures dn matin ; j'arrivai a .n.d, à Étainpes, et débarquai rue de Van.ira.d, près de I Odeon. a sept heures du soir. Je n'étais ,|ue pour dou.e jours a Pans, et n avais pas un instant à per.lre. J'entrai donc en arrivant h l'Odéon; on y jouait le Gloneux. Je vis la salle telle que je l'avais laissée; seulement, on avait écrit en pros ..iracteres sur le portail : Odeon, et, au lieu des hons et excellents acteurs anciens, j'y trouvai une troupe nouvelle Apres avoir vu deux actes, je m'acheminai à pied vers le vieux Louvre.
Rien ne me parut chanoé ni embelli. Il y avait une
' Louii.J.,les-Cés.,r, n,ar,|„i, de .Noaill« (1773-1838), mar.é en 17!)7 i Pauline-Laurecie Le Couteuli du .Moley.
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affluerice de peuple dans les rues. Toutes les lemines étaient vêtues en blanc; comme il pleuvait, elles relevaient leurs robesd'une main, en les serrant si fort qu'il était aisé devoir toutes leurs formes. La f^ràce du jour et de la mode était de conserver à peine un mouchoir dans sa poche; ainsi Ton ne perdait rien des contours a«;rëables. Comme j'allais trèsdoucement en observateur, je me mis à compter le nombre de voilures (|ue je rencontrerais de l'Odéon au vieux Louvre; le total fut huit fiacres et une voiture i)ourgeoise.
Je trouvai la famille Sedaine réunie avec les amis du défunt, tels que Pajou et Iloudon.Aprèsies premiers moments de sensibilité réciproque, nous soupàmes. Le lendemain, des le malin, je sortis seul, voulant d'abord parcourir Paris et faire quelques commissions. J'entrai au Palais-Hoyal ; il me parut tel que je l'avais laissé, très-tranquille, mais rempli de fi^jures de la tenue la plus mauvaise; la dépravation des mœius et la bberté répidjlicaine étaient peintes sur tous les visayes. Je m'acheminai vers les Tuileries, et, après m'étre fait montrer le chemin pour entrer au conseil des Deux-Cent- Cintpianle, j'arrivai au moment ou l'on j)roclamait le président. Après mètre assis un quart d'heure, et avoir reçu une ou deux révérences de députés que je n'ai pas reconnus, je m'acheminai vers le jardin pour aller au conseil des Cinq- Cents. Je fusfrappédelabeautédujardui,de la magnificence des statues, dont le nombre augmentait tous les jours, et de la supeibe orangerie qui garnissait le jardin. Après a\oir jeté un coup d'œil sur le tout, j'arrivai au conseil des Cinq- Cents. Il était trop tard; il venait de s'y passer une scène violente dont j'aurais joui pour mon instruction. Piche «ru ' présidait, et il me parut d'une bonne tenue. A peine ëlai^-je arrivé dans la tribune, qu'un huissier me pria fort poliment de passer sur les gradins. J'y montai, et restant debout, je m'adressai à un habitué pour lui faire quelques questions; il me répondit juste et brièvement; mais lui ayant demandé où
• Elu aux Cinq-Cents en mars 1797, Pichegru avait élt- âur-Ie-tbamp porté à la préaidencc.
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était Tallien et sa clique, cet homme me dit : « Je ne regarde « jamais ces gueux-là, et je voudrais oublier qu'ils existent. » Il me quitta à l'instant; je descendis alors auprès de l'huissier, et, lui contant que j'étais étranger, je le priai de me donner un aperçu de la salle. Il répondit à toutes mes questions et me montra les principaux personnages. Je m'éclipsai un moment après, sans en vouloir davantage.
Je travaillais à mes affaires le matin, et les jours que j'avais de libres, je les consacrais h voir ce qu'il y avait de plus curieux. Le musée était fermé parce qu'on v travaillait; M. Pajou mêle fit ouvrir, et nous le |)arcounnnps avec fruit, tout en gémissant sur le droit de conquête (|ui enlevait de la Hollande et de l'Ilalie tout ce qu'elles avaient de précieux. Mes yeux éblouis furent pourtant bientôt fatigués de tant de beautés. Il ne me resta dans la tète que le taureau et la vache ' pris au stathouder, peut-être parce que la copie fidèle de la nature frappe davantage que toutes les beautés idéales. Je n'étais pas au bout du musée, que je me sentis embrasser par trois personnes. C'étaient mon gendre, son frère, le vicomte de Toulongeon, et I aine de mes petils-fils que je n'avais pas vu depuis six ans et qui avait alors dixneuf ans *. Son air noble, modeste, sage et honnête, me fit d'autant plus de plaisir, que son père m'en dit toute sorte de bien. Je les emmenai dîner chez madame Sedaine, et je passai une délicieuse journée.
Nous étions retournés auparavant au vieux Louvre voir l'Institut national. Je m'arrête ici un moment, parce que c'est le plus bel emplacement que j'aie vu de ma vie. A droite en entrant, était jadis la salle qu'on appelait des antiques. Là, sur un sol recouvert de gravats, étaient pêlemêle les statues en pied des grands hommes, tels que Condé,
> De Paul Potter. On sait que neuf tableaux de ce peintie, dont faisait partie le fameux taureau de grandeur niiurelle, furent rendus à la Hollande en 1815.
* Edme-Joseph-Hippolyte de Tonlcngeon (1779-1851. Il mourut «ans postérité. C'est le troisième fils, René- Alexandre (1784-1839), capitaine de la garde royale, qui continua la fam'lle.
Turenne, Fénelon, dont beaucoup faites par les grands maîtres encore vivants, et pour la plupart commandées par d'Angiviller, surintendant des bâtiments sous le règne de Louis XVI. Les jacobins avaient voulu les réduire en poussière, et sans l'énergie d'un gardien qui leur persuada qu'elles n existaient plus et les empécba de pénétrer, ces beaux morceaux étaient perdus pour la postérité. Cette salle, tout encombrée qu'elle était, rappelait aux frens instruits que c'était l'endroit même où avaient été pendus les Seize du temps de la Ligue, qui étaient les vrais jacobins de leur siècle. Depuis, Molière y avait joué la comédie, et Louis XIV avait assisté à ses pièces. On voyait encore sur les murailles, avant la Révolution, les manpies de l'avant scène.
L'Institut national, sur l'avis «les grands artistes, cboisit cette salle pour le lieu de ses séances. A l'instant elle fut débarrassée, et l'on baissa le sol de plus de quatre pieds. Les colonnes, dont on ne voyait que les cbapiteaux, parurent dans toute leur beauté; quatre cariatides du fameux Goujon se découvrirent aux yeux du connaisseur étonné; elles supportaient une corniche du meilleur goût au-dessus de la porte d'entrée au fond. Dans la totalité de la salle, qui était plus creuse et parquetée, on [)rali(jua une distribution de places pour les membres de l'Institut, ainsi que pour les présidents et secrétaires. Les invités eurent des places plus élevées et jusqu'entre les colonnes. liien ne me frappa plus d'admiration que ce beau lieu, digne des meilleurs temps de la Grèce.
J'entrai dans un vestibide élevé qu'on finissait à peine et qui était décoré des statues de Montesquieu, Fénelon, etc. Jetant mes yeux à droite, je vis un nombre de colonnes isolées deux h deux, se prolongeant des deux côtés, et en face les quatre cariatides de Goujon. Rntre chaque deux colonnes, des statues en pied : Condé, Vauban, Turenne, etc. ; de l'autre côté de même.
Mon ami Pajou m'expliquait tout; il me conta nue anecdote sur la statue de Turenne dont il était l'auteur.
On connaît les vers qui devaient être placés à Saint- Denis' :
Turenne a son tombeau parmi ceux de nos rois; C'est le Iruit {»lorieux de ses brillants exploits. On a voulu par là couronner sa vaillance,
A lin <|u'aux siècles à venir
On ne fit point de différence De porter la couronne ou de la soutenir.
Pour faire allusion à ces vers, il avait représenté Turenne soutenant une couronne. Au commencement de la Terreur, lorsque tout ce qui était armes, fleurs de lys ou couronnes était proscrit, il lui fut ordonné de détruire la couronne ou de briser la statue. Il n'hésita |)as à couvrir la couronne d'un globe de plâtre exécuté avec goût et signifiant la terre. Les jacobins furent satisfaits, et ce beau monument passera à la postérité tel (ju'il est, et sera rendu dans des temj)s plus heureux à son intégrité.
Ln parcourant les rues, je rencontrais des personnes qui au premier coup d'oeil venaient à moi, mais, n'osant se fier à leurs yeux, passaient leur chemin. Il en était de même pour moi, qui, ne pouvant mettre leurs noms sur leurs figures, n'osais les aborder. Sept ans de révolution changent tout, et je l'éprouvais à chaque instant; j'étais étranger à Paris, comme Paris l'était pour moi. Pas une rue, pas une maison où jadis je n'eusse connu quelqu'un, et maintenant je ne voyais que des hôtels dont les anciens maîtres étaient morts ou émigrés. La seule personne à laquelle j'aurais voulu témoigner mon attachement était la duchesse de Choiseul, mais je ne connaissais rien de ce qui l'entourait, et ses malheurs me faisaient un devoir d'être discret. Le directeur Barthélémy* était aUé la voir, mais je n'étais j)as à son niveau et n'aurais pas voulu y être. Je me bornai donc à mes parents et amis.
• D'après Grimm, l'inscription aurait réellement existé, mais Louis XIV Taurait fait effacer lors de la disgrâce du (nidiiial de lîooilltui. (Edition Tourneu\, t. III, p. 352.)
* François, depuis marquis de Barthélemv (1747-1 8-ÎO\ Son oncle, l'abbé, fort lié, comme on l'a vu, avec le duc de Choiseul, l'avait fait placer de bonne heure dans les bureaux des affaires étrangères.
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Je savais que madame de Sérilly n'avait point péri ; jVnora.s sa demeure. Après cinq jours d'mformation, je sus qu e e s était remariée, .lu'eile était veuve de nouveau, et qu elle logeait, 12, rue Cl.abannais. J'y courus; je la trouva, relcyuee au deuxièn.e dans un apparten.ent assez triste et entourée de cinq enfants qu elle avait eus de M. Méyret'de Serdly, et qu'elle élevait avec un soin particulier. Elle ne me parut pas changée; elle était tout aus.i belle que je l'avais laiijsée.
Elle rae conla ses malheurs. Son mari et so.i beau-lière aide-major des gardes-françaises, avaient été arrêtés le n.éu.è jour qu elle et conduits à la Conciergerie. DÉtigny avait cru Jessauver tous, en racontant la mort de Vioménilet les soins qu ,1s en avaient pris ; mais les tigres profitèrent de laveu On ne les fit pas languir; ils furent jugés et condamnés le même jour que la soeur du Uoi. Uomangeville ', Irère de madame tle herilly, (ut condamné aussi.
Les particularités de son séjour à la Conciergerie sont affreuses. Madan.e la ducl.es,e de Gramont, qui aurait pu se sauver si elle n'avait pas voulu suivre son amie la duchesse du Uuitelet, y arriva pendant qu'elle y était; elles y vinrent le soir, firent politesse à toutes les prisonnières, soupèrent causèrent jusqu'à onze heures et dormirent du plus paisible sommeil. A huit heures du matin, on vint les chercher pour le fatal tribunal; elles partirent, montrant une amabihté et un courage au-dessus de tout ce qu'on peut dire'.
Madame de Sérilly avait éprouvé une révolution qui pouvait la taire soupçonner d'être grosse, mais elle dédaignait de s en servir. Son secret était connu de sa cousine, la con.tesse de Montmorin '. .Madame, sœur du Roi », qui ne cessait
■ Jejn-Baptin. Thoma. .!« Dom.in|,evill., J,.^ d, ,„„,. ,„,, ancien c.-,„i- U,oe de cavalerie. Il fut condan.né u„ peu plu, ia.d, le 24 mai 179'.
- tlles turent condamnées et exécutées toutes les deux le 22 avril 179J Fr.in.;o,s<sGal,rielle de Tannes, ,e«ve de Arn,nnd-\Iarc, comte de Mommonn *n,„. Hère,.., ancie,. ministre des affai-es étrangères. C'était la me de madame de Beaumont.
' Madame Elisabeth avait été extraite du Temj.le le 9 mai 179V et transférée
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de (lire des choses obligeantes à tous, dit à madame de Sérilly : «« Madame, vous devez bien plus regretter la vie « que moi qui ne peux avoir nulle consolation. » On prononça l'arrêt sans motifs, sans débats, sans entendre les condamnés ni les défenseurs oificieux'. Madame de Montmorin, entendant le nom de madame de Sérilly, oublie qu'elle vient d'entendre aussi son propre arrêt; elle se lève et dit lennement : « Cela ne se peut; ma cousine est grosse. » On n'en tint pas compte, et les victimes furent emmenées.
Cependant Sérilly, qui avait presque perdu la tête dans toutes ses inlortunes, l'avait retrouvée tout entière. Il s'approcha de sa femme et lui dit : «Vous voulez j)érir avec moi, « tandis que vous laissez quatre enfauts en bas âge. J'exige »i que vous suiviez le conseil de votre cousine. Une raison u de plus : vous avez quelque argent dont vous seule et moi « avons connaissance; il serait perdu pour eux. » Elle v consentit. — « J'exige une autre ciiose, ajouta-t-il. Vous êtes «jeune, oubliez-moi, et, pour l'intérêt de tous, dès que vous a le pourrez, épousez notre cousin à tous deux, le chevalier « de Pange^. Lui seul est capable de vous sauver, vous et vos « enfants. » Cependant on les sépara, et le bourreau faisant son office vint lui couper les cheveux. Prête à monter dans la fatale charrette, madame de Sérillv fit sa déclaration à un gendarme, cjui se détacha pour rendre compte au tribunal. A l'instant l'ordre vint de la porter à l'hospice, où elle fut menée plus morte que vive'. Elle ne se croyait pas sauvée, elle savait que les examens étaient très-exacts; la raison qui la faisait passer pour grosse pouvait cesser à l'instant. Heureusement que cet état dura cinq mois sans que sa santé en ait
à la Concicr{;erie; elle compaïut le lendemain au Tribunal révolutionnaire. D'après M. de Beauchesne (Vie de Madame ÉUsabfthy t. II, p. 222), c'est elle qui aurait fait avertir les ju{;es de la position de madame de Sérilly.
' Les condamnés étalent au nombre de vinj;t-cinq, parmi lesquels quatre membres de la famille de l.oinénie (10 mai 1794).
* François-Thomas de Pange. V. BAnoocx, Madame de Beaumont.
' M. de Beauchesne {ouvr. cite\) donne le certificat de visite et la décision du Tribunal révolutionnaire ordonnant le sursis.
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été altérée. Elle passait si bien ,,o.,r exécutée n„eile lut obLyée d'aller à la Ville lever sonjuye.neut et le (aireelfac-r juridiquement.
Elle ne tarda pas à suivre les conseils de son n.a.i e„ épousant le cbevalier de Pange. pour le.p.el elle mavona <|u elle n avait eu aucune répugnance. Mais ce nialbeurenx jeune bomme. aimable et plein .l'esprit, était alta.m,: ,1e la poUnne et mourut dans ses bras neuf mois après son n.anage . Il l,„ avait donné tout son bien eu l'épousant. .Sa fortune n était pas libre encore au moment où je la revis et ses parents émigrés seraient morts de faim sans des secours charitables.
Elle logeait avec la comtesse de Beaulnont^ fille du comte
de Montmorin, ambassadeur en Espagne, ministre des amiires étrangères, massacré au 2 septembre. C'était une femme aimable qui avait été adorée de son père; elle ne vivait alors que des bienfaits de sa cousine.
Nous parlâmes des gens de sa connaissance et de la mienne entre antres du bailli de Saint-Simon, ,,ui venait de mourir dans la misère, tandis que son neveu ' était un des i.lusricbcs agioteurs de la liévolution. Elle me Ht en détail le récit de a vie qu on menait à la Conciergerie. Dès qu'on y arrivait les têtes étaient dans une exultation effrayante. On jouait' on lumait, on buvait, on mangeait outrageusement. Toutel
' Au mois .le ,ept.n,l>ro 1796, .r.pn., VI. Bardoux. Sa f.mmc ,e rem.ria
:: ZT ■^'"""="''"""-^-'"-- " j-in, veuve po„r 1, ,.„j.r;;,:!
_ * P'."ll"|--M.,,ie.>l„ I,elk-Fréderi,,u.sUlri,,ue d,. >,,„ „Hu. mariée en «TSe
/ 11 saei, de Cl..ude-H..nri, eom.e de Sain,-Sin,„„, |. fo„da.eur de la ,«.« de, ,a,„ ..™o„,e,„, ne en 1780, n,„r, on 1S25. En./é au sémina ,o en 1™ d ava, rau la guerre en Am,ri,,ue e. é.a,. devenu colonel du .eBiu n. d" ZC urne II avait ^u,ue l'ela, nùli.aire en 1785 .. s'était livré en E<pa Inc ' e
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les passions y étaient en jeu. Il semblait qu'on n*eùt que vinyt-quatre heures à se voir, sans s'embarrasser du lendemain. Tous voulaient être (;ais, mais de cette gaieté ef.ra vante, avant-coureur de la mort. Dès qu'arrivaient huit heures du soir, temps où rhuit>sier venait présenter les actes d'accusation, chacun, attendant son sort et[)lon{j[édans ses réflexions, était dans une af;itation morne et terrible. Aussilôt (pie les infortunés étaient hxt'S, ils prenaient leur parti avec une espèce de joie d'élre (juittes des inquiétudes et des incertitudes. Quant aux autres, ils jouissaient de la pensée de vivre encore vingt-quatre heures, et d'être sauvés peut-être. Ce tableau véritable est ce qui me fit le plus d'horreur. Je dînai deux fois chez madame de Sérilly pendant mon court séjour à Paris, et je fus assez heureux pour lui rendre un service éminent.
J'allai chez mon ami <le !{ir-hebonrg ', ci-devant intendant général des postes, échappé âr, la Révolution par miracle. Au lieu du train considérable qu'il avait eu jadis, il était réduit h habiter sa belle maison avec un cuisinier et un cocher pour tous serviteurs. Il avait épousé une femme trèsaimable, et il rassemblait quelques amis à dîner; mais il ne me cacha pas que pour vivre, il mettait en vente tantôt une pendule, tantôt une commode. Il nous dit fort plaisamment : u Mes amis, pour vous recevoir aujourd'hui, j'ai mis une « pendule dans mon pot. » Il s'était refusé à toute réquisition de régir les postes ; les compagnies, qui connaissaient ses capacités, lui auraient fait tel traitement qu'il aurait voulu, mais sensible au souvenir de l'honneur que le Roi lui avait fait autrefois, il préférait vivre ignoré avec les débris de sa fortune. Nous passâmes deux heures à nous promener dans le parc qu'il avait au milieu de Paris, parlant de tous nos amis et des accidents où le tourment de la Révolution les avait entraînés. Nous parlâmes du baron d'Ogny, son prédécesseur, notre ami à tous deux, l'oncle des Thomas de la Va-
* Darhniilin de Rîclipl)Onrg.
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lette qui avaient péri ', l'un pour être l'ami de Robespierre
des Idées opposées. Les dangers qu'avait courus M. dO,'nv
da s son .ncarcération lui avaient fait perdre la né.noiri
raifar '""TT'^'^ '<^l"'y-I- 'vaitrés.stj : t'
Sueùe ' " '""""^ '■'"' ^" »^^- '^ '^""-""t, près la
ment 'Ï 'iw ' '"'"; Tl """' ^""'°'' '^^'"'PP'^ ^' ''«•"■euse-
.Wani 'r ''-*™"" f^'^"^'-''"''- " <^""' Po- "n
instant a Caris au nu ieu dp c-. P....;ii i ■ i "
Drc'si r^en^ ,1» R '"• •'* *'* '"°" «cousin le
Wl^ , ""'"'' ''^ '"" ^''- ■''-""' ^''■•■- ""''^i madame
q.r t: ,,7'; •'""" '"^"''■^"'"■•- -demoiselle Le Gendr
ail lll !' "' Jf "' P"' '''""■• 'ï'"' deux fois chez mon
aim.ible hôtesse, madame Sedaine.
J'avais le coeur navré du (jrand luxe dont jouissaient les hommes nouveaux, et de la n,isère profon.le ou vilaien e ancens propriétaires à Paris. J'étais désespéré de ne po .o^r aider des amis véritables; lun désirait , 2,000 frlcl^ ^
Sibîr'l ""*" '' '""''' '""'"^ ^- J''='- '•"- ' •- Tnd ri '""T" "''"'""'■ '• '" ■""'■"'- de ces de-
ville que dans ses possessions.
Je vis encore M. de Cromot, M. deLafreté. .M. Lel-elletier
deS ! T' V ''""'" "" •■"='" ^""«'' de comédie au Vau-
de.,,e avant de le reconnaître, tant il était vieilli, amaigri et
cuté le 6 juin; 2o Lo:i! j!,„ « BT.Ies-fra„,.,i„,,, ex-vicom.e, exé-
l"i aucun détail Liof i h à„' ,," ' "''''"^1"^'- ">»'' j" "ai pu Touver ,„r
de G.,d.,,,ne. (CustellÙ,.) '"' '''°"'° "'"' ''•■"'<'i-"'ll« de Galléan
Canton de MontKort-rA«»,.— /»j • ^
ncforr I Amnurv (..e.ne-et-Oi.e), près 1, Queue-Gallui,.
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Lafreté, qui avait fait au trésor royal un service de douze millions, qui possédait à la Chaussée d'Antin la plus belle maison de tout Paris, et avait eu une fortune immense qu'il avait faite lui-même, était réduit à vivre h un second, rue Saint-Marc, seul, n'ayant plus que 60,000 livres de rente sur le yrand-livre, dont il devait trente-cinq à ses créanciers.
Je reviens au sieur de La'jranfje dont j*ai parlé plusieurs fois. Je le trouvai au spectacle. Il avait été dans la passe de la plusf;rande fortune; il y était encore, mais il n'en profitait pas. Mademoiselle de la Pa^jerie, épouse de feu Beauharnais, devenue madame Bonaparte par les circonstances et le désir de sauver la fortune de ses enfants, connaissait à peine son mari; mais elle sentait qu'il était nécessaire de le rejoindre. Lagrange, ayant derrière lui une compagnie dont il avait toute la confiance, va la trouver et lui dit : « Madame, il n'y «a pas un instant à perdre, il faut |)artir pour Tltalie, — « Mais je n'ai pas le sol. — Madame, voilà 500 louis. » — Et il les lui compta. — « Mais je suis seule. — Si vous « le permettez, j'aurai l'honneur de vous accompagner. — « Mais je veux partir demain. — A quelle heure? Je suis a « vos ordres. — En ce cas, je me rendrai demain chez M. de n Beauharnais, mon beau-père, à Fontainebleau, et vous « viendrez après-demain me prendre dans une autre berline. « — C'est dit. » Elle part, et il se trouve à son lever le surlendemain à Fontainebleau '.
Ils arrivent à Lyon. Lagrange fait avertir les autorités; tout se met en mouvement; feu la Reine n'aurait [)as été mieux reçue : députations, la troupe en grande parade; tous les honneurs, une cour brillante, profusion de glaces au spectacle, l'or semé à foison. C'était Lagrange qui faisait tout. MémemanœuvreàTurin. Le Roi l'envoie complimenter, on illumine, réception à la cour, gala ; et c'était toujours Lagrange qui, en sous-main, prévenait et faisait les honneurs. A l'armée, Bonaparte attendait madame Bonaparte à la
* Tout ceci s'est passé en 1796, et l'auteur en a parlé déjà d'une façon générale. Il donne ici les détails qu'il lient de la bouche de Lagrange.
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tête ,Ie son élat-major ; cf fut un coup de tl,..,.,., r „ - - ,
- tout ce oui ne,,, v ''/""«•""• i>e,ni,nde7. muintenant
. lac orde ' ù ' ""' '' ""-' '""' "" d-»- <<« vous
..-.,ui.,..;^,^s:^::rz:ztr=
ie nouveau r^oima ..» n "' ""«î», «itiesidJt
ainlle ^" """''''• ''"''■"'-■ "' ''»"-. douce et
Après une quinzaine de iniir« r . .
ueuianua ce nui nnnviit I..: '
^ui pouvait lui convenir r« ("•.♦ .1 » •
r.da.na pour sa co.„pa„„ie l'enta Hse.C.ir.'LrU ■ "iia,pieseiuela Jettreau Dircrfr>ir*i n» 1 • • 1
dit . « Comme cela ne peut se faire ie vo..« ,1 V^
« prise cJu rn,..-r.. .. ' -^ "^ uunne 1 entre-
nse du louira^je pour l'année des Pvrénees rf rPriJ- " Prenez touiours cel 1 a 1 J'^*^"*^^^ ^'^ ^ "alie.
ses co.u.nettan.. Au Jut T^J;'^::^::'::'] ''""T ses propositions. Les voici, telles oue^rf' "''"'''-"
traité qui est pour un an : m2 ' L "' "" ""' '^
son nom. -Article o n 7 . ' ,^" "'"('"S'"e portera
d'intérêt sans foûd ;o .' ."" ''""^ ''-"-I"ise3 sols
- Articira oT^' '^^"'"'^'^'■"l'"' -'I " 30,000 l.vres.)
parn^t:!:? :'ri;n"^" '"'■ ''^"'"'--«e..t 5 inspecteurs . ;.::d;e"„ .rd'.:"; t"" TT'' " étrangers, les prov.,.ons uay nlbeti; d '*' '"''J'^
'«signature .l'un ministreet servant' "',7 '"" ''"'' '"
- Art-cle 5. Tous ses S 1 ""''^''''"^'"««'■d^-
Le droit de traiter ,1 ■°'''"" ''">'^-^- " ^^«'^•^ <-•
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Lorsque j'arrivai, La|;ran(je n'avait plus que quinze jours à jouir de ces avanta^jes. Il avait rendu mille services, mais il n'avait pas songé à lui et n'avait tiré de la |)osition aucun parti pour sa fortune. Il avait une cour et donnait des audiences. J'étais chez lui le jour de sa fête; il fut inondé de bouquets. Je lui demandai deux services qu'il aurait pu faire payer à la famille à laquelle il les rendait; il ne voulut rien. Au moment où je lequiltai, il paraissait prêt à retourner en Italie prendre de nouveaux crétiits vis-à-vis de Bonaparte. Il avait alors cinquante-cinq ans, mais il avait toujours l'apparence d'un joli enfant de dix-huit ans.
Dossonville vint me voir. Ce n'était plus le même liomiuG; il entra avec moi dans tous les détails sur son état et sa position. Il se louait beaucoup de Cochon, dont le vrai nom, me dit-il, était PanMit'. Il me dit que c'était un homme excessivement fin, (pii devinait les affaires au premier coup d'œil et voyait très-juste; que la police avait deux inspecteurs secrets, qu'il en était un, que chacun hieurtour ils couchaient à la police, que je pouvais être très-tranquille sur les mouvements des jacobins. « Nous les suivons tous, me dit-il, de « minute en minute. J*ai, ajouta-t-il, un (jrand ennemi dans « Tallien. Ce qu'il y a de sinj^ulier, c'est qu'il ne me connaît « pas même de vue, et que je sais à l'instant toutes les « démarches qu'il fait. »
Il me confirma le service qu'il avait rendu à ma fille. Il me dit que les<lénonciations qui m'avaient fait arrêter étaient autant contre ma femme que contre moi; qu'elles venaient d'un homme (jue je recevais jadis h ma table; que ma femme, sur sa terrasse, aurait parlé fort aristocratiquement; que la dénonciation de Dulièpvre n'était rien en comjjaraison de celle-là ; que l'ordre de nous incarcérer tous, ainsi que ceux qui seraient chez moi, lui avait été remis; que dès qu'il avait
' Charles Corhon de La|)|)arei)t (1749-182Ô), alors ministre de la police pénérale. li avait élc' il'al»urd conseiller au pré.sidial de Poitiers, puis suppléant aux Etats généraux et membre de la Convention ; il devint, sous l'Empire, préfet rt sénateur.
«» MÉMOIRES or COMT. „„„„, „, „„,^„^^,
VU mon nom, il avait mis l'ordre au fn„,I l
sûr q„e n'étant nos \^r,,V - . , **" '''"■'°"' «-■'•""
1 eiant pas légalise, il devenait sans elfet- n.,-.
cela nous aurions été tous menés •„, Tril> , '.''"f'' l"*"' ■^^"■^
qu'il Gardait le tout et me de ; .d it " "' '''''"""'■^^ cacher encore ouelaue tT """'"'"^'"^ '" l'enn.ssion de me
iors,ue .adamrdïis; ;;:r, ."..t::;':'"-- '-
avait été interrogée ..i Tnn t - i ^? ^ '^^ '^" "^^«^^
'iciiuf^ee au tonijte de sa ut niiMiV ;i .»» •. dans une autre nièn^ n..^ i publie, li s était caché
.luue pièce , que madame de SalaUrrv .v..» - i àe manière à se n^^Jr*» ^« * r • *'^''^'^0 ^»^ ait repondu
I. perdre cent fois, et ou'on •.v..:^ i - • i - i
circonstances d'avoir la tète é-^rée ' '"""'*
.n'en nomma ;::,;ue's-uns.'''''"'''^' ""'"^"^'' '''^='"'«'--' ^'^ " « iji vous en vove/ rJ;» :i i
. pas faire de bruit J; ^L^'lTTr '"'''""' ''^ ^ '• Au total ils feraient mie l, j^ ?'-- — "•
« en ,.rovince; car, si les nretr" et ' ' ■'"■' '^"'""'
. conduire autrement, ,uel Je J ' lonfr r"'^"' ^'^ •' nous ne pourrions em'péci er des nissacr ' " •"""•■•
" °"' 'J- -"oye- de rentrer dans le s C; 'Im"'""'- "^ « nement ferme les veiiv II » -, i • ' ^' '^ Gouver-
« ne se regardent pis coi " ''" ""■' ''"' ""' '"^'^'^
" ^i 'es ^=4r.s::Eer:: trr'':''r''''''^^^^ --"^
.partiellement. Q....,s fassent 0::!;;, "eU r"'""^" " «"« "ouver leurs détenteurs et Lr on d ' '"l ""' « reclame point mon mobilier uuisou'd • ■ ^ ""
■• -e plains pas des dégrada;.'.:: nV'.r': :r'r\^^ •"
- mais je réclame Je sol Vous T iv. i \ P" ''"''"^'
« rendre ce que vous avez payé ou m'arran-er pour vous « souscrire un contrat. .. Il assurait que tous ceux qui avaient suivi celte marche étaient maintenant paisibles possesseurs.
Il me parut clair, quoiqu'il le niât, que le (jouvernement faisait une affaire de linance dans la rentrée des émigrés ; le million donné à Le Tourneur en sortant du Directoire pouvait bien venir de cette spéculation '.
Après avoir fait les affaires qui m'arrêtaient à Paris, je partis le samedi, à cinq lifMires du matin, après un séjour de douze jours, ayant par-dessus la tête du tourbillon dans lequel j'avais vécu.
La ville de Blois suivait l'impulsion de la capitale. Les terroristes avaient voulu faire un mouvement, mais les autorités bien organisées s'y opposèrent; une troupe d'infanterie de cinquante hommes venue de Vendôme avait été ga^jnée; on les fit partir sur-le-champ. On expulsa les jacobins de la (jarde nationale et l'on put espérer quelque tranquillité.
Je reprends ma plume au i) septembre *. Il existe une foire très-ancienne à Blois, qui se tient du 29 août au 9 septembre. Cette foire était autrefois de quelque importance; il s'y remuait jusqu'à 3 à 4 millions par le commerce de vins et d'eau-de-vie. Ce mouvement n'atteint pas maintenant le trentième de cette somme, vu les temps orageux, le peu de crédit et la nullité des récoltes. De mémoire d'homme on n'avait vu tant de boutiques et si peu d'acheteurs.
Les impositions emportent tout. Nommé malgré moi commissaire au dégrèvement et ensuite commissaire répartiteur, j'avais forcément accepté, dans la crainte de voir
' Cliarles-Loiiis-Fianrois-Honoré Le Tourneur, capitaine du f'/tnic nuis conventionnel, élu membre du Directoire en 179G. « Il consentit, en mars 1797
- à ce que le sort tombât sur lui lorsqu'un des membres dut sortir. Il obtint' • en dédommagement, la place d'inspecteur {.énéral de l'artillerie, et, à ce .,ue
- Ton a cru assez yénéralement, une sbmme en espèces. » (Biographie moderne, 1806.) Ce qui est certain, c'est que les gazettes annonçaient la veil'e que f e loun.eur serait exclu par le sort. (BAnBÉ-MànBOis , Journal d'un déporté cdilion Lescure, p. 3'i8, note.) '
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noniiiKT un homme injuste. L'imposition était troj) forU-, puisque le canton de Celletles était jmposé à 13 sols 1/2 par livre, sans compter les réparations et les Irais de réz-ie.
Cependant la foire fut brillante par la foule d*étran(;ers venus des départements environnants. On s'attendait pourtant à un mouvement à Paris, mais partout le |)euple est le même; donnez-lui des spectacles, il y court. Un spectacle d'opéra-comique, venu de Tours, dont le directeur était un nommé Saint-Homain qui jouait tous les rôles, attirait beaucoup de monde. Richard Cœiirth lion, de Seilaine, la Petùe Nanetie deKegny, dit le cousin Jacques ', y furent joués. Le public sentit toutes les allusions. On s'était contenté d'intiluler la première pièce Nestor de Beffroi, et, en introduisant ce nom partout où il était nec essaiie, on se crut à l'abri des observations du Directoire. La pièce fut jouée deux fois.
Le jour où les nouvelles de Paris arrivèrent % il ré^na partout un silence morne, l'inqu.étude était sur tous les visaj-es. Les jacobins eux-mêmes paraissaient ne pas être dans la confidence.
Ferrand Vaillant', dont j'ai déjà parlé, était parmi les proscrits; cet lionnue intéressait tout le monde. Il avait sacrifié son cabinet qui le faisait vivre pour être nommé
» lielLoy de Il.'{jny, dit le ousin Jarques, auleur des Lunes du cousin Jucques, du Dictionnaire néoloifuinv^ etc.
* Il s'aîîit de la journée du 11 fructidor (4 septeuib.e 1797), à la suite de bquclle les directeurs Carnot et iJarthelemy, le j;ê,.éral l'ichetjru. cinnuaule de|)utes, etc., turent condamnés à la déportation.
^ L'auteur n'en a encore parlé cpie comme avocat. Procureur de 1 1 coni mune après la Révolution, Ferrand Vaillant avait été .lesliiué par les tern»nstes et incarcère jusqu'au 9 thermidor. Il avait pris une part trcs-active \ 1 opposition des assemblées primaires au décret du 5 fructidor an III (22 io..t 1795), exigeant la rééleeti.>n des .leux tiers conventionnels, et avait sii-nVun.adhésion a la révolte des secUnns de Paris. iNommé au conseil des Anciens ii fut dénonce à la tribune le 17 janvier 1796 et immédiatement exclu n.r un vote, qui ne fut rapporté que le 20 mai 1797. A la fin d'août, d se cou. .rcn.i. de nouveau par un discours en faveur des émijjres, et, quelques jours après, il lut compris dans la liste des députés condamnés à la dépor.ation, ma s une commutation de peine lui permit de se retirer à Altona. Jl fut amnistié „ u derret du 5 septembre 1800 et devint con.seiller à la cour d'Orléans. iUi,iouc de Blois et Jiiof/raphies.) ^
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<Ie|.uté; lous généralement plaignaient son soit. La foire sans être dissoute, fut pour ainsi dire abandonnée. Ceni nouvelles plus extraordinaires les unes que les autres ci.culaieut; mais personne ne paraissait croire à une conspiration Tous les journaux étaient supprimés, excepté deux ou trois vendus au parti triomphant ; on était donc fort mal instruit des événements. Je retournai chez moi, persuadé nue dans des instants com.ne ceux-ci, il n'y a pas d'autre parti à prendre. 1-i s.,„e.,.l,re I 797. -Quelques affaires me délerminéreut a retourner à «lois hier. Quoique je so.s matinal, je „e sais pourquoi je ne jmrtis qu'à près de neuf heures et deniie et narnva. pour entrer dans ma rue qu'à on.e heures.' Je trouvai dans la rue voisine du monde sur les portes, et l'on m avertit .pie je ne pourrais passer. Je descendis et je vis la rue pleine d'environ cent cinquante hussards à cheval On s empressa de m'instruira que les prisonniers d'Ktat étaient arrivés de la veille, et que, quoiqu'ils dussent faire séjour ils allaient partir à l'inslanl pour aller coucher à Amhoise .1 entrai dans un café. C'était précisément le maître oui avait fourni les prisonniers de tout ce qui concernait son état- il me dit qu'il était chargé pour moi de mille souvenirs par Dossonville. Les ))risonniers ne tardèrent pas à partir et je pus rentrer chez moi librement. '
Voici les détails que j'ai recueillis. A quatre heures du soir la veille, un hussard, détaché comme courrier, vint avertir le' bureau de la ville que les prisonniers arriveraient sous une heure. L ancien maire Bésard, terroriste décidé; Gidouin tout couvert encore du sang des prêtres de la Vendée; Berger, jadis moine, prêtre de la communion de Gré"oire prévinrent leurs alfidés, les fainéants, les habitants "des ports enfin la lie du peuple, et les répandirent sur la levée, dennil la descente de la montagne. Les voitures arrivèrent à cin.i heuiesetdeinie; les crisdeC/,oH««,.'7',a,Vr«.'Coy„,„5.' /{„,.„. hsteslAlaguillounc! et autres gentillesses révolutionnaires ',
• lla.l,é-M.,,l,.i,,. ,,|.,i„,,e„ eflW, Je I,, récepcion .,„i fut faite à l)l„i, au. ilc|ioiln. (Journal duu déporlé, p. 389.)
se firent entendre; les prisonniers piissèrent dans les (rois voitures qui avaient servi à amener de Paris la compagnie Babeuf au tribunal de Vendôme. Ces voitures à «juatre chevaux sont des espèces de tombereaux à quatre roues, lonfjs, pouvant tenir six à huit prisonniers, fermes de tous les côtés, attacliés sur les limons ' et ayant de chaque côté trois fenêtres grillées très-luiut et avec des rideaux que les prisonniers peuvent ouvrir et fermer à volonté; les sièges ne sont ni rembourrés ni suspendus; ce sont des planches.
Duterti e, commandant les hussards pour cette expédition, était à leur tête sur un cheval magnifique. Ce Dutertre, qui était maître chaudronnier^ avant la Révolution, est connu dans ce pays-ci pour y avoir paru pendant quelques semaines dans le temps de la Terreur comme adjudant général. Les hussards et les adjudants marchaient en troupe devant et derrière, et, pour terminer la marche, Bésard , Gidonin et Berger, se tenant par le bras, regardaient insolemment aux fenêtres et triomphaient à la tête des polissons et des {^ens sans aveu de la ville. On a remarqué que sur les quais et partout où ils ont passé, les portes ont été fermées et que personne n'a paru aux fenêtres.
Les prisonniers devaient loger aux Carmélites, la municipalité n'ayant pas d'autre endroit pour les recevoir. On leur avait destiné la pièce en bas, anciennement l'église, pièce qui a conservé toute sa hauteur et où l'on a laissé, en haut des croisées bouchées, deux ouvertures qui sont garnies de barreaux de fer, mais ne sont pas encore vitrées, et qui sont comme les soupiraux d'une cave très-profonde. On avait requis seize matelas. Le commissaire des guerres, vu l'humidité, en fit porter quarante-huit, de sorte qu'outre la paille fraîche qu'il envoya en quantité, les prisonniers eurent cha-
' C'est-à-dire non suspendus. C'étaient, en effet, d'après M. de Lescniv, les voitures qui avaient servi au transport de Babeuf et de ses coaccusés à Vendôme.
2 Ancien maril.and à Mayenne. . Cet homme {jrossier et ridicule, dit la . Biographie de 180u, est une des j)lus plaisantes caricatures que la Révolu- « tiou ait fait paraître sur la scène. »
QL'ATinfcME ET DERNIÈHE ÉPOQUE (I7S7-1S01). 357
cun trois matelas; les lits dans cette grande pièce furent arrangés circulairement.
Le concierge y mit toute l'humanité et la décence d'un honnête homme. On lui avait enjoint de la part du commandant de fournir des baquets; il s'y refusa, et envoya chercher dans le voisinage toute la faïence nécessaire pour que chaque prisonnier en fût pourvu pour la nuit.
Toutes les autorités, tout le service pour les besoins urgents, tels que le traiteur, le perruquier, le cafetier, les chirurgiens, eurent leur entrée; on procura aux prisonniers des chaises, une table, du papier, cire, encre, pUunes; ils commandèrent à souper chez le plus fameux traiteur, et Dossonville parut chargé de régler les dépenses communes.
Voici leur noms' :
Rovère
Pendant ce temps, le commandant Dutertre, qui devait
' I! a paru inutile de consacrer une note à chacun des déportés qui ne jouent dans ces mémoires qu'un rôle tout épisodique. Disons seulement qu'on comptait parmi eux un membre du Directoire : Harlhèlemy (Garnot, ( ompris dans la même mesure, s'était enfui); cinq membres des Anciens : Laffon-Ladébat, Barbé-Marbois, Hovère, Murinais et Tronson du Coudray (célèbre par la défense de I» Reine); cinq membres des Cinq-Cents : Delarue, Aubry, le général Picliq-rii, le général Willot et Bourdon de l'Oise. Ramel, adjudant général, était commandant de la garde du Corps lé{;islatif; il a laissé des Mémoires. La VilUheurnois, ancien maître des requêtes, et l'abbé Brotier avaient ete poursuivis antérieurement pour un complot royaliste, et avaient dtjà commencé à subir la détention à laquelle ils étaient condamnés.
• C'est par erreur que figure ici ce Dunan, un des coaccusés de La Villeheurnois; il faut substituer le nom d' Aubry.
* Secrétaire et valet de chambre de Barthélémy, il avait obtenu à grand'peine l'autori-ation de le suivre, et il lui montra toujours le plus grand dévouement. Il était traité exactement comme les déportés.
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loger à Tanborge de la Galère, y envoie son adjn.lant et va s elal,l,r chez lîésard ,,o..r faire orgie tonte la nuit ave,- les élus, frères et an.is. Il était mnni d'i.n ordre du ministre ,„, |.ayeur général, M. I-inot, pour toucher à valoir 8,000 livresmais celu..ci refusa, l'ordre du ministre n'étant ,.as snlfis-nt .1 après les décrets. Aussitôt Dutertre se transporte an Dénar- «ement en jurant comme un voleur; on invite M. l-inot a s'y rendre; cehu-ci se présente avec le calme le plus imposant et persiste dans son refus : ,. Il y a, dil-il, un décret, .-t le - voie, qu. .lélend à tout payeur de délivrer un denier ,1 « pour prouver combien je suis dans mon «Iroit, je vais môti-
" '""oT/'^"' P'"" '''"' ' ' '' ''"'" " '■»"• D-"ertre avait auss. 2,000 ecus à toucher i. Orléans, qui lui ont été également refusés. C'est cet événement qui l'a déterminé, au'l.eu de faire so|our i. Blois, comme il lui était ordonné, à parlir le lendemain et i. aller coucher i. Aml.oise, pour voir s'il trouverait sur sa route un payeur plus facile.
Cependant les prisonniers' s'étaient levés au jour vn le froid qui leur arrivait par les fenêtres; ils avaient fait la toilette la plus complète; le perruquier les avait accommodes, harhiHés tous les seize. Cet homme, jacobin fieifé se vantait d'avoir vendu i, Pichegru ,1e l'essence de savon pour hure sa barbe. Les officiers municipaux, le commissaire des guerres, ses deux secrétaires et le sieur du Liman coinmandant la gen.larmerie, se re.nlirent ;i la prison à sept heures et demie. Rourdon de l'Oi,se, le ,,h,s près de la fenêtre, montra son bonnet <le nuit qui était mouillé .omme si on l'avait plongé dans un sean d'eau. Un des municipaux, la veille, n'avait pas été reconnu par llarthélemy. C'était M. Uelin.lre commissionnaire i. blois, qui p,mr ses affaires avait nasse sept semaines i. l-aris et n'en était revenu que .lepui, un mois. Comme il était fils de M. Delindre, attaché à madame la dnches.se de Choiseul, et qu'à ce titre il l'avait beaucoup vue pen,lant son voyage, le directeur Barthélémy fut ravi de le retrouver, et ils causèrent plus d'une heure ensemble Barthélémy se plaignit des injures qu'il avait reçues ii Blois les
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premières de sa vie, en ajoutant (ju'il y avait été très-sensible. La Villeheurnois ' se plai^jnit aussi, tant des voitures, (|ni ne sont que des tombereaux fermés, que de la dureté des conducteurs qui faisaient exprès de n'éviter ni une pierre ni une ber^je sur la route. H montra ses coudes, qui étaient tout meurtris et bleus des contusions produites par les cabots. Ihirtbélemy, malade et souffrant, s'adressa à Dutertre et lui demanda si en payant on ne pouvait louer dans la ville un cabriolet pour le conduire à Amboise.
Cependant une très-jolie feuime, à;;ée de vin<;t ans, mise tout en blanc, en bonnet très-modeste, suivie d'un laquais, se présente à la porte des Carmélites, et on l'introduit sans dilficulté dans la cbîUTd)re du concier^^e; elle demande Barbé- Marbois; il arrive, et madame Barbé-Marbois*, car c'était elle, lui saute au cou. Il la prend à l'instant par le bras et la conduit avec transport au milieu de ses compaj|nons d'infortune. Une émotion générale s'em|)are de tout le monde, liourdon de l'Oise se couvre les yeux et ensuite fait un signe de ses deux mains pour la prier de s'éloigner, en criant douloureusement : « Hé, mailame, est-ce que nous n'avons |)as " aussi des femmes? >» La (léfaillance s'em|)are de madame liarbé-Marbois, elle chancelle; M. du Liman, comuiiindant la gendarmerie, s'élance, la soutient, lui prend le bras et la reconduit jusqu'à la porte de la rue \ Dutertre, le commandant, était furieux : u Vous êtes un chouan! s'écrie-t-il, et je « vous suspends de vos fonctions, en vertu des pouvoirs illi- « mités que j'ai dans ma poche; dès ce moment vous êtes « consigné pour ne plus entrer où sont les détenus, et je vais « écrire au Directoire pour que vous soyez destitué. — Ci- " toyen, répond du Liman, il y a vingt-deux ans que je sers, « et l'on ne m'a jamais fait aucun reproche; si vous pouvez
' M. tlonoré Roiiliotninc a publié le Journal inédit de La VHIehennioia.
' Eli!»nl)('tli Moore, fille du {jouvcrneur de l'Kcat de Pensvlvonie. Elle avait épousé en 178Ô François de iiarbé-Maibois, alors consul général aux États- Unis. Elle avait donc certainement beaucoup plus de vingt ans en 1797.
" Voir le Journa d'un déporté^ dijà cité, p. .391.
« ëcriie, j'ai le même droit; et il est sans exemple que sons « quelque (jouvernement que ce soit, on punisse un senli- " ment d'humanité. » A partir de ce moment, M. du Liman ne put communiquer avec les prisonniers. Dutertre, poursuivant sa vengeance, le mit aux arrêts et le remplaça par 1 ancien commandant Pilet, destitue comme terroriste.'
On offrit de Tarèrent aux détenus, et l'on sut qu'ils en étaient suffisamment pourvus. Le seul Tronson du Goudrav accepta vingt louis. Pichegru est profondément affecte, mais tres-calme; il a toujours à la houche un tuvau de paille comme contenance. Barthélémy, aussi tranquille que dans son cabinet, se résigne à tout sans ostentation, les autres font de même. Dossonville a conservé sa gaieté.
A onze heures du matin, le lendemain, les voitures se sont rendues à la porte des Carmélites; la garde avance. Barthélémy est monté dans le cabriolet. Le Tellier voulait monter avec lui, mais, par ordre de Dutertre, un adjudant a pris la p ace. Le Tellier avait l'air désespéré de quitter un instant 1 homme au sort duquel il s'est dévoué. Après avoir examiné SI Ion ne pouvait pas tenir trois dans le cabriolet, il est monté dans les voitures fermées. Alors le cortège est parti- Ja rue des Carmélites s'est trouvée libre, la foule du peuple se retirait, et je n'ai entendu aucun cri. Les détenus avaient écrit a leurs parents et remis leurs lettres décachetées à différentes personnes, ne voulant pas les compromettre Je suis parti le soir, emportant une tristesse profonde que parlagea.ent toutes les personnes que j'ai vues, quoique je ne counusse que Dossonville.
Le commissaire des guerres Bâillon m'assura que les officiers de la troupe étaient fort mécontents des propos de leur chef et de sa manière d'agir. Aucun n'avait mangé avec lui • Ils savaient qu'il avait avec lui deux espions qui avaient ordre de rendre compte de sa conduite journellement, ce qu'ils faisaient chacun de leur côté. Un courrier était parti de BIo.s la nuit pour le Directoire; Bâillon m'assura qu'il allait aussi faire son rapport sur un propos qu'avait tenu Duterire
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Impatienté de tous les soins qu'on rendait aux détenus, et du respect qu'on leur témoignait en leur parlant chapeau bas, il s'écria : a Voilà bien des singeries pour des gens qui « peut-être dans quatre jours ne seront pas en vie ' ! » Une circonstance qu'on remarqua, c'est qu'en sortant de la rue, un conducteur fit passer la voiture sur une borne. Dutertre ne conduisit les prisonniers que jusqu'à Poitiers. Là, sur la dénonciation de ses adjudants, il fut renvoyé à Paris sans escorte, comme coupable de dilapidation ; mais il avait rendu un trop grand service au parti triomphant pour être puni. Il fut innocenté à son arrivée; ses accusateurs furent mis en jugement, et lui récompensé par un emploi à l'armée.
> Dans les instruciions écrites délivrées à Dutertre, et qu'il publia plus tard, on lisait ceci : « Le général Dutertre se pénétrera si fort de la nécessité de " prévenir la fuite, l'évasion ou l'enlèvement des déportés, qu'en cas d'attaque • de quelque individu, il doit a{;ir militaircuïent sur les condamnés, plutôt « que de se les voir ravir. « {Journal d'un dêporlé, p. 395, et Biographie moderne, 1806.) On voit quelle latitude lui laissait un pareil Liane sein;;. Il assurait que le désir du Directoire était que les i)risonniers fussent mis à mort en route, et que l'on cherchât à provoquer dans les villes la foule à des excès qui eussent tout légitimé; il s'attribuait le mérite de n'avoir pas suivi les intentions secrètes de ses maiires.
CHAPITRE XXIX
- .V,L .ubie. pJm. n„ L V e ^;t''^,":■""°v■''•■^''■'''•
cl..•,^Be.„,.„,s an D,-,,nr...,.,c.„.. _ li,,„ le, /h,« ', ~ •^""•■""''
" ,■ ~- ?;■'■• ""'"""' '■•■ '-^ I'"'"'-- - l-'auror «•i.al.li, ;, lll„i< _ ue o„.-i.. _ Dca.U sur clIii,-,,. _ |.,.,,,i.,.„,i„„, ^.o„,,^ ,^, _
Enco,. .„a.la„. Dayr.ll La c ,e,.ede Buflon. _ Vo.,o..X A^r,,.,
a 1 .111,. _ I-rançoi» de Niufcliàleaii. '
Les temps étaient cl.angés, ce n'étaient plus des proconsuls représentants qu'on envoyait dans les départements pour orearnser la terreur, c'était maintenant un ré{;ime militaire. Les décrets se sanctionnaient, lu banqueroute s'organisait, et la déportation était substituée i. la guillotine. Le général Lambray , jeune bomme de trente ans, réunissait sous ses ordres tro.s départements, dont le .Mans et lllois. Sa mission eta.t pnncpale.nent .le prendre les mesures les plus sévères pour faire partir les réqnisitionnaires, et de faire déporter les émigrés et les prêtres réfractaires. Il était connu pour avoir efirayé tellement la ville de Cberbourg qu'elle s'était mise en état de siège* pour l'empècber d'entrer; car il avait annoncé qu'il mettrait tout à feu et à sang. Dès qu'on sut le
^epu":ir;i,';,!f'e:;2„;:r,,a\rbr'"'= "°"^' "-- ""' -'' ■î^--
' l'Iuiôt de déftiise.
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jour (le son arrivée à Blois, tons ceux qui avjiient quelque dinse h craindre disparurent. On ne voyait plus ni |)rchcs ni jeinies yens. La ville de Blois ne vovait venir des campajjnes que des enfants ou des gens qui n'avaient rien à redijiifer.
M. du Liman, quoique suspendu et aux arrêts par l'ordre <le Dutertre, envoya au général une (jarde d'honneur de *leux brigades de gendarmerie et crut de son devoir d'aller lui l'aire une visite, accompagne du sieur Bâillon et de Dubois, son secrétaire. A peine Canibray Cut-il arrivé, qu'il se transporta à la prison et en fit sortir Ilézine. Ainsi, sans discussion ni jugement, on rendit à la liberté l'homme qui i'u était le moins digne.
Ces messieurs se rendirent donc chez le général; wn déjeuner était tout prêt; !a société se composait de Gidouin, Berger, etc. Le général les reçut fort bien, releva M. du i.iman de ses arrêts et invita ces trois fonctionnaires à déjeuner. Ce fut alors que Bâillon eut le courage de lui dire : « Général, ces citoyens ne sont pas de ma compa;;nie; ainsi « permettez que je vous invite chez moi, car ie ne niante « jamais avec eux. » Sur cela tous les trois se retirent. Il |)arait que le général sentit le malheur de sa position, car le lendemain, à sept heures du matin, il envoya demander à déjeuner pour dix heures au commissaire des guerres. Il y vint seul avec ses deux adjudants et se montra très-poli et très-décent.
Une scène comique avait diverti toute la ville. Hézine, se
promenant avec le général, passa par le marché aux herbes,
devant une maison où jadis se tenait une assemblée de tous
les honnêtes gens de la ville. Ilézine, qui n'était pas corrigé
<le sa fureur révolutionnaire, s'arrête et dit au général :
« Général, voici le repaire des chouans de tout le départe-
« ment. » La nommée Lonpain, marchande de poisson
(c'est la peindre d'un mot), en est la concierge. En enten-
<lant le |)ropos, elle sort comme une furie : « (Ju'appelle;;-tu
« un repaire de chouans, gueux, misérable, tout couvert de
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«sanç. de forfaits, d'atrocités? Apprends que ma n.aison « n est pas «M repaire, jamais il n'y est entré un seul de tes - r,,rp„„s .le jacobins, ni to, non plus, misérable; car jamais .elle ne sera souillée par „n n.onstre com.ne toi ! „ Le General Cambray, .p,i tenait Hézine par le bras, le m.itte en nant, en lu. disant : » Tire-t'en, Pierre ' .. Jocoire 1 79- . - f.. M. de Neveu ' arrivei. Blois ; il savait qu on le poursuivrait comme émigré, .pioi.p.'il eut tous ses papiers en règle On lui conseille de se cacber. il va cbez lui
re'it "7" '''""■"' ^""'^^"i' '■'•-"" •'"- •« ville. e,o, une dénonciation et l'envoie prendre pour le conduira
a U,oi.. On met le prisonnier dans une charrette, avec son portemanteau ,,u, était très-pesant. Il arrive à Blois. escorté de deux geiKlariuos; il est bien servi, et il lait changer quatre cen qua re-vingts louis d'or. Dans la .oirée. il a'chél u„ che al, demande a se faire accon.moder, passe dans une petite pièce, sort de l'auberge par un escalier dérobé, monte son Z *^' ^"'"'•''"- O" -ut mettre les gendarmes en pri-
arrête; ,1s courent partout et ne trouvent rien. On envoie le portemanteau au Département; on fait chercher le .énéral
TblSr"" T''"'-' '""^ ^"^""-^ -'-• ^- -">"- Îu^reiUalte:^""" '''"'- ^^ '^ ^'^ "^i^^
relèvent la tele, la banqueroute des rentes sur la Ville .e prononce, j en suis écrasé. La jaunisse se déclare; en huit jours le mal se .liss.pe, et, à force de me raisonner, je finis p«r me trouver plus fort que mes chagrin.. ^
Meurtbe-, appuyé par l'ex-prétre Gay-Vernon, jetait le
>■ V, p. 57.) • ^ '"'"' '°" "'"'"'■ (-Voi.'Va.V, Je SaLu-AI/ul,.
QrATRIÈME ET DEHNIÈHE ÉPOQUE (iTSI-lSOl). 365
désespoir dans toute in France; le cri (jénéial en fait justice. Mais les yens qui réfléchissent ju{;ent que la propriété n'est plus tenaille, que Ton viendra d'une manière ou de l'autre à la loi agraire, et que la seule ressource est de conserver un modique revenu dans un endroit à l'abri des alarmes (le tout est de le trouver), et de vivre oublié et ignoré.
Quoique mes soixante-six ans me mettent à l'abri de la déportation, je m'y serais résigné pour ne plus être exposé aux vexations et peut-élre à quelque chose de pire, mais le répit qu'on me laisse me permet de mûrir mon projet et de prendre mes dispositions.
Il est sur que le sol n'est plus tenable; les impositions écrasent les propriétés, principalement les plus fortes, et l'on est menacé continuellement d'exactions comme dans un pays conquis. Il faut satisfaire les gouvernants, et obtenir la tranquillité en se retirant ailleurs '.
Nous reçûmes dans ce mois deux nouvelles assez tristes, mais on ne doit plus s'étonner de rien lorsqu'on est parvenu à notre âge.
M. Leslevenon de Berkenroode, ambassadeur des l'rovinces-Unies, arriva en France en 1751 , un an avant que je tusse nommé introducteur des ambassadeurs. Rien de plus brillant que son ambassade; il avait épousé mademoiselle Van der Duyne, nièce de M. Keppel, milord Albemarle, ambassadeur en France. Cette famille a deux branches, l'une établie en Hollande, et l'autre qui a suivi Guillaume III lorsqu'il passa de Hollande au trône d'Angleterre.
Madame de Berkenroode était jolie comme un ange; c'était la plus charmante miniature qu'on pût voir. L'ambassadeur et elle, d'une représentation magnifique, firent une sensation étonnante aux voyages de Grécy et de Fon-
let autres des ft.nctions puhliijues. Gay-Vernon, ancien évéque constitutionnel de Limo{»e5, s'a»socin à cette proposition.
* ?iVst-il p.is curieux de voir un homme qui a échappé à tous les dangers de la Terreur penser à 8*eXj»atrier en 1797, poussé à bout par les mesures fiscales plus que par les dangers personnels?
^Mt
366 MKM.-.nrs ,„■ roMTE DLKoni HF CMEVEliNY
laineMenu. Si I.u.ia XV s.-t respecte.- V |,,,s.Je, ,e,
agreaMes tournèrent la tète à lan,l..ssadrice-. £/u„,l,as.adeur y ..... sagesse raison, et, sans (aire .réclat, se sépara d elle selo,. les lo.s de se. pays. Klle vécu, a Paris a sa fanta.Me, et lu. cctinua so.. au.ba.sa.le avec un toi succès et ..ne es ..ne s. jjénérale que, n.alfj.é les u.a,es de la Révolution, .1 n a .,..,t.é ,,ue lors.jue le .oi Loui, XVI fut p.isonmer. '
-Nous avions vécu iuti.nen.en. avec lui pendant ..ente ans. Quand les cucons.ances nous eloi;;nerenl, il en.reli..t un co.u.«e,ce de lettres soutenu avec n,a (e.nn.e ou .„oi ; „,ais «I y ava.t en., ans que ..ous navi.u.s rie., reçu de lui lo.s- .|u .1 nous envoya ici une lett.e d'adieu. M. AFercier, acquéreur de Corme, é, nous pron.it, s'il exista., enco.e, de lui a.re te.„r de nos no,.velles par se. ..elatio..s de ha,.que. Ma K.n„„e lu. ecnv.t do.,c ; ...ais .M. Mccier ..e ta.di pas à nous rcvoyer la ett.e. On ét.it allé aux infor.na.ions à I auc.eu hôtel de M. Ue.ke..roode. rue d A.,jou ; I. fi|, v eta.t, occupé à vendre les effets de s... père, qui était ,„o,-, S.X .„o,s aupaiava..t dans sa le.,e ou ,1 s'était rcti.é. Nous lejirettames cet au.i vertueux, pieux et sa.'e
30 oaohre I 71.7. Le u.é.ne jour je r«us la nouvelle de la ...ort de Jelyotte ^ ; il s'était é.eu.t a l'a,,e de quatre-vinCquatre a..s, au u..l,eu d'une fan.dio qui rai.„ait; nous pe.d.ines en lu. un véritable ami. '
L évéque coustitul.oni.el Gréeoi.e, quoique faisant le plongeon n avait pas un seul .ns.ant perdu de vue son diocèse, tand.s que le véritable évéque ïbémiues. du fond de t*p-;8''e, ava.t désigné deux 8.a..ds vicaires, nommés Gallo.s e .\nto.ue dont la .évéri.é e.npécha plusieurs prêtres de la lacfon de Gréyoi.e de rentrer dans le .^iron de l'î- jjl.se.
' • Sa tète a tout né pour M dt- VilU..i.Tr»^., r .
. Elle devint ,ro... eJ rab^e^''^r^' 'TT' ' ""^" '"-''- •
iriiô, t. IX, p. 54.) >"""otr«c/e<rjryen*o,.,5 août
- On a vu dans «judie erreur sont lomUi tou. le» hin^r. k • i r
inouiir cil ITS2. «J'ographes, qm le font
Ol'ATrsIÈMI. F.T DF.I'. Ml r.F, i:Pf>Qi:E ÎTS-'IKOli. 3G7
La révoliilioii du 18 fructidor arriva, et Orëfjoirc en profita en homme li.diile. Il se forma dans la ville un c ub constitutionnel sous le titre de Cercle. Grégoire enirelint unv correspondance suivie avec les meneurs, leur e'crivant régulièrement tous les jours. Des dénonciations appuyées par lui furent envoyées au ministre de l'intérieur, ami intime de Merliji. On donna l'ordre d'incarcérer tous les prêtres dans le local des Capucins, qui avait déjà servi à cet usafje. On dénonça M. du Liman, commandant la {jendarmerie, comme avant deux fières émijjrés, ce qui est de toute fausseté; on si'mala le sieur Bâillon comme aristocrate, parce qu'il a été pour la raison et pour la justice. Le Département, qui n'était |)as encore renouvelé et qui se composait de tous les {^ens les plus probes , examine si les prêtres qui doivent être reclus sont coupables. Il se trouve qu'ils sont tous sexagénaires, qu'ils ont prêté leurs serments et n'ont jamais fait aucune cabale. On leur a donné tout le temps de s'évader ; triste condition pour des hommes paisibles et qui n'ont jamais eu plus besoin de repos et de tranquillité.
1" novembre I TOT. — Le Dépaitement et la Comnmne de Blois sont changés; l'imprimé ci-joint' expliquera clairement le vice de ces nouvelles élections. Chevalier Le llond, perruquier, rit lui-même d'une aftiche trouvée le matin à la porte du Département : « Chevalier Le Rond, jadis coilfeur . de femmes, rase ici proprement. »' Les dénonciations pleuvent à Pans; tous les terroristes en font.
V juillet 1708. — L'invasion subite dans toutes les administrations des sujets les plus outrés et les plus dangereux,
* L'adminiàtraiioii dépariementaîe était comjKjsée^de MM. Turpin, président; Aiardet, Turmeau, Ch.ird'.n, Cellier, admini'^tiateurs; Lefebvre, comniiisaire du Direi tuire, et Li}»er. Le 6 brumaire an VI (27 octobre 1797^, Cimereau, Chevalier et Dupont vinient îi^niher un arrêté du Directoire, portant de»utuUon de» membres de^ administrations départemental • et mun cipale. Étaient nommés au Département : Caraereau. Cbevalier-Lerond, Galiaset, I>U|iout et Chenu, et à îa ville : L« »ard-B.jy.?.4e, Lemai;;nen aine, Jouhanneau, S-lleron, Camc;liu, MassoD-Mais^urou^jc et liiuérc. [hesumé de lu pièce jointe au manuscrit.)
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J-activité .les clubs, des cercles constitutionnel,,, n.nènent le découragement. Tous ceux qui ont appartenu « Tancienue caste ne peuvent plus attendre ni justice ni sûreté. Les proprietaucs sont tellement écrasés par les impositions ou'ils ne peuvent ni subvenir à leurs dépenses journalières, ni payer les fra.s de culture, ni venir au secours les uns des autres. L intérêt de l'argent monte au taux de quatre pour cent par mo.s, les journées des ouvriers sont à un prix fou un charretier, un laboureur, qu'on payait au plus cent vin(à livres, a mamtenant des gages de six cents livres; un n.arreur de vignes, qui gagnait ja.lis vingt sols, coûte maintenant trois livres et est nourri; et le blé ne vaut que vingt sols le boisseau. Cet état de choses remplit le but du gouvernement en faisant tomber l'argent dans ses coffres ou dans les mains de la dernière classe du peuple.
Dès que je fus certain que, malgré le décret qui garantissait les dettes de la Nation, on ferait la banqueroute des trois quarts sur le graud-livre, toute ma résignation échoua. Mes rentes de Paris suffisaient non-seulement à paver la rente des contrats que nous devions, mais même nous permettaient d ainasser annuellement de quoi faire par la suite <les remboursements. Il nous faut maintenant vivre de „rivations ou tout abandonner. Ma femme, l.eureusem'nt oppose un courage surprenant aux malheurs qu'elle ,,arta.4 avec mo. ; sa sagesse, sa conduite, son esprit et surtout so", jugement réussissent à me rendre heureux en dépit <lu sort
et le citoyen Re.nard, son aumônier dont j'ai déjà parlé
rendent encore notre intérieur délicieux J I >
J'ai déjà fait mention de l'ouvrage qu'il composait dans
a langue : Eltoan.elio en trionfa. Sans puiser dins d'autre
.vres que dans une tète bien meublée, dans une imagination
féconde e abondante, il l'écrivit currenu cala.no dans un
coin du salon, souffrant l'interruption, répondant aux ques-
' D»ns 1= niaUoi., la houe de, vig-erons se nomme une ,„a„,.
lions, se mêlant même quelquefois de la conversation nvec l'esprit que tout le monde lui connaît.
Ce travail lui dura plus d'un an. Dès que l'ouvrage fut totalement fini, il l'envoya au neveu de sa femme, .son ami particulier, don senor Urhina ', jadis (jêne'ral en chef à la Cintra, connu par ses victoires sur les Maures, ensuite f;ouveriieur de Valence , et maintenant à la cour comme lieutenant général. Fort consulté, faisant partie du conseil royal et militaire, don Urbina jouit à la cour d'une grande considération.
Il n'eut pas plutôt jeté les yeux sur l'ouvrage, qu'il jugea de son importance et de l'excellent effet qu'il devait faire dans un pays où les principes tendaient à un relâchement universel. Il le communiqua aux gens les plus instruits et les plus religieux, et il fut décidé unanimement qu'il serait imprimé à Valence, après avoir été revêtu de toutes les approbations.
Cet ouvrage , divisé en lettres , forme cinq volumes. Le premier fit la fortune de l'imprimeur; dès l'instant, il fut vendu soixante livres et monta à cent francs. Chaque tome fut attendu dans toute l'Espagne avec l'impatience la plus vive. Le nom de l'auteur, que l'on reconnut à son stvie, le souvenir des persécutions qu'il avait éprouvées, tout contribua au succès. L'ouvrage fut lu avec le même enthousiasme à la cour, et l'on parlait de faire une nouvelle édition, avant même que le dernier tome parût.
Cependant don Ola vidés, qui était sujet tous les hivers à des catarrhes, fut pris, cette année, d'une maladie qui nous inquiéta beaucoup. Notre amitié nous le fit soigner et choyer comme le frère le plus chéri; ma femme fut sa première garde. Heureusement la nature, qui lui a fait un corps excellent, seconda les remèdes administrés sagement et à temps. Tous les accidents ont graduellement disparu, et il est maintenant revenu dans son ancien état de santé.
» Il avait épousé la nièce de la femme d'Olavidès, comme on l'a vu. II. 24
Ce qui sans doute contribua autant que les remèdes à avancer sa guérison , ce fut une lettre de don Saavedra, ministre qui venait de succéder au prince de la Paix. Il lui mandait que le Roi désirait le revoir en Espagne, et lavait chargé d'écrire au grand inquisiteur de s'entendre directement avec lui, don Olavidès, pour aviser aux moyens de lui donner toute satisfaction . Tel est le point ou en est maintenant cette négociation. — Revenons à ce qui nie concerne.
Vers le mois de décembre", les autorités avaient exigé impérieusement de chaque particulier de fournir à l'administration de leur canton un état circonstancié et si^^né de la totalité des biens dont ils jouissaient. En un mot , on devait donner son bilan en doit et avoir, sous peine de se voir imposé arbitrairement. — Décision outrageusement perfide pour les négociants, marchands ou commerçants qui, pour la plupart, ne vivent que sur leur bonne réputation ou leur crédit.
Je m'y soumis, et voici la co])ie que j'ai fournie :
État des pertes que j ai éprouvées depuis 1790 :
RKNTE PIIINCIPA!.
Rentes sur la Ville 2i>,5(K) francs. 450,000 franr.^.
3Ia charge de lieutenant général 1,500 » 39,000
Droits féodaux 0,000 » 130,000
Droits patrimoniaux sur les sels
àOléron 4,100 » 81,000 •.
Pension 2,000 »
Fraisd'impôts, de dons gratuits, de niaxiniuni, frais d'incarcération, impôts de guerre. 2,250 » 45,000 v
Vente et dons de vaisselle d'ar- Ç<?nt I,i25 n 28,500 n
A reporter : 39,775 francs. 773,500 francs. ' 1797.
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Pertes de rentes sur particuier, sa
l'.EXTE
lieport. . . 39,775 francs.
Sur feu Rousseau | <;()()
Sur Lenoir.
voir :
rnixciPAf.
773,500 francs.
.54,000 „ I2,(HJ0 „
Totaux U,S75 francs.
htnt de ce ijui me reste :
«19,500 francs.
Rentesdnesparlefjonvernement,(il().0:Mrr..n'-IniKà .*^nr particuliers
Fermages, métairies, prés, étants " ' ' 10950
Vifrnes, 70 arpents à 20 francs ' ' ' { >^^^
Bois taillis en coupes rqjlées . . u^^
Rasse-cour évahun? V..^
Total.
État des citoyens et citoyennes à mon service, et charrjes :
2 • «^lont 3 ont passé soixante ans.
Femmes 2
Hommes 2 ^
Fn garçon laboureur.
Trois chevaux de labour.
Aucune voiture roulant habituellement.
Tant à mon gendre qu'à différents particuliers, je dois annuellement en perpétuel ou en xianer, et fais rente
^ 18,000 frnnr^.
Cet état, que j'avais jusque-là évité de faire, et qui montre que SI je n'avais pas une grande possession en bois et teri es je resterais sans aucune ressource, me donna une nouvelle attaque de jaunisse. Je vis que c'était une très-mauvaise laçon de sortir de ce monde , et la moins courte • et je fus obligé de faire une véritable attention à ma santé. Je commence a espérer que, si je dois bientôt terminer ma carrière ce ne sera pas du moins de cette manière fâcheuse.
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Mon second fils est depuis le mois de novembre à Dian, près Montereau-faiit-Yonne. Il tient compajjnie à sa sœur; tandis que son beau-frère, depuis six mois en Franche- Comte, tâche de rattraper avec ses bons une faible partie des biens de son frère aîné et d'une substitution de plus de soixante-quinze mille livres de rente.
Il est aisé de s'apercevoir que le {gouvernement ne veut donner raison à aucun parti, ni laisser écraser tout à fait les jacobins; il les regarde comme des enfants perdus, que d'un coup de fouet il fuit rentrer dans leur iej)aire. En vovant ce qui se fait à Blois, on peut juger de ce qui se passe ailleurs, la marche étant à peu près la même par toute la République. Ici Ton prend un mezzo termine.
Les dernières nominations du peuple ayant été annulées, après six semaines, on vient de renommer pour président du tribunal criminel le nommé Moulnier, qui l'était l'an passé, homme fort honnête et fort estimé ; pour accusateur public au criminel, un éneqjumène, un enragé républicain, jadis procureur à Montoire, qui s'appelle Bordier; et enfin, pour greffier criminel, le même Caillou, dont j'ai écrit l'histoire tout au long; de sorte que, par ce barbare alliage, le Directoire, selon l'esprit de la société ci-devant jésuitique , crée des surveillants réciproques dans tous les partis.
V juillet 1798. — Le citoyen Amelot est arrivé hier au soir dans ma cour. Le fils et le petit-fils de deux ministres cordons bleus, qui a été lui-même intendant de Bourgogne à vingt-trois ans, qui, à vingt-huit ans, fut mis à la tête de la trésorerie nationale [)ar Necker, et avait le travail avec le Roi, a adopté le costume de la grosse bourgeoisie, ayant les cheveux sans poudre et coupés à la Titus, suivant la mode du jour; nous l'avons pris d'abord pour un gros fermiei. Après avoir embrassé oncle et tante, il nous a conté qu'il était venu par les voitures publiques jusqu'à Blois, et que, comme actuellement il a établi dans sa maison, au faubourg Saint-Honoré , un manège et une école d'équitation où il a attaché \es meilleurs écuyers, il avait envoyé un de ses pale-
freniers et un de ses quarante chevaux pour l'attendre à Blois, d'où il s'était rendu à sa terre de Chaillou, afin de tâcher de recouvrer douze mille livres d'arriérés qui lui sont dus. 11 y a passé six jours, et rapporte à grand'peine sept cents livres.
Il nous a fait un résumé de la triste situation de toute la famille, et la voici. Sa mère, la veuve du ministre, avait trois enfants, deux filles et un (jarçon; l'aînée resta fille, le garçon est celui que nous voyons, et la troisième est la marquise de La Ferté-Sénecterre.
L'aînée n'a encore rien reçu des biens qui, sans la Révolution , auraient dû lui revenir, et vit chez eux à la charge de sa mère. La marquise de La Ferté avait eu trois enfants : i\G\w filles et un garçon. Son mari avait emmené le garçon ; et les deux filles , dont l'aînée , grande et jolie, est bonne à marier, vivent tristement avec leur mère chez madame Amelot. M. de La Ferté avait été déclaré émigré; tous ses biens avaient été vendus, et sa femme avait perdu sa dot, qui consistait soit en rentes sur la Ville, soit en contrats sur des émigrés. Toute la la mille habitait encore le grand hôtel, rue de l'Université, et s'était réunie dans une petite partie de la maison pour laisser à leur mère la faculté de louer le reste.
Madame Amelot n'avait plus que vingt-trois mille livres de revenu , sur lesquelles elle avait dix-huit mille livres de rente à faire; ainsi il lui en restait cinq. Par une déficatesse pareille à la nôtre, et aussi mal entendue, elle ne s'était pas servie de la facilité qui lui était offerte de rembourser en assignats. Sot préjugé de vouloir rester honnête , tandis que tant de gens s'en moquent !
Amelot m'apprit que mademoiselle Luker, devenue marquise Amelot du Guépéan ', et ayant un fils de dix ans de la
' René-Midiel Amelot, mnrquis du Guépéan, capitaine au ré{^iment du Roi, av.-iii épousé en 1787 Marie-.Maroueiite de Luker; elle était Klle d'Édouard- Jean, marquis de Luker, qui habitait Beaugeucy, où il fut arrêté sous la Terreur pour n'clre mis en liberté qu'au 9 thermidor. D'après V Histoire de
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plus jolie figure, était réduite à la plus grande misère par I*émigratioii de son mari. Klle était venue le supplier de lui trouver dans (juekpie maison de campagne une place de concierge, pour son pain et celui de son fils.
Sa tante, mademoiselle Le Gendre, sœur de ma femme, âgée de plus de soixante ans , d'une piété et d'une charité exemplaires, qui jouissait jadis de trente-cin<] mille livres de rente, se trouvait réduite, pour tout hien, à une petite maison près de la barrière de Chaillot, et à deux mille livres de rente sur des particuliers qui, comme tout le monde, étaient presque insolvables.
Il ajouta que sa tante, la marquise de Koncherolles, dont les cnFants sont émigrés, traînait chez madame Amelot sa triste existence.
Malgré la pénurie où il était lui-même, il désirait, avec le produit d'un moulin (pi'il venait de vendre dans ce département, acheter le château de Guépéan et ses petites dépendances, mis en vente par la Nation pour neuf mille livres argent, mais qui vaudrait aisément cinquante mille écus dans tout autre temps. 11 y établirait sa malheureuse cousine.
Enfin, les changements attendus dans l'administration du département viennent d'être connus. Bésard, l'ancien soldat énergumène, éternel membre de la municipalité, nommé parles enragés, aux dernières élections, membre du Département où il avait été précédemment un an, et Balayer fils, un des défenseurs officieux des babouvistes, viennent d'être destitués par le Directoire. On a nommé à leur place Dupont, l'émule de Grégoire, son grand vicaire constitutionnel, homme sale de corps et as>ez nul d'esprit, et Desfray, ancien marchand, homme honnête et dévoué, qui ne s'est pas sali dans la llévolution.
Une chose assez plaisante est la dénonciation faite dans le Journal des hommes libres d'un comité secret composé de chouans à Blois. On nomme le citoyen Leconte , qui était
Beaujency de Lonis, M. de Lukei avait rendu de glands services dans le pays au debul de la llévolution.
jadis avocat à Paris, attaché aux affaires de la maison de Villeroi, et ayant acheté la terre de Roujou, il y a vingt ans. Sa capacité l'a fait appeler à des places de magistrature pendant la Révolution; alors il s'est mis à l'ordre du jour, et s'est si sagement conduit qu'il est depuis deux ans commissaire civil du pouvoir exécutif près le tribunal. On cite aussi Durand de Romorantin, bien à l'ordre du jour, homme assez juste et honnête, surtout si l'on s'y prend le matin, commissaire près le Département; Boilin ', jadis chirurgien à Amboise, et appelé à la Convention , où il n'a pas voté la mort du Roi; la Révolution lui a fait troquer sa lancette contre un sabre, puisqu'il est commandant de la gendarmerie à Blois; enfin Thibault*, ancien curé de Souppes, depuis évéque du Gantai , aussi conventionnel et n'ayant })as voté la mort du Roi, mais s'étant attiré par sa probité, son air franc et ouvert, et son esprit, la confiance du Directoire et l'estime des bons citoyens partout où il a été. Il avoue qu'il est à sa dix-septième place depuis qu'il est sorti du Corps législatif; il a obtenu la trésorerie du département, qu'on évalue de vingt à vingt-cinq mille livres, et il espère y rester.
il paraît réellement que c'est grâce à ces quatre citoyens que les autorités ne sont pas plus mauvaises, mais le Directoire entendrait bien mal ses intérêts s'il ne les consultait pas; car, tout en soutenant la République, ils ne feront pas faire de mauvais choix. Les quatre dénoncés ont été aux recherches, et il paraît clair que le dénonciateur est le fou féroce d'Hézine, qui craignait la destitution de ses amis
' Pierre -Joseijh-Finnrois Hodin, conventionnel, fit partie des GiiKj-Cents en 1797 et en 1799. Après le 18 brumaire, il fut nommé juge d'appel à Poitiers. H mourut à Hluis en 1809.
* Anne-Ale\andre-Marie Tliibiult, député aux Etats généraux, évèque con- Stitut'onnrl du Cantal en 1791, député à la Convention en 1792, vota pour l'appel au peuple et le sursis. .Nommé aux Cinq-Cents, il en sortit en 1797 par le tirag<? au sort. H y rentra comme député de Loir-et-CKer en 1799. Il fut |>lus tard membre du Triijunat, d'où il fut éliminé en 1802, et mourut en ISi2.
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BésarcI et Balayer. On attend avec impatience de voir comment ils se ven(j[eront de ce perturbateur, maintenant secrétaire de la municipalité de Vendôme.
On parle beaucoup d*une histoire qui s'est passée à Tours. Un jeune homme, nommé Carteau, pris d'une passion pour une jeune personne dont la famille valait au moins la sienne, fait faire la demande; elle lui est refusée. On s'aperçoit que sa tête s'échauffe, on le fait voyager |)our affaires de commerce; il revient à Tours précisément le jour du mariaye de la jeune personne qu'il aimait. A l'instant, il va se livrer à la commission militaire et se déclare émigré; on lui prouve le contraire, il persiste. Les juges, quoique peu pitoyables, font tout ce qu'ils peuvent pour le sauver; mais la loi est formelle. Il veut être condamné, il l'est. Alors, il s'écrie : « C'est ce que je voulais, je ne me sentais j)as la « force de me tuer moi-même. » Et il marche à l'échafaud. On avait fait courir le bruit (pie sa grâce était arrivée trois heures après sa mort; mais on n'a fait aucune démarche ])our l'obtenir.
Tours, en proie aux terroristes qui dévorent tout le département et occupent toutes les places, est dans l'état le plus déplorable. Les familles un peu aisées, les négociants, les marchands l'abandonnent, et sous peu la ville tombera dans la plus grande misère. Tous ceux qui y passent assurent qu'il n'y a dans ce pays aucune différence entre le temps de Robespierre et celui-ci.
Le fils d'un maître à danser de Tours avait été en butte aux terroristes dans l'affaire du 15 thermidor. Il y eut une dénonciation horrible contre lui, prise de corps, longue incarcération, enfin jugement qui le condamne à quatre années de fers. Invoquant la Constitution, il en appelle au tribunal de Blois. En conséquence il y est traduit, et la cause est appelée le 8 messidor dernier '. Neuf terroristes de Tours arrivent comme témoins à charge, tous savetiers et portefaix
> 26 juin 1798.
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de bas étage; huit jeunes gens des mieux élevés et des plus distingués viennent comme témoins à décharge.
On savait que le nommé Picard, jadis brigadier de la maréchaussée que j'avais à Cheverny (homme qui m'avait été donné par feu M. de Cypierre, et dont j'avais fait la fortune en le plaçant sous M. de Polignac à Chambord, et en faisant obtenir à son fils une place au dépôt des gardes-françaises), était spécialement chargé de lui mettre la main sur le collet, lorsqu'il serait absous. Les terroristes, qui se doutaient qu'on ne pouvait que l'innocenter, avaient en effet surpris au Directoire un mandat d'arrêt. Les deux partis étaient donc en présence.
L'audience commeïice, l'assemblée était nombreuse. Les témoins à charge étaient sur un banc derrière, et faisaient un contraste frappant par leurs horribles figures avec les témoins à décharge qui avaient un air et une tenue honnêtes. Picard -Gaudron avait posté deux gendarmes sur l'escalier du tribunal et se tenait avec les quatre autres tout prêt à agir. Dès que l'innocence du prévenu a été prononcée, les gendarmes l'entourent; Picard saisit la basque de sa houppelande et l'entortille autour de son bras. Le président annonce que la séance est levée, et toute la foule se porte autour d'eux. Picard, ne se sentant pas assez fort, appelle à lui les deux gendarmes en faction sur l'escalier, et il signifie le mandat d'arrêt. On l'interpelle, il se défend sur ses ordres; on le chicane; le tumulte augmente. On consulte le président, qui dit que l'audience étant levée, selon la loi il n'est plus que simple particulier. Alors on pérore, on demande à Picard la communication du mandat d'arrêt, il le montre. Un quidam dans la foule s'en eujpare, le met dans sa poche et disparaît: Picard veut courir après et lâche la redingote. C'était là où on l'attendait. A l'instant, léger comme l'oiseau, le jeune homme pose le pied sur les genoux d'un particulier assis, et, franchissant tous les bancs, il s'élance par une porte en haut destinée aux juges. En trois sauts il descend trente marches, et se met à courir dans la rue avec
un camarade qui l'attendait; en un instant il a disparu. Picard cependant, qui ne voulait pas perdre sa capture, prend le même chemin malgré les efforts du public. Il se rnet à courir comme un enragé et ne s'aperçoit pas que le fugitif avait fermé sur lui une porte vitrée; il s'y frappe d'une telle force qu'il tombe en vomissant le sang.
Pendant ce temps, les témoins terroristes se mouraient de peur; ils demandèrent à être escortés jusqu'au bateau qui devait les ramener à Tours, ce qui fut fait, et l'on fut débarrassé de leur présence. Dés qu'ils ont été arrivés chez eux, ils n'ont eu lien de plus pressé cpie de dresser un procèsvei bal plein de faussetés et de mensonges, accusant le tribunal, les jeunes gens, les spectateurs, la ville même d'être en contre-révolution. Le Directoire envoie l'ordre au directeur du jury de suivre cette dénonciation, toute affaire cessante. Heureusement que le sieur Bellenoue-Gbartier, maintenant directeur du jury, est un homme de la probité la plus stricte, qui nesesacrihejamaisaux|>assionsdujour. Quoicpie jeune, il ei,t estimé et respecté de tous les partis, et il saura faire son devoir et rendre justice à qui elle appartient.
Cette décade a été fertile en événements. Les mesures les plus sévères ont été prises à Paris contre les émigrés, les déportés, les prêtres, les chouans, les journalistes proscrits, les chauITeurs. Les ordres parviennent à l'instant dans les départements et aux commissaires du pouvoir exéciitil. Le signalement de certaines personnes suspectes au gf)uvernenient est en même temps envoyé à Durand, entre autres celui d'un ci-devant procureur du .Mans, nommé liaziii ' : petit, trapu, des yeux gros et saillants, vue basse, écrivant dans le Journal des hommes libres, et vendu à Ilézine, aux babouvistes et à toute la séquelle.
11 était sou])çonné d'être le rédacteur de l'article qui dénonce les quatre citoyens dont j'ai parlé ci-dessus. S'enfuyant de Paris, il se présente à la municipalité de lilois; il
' On trouve un ;ulicle àiir lui d.ins la liiot/raphie modcinc de ISOli.
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ne pouvait faire pis. Sous le prétexte qu'il manquait la signature du commissaire du pouvoir exécutil, on le fait conduire il Durand, qui lui signifie qu'il va le faire incarcérer. Sa fureur, sa colère sont au comble. Quatre gendarmes s'en emparent, et au bout d'une heure on le conduit aux Carmélites. Tout le monde s'accorde à dire que c'est un drôle bon à déporter.
9 août 1798. — Encore une lacune dans ces Mémoires. Tne nouvelle attaque de goutte dans la poitrine m'a fait croire (|ue j'étais à mes derniers moments; ce fut l'affaire de six heures, et Teau de goudron me l'ayant détournée, j'en fus quitte pour une jaunisse de huit jours.
Le lendemain du jour où don Olavidès reçut la leltre dont j'ai parlé, il fut pris à son réveil d'une rétention d'urine si douloureuse, qu'elle nous fit tout craindre; après vingtdeux heures de souffrances, il fut débarrassé; mais il s'ensuivit un peu de fièvre. Il était au moment de partir pour Paris ou de retourner en Espagne. Kien n'était plus contrariant pour lui (jue cet accident dans un pareil moment.
Des visites domiciliaires se sont faites à Blois d'après l'ordre du Directoire; on n'a pris aucun prêtre parce (ju'ils se cachaient très-bien, et pas d'émigrés parce qu'il n'y en avait pas. On a fait quelques perquisitions dans les campagnes, chez les demoiselles Mahi, grandes souteneuses de j)rêties , et chez le ci-devant marquis Ilurault de Saint- Denis, mais nulle part ailleurs.
Le Directoire, suivant sou système de balançoire, a destitué Ilézine, secrétaire de la municipalité de Vendôme; surle-cliamj), il s'est fait cabaretier dans la même ville, pour rassembler les babouvistes chez lui.
Deux chefs de chouans viennent d'être fusillés à Tours par jugement; ce sont le nommé Mazurié, ci-devant prêtre, et un autre qui portait le nom de guerre de V Aimable '. La manière dont ils ont été pris est atroce : Mazurié était retiré dans une maison à lui aux environs, il avait des certificats
• Le 2() juillet 1798, la cuminisâion militaire de Tours avait condamné Guillaume Le Métayer (et non Mazurié), dit HochamJjeau, clerc tonsuré, et
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bien %alisés à son canton. Cinq gendarmes se cle'fjuisent, arrivent chez lui à huit heures, lui font confidence (ju'ill sont chouans et demandent l'hospitahlé ; il les traite de son mieux. Au milieu du souper, ils se jettent sur lui, l'entraînent avec son compa^jnon à la commission militaire; le lendemain ils sont fusilles. Ils refusent de se laisser bander les yeux, ajournent le rapporteur à un an, en lui reprochant sa cruauté, et crient : « Vive le Roi! » jusqu'à ce qu'ils tombent sous les coups de fusil.
Un voiturier de Chinon passe avant-hier à Blois avec une voiture fermée ; un particulier a la curiosité de regarder ii travers les barreaux. Le voiturier lui dit bonnement : « Ce « sont six daims que je mène près de Fontainebleau ', chez « Barras, directeur ; il les a fait venir de Chinon pour peupler « son parc. »
Enfin, la 3P demi-brigade, la plus mauvaise troupe qui ait jamais existé, depuis le commandant jusqu'au dernier goujat, vient de recevoir l'ordre de se rendre à Strasbourg. C'était parmi eux qu'était prise la commission militaire de Tours, la plus sanguinaire qui ait existé; un officier de la plus jolie figure était le rapporteur, et il n'a que des crimes à se reprocher. Le détachement qui est à Blois a mécontenté toute la ville.
l^aoùtlldH. — Lesréquisitionsvontgrand train; on prend jusqu'aux gens mariés et qui ont des enfants. C'est une désolation universelle. Ils partent liés et accolés; tous reviennent dans le pays trois ou quatre jours a])rès, mais effrayés de l'arrêté du Directoire qui condamne ceux qui les recèlent à 500 francs d'amende et deux ans de fers, ils se laissent prendre la nuit comme le jour et conduire aux Carmélites.
Les barrières nouvellement mises pour les péages * indis-
Leroux, son aide de camp, tous deux activement mêlés à la chouannerie. (DOM PiotKN, lE^li.e du Man, pendant lu Révolution, t. III, p. 416, cité par
. n*'!'"". r"""'"*" '^"" '^ ^'""^ '^^ 'fuesiions historinues d'octobre 1884.) ' Probablement à Grosbois.
2 La loi du 9 vendémiaire an VI (30 septembre 1797) avait établi une taxe
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posent les voituriers, la plupart gens sans patrie, jadis attaebés à la Révolution dans l'espoir du })illage, mais qui maintenant ne se voyant pas plus riches, crient contre l'ordre de choses actuel; c'est un feu de paille, et cette race moutonnière obéira bientôt comme les réquisitionnaires.
Le départ d'Olavidès est fixé à jeudi prochain, 27 août ' ; c'est un vrai sacrifice qu'il fait à sa famille et aux ordres du Roi. Il voyage avec deux voitures et emmène sept personnes : Reinard,son aumônier; son valet de chambre, avec sa femme et sa fille; un courrier, le nommé Brunet; et Hadou, chirurgien de l'hospice militaire de Blois.
La foire de Blois, cette année, a été beaucoup plus considérable tant en marchands qu'en acheteurs, mais les premiers s'en vont ruinés le 4 .sej)tembre, et la décade qu'on les a obligés de sanctifier en leur faisant fermer boutique a occasionné beaucoup de murmures.
Si don Olavidès avait voulu emmener une colonie de Français, rien ne lui eût été plus facile; il est accablé de demandes, de lettres, de visites, et moi par contre-coup. Pour v obvier, il n'emmène personne; ce serait mal se poser en arrivant que de s'entourer de Français, je me suis donc interdit toute sollicitation. Les Français aiment beaucoup voyager dans tous les pays; la province blaisoise surtout a celte maladie, et si on lit les voyages, les mémoires des captifs rachetés par les saints Pères de la Merci, on ne parcourt pas une page sans en trouver. Maintenant la Révolution, les réquisitions, la perte de toutes les fortunes, déterminent sans peine h sortir du pays, surtout depuis qu'on ne court plus le risque d'être déclaré émigré.
J'ai parlé plusieurs fois de mesdemoiselles de Martainville qui, avant la Révolution, avaient tenu à Paris une délicieuse maison , rendez -vous des gens aimables. Elles s'étaient enfuies en Suisse et habitaient avec l'évéque de Comminges
d'entretien à percevoir sur les voitures de roulage et de voyage et les bêtes de somme, au moyen de barrières et bureaux placés sur les grandes routes. » Il n« partit que le 18 septembre 1798, comme on le verra plus loin.
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(d'Osmont) tonlot aux em.x ,1e liaJe, lanto. près du lac de Constance. L aînée, Flore, est .n,.rte d'une attaque dap..plex.e. Je vn.s copier l'article qui la concerne, d'une le.t,.. du 6 septembre, que je reçois de Sanlot :
« Rien ne me coûte autant, mon an,i, que d'être p,uf,.ur . de nouvelles affligeantes, mais il est impossible de ne „as - vous fa,re partager le cLagrin que nous cause la mort « d une des annal.les petites sœurs de Suisse. Ce n'est pas " celle dont a santé actuelleu.ent dérangée donnait le ,1s .. d .nqu,etude que nous avons à regretter. C'est cette pauvre . Horequ.a ete emportée, il y a aujourd'hui trois senlaines'
« presque suintement, par une apoplexie d'I eur. X„u
.. avons actuelleu.ent à re.l.,uter les suites de ,e fune,te'év,-- « nemeut pour Alexaudrine, qn, ne résistera peut-être pas •■ « un pareil assaut; malade comme elle l'est, elle ne ser'. « pas assez forte pour supporter ce malheur. Sa sœur Casl " lora part dans deux jours pour aller la join.lre et adou- « nr par sa présence l'an.ertun.e de cet isolement. C'est .. leur v<e.I am, qui uous a donné tous ces détails afflif^eants .. Nous avons la consolation de penser que si un deuxième .. malheur, que nous appréhendons, suivait celui dont je vous « mforme, .1 ne resterait pas ahandonné. Son neveu l'aîné ' . vient de marier sa fille à un officier compatriote de la « mère qu. possède des millions et qui, outre 12,000 livres « de rente qu il assure à son beau-père et à sa belle-mère, a « fixe le doua.re de sa femme à «0,000 livres par au. Notre
(2: i° rt:':.'; '™'" ''""'"' "•'■'"■"= •■" """""^ --— j« j'o. iéa„.. .
' ' Ce aOsmonl, qui avait épousé madcmuiselle Dill„n l
Dillon et de madame de Martaiuville et \ ou Nr ' '■".'" '""' '"
Ijace chez .Madame, retirée en Sui.e p /la' éio.uUr 'Ih^VT'' "T Martainville, née Dillon, dont il es. question dans , a 'n^ '-^f ^ ^^'t"'" ''' contrat de la coailesse de B„|fo„ en 17S4 ! "-dessus, hyure au
signe : Di.ion de Mart le (X:e"Il:rr;:;t,''" '" [TT ^"'
DE BuFFos, t. II, p. 491.) ^ ' *'*' ^"//o/i, par M. iNadault
' . Madame Dillon, Anglaise. - (i\ote de l'auteur.)
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a vieil ami ' trouvera là un asile qui lui sera bien dû, car « s*il se trouve dans la détresse, c'est pour avoir élevé et souci tenu toute sa famille. »
On n'attendait plus ici que le visa des passe-ports envovés au Directoire, et un du chevalier Azara , ambassadeur d Ivspajjue; les deux voitures étaient char^jées. Le château ne désemplissait pas; la nouvelle des faveurs que recevait Olàvidès lui attirait des visites continuelles. Enfin les passeports arrivèrent. J'avais fait venir dix chevaux de poste la veille, pour mener les deux voitures en deux jours à Châteauroux. Il partit le 1 1) septembre, non sans beaucoup de regrets de part et d'autre.
Don Olàvidès quittait des amis sûrs qui l'avaient pendant trois ans traité connue un tendre frère, et nous, nous perdions un homme rare, plein d'esprit, de connaissances, d'une douceur et d'une amabilité continuelles. Lumineux dans la conversation, éloquent sans être verbeux, il embellissait tout ce qu'il disait. Quoique supéiieur à tous, il ne discutait qu'avec une modération dont je n'ai jamais vu d'exemple. Son aumônier, M. lleinard, nous convenait sous tous les rapports; aussi le vide qu'ils nous ont laissé est incalculable. Tcmt son désir était de nous emmener en Espagne, et il nous aplanissait toutes les difficultés, mais nous résistâmes. J'ai près de soixante-huit ans, et ma femme en a soixante; on ne s'expatrie pas à cet âge, à moins de raisons majeures. L'état affreux de notre fortune et les événements de la Hépublique peuvent d'un moment à l'autre nous y forcer. Alors comme alors I il nous restera l'espérance d'être aussi bien traités en Espagne que nous l'avons traité ici.
Cependant Blois était assez tranquille, les piètres seuls craignaient tout. Sans cesse on en voyait arriver aux Carmélites pour être déportés. Mon fils aîné fut témoin d'une scène attendrissante. Cinq prêtres étaient arrivés le matin en charrette sans le sou; on fut obligé de faire une quête afin
' • Tuujouis l'évêque de Comniioges. » (Noie de Vauleur.)
de leur procrer à dinar. Un d'eux demande en arrivant «,ade„,o,selle de a Pagerie '. taute de la ci.ovenne Bonapar e; elle etaU a la campagne. Il se plaignit qu^en larrétant on u. ava,t pns trente louis en or. Tous les prêtres, n'importe de quelle couleur, étaient consternés
Cependant, un bruit vague et que les arrivants de Paris para.ssa.ent co„f.rmer. était que le départ de l'expéd.tion de Bonaparte était un vrai exil. Voici le fait •
Om assurait que Bonaparte, dont l'existence inquiétait le D.recto.re par sa tête, son audace et ses exploits.'avait é e extraord,na.rement négligé à Paris où il aviit joué un rôle plus que secondaire. Ombrageux dans son intérieur, despote avec les formes les plus sèches et les plus républicaines^ on pretenda.t qu'd faisait régler par le juge de paix tous les mémoires de ses fournisseurs, les chicanant réjuherement • chaque audience, quoiqu'il fut, dit-on, riche de plus de
quinze millions Cequi est certain,c'es, que mademolsellede la Kigerie, tante de sa femme, âgée de plus de quatre-vingts ans et ayant tout perdu à la Révolution, n'a pu obtenir de sa
meccdonton connait lebon cœur, aucun secours pécuniaire. On disait donc que le Directoire avait découvert, ou cru découvrir, un part, .iont Barras. Bonaparte et Tallien étaient les principaux chefs; que Barras depuis ce temps, en attendant »a sortie, était convenu de ne plus se mêler de rien ; que pour Bonaparte, Merhn, après une explication, lui avait lli que la réputation méritée qu'il s'était .icqui.e lui évitait la déportation ostensible; qu'on allai, lui donner conn. i sance de tous les projets proposés depuis vingt ans pour la prospente et 1 agrandissement de la France: qu'il était e .naa..e de choisir celui qu'il voudrait, qu'on lu' fournti tou> les moyens; qu après quinze jours dexamen, Bonaparte
Unes de B'ois.) >^<cner, et 1 aube P.iCB*i Dtur, tes V,su.
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s'était décidé pour celui qui sVxécute; qu'argent, hommes et vaisseaux, rien n'avait été épargné pour ce projet, chose Ires-indiflérente au gouvernement, qui n'avait d'autre but que de se débarrasser (h- hii.
A l'égard de Talhen, il ne fut pas continué au Corps législatif; il a été joué par Bonaparte, comme tout le monde l'a su; ce qui est certain, c'est que madame Tallien, qui est très-ol.ligeante, sollicitée par quelqu'un à qui elle ne pouvait guère refuser, lui dit tout naturellement : « (jue voulez- - vous que je fasse maintenant? je n'ai pas même le droit « d'empêcher mon mari de partir '. »
Tout cela m'est raconté par des personnes que je dois croire instruites.
Septembre 1 798. — Toutes les fois que je pourrai avoir des notes sur des personnes qui jouent ou ont joué un rôle dans la Révolution, je les consignerai ici.
Lecurlier *, maintenant ministre de la police, ancien membre de l'Assemblée constituante, a constamment été ré|,ublirain. Dur et sévère dans toutes les missions où on l'a employé, il a toujours inspiré la crainte, sans cependant s'être plongé dans le crime comme Carrier, Lebon et tant d'autres.
Il est né à Crépy, dans le département de l'Aisne; son père était fermier et faisait avec intelligence le commerce de bestiaux, principalement celui de moutons. Il fit fortune plaça son HIs chez un procureur, et maria sa fille à un homme de pratique a Crépy. Dès que la Révolution commença, Lecarlier revint de Paris avec le jargon de son étude, séduisit son assemblée primaire, promit monts et merveilles et obtint d'être nommé. Il est maintenant abhorré, et il l'avoue lui-même; au moins c'est un sentiment bien prononcé il v en a tant d'autres qui n'inspirent que le mépris! Quanta lui
' On »ait que Taliien accomjta^na Bonaparte en É^vpte.
* .Marie-Je.ii.-Françui,-Philibeil Lecarlier; il éuiïmaire de Laoi, avant la Rérr luiion. tn quiiaiu ie ministère de la police, il alla remplir les fonction, de commissaire général en Bt^lgi.pe et mourut en 17Î^J.
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qui était riche avant la Révolution, il a cru se de'vouer en acceptant cette place.
Sa manière de donner des audiences est sinjjulière; toujours pendu à sa sonnette, il vous laisse parler un instant, vous dit : « Je sais votre affaire » , et sonne pour faire entrer une autre personne. Un soi-disant émigré avait rempli toutes les obligations exigées pour obtenir sa radiation ; Lecarlier, poussé à bout et ne voulant pas le rayer, fait venir ses premiers commis, et leur dit : « Si d'ici à demain vous ne «i trouvez pas l'émigration constatée dans tous les papiers n que je vous remets, je vous renvoie tous. » La |)eur fit travailler leur imagination, et, dans le délai fixé, l'homme reçut l'ordre de sortir de la République.
Ces récits me sont venus par différentes personnes qui ont eu affaire à lui : elles m'ont annoncé qu'il se retirait à la grande satisfaction de tout le monde. Il est remplacé par un nommé Duval *, connu pour avoir été un des soixantetreize emprisonnés par Robespierre.
La conscription* s'établit lentement, et le peuple, qui s'accoutume à tout, même à être décimé si on l'exige, montre une soumission aveugle. La tranquillité règne dans le département, comme la misère, pour les propriétaires du moins; car pour les journaliers le vin est à trois sols, le j)ain à deux, les journées à trente ou quarante. Il s'ensuit nécessairement que les cabarets sont très-iréquentes, et que le peuple fait la loi pour son travail. Cet état de choses peut-il durer? C'est la question que se font tous les gens instruits.
La déportation des prêtres continue, il n'y a pas de jour qu'il n'en vienne coucher aux Carmélites, depuis sept jusqu'à vingt. Ils sont emmenés en charrette et repartent le lendemain. Toute la Touraine est maintenant sans aucun ministre du culte. Le département de Loir-et-Cher n'a pas suivi les mêmes principes, car les prêtres jusqu'ici y sont
t J. P. Duval, ancien député de Rouen, ministre de la police à la fin de 1798. Il fut préfet des Hassts-Alpcs sous l'Einpirc. 2 Loi du 19 fructidor an VI (5 septembre 1798).
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fort tranquilles. Ils peuvent dire comme l'homme qui tombait du haut des tours de Notre-Dame et criait en l'air : « Cela « va bien; pourvu que cela dure! »
29 novembre 1798. — Je viens de lire la conspiration d'Orléans par Montjoie '. Sans contredit tous les détails sont (les plus exacts; on regrette à chaque page que le monstre n'ait pas été écrasé par le gouvernement. Cependant on voit clairement qu'il a été dupe de l'intrigue et qu'il fut déjoué par un parti plus fin (|ui voulait la République. Il n'a été qu'un instrument qu'on a brisé dès qu'on n'en a plus eu besoin.
Je me souviens que dans les commencements du club des Jacobins, pendant les premières six semaines de leur établissement, quand j'y étais entraîné par Beauharnais, l'abbé d'Espagnac et beaucoup d'autres gens que je croyais et crois encore très-honnêtes, et qui ne devinaient pas pfus que moi où l'on voulait en venir, quelqu'un, dans cet antre affreux, lança un propos si révoltant, appuyé par Lameth, d'Aiguillon et Rœderer, que quelqu'un s'écria : u Ou veut-on « donc nousmener?Qu'on le dise, qu'on s'explique! Serait-il « possible qu'on voulût convertir le royaume en répu- « blique? » Des rires sardoniques furent la réponse. Sedaine qui était avec nous le remarqua avec le même effroi. Il n'y a pas à eu douter, le plan était fait et formé entre ces conjurés et pas d'autres; ainsi le duc d'Orléans n'a été qu'une misérable dupe, qui a dépensé dix-sept millions pour se faire guillotiner.
^0 novembre 1798. — Me voici établi dans une petite maison (jue j'ai achetée et fait arrangera Blois. Je l'avais destinée à me loger avec Olavidès lorsque, comme je l'ai raconté, j'ai été obligé de le décider à partir pour TEspagne.
' - Ce Montjoie est né à Rayonne, fils de Moracin de Hollande, qui nous « recul si bien. C'est une famill.- d.^ négociants bien connue. » (A'ore de fauteur.) C'est une erreur. Cliristoplie-IVIix-Louis Ventre de la Touloubre, connu sous le nom de Galart de Monrjoie, était né à Aix, où son père était professeur âv droit I/ouvr.i;;e dont il e»t (piestion est intitulé : Histoire de la conjura ion Je Louis^PhUippe d'Orléans. (Paris, 1796, 3 vol. in-8'».) Il est loin de mériter confiance.
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Grâces soient rendues aux habitants de la ville de Blois,
qui ont su rendre la société qui s'y réunit la plus a{]réable
possible. Blois est préférable à tous éjjards aux trois villes
qui l'avoisinent : Orléans, Vendôme et Tours, et de tout
temps elle a obtenu celte distinction. Le peu de Fortune des
habitants a fait disparaître toute rivalité, et les distinctions
de rang y sont nulles. Le peu de commerce qui s'y fait
n'excite pas la concurrence, le peu de gens qui y vivent y
restent p tr un attrait irrésistible. Les possesseurs de terre,
persécutés, ennuyés, viennent s'y établir. De ce nombre est
mon umi le ci-devant marquis de Rancogne, vrai patriarche,
ayant cinquante ans et six eijfants dont l'ainé est presque
de la ré(piisition.
Mon HIs et .sa femme habitent près de raoi, et, malgré la pénurie qui atteint toutes les classes, on se réunit vingt, trente personnes, quelquefois plus. L'étranger qui est reçu dans ces réunions peut se croire au milieu d'une famille. Les femmes y sont élégamment mises, et l'on y compte presque autant de filles à marier plus jolies les unes que les autres. La musique y est portée à une grande perfection. Mon fils, M. Gauvilliers, directeur des domaines, M. de Rancogne donnent des concerts qui paraîtraient bons même à l'aris. Mademoiselle Amelia, fille de M. Gauvilliers, y montre un talent distingué.
A l'égard de la situation politique, comme elle se ressemble probablement dans toutes les villes et déparlements de la République, je vais la peindre telle que je la vois.
Il parait que sur les 109 départements, il n'y en a que 12 qui jouissent d'une sorte de tranquillité, qui serait lempéte dans tout autre temps. Celui-ci est au nombre des derniers; quoiqu'il soit taxé de royalisme, on y compte à peine trois ou quatre familles qui se soient trop prononcées. Le reste, plus prudent, n'a montré que le désir de voir les pouvoirs concentrés dans la main du gouvernement. Les jacobins se cachent, mais sont toujours pleins de ruse et d'activité. Quoique cette classe soit maintenant reléguée dans la lie du
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peuple, elle n'en est pas moins à craindre pour les gouvernants et les gouvernés. Depuis que, par le 18 fructidor, le Directoire s'est attribué tous les pouvoirs, on l'a vu casser toutes les élections du peuple et nommer partout les pouvoirs exécutifs; comme il ne craignait alors <jue le rovalisme, il crut ne pouvoir mieux faire que de se confiera leurs ennemis naturels, et cherchant j)armi les républicains ceux qui étaient les moins révolutionnaires, il leur confia les places, en faisant des espions et des délateurs organisés.
Il ne lut heureux dans ce département que dans un seul choix, celui de Leconte, avoc;»t de Paris, possesseur de la terre de Roujou, et dont j'ai déjà parlé. H fut nommé commissaire du pouvoir exécutif près le tribunal civil, et sa conduite lui mérita le suffrage de tous les partis.
Le choix ne fut pas si heureux pour le Département. On consulta certainement Venailie, ancien député, qui était fils d'un marchand de poterie de Romoranlin; et l'on nomma commissaire prés le Département, Durand, fils d'un procureur de Romorantin qui est devenu juge à Blois. Cependant ce Durand aurait valu «pielque chose si, adonné au vin les trois quarts du jour, il eût fini le reste dans son boh sens.
Le choix des administrateurs fut trés-faible, pour ne rien dire de plus. On y comptait : Camereau, ancien marchand de drap; Dupont, ancien chanoine de Saint-Aignan, recommandable par son extrême malpropreté, son dévouement au gouvernement par la peur et, comme prêtre, par sa négligence a remplir ses devoirs les plus sacrés; Desfray, ancien marchand, homme bon, mais faible; deux autres un peu meilleurs, mais ignorant les formes et les affaires, obligés par conséquent d'être subordonnés à leur secrétaire Liger, jadis procureur, trè.-républicain, mais honnête homme et plein de courage, puisqu'il avait été commandant a Cambrai.
Le choix delà municipalité est encore plus pitoyable : un
Lemaignen, épicier, sachant à peine lireet écrire; un Guillon, jadis menuisier, maintenant entrepreneur de bâtiments, homme à moyens et intelligence, mais qui s'est montré
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ingrat envers lévéquede liloisson prolecteur, à q„i il doit sa fortune. An,Lilie„x, fin, rusé, jacobin par principe et fanx par caractère, il gouverne .lespotiquement les autres
Un homme très-iuslruit qui arrive à Paris me racntait le mépris gênerai qui entoure les députés. Depuis que le traitemeut aux deux conseils est de 1 2,000 francs, tous les va-nup.eds y préten.leut, et tous les moyens leur sont l.ous. Voi.i leur calcul: 3ausà 12.000 francs par an font 36,000 francsun logenieut de 30 francs par n.ois et .m seul repas do tOsoN chez un restaurateur leur sulïisent. Ainsi, après fois ans passes a s a>seou- et use lever, ils ont 30,000 Irancsdarpent ce qu ds „ ont jamais possédé, et reviennent chez eux ou sonl places par le Directoire, [.e mépris qui est atta.hé à ces p aces éloignera tout honune honnête, et par conséquent le champ restera libre à tous les gueux de la Répul.li.n.e
On sent bien que cet état de choses ne peut durer que tant que le Directoire le croira nécessaire. Pour le présent .1 est maître et souverain, et voici sa marche. Ses .leux conl seds s«ntn,ainlena,.tdivisés en trois parti.s : les royalistes, les modères et les jacobins. Si le Directoire veut (aire passer une lo. acerbe II se renforce à l'instant par le parti jacobin. S'il a besoin d une lo. sage, il s'appuie sur les modérés. Il est airs, plus maître que feu Louis XVI, i, qui Ion avait reliisé tous les pouvoirs; par sou astuce il les réunit tous
On fait courir maintenant «les listes pour les députés à nommer aux assemblées j.rimaires. Je vais peindre tous les acteurs sur les rangs.
Lepremier, c'est Dodin, accoucheui-chirurgien à Amboise ancien meu.bie de la législature, et maintenant .apitaine d^ la gendarmerie à Blois, homme de peu de mérite, mais intrigant ,,our s'assurer une place lucrative. Le deuxième, Deles re, chirurgien sans clientèle, s'étant fait un manteau de patriotisme pour s'enrichir, maintenant commissaire du pouvoir exécutif près la municipalité et voulant tro.p.er sa lancette contre la toge sénatoriale. Le troisième, Cuillon menuisiei-entrepreneur, jouissant d'un grand crédit dans
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l'ordre jacohinique. Le quatrième, Durand, commissaire du pouvoir exécutit près le Département.
Pour balancer ces noms, on y a accolé quelques autres qu*on espère bien nepas être forcé de prendre : Leconte, surnommé Uoujou; ïouzard, ju(je de paix, bomme d'esprit, honnête et estimé (;énéralement; Cabaille, fds d'un apothicaire d'Orléans, ingénieur des ponts et chaussées, ayant été employé ici et ayant le vœu de tous les honnêtes gens par son honnêteté et son éducation : tous gens probes et de mérite, par conséquent peu faits pour être nouunés ou fort capables de refuser.
Janvier I 799. — Je me trouve ici dans une position assez singulière j)()ur la consi;;ner. Voici le fait: Depuis la première assemblée législative, quoicpie nommé trois fois électeur, j'ai évité scrupuleusement de me lier avec aucune autorité. Il y a trente ans, conmie je l'ai dit, que Jumeau est attaché à mon service, et je lui ai confié peu à peu toutes mes affaires du dehors. Il est devenu mon ami par les services essentiels qu'il m'a rendus dans la dévolution; je l'ai vu pendant la Teneur partir à pied pour Orléans et en revenir chargé de 40,000 francs. Il nous a adouci a ma femme et à moi l'amertume d'une vie où tout successivement nous a manqué; quoi.pie septuagénaire, il met dans ses actions la vivacité d'un jeune homme. Il est né avec l'esprit des affaires, et il abrège et termine les affaires les plus litigieuses. C'est à cet excellent homme que je dois de ne fréquenter aucune autorité; depuis la dévolution, je ne me suis présenté qu'une fois au Département. Il a toujours paru pour moi, et j'ai obtenu plus facilement par lui ce qui était juste et indispensable; je vis donc totalement isolé de la Révolution. Qui aurait pu penser que par des mtmnédiaires je me trouvei^ais en relation indirecte avec Merlin, le fameux iMerlin de Douai, directeur, et le princq.al agent de ce triste gouvernement? Ceci devient peu clair; je vais l'éclaircir.
Sous l'ancien régime, un vicaire de Cour, nommé Bailly, se faisait distinguer par sa figure, son air honnête et sa conver-
sation. Il avait commencé par servir dans la marine marchande et n^avait embru.sé l'élat ecclésiasti(,ue cp.e pour être plus a portée de soicr„er sa mère. Il eut, au moment de la Revolut.on, l'occasion de déployer ses vertus filiales; sa mère, qui vivait bour(jeoisement à Vendôme, fut si elfrayée par l'msurrection et les manières révolutionnaires qu'elle tomba dans des accidents qui la conduisirent lentement au tombeau. Il Ja fit transporter à Cour et la soijjna pendant tro.sans avec le plus ^^rand dévouement. Sur la fin, lorsqu on eut forcé les électeurs à nommer aux cures, me trouvaut électeur et président, je fus assez heureux pour le faire nommer à lu cure de D mzé près Vendôme. Il „e tarda pas a S y attirer toute la considération possible et à se lier avec la noblesse du pays, et surtout avec M. de la Porte. Lorsque celu.-ci fut incarcéré et menacé de passer au Tribunal révotionnaire ses amis réussirent a le laire sauver de prison. Madame de la Porte était la personne la plus embarrassante; iHut convenu que Bailly se déguiserait en garde national, que madame de la Porte passerait pour sa sœur, et qu'ils partiraient avec des passe-ports pour aller trouver une tante supposée dans la vallée d'Auch pies Bagnères et Cauler.ts, pour y vivre cachés jusqu'à la fin de l'orage. Ils partirent donc tous les deux avec des lettres de recommandation ad hoc, et s'établirent dans leur retraite.
Pour dérouter les curieux, Bailly se fit nommer directeur de I hôpital militaire, s'y conduisit supérieurement, se lit estimer et ne pilla pas. Il pouvait amasser 2,000 louis et il n en rapporta pas plus de 100. A son retour a Paris après le 9 thermidor, lorsqu'il se présenta à ses protecteurs, l'accueil quilen reçut était bien à l'ordre du jour. On Im demanda s II avait fait fortune; il avoua niaisement qu'il aurait pu la taire, que les moyens ne lui avaient pas manqué, mais lui avaient répugné; alors il fut éconduit comme un homme incapable. L'état ecclésiastique était proscrit; ne sachant ou donner de la tète, il entra comme commis dans un des bureaux de la Guerre; ses manières le firent réussir, et enfin
il obtint la place de directeur de l'hôpital de Luxembourg, avec 3,000 francs d'appointements.
Bailly avait toujours entretenu des relations avec moi; à mon dernier voyage à Paris, il était venu me voir tous les malins, et, depuis, je lui avais rendu quelques services, soit pour ses certificats, soit pour son extrait de serment civique. Cependant, il y avait plus de six mois que je n'en avais entendu parler, lorsijue Thibault, receveur général du département de Blois, fut appelé par Ramel, ministre des finances et son ami, à Tune des trois places de receveur des barrières de Paris. Le bruit se répandit qu'il serait remplacé par le beau-frère de Merlin.
Uuelques semaines après , M. de la Porte , en venant me voir, m'annonça qu'il avait reçu une lettre de Bailly, qui lui mandait qu'il avait remis une lettre pour moi au nouveau receveur. Celui-ci ne tarda pas à nie l'apporter. Il se nommait Desfossés, et venait de Luxembourg, où il avait occupé la même place. Il nous amena sa femme, et, s'expliquant avec une grande franchise, nous conta son histoire que voici :
Fils d'un avocat de Douai , il était entré dans les bureaux de la comptabilité de la maison du Roi à Versailles. La Révolution survenant, il retourna à Douai, et obtint différentes places dans la comptabilité. Il connaissait à Douai une jeune veuve n'ayant qu'une fille d'un iM. Azé, conseiller au parlement de Douai , et sœur de la citoyenne Merlin. Desfossés trouva le moyen de la décider à l'épouser. Cette femme nous parut bonne, excellente, tout cœur comme sont les Flamandes. Elle avait été fort persécutée pendant le règne de Robespierre; Merlin, antagoniste décidé, était poursuivi même dans ses parents. Lors de l'avènement de Merlin aux places, ils se servirent de son crédit. Merlin, à leur passage, les avait reçus à merveille; ils avaient été logés au Directoire et traités en parents. Ils mènent une vie toute différente de celle de leurs prédécesseurs, et, s'appuyant de nous, ils ont été reçus partout; ils se présentent avec
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simplicité et boriliomie, et toujours à leur place. Ils sont continuellement chez nous ou dans notre société- mais nous observons un silence profond sur la politique et sur les réflexions (|ui nous saisissent à la {jorjje, j)réles à nous et fiapper, sur leurs chers parents.
La pénurie d'argent se lait sentir ici de plus en plus; la Nation exi(je qu'on paye les impositions tous les mois à peine échus, et l'on ne peut exijjer de l'ar^jent des fermiers que l'année révolue. En Solo;;ne, les fermiers n'ont point d'époque fixe pour payer, et jadis j'ai eu souvent cinq ans d'arriérés. Par le nouvel ordre de choses, on a confié le cadastre à faire, soit à des ignorants, soit à des ultra-révolutionnaires, de sorte que l'imposition, dans mes anciennes paroisses, se trouve à peu près de treize sous sur vingt. Queltjues représentations qu'on ait faites, le Département n'a rien diminué de ses prétentions; il est aisé de prévoir que cela ne peut durer.
Toutes les décades on envoie au Trésor public ce qu'on peut escroquer; mais l'État ne paye pas les fonctionnaires, et ils n'existent plus. Le commerce ne se fait plus au comptant, mais forcément en lettres de changea longue échéance, ce qui donne une grande latitude à toutes les friponneries possibles, et il y a une infinité de gens <pii se sont rendus experts en fal>ificalion de lettres de change, congés , passeports et certificats. Leconte, marchand de cette ville, s'attendait à payer une lettre de change de quatre mille livres; on lui en présente une falsifiée et portée à dix-sept mille. Autre exemple ; deux certificats d'experts, |)our être payés de fournitures, sont déclarés de toute fausseté; de sorte que tous les né;;ociants ont l'effroi dans le cœur.
23 février 1791). — Lu homme de sens m'écrit de I»aris que les gouvernants vivent au jour le jour. Le produit des barrières', qu'on croyait destiné à l'entretien des grandes routes, servira aux besoins les plus urgents. L'infidélité des
* A péage, dont il a été parlé précédemment.
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employés est telle qu'une décade entière n'a fourni que quatre cents francs, quoiqu'on fût sûr que le produit devait être de seize cents. Ainsi la République est volée partout; c'est un vrai brigandage.
'li février. — Desfossés est venu nous annoncer que le Directoire venait de le nommer à la recette d'Évreux, montant au double de celle-ci; il profite, comme on le voit, du crédit de Merlin. Pendant son séjour ici, lui et sa famille ne se sont pas fait d'ennemis.
Enfin, la nouvelle arrive de la destitution du Département et de la municipalité de Tours, mesure que le Directoire a été obligé de prendre sur la clameur publique. Ils étaient jacobins, et travailhiient pour se faire nommer aux élections. Lbéritier, homme affreux sous tous les rapports, est le seul excepté; il est commissaire du pouvoir exécutif ; l'embarras est de trouver ces sortes d'agents, qui sont les délateurs et les espions de leurs concitoyens.
25 février. — La nouvelle arrive de la destitution de Lbéritier. Le seul des pouvoirs que l'on regrette, c'est le nommé Christophe, homme estimé; mais il a eu la maladresse de s'adresser à sa dépiitation, qui est, à bon titre, très-mal vue , et, par cette folle démarche, il a fait confirmer sa destitution.
On vient de déclarer la ville de Caen en état de siège; colonnes mobiles, arrestations de prêtres, désarmement de suspects, toutes les gentillesses révolutionnaires pèsent sur cette partie de la République : ce sont des moyens admirables pour faire rentrer les contributions, et aussi pour ruiner un pays riche. Le prétexte est l'assassinat du nommé Leroy, commissaire du pouvoir exécutif, homme affreux et dont on ne pouvait se débarrasser autrement.
26 février, — Il faudrait avoir une grande dose de philosophie ou de stoïcisme pour s'isoler de manière à ne lire aucun journal, et à n'entendre proférer même aucune nouvelle. L'âme est froissée, le cœur navré en lisant journellement les exécutions des conscrits, des émigrés, et en voyant
les déportés qui passent continuellement par cette ville, et devant ma porte.
Sur ces listes de mort, on couche tous ceux qui déplaisent au gouvernement, comme un Dniillon, jadis chanoine, un Meunier, jadis curé, et un Moreau, aussi curé. Ce dernier, de notoriété publique , n*a jamais quitté le département; il n'avait fait aucun serment, et vivait chez une dame où l'on prétend qu'il disait la messe; cela seul lui a valu la proscription. D'autres prétendent que c'est un autre Moreau, curé constitutionnel de la Chaussée, ensuite de Fo^sé par intérim, et caché. Exemple terrible pour ces malheureux qui ne peuvent dévier d'une lif^ne sans être exposés à la déportation, à l'émigration ou à la fusillade.
2S février 1 799. — Trois chauffeurs, couverts de crimes, ont été exécutés hier; leur jugement a été confirmé par le tribunal de cassation en dix-se|)t jours. Le peuple assurait qu'ils étaient morts comme des lâches. Cependant Delestre, comme revêtu du pouvoir exécutif de la municipalité, s'y étant rendu dès le matin, un des condamnés lui a dit mille invectives, l'a traité de fripon, de scélérat, enfin l'a honoré de tous les jurements possibles. Il a fini ainsi : « Voleur « public, tu as exigé de ma femme et de moi cinquante « francs, il y a six ans, pour m'exempter de marcher lorsque « j'en étais requis; sans cette volerie, j'aurais servi, et me « serais tiré d'affaire coumie toi et tant d'autres. » Tous les témoins, et il y en avait beaucoup, ont gardé un profond silence; cela s'appelle un pouvoir exécutif bien accommodé. Vingt et un prêtres de la Beigitpie arrivent aux Carmélites; les charrettes dans lesquelles ils sont attachés, les gendarmes et les cavaliers qui les accompagnent n'indiquent que troj) le sort qui les attend. Quand on supposerait que l'île de Ré est deux fois plus grande qu'elle ne l'est réellement, il serait difficile d'admettre que tous ceux qui y passent pussent y vivre. Le peuple commence à se lasser de toutes ces cruautés; au lieu de les accueillir comme jadis par des invectives, on les plaint et Ton murmure. Couchés
dans une salle sur de la paille, ils doivent à la charité des habitants quelques matelas.
Quel triste contraste ! Aujourd'hui M. et madame Gauvilliers donnent un bal pour la mi-carême, la bonne société y est rassemblée; les autorités le voient sans inquiétude : ainsi les tem|)s sont adoucis. Les jacobins vont noyer leur humeur et tenir leurs assemblées dans les cabarets.
Madame Dayrell , devenue madame de Glénord, et dont j'ai raconté l'histoire, est arrivée depuis huit jours; elle vient, dit-elle, avec un arrêté du Directoire, pour rentrer dans ses possessions, ses titres à la main. Elle prouve qu'elle n'a point émij;ré, en rapportant ses passe-ports bien et dûment légalisés. Les biens et meubles (ju'elle a acquis ont été achetés pour M. Dayrell, sou beau-frère, dans le temps où le gouvernement y conviait tous les étrangers. Cette femme, superbe par cet embonpoint des femmes qui touchent à la maturité, paraît vouloir suivre ses affaires avec toute son activité et sa force de caractère. Elle ignore qu'il y a environ un an, il vint un ordre au Département de la faire saisir et de l'envoyer au Temple comme espion de l'Angleterre.
La trop fameuse madame de Bulfon élève un enfant qu'elle a eu d'Orléans. Veuve deux fois, elle montre à ses intimes des letlres des enfants de cet exécrable prince qui lui donnent des marques de considération, et lui rendent la justice de convenir que la seule passion l'a entraînée, sans qu'elle ait songé à sa fortune; elle le prouve, puisqu'elle traîne son existence dans la médiocrité. Cependant, sa mère allant trouver ses sœurs en Suisse, elle l'a accompagnée. Elle s'est amourachée d'un Helvétien, plus jeune qu'elle de huit ans, beau, bien fait, actuellement au service de la République. Elle l'a épousé au milieu de l'église de Saint-Pierre de Rome, le jour de Pâques; probablement elle suivra l'armée, si les nouvelles défenses républicaines peuvent s enfreindre.
10 mars ) 799. — Ce que j'écrivais plus haut s'est vérifié ; madame Dayrell a été arrêtée par des commissaires sur le
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pont ou elle passait; conduite à la um.,ici,,alilé, elle a été interrogée pendant denx heures sur ses passe-ports, sa sortie et sa rentrée en France. Elle a confondu ses délateurs, a envoyé chercher Bourgogne, son «léfenseur officieux, et ;st rentrée chez elle triomphante des calomnies
o VitrTr^"'" "" '"''1"'""'""' intime et sûr „.e mande a I .nstant de Pans; comme il ne fait ,,as honneur à la police .1 est tou simple qu'on rignore. Je copie cet article. '
. Du n ventôse '. _ || f„,.t q„e je vous fasse part d'une . belle découverte qui a été faite dans le passage .Saint-Guil- .. aume, rue de li.chelieu, presque vis-à-vis de la place de . la Repubhque. Mon histoire .st très-vraie; la personne
centra)... Un homme, entre dix et onze heures du soir, est « invite par une de nos belles de nuit à aller se reposer d.ez . elle, d cède a la proposition, mais en entrant dans la mai- «son . s aperçoit de quelques signes équivoques et fait « volte-face Alors des homu.es le poursuivent, mais il n'es .. po.n, a.tcnt, et il va faire sur-le.-hamp sa déposition au . bureau central. On fait cerner la maison, on y prend .. vingt voleurs assassins, et, ce qui vous surprendri, "„ . t ouve ouze cents cadavres « dans une cave bouchée par " trois trappes, et une quantité énorme .l'objets volés. Ces ..ness,eurs taisaient ce métier-la depuis le commencement de la Hevolution, et ils avaient six repaires semblables dans - difïerents quartiers de Paris .
Fr inc^ir' • '', ''''""^''f "" '' I'— >"• «éneVal au Cap- ^Jarecf,al de Moucl.y, (,,H „,ufrage le 5, est pillé par Pé.pii-
' S mars.
'Sic.
refusé Je ?.ire .«.iéLcon;.:"; "',;"' '"''" '" '"-'•'- *''"'» ••--
-.ion on 1794 ,„i„i.;:: e n :;;;'; ;7'V"'-"'''- 1 '"■>-' ■<' e..»-
page et retourne à Saint-Domingue sur un caboteur anglais. Cet homme, connu par ses œuvres dans VA/manach des Muses, est revenu sur l'eau assez heureusement pour être nommé directeur et maintenant ministre de l'intérieur. Marchand de phrases bien arrondies, il se tourmente et tourmente les autorités pour régénérer la Nation. Ces messieurs devraient pourtant être convaincus (]u'on n'est plus leurs dupes, que le commerce et par suite le crédit font seuls le bien-être de la masse générale, que le reste vient tout seul et sans phrases.
Le fait suivant prouvera combien l'abus des mots en administration est ridicule vis-à-vis d'administrateurs ineptes. Ce citoyen phrasier envoie une lettre en forme de proclamation sur la célébration des décades , tendre objet de leur sollicitude continuelle. Il y est dit textuellement qu'elles seront célébrées religieusement, excepté dans le temps des semences pour les laboureurs. Sur la question faite à la municipalité de Blois, ces citoyens répondent que, d'après la loi, il est seulement permis de semer ce jour-là, sans qu'on puisse recouvrir le grain, ce qui lait un tort irréparable aux semences.
Le projet de son génie d'établir des sociétés d'agriculture dans les grandes communes était resté oublié. Au moment des élections, les jacobins ont cru l'instant favorable pour en former. Ils ont fait des choix dignes d'eux. Voici les noms des membres : Lecomte, ci-devant prêtre, maintenant marié et juge de paix; Beignoux-Lutaine, secrétaire et âme damnée de Robespierre, et trop connu; Guillon, menuisier, jacobin subtil et faux; Bésard , imbécile révolutionnaire! ancien maire et membre de l'administration, renvoyé. On y comj)te deux citoyens Porcher, qu'on y a associés par la peur; Leconte-Roujou a été élu président par manœuvre, car on dit qu'il n'est pas à la hauteur. On assure que cette belle association est dénoncée au ministre. On aurait pu lui mander qu'au lieu de faire des créations ridicules, il y a des abus à réformer, par exemple l'abus des garnisaires. Les
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rentiers, qui ont la faculté de payer leurs impositions par des bons ou par des rescriptions, n'en sont pas à l'abri. Le percepteur les envoie, quand même on ne devrait que trois livres, et Ton est obligé de les payer; de sorte que maintenant, en s'mformant de la santé d'un particulier, on peut aussi s instruire de celle du «arnisaire, car à coup sur tout l. monde en a. C'est un état de clioses qui ne peut se peindre , .faut I avoir éprouvé pour le connaître; mais ce serait foli.. d attendre une justice d'un pareil gouvernement.
CHAPITRE XXX
Triste position clés ci-devant. - Nouvelle., arrestntinns. _ D.'taiU sur les fam.ll,.s qu. n ont pas e.T,i,.é. - AssetnMée.s pri.naire.s. - Duval. n,ini.tre .le la pol.ee -. Mort du UU aîué de l'auteur. -> Fâcheuses conseonence.,. -- Un part, d msurRfs passe a Bloîs secn-temeut. ~ Les conscrits — les chouans au Mans. - Interruption dans les Mémoires. - Nouveau' ré.i,„\ - Le préfet Beyts - M. de Gorbigny. _ Réflexions sur les principes dé Gouvernement de Bonaparte. - Détails sur le premier consul et sa femme.
16 mars 1799. — Moyennant lexécution faite, il y a quelques jours , d'un incendiaire, il se trouve que la prison des criminels est vide, chose qui ne s'était pas produite depuis nombre d'années. On peut jufjer, d'après cela, que le nouveau Code n'atteint pas tous les scélérats révolulionnaires, puisque Péan, Hézine et Gidouin se montrent publiquement.
Pour juger la position des ci-devant, il faut se rappeler que le rapport du 14 frimaire' avait conclu à leur expulsion; que sur le cri fjénéral la sanction avait été refusée au décret; quecependant on les avait suspendus de leurs droits « jusqu'à nouvelle détermination, avec la promesse d'un décret explicatif sur les exceptions, décret toujours demandé et jamais obtenu. En ce moment les Cinq-Cents veulent y revenir pour terrasser leur fantôme de royalisme. On décréterait que les ci-devant ne sont pas dignes de porter la cocarde nationale, et on les désigne ainsi à la fureur jacobine chose aussi ridicule qu'impolitique. Les décrets sur les domaines engagés », décret dont je parle avec le plus pur
anV?dJt rV" "PP°7.^^ ^«"'-^y ^' '» '^I-'''« <'u 25 vendémiaire an VI, dont il a deja ete parlé.
« Loi du 9 frimaire an VI (29 novembre 1797). qui assimile les ci-devmt nobles aux étrangers pour l'exercice des droits de citoyens. * Du 14 ventôse an VII (4 mars 1799).
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désintéressement, n'en possédant aucun, vont ruiner le reste des nobles.
J'i(;nore, ainsi que tous, ce qui peut résulter à la fin d'un pareil ordre de choses, mais si les émigrés ressentent toutes les angfoisses du malheur et de la misère, ceux qui sont restés dans la République éprouvent journellement des souffrances morales et physiques bien douloureuses.
1 7 mars 1 799. — On fait courir aujourd'hui le bruit de la destitution de Durand et de Delestre : manœuvre du parti terroriste. Ils s'assemblent scandaleusement tous les jours et cabalent pour les choix.
1 8 mars. — Une arrestation dans le département a mis en tristesse et en émoi tous les gens de bien. Le comte de Rostaing ', d'une ancienne noblesse, ci-devant capitaine au régiment de la Rochefoucauld-dragons, neveu par sa mère de feu M. le marquis de la Chaise, commandant des mousquetaires gris, avait été incarcéré pendant la Terreur dans la grande prison, et avait été ensuite mis sous la garde de deux gendarmes dans une maison de la ville; innocenté par un jugement du tribunal, il s'était retiré dans sa terre du Pâtis, près de Saint-Galais, à quatre lieues de Vendôme. Il y passait l'été avec sa femme et habitait l'hiver à Vendôme. Un domestique était resté deux ans chez madame de Rostaing, avait été renvoyé, mais n'avait pas cessé de revenir chez ses anciens maîtres parce qu'il était amoureux d'une femme de chambre. Il y a deux ujois, Ihomme fut arrêté, conduit ici, passa par le jury d'accusation comme soupçonné de chouannerie, et enfin il fut mené aux Carmélites. Avanthier, quatre gendarmes sont arrivés au Pâtis avec l'ordre de mener à Blois la citoyenne Rostaing et sa femme de chambre. Elle est montée dans sa charrette couverte, n'avant plus d'autres voilures, et elle est arrivée ici le même jour à l'auberge de la Tète noire, où elle est gardée par deux gen-
* Antoine-Louis-Alpliunse-Marie, comte de Rostaini;, marié en 1782 .'i Denise-Madeleine de la Fagerdie de Laval. Sa mère était une demoiselle de Rivoire de la Tourreite. (Chastellcx.)
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«larmes. Celte dame, qui jouit dans son pays de la considération générale, se nomme Laval et est ôîjéede quarante ans • elle est toute concentrée ,lans ses devoirs et l'éducation dé ses filles. On ne peut attribuer cette rigueur qu'au voisinage du département .le la Sartl,e qui n'est nullement tranquille Volontairement ou involontairement, elle peut avoir donné re rai.e a quelques personnes suspectes, mais on dit qu'elle a la tranqu.llaé de la bonne conscience et qu'elle n'est nulement eltrayee. Il est possible qu'elle ait été «lénoncée par le do.nest.que. Arrivée ici, on lui a exhibé l'ordre de se rendre a Paris pour être interrogée par le ministre de la police. On assure .,u'un commissaire de police de chez elle nomme Bosset jadis prêtre, s'est amusé patriotiquement i dénoncer ous les !.on„ëtes«en,s du pays, et qu'heum.sement sa destitution est arrivée,
fr,[f Ir'f' '',' "T '"""' """' '•""^ ''^ ''•-^'^"'^ *"•• ^on beau, frer Merim, le directeur; je dépose avec impartialité ce qu il m en a dit. '
Merlin est fils <l'nn gros fermier qui cultivait trois fermes à d.fteren.es abbayes de Douai, et se trouva assez riche pou fane onner de l'éducation à son fils. Celui-ci, qui av^it de b'randes dispositions pour la jurisprudence, vi;»^ Paris, s fit conna.tre. et travailla à tous les articles de son état dLnl le dictionnaire de l'Encyclopédie ' ; à vingt-buit ans. i avai
dans une compagnie de savants, lui demanda s'il était le fils
Zr:Zr'""'::1'' - f-t fort surpr.. .«rsqu'H at,tt
être le seul du nom. Il fut pourvu alors d'une cbargi de secréa.re du Ro. prèsie parlement de Douai, et ensui e nommeh k première assemblée. Ayant adopté les principes répllic.. ns. , les a suivis avec l'acbarnement qu'on a vu. Il est
st LmenT^d ^r- '""'"'"^ '' '' ''"'- ^'"'-' ^' " -'-«"
de rir ,"''"' '"" P"^ ^^<''''"''''' 'J- deniers de sa charge de secrétaire <lu Roi remboursée; il a refusé
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tous les présents qui, dans les commencements, lui étaient offerts par les nobles et le cler^jé pour soutenir leurs droits. On entend heaucoup de personnes blâmer la proclamation du Directoire sur les assemblées primaires; ils y voient clairement une provocation à l'hostilité entre les citoyens, (pioiqu'on tasse semblant de les inviter à se mettre d'accord, mais les personnes qui ne sont plus dupes pensent (jue peu importe que l'on aille ou non voter; les choix sont déjà indiqués et faits par le Directoire. La masse du peuple paraît de la plus belle indifférence.
On dési{;ne assez généralement comme devant être nommés : Thibault, Taricien receveur, et Leconte-Houjou. Le premier se recommande par le zèle qu'il a mis à faire diminuer l'imposition du département de 300,000 livres, avec l'espérance d'une autre diminution de pareille somme! Très-obli-eant, il emploie son crédit, et il en a beaucoup, à rendre des services. Le second est un homme instruit, mLis faible et très-intéressé; on le prend, faute de meilleur.'
Madame de Clénord paraît fort |)roté^^ée parle Directoire; soutenue en conséquence par Durand fils, commissaire du Département, elle brave racharnement des détenteurs de ses propriétés. Il paraît que c'est principalement Beignoux- Lutaine, propriétaire de Clénord, qui, appuyé de son ami Guillon, membre de la municipalité, lui a valu l'espèce d'interrogatoire qu'on lui a fait subira la maison de ville; mais ses relations à Paris, ses liaisons avec madame Bonaparte prouvent qu'elle est inattaquable, malgré les trois voyages qu'elle a faits à Londres avec les meilleurs passe-ports et't'n passant par Hambourg.
J'ai déjà rendu compte autrefois de mon voisinage; je vais consigner ici les quelques familles nobles qui habilent'la ville et ses environs.
Les Hurault, marquis de Saint-Denis, branche aînée des Hurault deCheverny, se sont conservés intacts; j'ai connu le père, je connais le fds âgé de quatre-vingts ans, et le petitfils marié à mademoiselle de lieauujont la Honce; le père Ait
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à Blois, et le fils dans la terre de Saint-Denis, près la Chaussée, dont ils portent le nom '.
Les Guyon de Montlivault et de Diziers, descendants de l'entrepreneur du pont de Blois*. M. de Montlivault est petitfils de la fameuse et très-quiétiste madame Guyon % et fils d'une Champignelles*; son fils aîné», après avoir servi dans la marine, a épousé mademoiselle Bangeard de la Charmoise, dont il a plusieurs enfants.
Les LaSaussaye^ famille très-nobleet très-ancienne, mais sans postérité mâle.
Les Beméon"', famille très-noble et très-ancienne; le seul descendant, reçu dans la première classe à l'École militaire, a épousé une La Saussaye et n'a point de postérité.
LesBelot®, famille très-noble; le père est marié à une Vareille; il a deux enfants qui voyagent, et un troisième marié à mademoiselle de Marolles, fille d'un président à la cour des aides qui avait acheté de madame de Gypierre la terre d'Auvilliers *.
nia d.'jà été question .lu père et du {irand-père. Le fils, Charles-Toussaint Hurault, marquis de Saint-Denis, capitaine au régiment Dauphin^cavalerie, avait épousé Mai ie-Madeleiue-Élisabelh de la Bonniniére de ««aumont, fille de Anne-Claude, dont il a déji été parlé. Elle est morte en 1804, à quatrevingt-dix-huit ans.
« Du canal de Briare. CV«t Jacques Guyon, chevalier, seigneur de la Rivicre et du Chenoy, mort en 16 V2, qui avait entrepris ce travail; ses descendants ont porté le litre de s.igneurs du Canal d- Briare et de la Loire.
3 Jeanne Bouvi. r de la Motte (1648-1717), qui avait épousé en 1664 Jacques Guyon, seiyneur de Chenoy et de Champoulet.
* Eléonore-Cécile Guyon de Diziers, dont il est question ici, et son frùre aine, Jaiques-Maddeine Guyon, marquis de Guercheville, étaient fils de Armand-Jacques Gujon de Diziers et de Marie de Bogres de Lusignan de Champigncllcs.
» Jac.|ues- Marie-Cécile Guym de Montlivault, né en 1761, avait servi en Amérique. Il épousa en 1785 Calherine-Bosalie llangeard de la Charmoise.
6 Guillaume-François de la Saussaye, é. uyer, sieur de Verrière, et François de Paule, capitaine d'infanterie, commandant à Chandernagor, figurent au Catalogue du baUliar/e de Blois en 1789.
^ Christophe de Réméon de Thori|;nv, ancien capitaine au régiment de Brie, chevalier de Saint-I.azare, lieutenant des maréchaux de France à Blois.
* B.lot de Moulins de Pezii.
9 Charles Poillot de Marolles, seigneur d'Auvilliers. Sa veuve, née Ker^uelin, figure en 1789 au Calad.jue du buitliarje d'Orléans.
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On connaît l'ancienneté des sires de Gaucourt. Sa veuve made„o.selle de Fienbet, est établie à Blois dcpnis la Révo: lution; elle v.va.t avant dans sa terre de BeauLard. C'est
une fe„,.„e tres-extraordinaire par sa l,au,e.n, elle'n-a nu-un fils- ™ane a une Bé.hune, et deux tilles; raiuéeest enlavs étranger avec son mari d'Espinchal, et rau.re, mariée h M. le marquis de CAigle ', est restée à Paris
devasseau retire , marié avec une mademoiselle I obert fil e du maître des comptes, n'ayant, dit-oii. qu'une le
safor'tun? f°" I : '■•'^""''"■^'J -'«ine, ayant abandonné sa fortune pour a religion callmlique. vit à B|„is et à sa terre
avan:,: nf ,• ' " "" ""' ^'"'"''""^ ''' -"«^ '-- ''« ren
co::i:rdt:;:::: " ^-^ ^°'' ™^'""'-- -- -.«^^'-ts
Ce d2 n f V' *'": r "' '■^''"'■"'"^ -^""^ •« département. Ce petit nombre de nobles exclus des assemblées primaires n y aurait cependant pas eu une «lan.le influei c e 1 auraient pu donner de bons avis comme proprié.a res"- m 1 esprit révo utioniiaire plane dans toutes les 'pra;- ces'.
lieu l'rlrm'r, ""■"!'" '^^ ~'^'- P'^-res ont eu
oetit no f " "' '"*""''" «^"' ''y '"■" l"--entés en
petit nombre ; les suspects, les parents .l'émi.rés les nrétres tous pute, ,„i,3^„, ,.„ ^,,^,__^^^ ,.^^^ , ^J J- -'- .
que c Zru^rd""'^"" "T '"'^'"^'' cesassemE que comme une dérision, et les pioclama.ions que comme
lemenl, daprâ, la céi„;alo,.ie à ln„, il ."""■"' '"'""'an. de vai»*,,,. Seu-
une insulte à la nation, puisque pas un propriétaire n*est appelé.
Des quatre sections qui composent la commune <le Blois, il y en a trois où les terroristes ont dominé; celle de l'évéché seule n'a pas dévié de ses principes honnêtes pour la formation de ses bureaux. Du reste, les habouvistes emploient toujours la même tactique 'pour les nominations; lorsqu'ils ne sont pas assez forts, ils vont recruter dans les rues des votants qui vendent leur souveraineté cinq ou six fois pour une bouteille de vin. Il faut attendre maintenant l'assemblée des électeurs qui probablement, satisfaisant aux vues du Directoire, fera une belle et bonne scission ', et, par conséquent, le laissera dans sa plénitude maître de sa souveraineté.
On parle de f>ens qui sont venus en carrosse fraterniser à Blois et à Vendôme. Ils ont un nouveau j)lan ; leur cri est : l'extermination des prêtres et des nobles. Beisnoux-Lutaine
le })lus immoral de tous les hommes, babouviste de naissance, ancien secrétaire de Robespierre avec le titre de directeur des mouvements révolutionnaires, appuyé d'un nommé Bellejambe, jadis secrétaire de M. de Pezay, qui vit oublié à Clénord, s'est ména-é des fidèles tels que Guillon, Gidouin, Bésard, etc. ; on veut le faire nommer juge de paix. Il est en concurrence avec Toiizard, dont le mérite et la probité sont connus généralement. —On a des nouvelles de madame de Rostaing. On sait qu'elle est enfermée dans une maison avec deux gendarmes.
Les moyens pécuniaires manquent de plus en plus, la
• Aux élections de l'an VI et de Tan Vfl, un certain nombre dn.ssemblées s étaient parta{j4es, et une portion des électeurs, p ur éviter les violences, était allée voter à part; c'est ce qu'on appelait une scission. Il y eut ainsi beaucou,, d'élections doubles, et, au lie» de les annuler toutes.' on Kt un choii, ce que M Thicrs trouve beaucoup plus doux et plus naturel. (Révolu- /lO/i, i X, p. 62.) M. Dufort fait allusion ici à ce qui s'était p.issé dans les electi.ms précédentes, m..is les patriotes avaient tellement crié contre les sessions, qu'on n'osa plus y recourir en lan VII, et que les élections se hrent en leur faveur.
pénurie des citoyens augmente ii chaque iusfi.nt, les impositions attament tout le pays.
31 mars 1799. _ Enfin le sienr Touzard la emporté sur Lutaine comme juge de paix à 80 voix .le différence. Le titre de directeur des mouvements révolutionnaires a fait ouvrir les yeux à l'assemblée ; tous les bons paysans nont plus voulu de Lutame. Le choix du sieur Touzard est excellent; comme juge de paix, accusateur public, enfin dans toutes les places . a finement déjoué les jacobins. Destitué par Guimberteau' .1 est devenu ensuite son meilleur ami et a réussi à faire chasser deux ou trois coquins comme Kocl.ejean. C'est un homme préceux pour tous les honnêtes gens, et pour moi en particulier. Les jacobins cherchent tous les moyens de reprendre le char révolutionnaire; les roues en sont graissées, les élections presque partout sont aflreuses. Les frères et amis le disent hautement. Il ne laut plus ni nobles, ni prêtres, ni propriétaires, m marchands, ni justice : tout au pillage-
4avnl. - Nous sommes dans une continuelle fluctuation •
es reres et amis, déjoués par le Directoire, commencent L
pie a tramontane. Gidonin. qui est allé prendre langue à
que ton les officiers des trou,...s sont jacobins. Barras sait
ïzzZe""' Vf ''""'' "--'---• Gidouir;
a ses intimes : . Ou les républicains en sont-ils réduits! . La fin du comte de Rochecotte ' est lamentable et a etfravé
P^Hs. Ayant 4u t L^l'r "r r/J'^iï"'^ f ''^ ' sa rliPmi o r o i i ,. . *' ^^'' '' '^ portait sur
^Xt: ''"r^V"'-- " ^"•" 'i- <-re's du maù
ocliecotte se sauvait, sans une maudite échoppe (,,,i le fit "ebucher; un homme du peuple lui assène alors I ioup
" Lautnjr revient ici sur un f..t i-'
de
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sur la tête, il tombe et est pris; il est jugé, condamné et fusille dans les vinj-t-quatre heures. Heureusement nue le jour de sa prise, il n'avait ni papiers ni cordon sur lui.
On m'assure qu'il existe autant d'émigrés à Paris qu'avant le 18 fructidor. Toute la précaution qu'ils doivent prendre est, comme jadis à Venise, de ne pas parler du gouvernementetde ne se mêler de rien. On m'a nommé des personnes qui ont chez elles leurs enfants émigrés; on a soin de les avertir sous main <lu jour où doivent se taire les visites, afin qu'ils puissent prendre leurs précautions.
9 avril lidd. — Duval est tiès-poli; dès qu'on vient lui demander une radiation, il prend le placet et répond vingt-quatre heures après. S'il s*agit d'un émigré qui a servi, n'importe de (juelle manière, il vous évince poliment en disant qu',1 n'y a rien à faire; dans le cas contraire, il ne vous fait pas attendre et vous aide de tous les moyens. Aussi, depuis qu'il est en place, les radiations montent à plus de (juinze par décades. On croirait que le Directoire, contrarié par les deux anciens conseils, espère être plus le maître dans les deux nouveaux; mais tout le monde en doute.
1 2 avril. — Unbhé de Lagrange, aussi falot dans le monde qu'il l'était aux Carmélites, était, grâce au crédit de madame Bonaparte, à la tête d'une compagnie de subsistances et convois de l'armée. Une personne qui avait eu besoin de lui était allée le chercher au bureau; les commis répondirent qu'il avait bien le titre et les appointements de chef, mais qu'il ne venait jamais. Il était plutôt occupé à fane sa cour aux belles dames. Il vient de m'écrire pour me demander une recommandation auprès de Laurenceot. Je lui ai envoyé la lettre, en le prévenant que depuis quatre tins je n'ai eu aucun rapport avec Laurenceot. J'ajoute que j'aurais autant besoin de faire fortune (jue mon protégé, mais que je sacrifie toute prétention pour satisfaire son humeur obligeiinte. 11 paraît que Laurenceot, qui est un homme de plaisir, aimant le vin, le jeu et les femmes, est devenu l'ami intime de Barras.
Un homme sensé et bon observateur arrive de Paris; il me paraît fort au courant. En {jénéral, à Paris, personne d'hounéte ne s'est présenté aux assemblées primaires, et les plus nombreuses n'ont pas passé deux cents votants. Il semble que le Directoire aurait travaillé contre lui-même en taisant le 18 et Je 22 Fructidor, il a mécontenté tous les partis : le» vrais républicains, en enFrei^rnant la constitution; les frères et amis, en les déjouant; les royalistes, en les poursuivant, et les indifférents, en montrant (pi'il n'y a de sûreté pour personne. Le peuple de P^.ris uïéprise é[;alement les deux conseils et le Direcloire; Fatigué du gouvernem.nt et de ses exactions, il n'a que cette manière de se venge r. Toutes les commères du quartier savaient la veille que l'Odéon serait
brûlé la nuit ', et elles l'ont vu se consumer avec la plusgiande indifférence. Les esprits timides, les acquéreurs de biens nationaux, les employés, enfin tous ceux qui tiennent au çonvernement, répètent jus |u*à satiété que la paix faite, tout s'organisera pour le mieux.
1 2 avril I 71)9. — Mon fils aîné, après six mois d'une fièvre tierce opiniâtre, veut chanoer d'air; par économie, il va seul à cheval à Paris. Pris en arrivant d'un érysipèle, il est obligé de revenir ici en chaise de poste; heureusement le mouvement a fait percer un abcès qu'il avait dans la gorge. La maladie suit son cours, et, grâce aux soins de sa femme, nous esj)érons qu'il recouvrera la santé.
L'assemblée des électeurs ici est divisée eu deux camps :
es frères et amis d'un côté, les gens sages de l'aulre. On dit
le bureau bien composé; on parle de scission. 8i l'on me de-
mandaU mon avis, je ferais nommer Thibault, Leclerc, ancien
députe , Sarrasin, idem», et Leconte Roujou; ce dernier
* Le 18 m;us 1799.
en mS aux C.n.,-Ce.us, doù il sortit en 1798, il devint ensuite juge à Ven-
n^lLl ^'"'' '^V\ 'T "^^ '"'''''' ''^ ^^'••^""' ^^P»'«^' ^^ '« "«»>>"«« a»» État» Généraux pour le bailliage de Vendùme.
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pourtant est bien placé ici et devrait y rester comme trèscapable.
29 avril, —Je reprends ma plume aujourd'hui. Mon malheureux fils a succombé ' après vingt-cinq jours de fièvre maligne, à l'âge de quarante-deux ans, plein de force et de vigueur; selon le cours de la nature, j'espérais qu'il me fermerait les yeux. Je perds un fils et un ami, et les suites que sa perte entraîne sont bien cruelles.
Dès cet instant, sa mère et moi conçûmes une aversion pour Cheverny que nous lui destinions. Quand on est ruiné, doit-on être condamné à vivre seul dans un trop grand et trop magnifique château? Nos amis sont venus à notre aide; ils nous ont trouvé à louer une maison entre deux jardins. Cette maison, dite abbatiale et jardin du Roi, est dans le faubourg de Foi à Blois; c'est un bien national appartenant au sieur Audouin. Cette réForme nécessaire m'aidera à satisfaire à mes engagements et aux dettes contractées pendant la Révolution. Vivant du peu qui nous restera, nous aurons le bon esprit de regarder autour de nous et d'y trouver des gens encore plus malheureux.
Madame de Rostaing a triomphé; elle a été ramenée chez elle par le commandant de gendarmerie du Temple, avec un ordre aux autorités de ne plus la tourmenter. Deux partis existent à Vendôme, le parti Rostaing et le parti Rochambeau, totalement démocrate, ce qui nuit à la société; lieureusement qu'à Rlois on n'en connaît aucun.
11 arriva à Tours, il y a quelques jours, une centaine de conscrits. Le conducteur, le soir, en comptant son troupeau, n'en trouva que quatre-vingt-cinq et s'écria : « Tant mieux, « m'en voilà débarrassé! c'étaient des aristocrates. » Le lendemain au départ, il n'en restait que soixante. Un plaisant
• Le 27 avril 1799, à Blois. Sa veuve est morte en 1851, â 'ée de nuatrev.nct-d.x ans. Leur fils, Bernard -Eugène (1789-1812;, audiiêur au conseil d Etat et sous-prefet de Nevers, est mort célibataire. Leur fille, Aimée-Zé,,hirme, e,»ousa Marie-Nicolas Kenaud d'Avène des Mcloizes, marquis deFresnoy dont il sera question un peu plus loin.
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osa lui dire : « Ce sont encore âes aristocrates; il se pourrait « qu'avant Orléans, vous vous trouviez tout seul. ,' Sur cent, partis d'ici hier, vin^jt avaient déserte dès Beau;;ency.
Quand on examine les choses de sanrj-froid. on peut s'étonner de ce que le ^gouvernement fait dans le Blaisois, province la plus paisible et la moins capable de se soulever, en mettant pour satrape au Département un Venaille qu'il a refusé luimême d'accepter comme député, à cause de son immoralité jacobine, et en nommant un Giot, révolutionnaire outré, commissaire du Directoire auprès de la justice, à la place <le Leconte.
A peine ce Giot a-t-il été nommé, qu'il est venu par la poste a tous les juges un abrégé de sa vie.
Il a épousé la fille d'un officier de bouche de chez Monsieur, à Versailles, et a été emplové dans les bureaux du contrôle de la bouche '. Son premier enfant a été tenu par Monsieur et a été nommé Xavier. La Révolution arrive; il se fait révolutionnaire, tait baptiser son second entant sous le nom de Brutus pour se dépolluer du baptême de l'ainé, devient un des juoes septembriseurs, est nommé commissaire à l'armée des Pyrénées, pénètre en Espagne, vole et pille de manière à s'enrichir, revient, est nommé secrétaire au tribunal de Melun, vole la caisse, se fait nommer juge au même tribunal, et, par le canal de ses confrères, obtient la place de commissaire auprès de la justice. Il est vrai que le journal ajoute que, lorsque le ministre a vu le sujet, il lui a dit : . Citoyen, on a surpris ma religion ; si j'avais connu votre « conduite, jamais vous n'auriez été placé. . Giot fit alors les plus belles protestations. Cependant, pendant le court séjour qu'il a fait ici pour commencer son établissement, il s est hé avec ce qu'il y avait de plus prononcé et de plus abject dans les jacobins.
9 septembre 1 799. — tOn peut prédire à coup sûr un ora^e lorsque des nuages légers s'amoncellent sur l'horizon, quele
• La Biyraphle de 1803, qui consacre à Giot un article s.ccinct, die ^eulement qu avant la Révolution il était marchand poélier rue de Founry.
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tonnerre gronde dans le lointain et que la nature entière est dans un tri-te silence. Telle est à peu près toute la France dans ce moment. Le mécontentement est général; l'effroi d'un côté, l'espérance de l'autre se peignent sur tous les visages, et l'inquiétude planant dans toutes les imaginations forme pour l'observateur un spectacle étonnant.
Un gendarme est arrivé hier la nuit au Déjiarfement. A l'instant ce corps s'est déclaré en permanence; la colonne mobile ra?seniblée sur la place a, dit-on, refusé de marcher, à moins que les autorités ne lussent a sa tête; le cas était pressant, puisqu'on avait la nouvelle cpie les chouans, à deux lieues delà ville, avaient déva'isé la diligence. Le gendarme demandait armes et poudre, ce «jui n'a pu lui être accordé.
L'inquiétude s'est emparée des autorités; les postes ont été doublés; des patrouilles ont eu lieu toute la nuit. On a appris ce malin que, sur quatre cents conscrits renfermés au château qui devaient partir cette nuit, cent avaient disparu. Alors Liger, secrétaire du Département, commandant la garde nationale, e?t parti avec ce qu'il a pu ramasser, s'est transporté au bourg de Saint-Claude, a fait marcher ce qu'il a pu, et a fait fouiller les boisde la Touche, qui sontsur le chemin de Blois à Mer, pour reprendre les déserteurs. On annonce qu'il a arrêté un conscrit sur lequel on a trouvé un crucifix. Il continue une battue générale.
La clisière de mademoiselle de Laduye, passant par Marchenoir, dépose qu'elle a rencontré cinquanie |)ersonnes armées de fusils à deux cou})S, dont une partie à cheval et bien montées. Ils lui ont demandé le chemin d'Orléans et ont continué leur roule sans faire aucun dégal. On dit que plusieurs détachements pareils se rendent à cette destination par diftérentes routes.
On a-sute c|ue l'alarme donnée hier et avant-hier n'est que faus-elé et mensonge. Celte manœuvre avait pour but d'organiser la colonne mobile, mais tout le monde reste tranquille et dans la plus grande inertie.
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1 1 .septcnhre 1 799. _ Le fait e,t avé, e, le voici ..ar ,Ies rense.gnen,e„..s sûrs. L„ ,,u.ti myall^te Je T,i,„.e rents Immmes poursuivi vivement par les lioupes républicaines, a été ol,l...é de se jeter dans le département de la Sarll.e. Conduits par des cl.efs habiles ils se sont divisés en troupes .le ciiuiuante a soixante. Une d'elles, toujours poursuivie, a avancé jLu'à Marchenoir; ils out couché dans une ferme isolée et eut bien paye Dans une autre, à une demi-lieue. ils out fait une autre couchée et ont tro<,ué leurs chemises sales, mais trés-bonnes. contre d autres blanches. On avait souué le tocsin, le Département ic. était prévenu; la troupe poursuivie a pris son parti; elle est eutiéc dans Blois par les Jésuites, i. deux heure, du raat,n a passé par la «ran.le pièce et est maintenant en sure e; ils sont bien moulés, bien vêtus, fort honnêtes et conduits par des gens habiles qui connaissent le pays. Ce qu II y a de singulier et .l'Iieureux pour eux. c'est oue Liper avec sa roupe de .p.atre cents hommes, était sorti lie la .Me par la place des Jésuites pour les poursuivre une demi-heure avant leur passa^^e.
On vient encore de faire partir deux charrettes de prêtres pour les Iles de Hé ou d'Oléron; ils out couché aux Carmel.«es. Le public voit avec désespoir .pie les formes révolutionnaires sont toujours à l'ordre .lu jour, .,uoi.,ue tout annonce une dissolution prochaine. -""once
Fin de septembre. - Effroi général pon r les otages ' pour 1 1 conscription, les colonnes mobiles, et l'imoôt „, J force ^ les premiers disent .pi'Hs n'e paltiTt , fl
scrits se cachent dans les bois, les a. itres disent '..u' ls ne
a':S'rnt''" ""1" '■■"'•"'" P"^^^""' ^-'-< 'oup. le autres finiront par se laisser saisir. On assure que M. Foulon
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d'Escotier, propriétaire (l'Onzain, est imposé îi 23,000 francs, <]uoiqu'on assure «ju'il doit immensément. M. des Méloizes* est à 6,000 et se laissera saisir. M. de la Porte est à 33,000. M. dePierrecourt*, possesseur de la Ferté-Imbault,est imposé à 27,000, quoiqu'il ait produit plus de dettes hypothécaires qu'il n'a de bien. M. de Rancogne est imposé à 13,000. J'ignore à combien on m'imposera, mais je me trouve tellement au-dessous de mes affaires que nous abandonnons tout à ma belle-fille pour payer nos créanciers. Je défie de me trouver imposable, ne vivant plus que d'une pension.
Tous les journaux annoncent que les chouans sont dans ce département; il n'y a pas un mot de vrai; c'est Venaille qui, dans son ancien rapport au Directoire, a fait le mal, ce sont les journaux qui copient les nouvelles quinze jours après.
Heureusement que les jeunes gens qui voulaient remuer ont été contenus par des gens sages, et que ce jietit pays suivra rim|)uUion générale.
M. Herry de Maupas, dans sa terre de la Guérinière, près Château-Renaud, a reçu lUwx visites; on a fouillé partout. Reau-frère de M. du Juglard, il ejjt regardé comme suspect et, en conséquence, se retire dans notre départenient où il vit toute l'année.
6 octobre 1 799. — J'ai déjà parlé d'un Normand, nommé Rayeux, ancien chirurgien, qui fut nommé curé à Tour en Sologne; il s'est montré un enragé révolutionnaire, a abandonné sa cure, s'est marié et a fini par être nommé agent de la commune de Rracieux. Redouté, méprisé, détesté, il n'y a sorte d'excès qu'il ne se permette; toutes les plaintes, toutes les dénonciations qu'on a faites contre lui, n'ont fait
> Nicolas Henaud-d'Avène-des-Méloizes, chevalier, seicneiii de Neuville, ■liane en 1767 à Aoalhe-Louise de Fre.^noy, dernière descendante de cette maison. Leur HU, Marie-Nicola.s, marquis de Fresnoy, épousa en 1802 made^ moisi-lle Pufort de Gheverny, comme on l'a dit plus haut. La famille des Méloizes-Fresnoy compte encore de nombreux représentants.
I '/^•:'--^'f^'"7f'""':oi^ Leconte de .\onant, marquis d,- Pierr.court et de la rerte-lmbault.
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que raffermir dans sa place. La loi sur la conscription permet à ces coquins d'ayents bien des vexations. Baveux est donc parti de Gracieux à cheval, avec quatre (jendârmes et trente hommes de la colonne mobile, pour aller à la chasse des conscrits. Cette horde est tombée à la Pidruaire, une de mes fermes située paroisse de Fontaine, sur le bord du bois et loin de tout. Ils ont trouvé un déserteur étranger au pays qui y travaillait depuis huit jours; lui et le fermier ont été emmenés à Bracieux et de là aux Carmélites à Blois. Bayeux, dans sa course, ])assa avec sa troupe au milieu de Cheverny au moment de la (;rand messe. 11 entend chanter, se met à invectiver les j)rélres et veut faire sortir tous les fidèles^ en disant qu'une éj^lise n'est faite que pour servir d'écurie à ses chevaux, et qu'il n'y a que des ânes. Heureusement qu'il n'a pas exécuté ses menaces, car il aurait fort bien pu être tué, et le pays aurait été déclaré en révolte.
7 octobre 1 799. — hesaristobùies, des aristocruches, comme les appelle le peuple, viennent de faire in.e chose très-riJicule. Vis-à-vis de l'hôtel de ville de Blois, on a planté, il y a cinq ans, un arbre de la liberté ; on s'est avisé de peler cet aibre, sottise pitoyable qui n'est faite que pour faire appliquer la loi des otages et faire mettre la ville en état de sié(;e. Les autorités, plus sa<;es qu'on ne devait s'y attendre, ont enveloppé l'arbre de linge, de bouse de vache, et l'ont fait encoffrer, afin qu'on ne puisse renouveler pareille insidte. On n'a pu découvrir le coupable. On a ôté le corps de garde aux citoyens pour le confier aux conscrits.
Dulièpvre, mon dénonciateur, était tombé dans la misère et dans le mépris. Il était réduit à une seule servante; un soir, il s'est régalé avec elle de haricots au persil, malheureusement elle avait pris de la ciguë pour du persil. Dulièpvre est mort dans la nuit, et la servante a été fort malade; hier au soir, il a été enterré à Cour. Si tous les coquins de révolutionnaires se mettaient à pareil ragoût, la France pourrait devenir tranquille!
8 octobre. — On est à peu près certain que l'écorchure
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de l'arbre de la liberté est du fait d'un jacobin, qui voulait attirer sur cette pauvre ville toutes les gentillesses révolutionnaires; des lettres anonymes ont été décochées en conséquence à Paris et au général Vimeux ', qui n'en a pas tenu compte. Ainsi cette bêtise est tombée tout à plat.
] 2 octobre. — Les conscrits sont rassemblés au château au nombre de cinq à six cents. Ils disent pour la plupart qu'ils ne déserteront que loin du département, et en chemin, pour ne pas compromettre leurs familles.
13 octobre. — M. de Marisy *, grand, bien fait et d'une jolie figure, a l'âge requis, et il est obligé de rejoindre; il est ici avec un la(|uais. La seule grâce qu'on lui ait accordée est de loger à l'auberge.
14 octobre, — L'ordre est venu de faire partir les conscrits tels qu'ils sont pour se rendre à Besançon ; deux cents ont déserté, il en reste trois cents. S'ils suivent leur projet, il n'en restera guère.
On a voulu agir de force au Mans, pour faire payer l'emprunt de 100 millions, on a fait des arrestations et pris des otages en conséquence. Plusieurs se sont enfuis et ont appelé les chouans, qui sont arrivés lundi h midi. Ils ont saisi un enragé, nommé Jouanneau, commissaire du pouvoir exécutif, et l'ont mené sur la place où ils l'ont fusillé; ils ont enlevé les otages, pris la recette et sont partis. Le lendemain, le général Simon, qui a été jadis l'aide de camp d'un général à Blois, a été surpris dans un chemin creux, n'ayant que trente ou quarante hommes. Il a été fort maltraité et a perdu un bras. Le général Vimeux va marcher contre eux avec ce qu'il peut ramasser. Les autorités ont voulu faire partir les colonnes mobiles, mais c'est le temps des vendanges, et on leur a répondu par un refus très-net.
La gendarmerie est partie hier matin, n'ayant avec elle,
' Le général Vimeux comiu.milait la division de Tours.
* On trouve au Catalogue du baiUiage du Vendôinnis : Le Grand de Marisy, seigneur de Muntholon et de Prunay, et de.Marisv père.
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dit-on, qu'un homme mal famé de la ville, nommé Ro"er Noiret, et le peu de soldais (jui étaient ici.
On agit fort injustement et indignement pour l'emprunt forcé, tout le département de l'Indre ne va pas à une taxe de 2,000 francs, tandis qu'ici les propriéttires sont imposés outrageusement; on a pris pour commissaires des honnnes ignares et qui se sont laissé influencer |)ar Meulnier, sorti du tribimal révolutionnaire de Vendôme, et maintenant |)remier commis des contributions.
20 octobre 1709. — La colonne mobiledoit partir en conséquence de la proclamation qui en a été faite, mais les bourgeois vont à leurs vendanges et n'en tiennent aucun compte. Les autorités sont très-incpiiètes et ont sur pied des éclaireurs qui viennent leur rendre compte. Le général Vimeux annonce par un courrier que les chi)uans ont évacué le Mans, enlevant 48,000 livres d'argent, trois mille habits, douze cents chevaux, tant de selle que de trait. Ils ont tait du reste une police exacte; ils ont ouvert les prisons et ont fusillé des chaufleurs au nombre de douze, qui n'attendaient que la confirmation de leur jugement. Ils ont brûlé tous les actes de mariage depuis la Révolution et conservé tous les actes de naissance. Ils ont emmené, pour la sûreté de ceux qui restent, sept otages qui sont tous les plus enragés révolutionnaires, ils ont enlevé des canons, au moins cinq; on dit sept.
21 octobre. — Si ce n'était pas le temps de la vendange où la ville e>t déserte, tout serait ici dans une agitation fâcheuse; car il paraît que les autorités meurent de peur. Elles commençaient à respirer d'après la nouvelle de l'évacuation du Mans; cependant il se répand un bruit que la gendarmerie a été re poussée et a rétrogradé.
22 octobre. — C'est aujourd'hui que part la colonne mobile ; elle ne compte pas plus de soixante personnes, encore ce sont tous les commis payés ou non payés attachés à la République, tous ceux du Département, du directeur des domaines, enfin de tous les bureaux.
L'affaire de Bâillon est encore remise; son secrétaire Dubois, qui s'y trouve impliqué, a pris la fuite. On dit que Dubois a fait une tournée dans les campagnes et a enlevé aux conscrits les congés que Bâillon leur avait donnés pour de l'argent. Si cela est prouvé, Bâillon ne peut s'en tirer que par un coup du ciel qui ferait prendre Tours par les chouans. Sans cela, il serait condamné à deux ans de fers. En tout cas, je ne puis oublier l'obligeance qu'il a montrée pour moi pendant mon arrestation, et je fais pour lui des vœux très-impuissants. Tandis que les grands voleurs jouissent impunément de tous leurs vols, pourquoi un pauvre diable qui a péché par peu de délicatesse serait-il puni préférablement à tant de scélérats abominables sous tous les rappr)rts?
Diftérentes affaires personnelles m'ayant entièrement occupé, et exigeant une correspondance suivie, je me suis vu forcé d'interrompre mes écritures, je les reprends le I" se()tembre 1800, et vais sommairement retracer ce qui s'est passé dans Loir-et-Cher.
l".se/v/em^re 1800. — Bonaparte, s'étant heureusement mis à la tête du gouvernement, a avancé la Révolution de jilus de cinquante ans; le calice des crimes était plein et débordait (le tous les côtés. D'ici à peu de temps, nous allons savoir si nous sommes destinés à être tricolores ou unicolores. Bonaparte a tait en vingt-quatre heures à Saint-Cloud ce que tous les émigrés, le Roi, le prince de Condé n'auraient pu faire avec quarante raille hommes; il a coupé les sept cent cinquante télés de l'hydre, concentré le pouvoir en lui seul, et a empêché les assemblées primaires de nous envoyer un tiers de nouveaux scélérats à la place de ceux qui allaient déguerpir. Sans savoir ni pouvoir deviner s'il a une arrière-pensée, nous devons tous lui avoir grande obligation d'avoir ramené dans sa personne le précieux pouvoir d'un seul. La France serait très-malheureuse de le perdre dans ce moment-ci où les jacobins font semblant d'être morts et travaillent en taupes.
Depuis que j'ai fini d écrire, tout est tellement changé
qu'il semble q.iie les événements révolutionnaires se sont passés il y a plus de vingt ans; les traces s'en effacent tous les jours. La Vendée est pacifiée, et les conventions sont observées par le gouvernement avec une fidélité religieuse. Nous avons pour pré^et dans ce département le citoyen Beyls ' , venu avec Tordre de calmer toutes les têtes, de quelque parti qu'elles soient.
Le citoyen Beyts est Belge; c'est un homme d'esprit et de talent, très-fort sur les mathématiques. Il fut, quoique fort jeune, secrétaire intime du prince Charles. L'e.^prit révolutionnaire s'empara de lui, quoiqu'il fut avocat général à Bruxelles pour l'Empereur. Il fut chargé, ainsi que plusieurs autres, de venir en députation pour demander aux Conseils de réunir la Belgique à la France. On prétend que cette démarche lui vulut 150,000 livres et une place dans l'Assemblée. Lorsque Bonaparte à Saint-Cloud les expulsa, il fut compris dans les opposants et, en conséquence, dans les proscrits. Il ne le fut que pendant huit jours et adhéra à la nouvelle constitution. Ses talents lui donnaient des droits au tribunat, il sollicita d'y être placé. Soit qu'il eût des ennemis, soit pour d'autres raisons, il n'obtint que la préfecture de Blois. A peine arrivé, il a déployé beaucoup de talents. Il fallait établir le nouvel ordre de choses, faire oublier aux jacobins leur puissance et rassurer les habitants paisibles; c'est ce qu'il a fait.
Le département a appris avec peine qu'on lui avait donné un successeur, le citoyen Corbigny % et que Beytsétait nommé commissaire du pouvoir exécutif près le tribunal d'a[)pel à Bruxelles, place importante et agréable pour lui, parce qu'il sera dans son pays, mais qui ne remplit pas ses vues, puisqu'il désirait être tribun.
' François-Joseph Beyls, né à Bruges. Il fut installé à niois le 22 mai 1800. Quel(|ues mois aprt-s, il fut nommé procureur général à Bruxelles, puis à la Haye-, et ensuite premier président à Bruxelles. Il devint inspecteur général de l'Université et baron de l'empiie. H est mort en 1832.
* Sur lequel on trouvera une note plus loin.
Pour me remettre au courant, je vais indiquer brièvement où nous en sommes.
La nouvelle organisation prend plus de consistance de jour en jour. Le peuple n*est plus tourmenté au sujet de la décade, qui n'est plus observée que par les autorités. On peut voyager sans passe-port dans l'intérieur. I^es préfets donnent le plus d'adoucissement possible, et le citoyen Beyts a cherché à obliger tout le monde. Le gouvernement ne connaît aucun parti; un royaliste est placé avec un républicain forcené, et ils sont pour ainsi dire neutralisés l'un par l'autre.
Toute la France connaît la famille des comtes de Guerchy par sa noblesse, ses alliances et le rôle qu'elle a joué. Régnier, comte de Guerchy, colonel du régiment du Uoi, cordon bleu, ambassadeur de Louis XV en Angleterre, possesseur de grandes terres, entre autres de celle de Nangis, près Provins, est mort à l'instant où il allait être maréchal de France. Il n'a laissé qu'un fils*, âgé maintenant d'environ cinquante ans, qui était colonel et jouissait de tous les avantages. Ce fils a donné dans la Révolution. Il a commencé par faire émigrer sa femme sans vouloir la suivre, et il a divorcé pour se remarier. Toute sa fortune a disparu, et, pendant la Terreur, il s'est réfugié avec sa nouvelle femme dans la petite vi!le de Saint-Dié proche Chambord, où il a vécu comme il a pu. Enfin, mourant de faim, il s'est vu forcé de solliciter une place (le contrôleur des impositions de 1,500 francs, avec la(|uelle il végète.
D'après cette conduite, on peut juger de la douceur du gouvernement qui laisse chacun prendre sa place sans s'embarrasser de l'origine.
Les sieurs Boësnier, Rancogne et Porcher ont, Tun après l'autre, refusé d'être maire à Blois. Les proj)riétaires se souviennent des risques qu'ils couraient dans le temps du jaco-
bin
isme.
' Anne-Louis Régnier, marquis de Guerdiv-Nangis, colonel du ré/ûment •Artois, fils de Claude-Louis-François et de GaLiielle-Lvdie de Ilarcoûrt. Sa reniière femme se nommait Marie- Françoise du Roux de Sigv.
d preiii
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Le premier consul, pins roi qne ne l'a jamais été Louis XIV
a appelé dans ses conseils tous les gens capables, sans s em'
barrasser de ce qu'ils sont ou ont été; il n'a exclu nue les
nobles. Tous sont forcés de concourir à la fjrande œuvre de
la regénération de l'empire, soit en pavant de leur personne
dans les places, soit en espérant y parvenir. Toutes les for-
tunes sont tellement amoindries ou annihilées, excepté dans
la ma.n des banquiers ou des fournisseurs, que tous ceux
qu on appelle les citoyens se trouvent forcés de travailler ou
de mouru' de faim. Cet état de choses subsistera jusqu'à ce
qu une paix durable puisse mettre ce pavs en état de faire
valoir tous ses moyens de prospérité, et ils sont immenses
La population, mal^jré les levées d'hommes incroyables qui ont été faites, sera certainement doul,lée dans dix ans La conscription ayant épargné les gens mariés, tous les jeunes gens se sont mariés dès seize ans, et la quantité d'enfants dans toutes les communes est double et même triple de ce qu elle était autrefois.
Des gens qui paraissent bien instruits prétendent qu'on travaille à un plan de finances solide. On le dit fait- mais comme le gouvernement garde un profond secret, on n'en peut juger que par les états doubles et comparatifs qu'on demande dans chaque partie. S'il est permis de conjecturer les impôts indirects y joueront un grand rôle; on empruntera soit de l'Angleterre, soit de la Hollande les ,,lans les meilleurs et les plus éprouvés. Remarquez, me dit-on, que dans ce moment on crée un gouvernement sur des bases neuves, comme Washington dans les Étals-Unis. Il n'existe aucune trace de corps d'état, de féodalité ni de corporation; l'œil observateur peut apercevoir un grand plan qui embrasse tous les objets.
Par exemple, tous ceux qui étaient devenus officiers dans Ja Révolution, per fas et ne/as, d'une naissance et d'une opinion abjectes, ont péri, ou ont reçu leur démission sans retraite. La subordination est rétablie dans les troupes, tous les conscrits rejoignent.
On parle d'un code civil et criminel fait par les plus habiles jurisconsultes; on suj>primera, dit-on, les trente-sept mille lois de circonstances pour les remplacer par des lois sûres et précises.
H parait «pie le gouvernement veut traiter également bien tous ceux qui professent une religion (juelconque. Ne gêner personne pour son opinion, telle est la marche que l'on va suivre.
On parle d'un code d'instruction publique si sage, si éclairé, que chacun y verra ses devoirs. Les bases seront la monde éternelle tirée de toutes les religions. On attend une paix durable pour voir éclore de si belles choses; si Bonaparte n'est pas arrêté par des événements imprévus, on pourra dire de lui ce que Bussy-Uabutin disait du maréchal de Tiirenne : « Il peut monter à un tel degré de gloire que « celle des autres ne pourra rincommoder. »
I e préfet Beyts a parfaitement réussi dans ce département; ou donne plusieurs raisons de son changement : ses solliritations pour entrer au tribunal, le désir de sa femme de rester à Paris ou dans son pays, les dénonciations des jac^obins contre lui sur sa liaison avec des chouans. On dit a ce sujet qu'il a euvi.yé une liste de gens à placer, que M. de Rancogne était en tête pour être nommé du conseil de préfecture, et que Lebrun, troisième consul, a dit que Beyts proposait un homme (pii venait à peine de quitter l'habit de chouan. On avait conibndu M. de Bancogue avec son His, qui, en etfet, a servi dans les chouans, malgré la volonté de son père.
Le nouveau préfet, G.)rbigny', vient d'arriver : c'est un homme de trente-cinq iuis, qu'on dit ressembler comme deux gouttes d'eau à Lucien Bonaparte. Il e^t allé avec Bonaparte
' Louis- An toi ne- A nfïe Chicoilet de Corbignv, préfet de Loii-et-Cher du 19 ao.U ISOO au 29 avril 1811 , e,,oq.,e de sa mort, baron de IVoipire. Né à Rennes en 1771, il d. vnit être b- |.elit-t.ls de Jacques Bouret de CI. ranre oncle du , elehre Hnanci.r, mort à Houen en 1751 , et dont l'une des filles avai't épouse un M. Chicoilet de Corbigny.
42i MÉMOIIIKS DU COMTE DUFORT DE CIIEVERNY.
en Italie; il a été' ensuite nommé commissaire du pouvoir exécutif à Gorfou, puis secrétaire de |)rérecture.
11 paraît qu'il suivra d'autres errements que Beyts; il ne veut voir personne, ne faisant pas de visites.
24 août 1800. — Le gouvernement est décidé à récompenser les militaires. Hier est arrivé un capitaine de dragons, de vingt-neuf ans, nommé chef des octrois de la ville, avec 4,000 francs d'appointements. Le préfet Beyts avait donné ces fonctions à trois individus : le citoyen Desfray, jadis marchand et ayant depuis la Révolution occupé toutes les places; le citoyen Cellier-Renard, jadis dans les aides et ruiné par la Révolution, et le citoyen Bourdon de Cham[)igny, qui, avec du talent, s'est prononcé un peu trop Ils se trouvent dépossédés par la réunion de ces trois places en une.
On peut conjecturer, d'après ce que dit ce jeune homme, que l'administration deseauxet forêts, lorsquellesera recréée, sera gérée pardes militaires qu'on veut récompenser. Il paraît qu{? c'est le système du gouvernement.
5 septembre. — Le temps de la foire était jadis la seule époque dans l'année où il y eût du commerce et une grande abondance d'étrangers. Cette foire très-ancienne, établie par les comtes de Blois, était, sous l'ancien régime, un terme de payement de plusieurs millions pour les négociants; elle est réduite à rien depuis la Révolution ; elle commence au 28 août, et finit le 9 septembre. On établit des bouliques au haut de la ville, sur la place dite de la Cathédrale; les marchands de la ville occupent maintenant une partie des boutiques. Elle est cette année plus misérable que jamais. Elle n'a été nombreuse que |)ar les citoyens de la campagne qui v viennent par habitude. Une ancienne salle, jadis jeu de paume, presque hors de la ville, a été convertie en une assez jolie salle de spectacle; des comédiens y viennent jouer des opérascomiques. Comme l'argent est rare, on prévoit d'avance que ces histrions mourront de faim.
Le sieur Grégoire, p.aladin d'un genre sérieux et tragique, a pris ce temps pour convoquer tous les prêtres à la calhé-
drale. Il espérait être aussi bien reçu que dans son temps révolutionnaire, mais sans l'affluence du peuple qui se promène à la foire, et la curiosité de gens indifférents, il n'aurait eu personne. Ses associés, tous gens tarés, l'ont accompagné dans ses cérémonies pontificales, que l'on re<;arde comme une triste parodie.
Il s'est trouvé vingt curés qui, divisés en tables de six, ont désigné les élus pour aller au synode qui va être tenu à Bourges pour nommer quatre évêques constitutionnels. Ils disent que sur cent neuf anciens évêques il n'en reste plus que quatre-vingts, et que cinquante-cinq adhèrent à l'union. Les gens du peuple voient toutes ces menées avec une grande indifférence. Ils iront à la messe, n'importe par qui elle sera dite.
8 septembre 1800. — Une personne instruite, arrivant de Paris, assure que Bonaparte perd graduellement dans l'esprit public; la garde consulaire dit publiquement que sûrement nous aurons la guerre, parce que, tant qu'il a compté sur la paix, le premier consul était d'une hauteur et d'une sévérité sans exemple, et que depuis deux jours il est devenu caressant et affable. Son système d'amalgame de tous les partis est la fable des Parisiens, et l'on se moque d'un dîner à la Malmaison où il avait réuni deux gens qui ne peuvent pas se regarder : Barbé, le plus honnête de tous les hommes, et Santonax, un Robespierre cadet à Saint-Domingue. L'humeur gagne tous les individus. On parle d'un livre sur les finances où on lui prouve, en rapportant les faits par date, ses manœuvres, ses exactions, et où on lui prédit sa chute.
9 septembre. — Quatre cents hommes, un général, un adjudant, qui séjournaient ici depuis quatre jours, venant de Paris, y retournent aujourd'hui.
Madame de Clénord a découvert que le secrétaire de Robespierre, Beignoux-Lutaine, s'était fait donner une procuration par tous les acquéreurs de biens nationaux, non pour conserver la terre de Clénord qu'il avait légitimement achetée à la vente nationale, mais pour y joindre toutes les terres
et les annexes qui n'ont pas été vendues. Alors, consultant le préfet Beyts, elle a demandé, d'après la loi, à être mise en possession des biens non vendus; elle s'est crue autorisée, avant que la justice ait prononcé, à s'opposer à Tenlèvement de la récolte, et l'a fait faire pour elle. A l'instant Lutaine est parti pour Paris et a publié des mémoires, en demandant justice au nom des acquéreurs de biens nationaux. Dénonçant la citoyenne Dayrell, tantôt Anfjlaise, tantôt Française, émijjrée rentrée qui voulait reprendre à main armée des biens vendus légitimement par la nation, sur cette plainte elle a été incarcérée au Temple, où elle est encore. Cet acte d'autorité a révolté tout le monde; on était indi^cjné de l'infamie du procédé de Lutaine, qui attaquait même la protection que Beyts avait donnée à madame de Clénord. J'apprends que le nouveau préfet s'est expliqué nettement sur celte affaire et a envoyé au ministre la justification de madame de Clénord. On assure qu'il a très-mal traité Lutaine à son audience.
1 801 . — Carbon, dit Petit-François, un des auteurs de la machine infernale qui a joué dans la rueSaint-Nicaise,est un drôle qui a été domesticpie de Danton. Lors de Texécution de celui-ci, il s'enfuit dans la Vendée, où il joua le rôle de chouan. Il fit tant de menson^jes qu'il obtint la confiance des chefs et fut nommé capitaine. Revenu h Paris, il se fit payer par le comité an^jlais, comme bien d'autres, pour subsister. Le ministre de la police a cherché h rejeter sur les vrais chouans le crime qui appartenait autant aux Anglais qu'aux jacobins. Ce sont eux qui ont fait agir Carbon et Saint-Héjant. Les chouans qui ont fait la pacification étaient incapables d'une pareille infamie '.
Avril 1801. — Les trois derniers commandants de Blois sont M. de Surville, M. Dufresse et M. de Bellecomble.
• Comme on le v.it, l'amenr a ce8<é pendant plusieurs moîs .le prendre des notes. Sans c.la il aurait évidemment parlé avec plus de détails de l'affaire de la machine infernale (24 décembre ISOO) qui produisit dans to.ite la France «ne grande sensation, il reprend la plume au m..ment du procès de Carbon el Saint-Rejant, qui furent condamnés à mort le 8 avril 1801.
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Le premier était un simple commandant; il est le fils de M. de Surville, qui périt en ITGO ' sur un vaisseau chargé à Chandernafjor pour le compte de M. Chevalier, alors commandant dans l'Inde, et qui se perdit corps et biens aux environs de Lima. H a laissé trois enf.mts : le premier, officier, a péri en duel; le second mourut de maladie; celui-ci, le plus galant homme possible, a épousé une descendante du maréchal <le Saint-André *, d'une famille de Bretagne, où lui-même est né. Il a toujours servi avec distinction et ne s'est nullement sali dans la Bévolution. Placé maintenant à Lorient dans le même commandement , il vit très-décemment avec son peu d'appointements, et est aimé et estimé de tous les paitis.
Le second s'appelle Dufresse ', jadis comédien ; général sous les ordres de Championnet, il a commandé en chef à Naples pendant six semaines, lors de l'invasion. Il jouit de quinze mille francs d'appointements pour ne rien faire; marié, il vit seul avec son beaii-lrère, qui est son adjudant; dépense peu, court après les jolies femmes. Hépublicain décidé , car c'est de la BépuMique qu'd tient son existence, il a cependant rendu tous les services qu'il a pu à n'importe quel parti. nap|)eléen janvier dernier, sans place, il a couru à Paris pour lâcher d'obtenir une |)réfecture ou une souspréfecture, et, en juin , a fini par être renvoyé dans la ville où il est né, ù Niort; on le dit riche de plus de cinq cent mille livres. A Blois, il était cousu de diamants, d'antiques à tous les doigts.
Celui qui existe en cette année 1801 , mois d'avril, s'ap-
' Probablement Jean-François-Marie de Surville, officier de marine, gouverni'ur de Pondicliérv, né en 1717, qui péril &ur les côtes du Pérou en 1770. Ce n'est pas le vaisseau «pii se perdit, mai» un canot que montait Surville. (Levot, Biographie bretonne.)
* De sa famille peut-être, mais pas de sa descendance. Le maréchal de Saint- André n'avait pas laissé d'enfants.
* Simon-Camille Dufresse (!7(i2-1833}, ancien acteur du théâtre Montansier, qui devint baron, commandeur de la Lé{ji«in d'honneur et de Saîni-Louis. Après des débuts nvolutionnaires assez accentués, il eut une carrière honorable sous tous les rapports.
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pelle M. de Bellecomble, jadis mousquetaire, né à Gray, en Franche-Comté, où il est marié, ensuite capitaine dans le régiment Dauphin-cavalerie, dont le marquis de Toulongeon était colonel. Pendant la Terreur, il s'enfuit de Franche- Comté et vint se cacher à Paris. Pendant ce temps , Beurnonville ', ancien sergent et bas officier au même régiment, revêtu de son grand uniforme et se promenant au Palais- Royal, le reconnut, malgré son déguisement. Il l'aborde, lui fait conter son histoire, et lui [)romet de le servir. M. de Bellecomble n'en entend plus parler pendant quelques jours. Le quinzième, il reçoit le billet ci-|oint : « Demain, vous « serez arrêté comme noble, et l'on ne peut répondre de ce « qui vous arrivera; il n'y a qu'un moyen , c'est d'accepter « la place d'adjudant général de mon commandement, dont «je vous envoie le brevet, et de vous rendre à l'instant à « votre poste. » C'est ce que fit M. de Bellecomble. Toujours protégé par Beurnon ville, il n'a jamais voulu d'autre grade; la place qu'il a ici lui vaut six mille francs. On peut juger qu'il se conduira bien ^,
Bâillon , commissaire des guerres , s'est compromis , comme je l'ai dit, avec les marchands, fournisseurs, et avec les conscrits, en promettant de les sauver, (juoique la chose fût imj)ossible. Il vient d'être dénoncé, et l'on prétend qu'un nommé Bourdon, parent du générai Vimeux, sera nommé à sa place. Il vient d'êlre pris par ordre du général , et c'est son ami Bodin , ancien député , commandant ici la gendarmerie, qui a fait l'exécution. 11 a été conduit à la commission militaire de Tours.
Ce (pii paraît singulier, c'est que Bourdon, ancien procureur à Paris, âgé de plus de soixante ans , désigné j)Our le remplacer provisoirement, et qui convoite sa place, est un
• Les biographies varient beaucoup sur rori{;ine de Reurn-nville, que les unes d.sent noble, tandis r,ue d'autres le font naître d'un .naréehal ferrant. Dans tous les cas, d ne parait pas qu'il ait jamais .ervi dans le régiment Dauphin, et I auteur tait ici quel(|ue confusion.
- - Habile marin, avant été deuv fois à Pondicl.éry, il vient d'être appelé pour servir a Brest en juin. » (i\ote de t'auUiu.)
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de ses juges. On a fait signer ici à plus de quatre cents citoyens un écrit qui atteste la probité de Bâillon. A peine arrivé dans la prison , on fait courir le bruit qu'il est d'une insurrection pour empêcher les conscrits de partir; on prétend qu'il va être fusillé. Huit jours après, on apprend que c'est une histoire inventée pour lui soufflt^r sa place. Il passe au tribunal, et il est innocenté; mais on le garde pour fait de concussion. On fait durer son procès, et il est toujours prisonnier. Bourdon remplit la place par intérim.
Juin 1801. — Tous les yeux sont fixés sur Bonaparte. Un petit nombre de révolutionnaires ou de royalistes enragés le regardent comme un jacobin qui se masque, et voudraient (pi'il fût assassiné ou jeté en bas du trône qu'il occupe; les autres, plus sensés, voient qu'il est fort embarrassé du gouvernement dont il s'est chargé, et s'aperçoivent que souvent il est entraîné par la machine même ; obligé de paralyser tous les partis, tous les hommes ayant de l'énergie et du talent lui sont bons. Ce ne sont pas d'honnêtes citoyens qui n'ont que leur vertu pour eux qu'il peut employer; la probité ne peut être à l'ordre du jour dans un gouvernement qui veut se faire obéir, qui veut faire payer, et est obligé de laisser des contributions comme dans un pays con(|uis. Voulant s'attacher le militaire, il a fait des pensions même aux officiers de l'ancien régime , selon leur grade; on dit qu'elles montent par an à cinquante millions. Entouré de conseillers qui ont chacun leurs intérêts , il doit sentir qu'on lui fait trop prodiguer les largesses. On répand le bruit qu'il va être obligé de les réduire de moitié. La fermeté qu*il met dans le service, les grandes parades qu'il tient tous les cinq jours l'entourent d'une force imposante. Ayant une mémoire prodigieuse , il connaît tous les individus par leur nom. Quoique assez délicat, c'est un travailleur infatigable , et son secrétaire est souvent appelé la nuit. Très-sobre, il ne donne rien à ses plaisirs que dans son intérieur; la Malmaison est l'endroit où il va se délasser de sa représentation forcée.
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Il aime beaucoup les animaux ; il a chiens, chats, sin-es et perro(,iiets; quand il est dans ses gaietés, tout cela vient sur son lit, et il joue avec eux. Son parc est rempli de daims chevreuils et menu (jibier, i|uoiqu'il n'aime pas la chasse' et il est secondé merveilleusement par madame Bonaparte * qui en prend un soin particulier pour l'aumser. Vn jour de Oala, où il y avait des {jénéraux, il décala qu'on ferait une chasse dans le parc. On arrive pour diner, et, avant de se mettre à table , on pa, le de la belle chasse à faire. Madame Bonaparte s'écrie : « Ah! pouvez-vous avoir une pareille « idée? Toutes nos bétes sont pleines. « Il s'écrie (paiement • « Allons I il faut y renoncer; tout ici est prolifique, excepté M Madame. » *
Madame Bonaparte a perdu tout son crédit par ses recommandahons banales et par ses dépenses sans ordre ni mesure C'est une créole dans l'étendue du terme, faible, bonne et sans la moindre tête. Bonaparte l'aime, mais il est en frarde contre ses sollicitations. Il y a un mo.s qu'elle s'intéressa vivement pour un ( létre non assermenté qui avait été arrêté Bonaparte lui répondit : « Vous l'aimez, quo.q.ie vous ne le « connaissiez pas. — Mais il m'est recommandé. — C'est « fort bien ; allons nous promener. » Et il s'achemine vers le jardin.
Il aime singulièrement sa belle- fille, mademoiselle de Beauharnais, qu'il appelle dans ses gaietés sa petite diouanne; car il y a en lui deux hommes, l'un représentant avec toute la fierté et la dignité nécessaires; l'autre, un enhmt en vacances. Né violent, son premier mouvement est terrible, mais il se calme [)ar de^jrés et revient à la raison.
Tous ses aides de camp sont des jeunes gens. Il les emploie dans ses négociations. Il tient moins à l'esprit qu'à une obéissance passive.
20 >m 1801. — L'affaire de Clément de Ris' a fait
• Il est s.n{.uli..r ,,ue l'auteur n'ait pas parlé avec plus .le d-tails de c tte affaire qu. s eta.t passée si près de Blois, et qui dut produire un ,rand cMuoi dans le pays. Ou sau qu'en septembre 1800 le sénateur Clément de Tus, ^
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arrêter bien des chauffeurs et des voleurs de diligences ; elle est remise de quinzaine en quinzaine , et l'on fait parler ceux que Ton prend. La commission vient d'envoyer une quarantaine de gendarmes pour prendre trente-deux prévenus; on en a arrêté vingt-cinq dans une nuit, non à Blois, mais dans les communes du département : ils ont été conduits à Tours. Je viens de voir passer des déserteurs qu'on fait rejoindre. Quatre officiers les conduisent, et mènent dans une cliarrette couverte un nouveau prévenu qu'ils vont déposer à Tours '.
trouvant dans une terre qu'il possédait en Touraine, avait été enlevé par une bande de chouans et enfermé pendant dix-neuf jours dans un souterrain du
cbàlcau du Portail.
' Les Mémoires finissent iii bniscpumcnt, quelques jours à peine avant «|ue la terre de Cbevernv lût vendue à M. Jean-Pierre Germain, bancpiier à Paris. Après avoir une seconde lois chauj'é de propriétaire en 1808, Cbeveray revint en 1824 à la lamille llurault de Vibraye, descendant du frère du chancelier. M. le mar<piis de Vibraye la possède encore actuellement. Le cotnie Dulort mourut à Hlois le 28 février 1802, àjjé de soixante et on-te ans, moins d'un an après avoir écrit la dernière |i{>ne de ses Mémoires; sa veuve a vécu jusqu'en 181 8. Leurs descendants sont fort nombreux. Ils avaient eu, on l'a vu. deux hls et une fille; le fils aine eut lui-même deux enfants : le fils mourut célibataire en 1812 ^t. II, p. 411); la fille épousa le marquis des Méloizes-Fresnov (i'Z»i<i.\ d'où quatre fils, dont trois ont des enlants, et trois filles, qui sont devenues mesdames Menjot de Chamj.tbur, Saint-John de Cièvecœur et de la Honninière de Beaumont, et ont toutes laissé des descendants. — Le second fils tle l'auteur n'eut qu'un fils, mort céliliaiaire en 1802 (t. 1, p. 349). Quant ;i sa fille, mariée au comte de Toulonyeon, elle a eu plusieurs enfants dont la postérité subsiste.
FIM.
LES FAMir.l.ES Dl FORT, POYREL DE GRANDVAL, PONCHIR, DL'Pl IS, SOULLET, LE TESSIER DE MONTARSY, FÉLIX, ETC.".
Ma famille est originaire de la principauté de Turenne, où, depuis l'an treize cent sept de l'ère chrétienne, elle possédait la terre de la Gorse* et suivait le parti des armes. Les trois premiers titres et contrats de mariage' nous donnent le nom de Durfort; les autres ne portent que celui de Dufort. J'ignore si l'on contesta à mes ancêtres la communauté d'origine avec une famille illustre, ou s'ils aimèrent mieux, quoique dans ces temps-là la bâtardise fût en honneur, n'avoir aucune affinité avec une maison qui pourrait le leur reprocher un jour.
Au commencement du siècledernier, la famille, établie à la Gorse, près la ville de Turenne, se composait de deux garçons*. Le cadet se rendit utile au duc de Bouillon, qui se char^jea de sa fortune et l'emmena à Paris. Dans le temps des derniers troubles, j'ai été
* Ainsi qu'on l'a dit au chapitre premier (t. I, p. 3, note), on a cru devoir rejeter ici des détails que l'aut^-ur avait placés au commencement des Mémoires, sur sa famille et quelques familles alliées.
2 Arrondissement de Fi{;eac (Lot), commune de la Tronquière. C'est du moinii la localité de ce nom qui me semble la plus rapprochée de Turenne.
* Une suite de contrats de mariaf^e conservés par la famille dvs Méloizes, issue du fils aîné de l'auleur, établit la Hlialion d une façon authentif^ue à partir de Jean Durjorty écuyer, onzième aïeul du comte Dufort de Chevernv. J'ai eu aussi sous les veux un arl>re généalo{»if|ue fort complet où figurent la plupart des familles alliées aux Dufort. L'article de La Chenaye a été rédigé sur les titres originaux.
•* L'aîné, Jean Dufort, écuyer, seigneur de la Gorse, marié en 1642 à Françoise de Mergue, était le bisaïeul de l'auteur; le cadet, Pierre, chevalier, conseiller du Roi, é|iousa Catherine Poyrel de Grandval; il fut maitre des comptes en 168U et mourut en 1692.
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obligé de brûler un volume de lettres du duc de Bouillon, régnant alors, et du maréchal de Turenne*, qui toutes constataient une confiance sans réserve et la plus grande considération et reconnaissance pour les services qu'il leur rendait journellement comme confident intime. Après une suite de services de guerre, il se décida à acheter une charge de maître des comptes. Il fut alors obligé de rapporter les preuves de son origine, pour éviter les difficultés d'opposition dans une compagnie qui, dans ces temps, voulait faire faire des preuves. Il servit de son mieux ses protecteurs en qualité de rapporteur à la Chambre des comptes de Paris, dans l'échange que cette maison fut obligée de f.iire*. Il paraît que leur reconnaissance fut réelle. Un buste antique de Solon, en marbre, placé dans le second repos de l'escalier de Cheverny, est la seule preuve qui en reste. Je recommande à mes enfants de le conserver, ainsi qu'un tableau de Largillière, représentant le maréchal de
Turenne ^.
Dès que Pierre Du fort fut établi à Paris, il ne tarda pas à former un mariage; il éj'ousa mademoiselle de Grandval, sœur du fermier général. Je vais faire pour moi une petite digression sur cette famille, l'origine de notre fortune, et à laquelle nous devons notre existence à Paris et à Versailles.
Povrel de Grandval*, huissier du cabinet de la reine Marie de Médicis, eut part à sa confiance et fut employé à différentes négociations secrètes. Il épousa une Poncher, seule descendante de la famille Poncher, illustre par un évoque de Paris *•, plusieurs maréchaux de France et hommes de guerre dont il est fait mention
> Henri de la Tour-irAuverj'.ne, vicomte de Turenne, maréchal de France (161 1-1675), était le second tils de llenii, duc de Houillon, et «ri^ii-abetli d'Oranjje. Ce fut sou fil.-» aîné, Frédéric- Maurice, qui céda au R«»i la |>rincipauté de Sedan en 1<)51. La cession du vicomte •!•• Turenne eut lieu en 1738.
' Il doit y avoir une erreui . La cession de la principauté de Sed m avait eu lieu près de trente ans ava «t que Pierre Dnfort fût maître des coinple-<.
' « Le tableau est resté à Cheverny; le buste m'a suivi à llloi«. » (Note de fmutenr datée de 1801).)
* Nicolas «le Poyrel, écuyer, sieur de Grandval, huissier du caliinet de la Reine en 1634; gentilhomme ordinaire de la chambre du Roi en 1645; commissaire d'artillerie en lti47; j;rand maître di?3 eau\ et forêts d'Alsace en 1649; secrétaire interprète en 1650; mort en i65V. Il avait épousé, en 1()33, Denise de Poncher.
* Il V eut deux évèques de Paris de ce nom. ttienne Poncher (1446-1524), conseiller clerc au Parlement, évèque en 15;>3, garde des sceaux en 1512; ambassadeur en Espagne en 1517, et l'année suivante en An;;leterre. Il mourut archevêque de Sens. François Poncher, son neveu, curé d'issy, devint évèque de Paris en 1519. Accusé de haute trahison, il mourut en 1532, au donjon de Vincennes.
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dans l'histoire', et un otage du roi Jean; la seule tige qui en est restée a été fondue dans notre famille et dans une autre dont je ferai mention après ce détail. Il fut revêtu de la place de grand maître des eaux et forêts, et de son mariage il sortit un fils, qui fut fermier général'.
Cet homme vertueux et de premier mérite, extraordinairement religieux, fonda des bancs dans l'église des Quinze-Vingts pour lui, «a famille et ses descendants. Ces donations et la jouissance en ont été conservées jusqu'en 1750. Il fonda aussi la prière de sept heures dans la paroisse de Saint-Roch, oti notre sépulture, derrière l'autel, a servi jusqu'à la dissolution des cultes et la dévastation de Tasile des morts.
Pierre Dtifort, beau- frère de ce M. de Grandval, engagea son frère, vivant à la Gorse, à lui envoyer son fils unique', le fit pourvoir d'une charge de maître des comptes, et le maria dans l'année avec mademoiselle de Grandval, fille aînée du fermier général, et sa nièce.
C'est de ce mariage qu'est sorti mon père, Joseph-Pierre Dnfort*. Je sui>» arrivé dans le monde (juatre ans après la morl du dernier Grand \ al. J'ai vu encore les traces de leur opulence et de leur modestie; j'ai vu l'appartement d'honneur de madame de Grandval, fi le Poncher, femme qui paraissait fort attachée à sa naissance, et lestrade antique sur laquelle était son lit de parade.
La seconde fille de M. de Grandval* épousa M. Dupnis, fils du trésorier, dont est sorti M. Dtipuis, président au grand conseil', qui se maria à mademoiselle du Trom bot et eut deux fils et deux filles, avec qui j'ai été élevé.
Laine', conseiller au Parlement, est mort sans enfants,
' D'après LaChenaye, Jean-Om«'rde Poncher fut maréchal de France en 1218.
' Charles de Povrel, écuyer, sieur de Grandval, huissier du cabinet de la Teint- en 1654, gentilh'imme ordinaire de la chambre du Koi en 1659, grand maître des eau\ et forets d'Alsace en 1661. Il avait épousé en 1664 Marguerite L'court, et mourut en 1710. On trouve aux Pièces originab^s (verbo Du Fort) un actt' relatif au remboursement lait à sa famille des fonds versés par lui dau« la caisse des fermes.
^ Jean Du ori, maître des comptes en 1692, marié en 1694 à Elisabeth Poynl de Grandval, mort en 1743. Voir t. I, p. 3.
* Voir t. L pag-- 4.
• Marie-Anne-Thcrèse Povrel de Grandval, mariée à Jean Dupuis, trésorier de la maison du Roi, imirt en 1724. Elle mourut en 1734. {^Mercure de février 1734, et Pièces originales, acte cité.)
^ l'ierrc Dupuis de Valière (1689-1758), marié à Marie-Anne-Charlotte Ruau du Troncliot.
"^ Conseiller à la 5* chambre des enquêtes de 1745.
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Le second ', Diipiiis de Marcé, d'abord officier aux (jardes, ensuite conseiller de grand'chaiiibre, a péri à la Révolution sur l'é«hafaud, au grand rej;ret de tons les honnêtes gens. Il jouissait d'une réputation sans tache, malgré le rôle qu'il a été obligé déjouer connue rapporteur dans Tafl^airedu cardinal de Rohan.
I.a fille aînée épousa
La fille cadette épousa' M. le comte de Beaujeu, dont sortirent M. le comte de Bouthillier, qui a été obligé de s'expatrier à la Révolution, et deux sœurs, dont l'une* épousa M. le comte de Blangy ; l'autre, M. le marquis de Cordouan *.
Il paraît" que les Soullet avaient été jadis des marchands de drap en gros, établis à Paris dans le quinzième siècle. Une fortune économisée détermina le père de tous à acheter une charge de secrétaire du Roi'. Il eut deux fils. L'un fut conseiller au Parlement; le second, nommé Soullet de Saint-Germain, officier de mérite, est mort âgé, avec tous les honneurs de la guerre, à Barsur-Aube, lieutenant-colonel au régiment de Coudé, llne sœur de mon aïeul ' avait épousé un M. Le lionllanger, conseiller au Parleuu'Ut. M. Soullet, le conseiller au Parlement", épousa mademoiselle de Montarsv, fille d'un des chefs de la Compa{,Miie des Indes et du Sud '". Ce M. de Montarsy avait trois filles qui toutes annonçaient être des partis de quinze cent mille livres, chose monstrueuse
* Cl' arles-Jeaa- Pierre Dupuij de Marcé, conseiller en 1748, gnilloliné le 20 avril 179*.
* Anne- Marie-Jeanne Dupuls, mariée à I.onis-Alexandre do Savary, chevalier, ronseiller du lloi en ses conseiliî, {jrand m.iître des eaux et lorels de îionnandic.
3 ÉlisaUeth-Marie, mariée en 1742 à Louis-Léon Buutliillicr, comte de Beaujeu. Leur fils, Charles-Léon, né en 17W, épousa une demoiselle Maréchal de Saincy.
* Aniie-Marie-Perettc de Bouthillier épousa en 1765 Pierre-Constantin Le Vicomte, comte de Blangv, colom-l du ré<;imfnt de la Couronne.
S Bernard de Mont»bise (Jean-l'hilippe), manpiis de Cordmian, marié ."i Adrienne-Char otte de Boutliillier.
^ Cette digression était placée, dans le manuscrit, à la suite du mariaje de Jose[>h- Pierre Dufort (t. I, p. 4).
"^ Nicolas Soullet, secrétaire du Boi en 1680. Il avait épousé Agnès Gaillard, et mourut en 1720, à;;é de quatre-vingts ans.
8 Marie- Agnès Soullet, mariée en 169') à Jean Le Boullanger. L'arbre généalogique de la lamille Dufort le qualifie maitre des comptes.
9 Nicolas Soullet. Voir t. I, p. 4, note 3.
'0 Pierre Le Tessier de Montarsv, marié à Anne Minot de Mérille. Il fut orfèvre du l'oi de 1676 à 1714; son père, Laurent, avait été joaillier ordinaire et garde des pierreries de la Couronne. Tous les deux acquirent une grande répu-
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dans ces temps-là; l'aînée épousa M. Soullet. Mais il parait que les événements de la Compagnie du Sud ruinèrent toutes les espérances de la famille Montarsy, et madame Soullet n"a jamais eu qu'environ les cent mille écus de sa dot.
La seconde épousa M. Félix*, contrôleur de la maison du Roi, frère de Félix, évoque d'Autun»; ils étaient tous petits-fils de Félix', le premier chirurgien de Louis XIV, qui lui fit l'opération de la
fistule. . .
La troisième épousa M. Quentin de Champlost, que j ai connu, homuje d'une figure superbe, premier valet de garde-robe*.
LETTRES DE CONFIRMATION ET d'i RFCTION, EN TANT QUE DE BESOIN,
DU COMTÉ DE CHEVEI\NY
(Août 1764.)
(Archives nationales, O* 108.)
Louis, etc.
Les vertus civiles ne méritent pas moins notre attention et notre bienveillance que les vertus militaires, sut tout lorsqu'elles sont soutenues d'une bonne extraction, d'alliances honorables et d'un attachement éprouvé à notre Personne. Toutes ces qualités réunies distin.Mient plusieurs familles de la magistrature de notre royaume, qui nous rendent habiturllenjent, et au public, les services les plus essentiels par leur application à l'étude des lois, soit de celles qui règlent la fortune de nos sujets, soit de celles relatives à l'administration de nos finances et à la comptabilité. De ces familles sortent les auteurs paternels et maternels de notre ame et féal le sieur Jean-Nicolas Dufori, introducteur des ambassadeurs, lieutenant général pour nous dans notre province de Blaisois,
tation par le cara.tère artistique de leurs ouvrages (Jal, et Maze-Sescier : le Livre lia collectionneurs, p. 63.)
1 Charl. s-Louis Félix, marié en 1699 à Anne Le Tessier de Montarsy.
2 llenri-Féliv de Tassy, aumônier, conseiller du lloi, trésorier de la Samte^ Chapelle, puis évêqne de Digne de 1675 à 1677, de Chàlons-sur-Saône de 1677 à 1711 (Jal, et Gams : Seriei episcoporum.) C'est par erreur qu i\ est désigne ici comme évèque d'Autun.
3 Charles-François Tassy, dit Félix, anohli en 1690. * Voir l. I, p. 5.
» Jbid.y p. 318.
^mf^^nam^se^
Diinois, Vendôïnois et bailliajje d'Ainboise; Lequel nous a fait exposer qu'il vient d'acquérir de la maison d'IIarcourt la terre de Cbiverny dans le Dlaisois, que cette terre fut <'ri(jée en 1577 en vicomte et sept ans après en comté, en faveur des sieurs Henry et Pbilippe Ilurault, qu'elle a passé ensuite en d'autres mains, mais que, loin d'être diminuée depuis ces premières créations, elle est aufjmentée en mouvances et produit; C'est pourquoi il nous suppliait de vouloir bien faire revivre en sa faveur et de sa postérité masculine le titre de comté, dont elle a élé autrefois décorée, et de lui accorder à cet effet nos lettres nécessaires.
A ces causes, désirant traiter favorablement le dit exposant et voulant reconnaître les services qu'il nous a rendus auprès de notre Personne depuis plus de treize ans, en qualité d'introducteur des ambassadeurs, et ceux de ses ancêtres qui ont servi avec distinction et fidélité en nos cours de Parlement et Chambre des comptes de Paris, voulant d'ailleurs nous l'attaclur plus particulièrement lui et sa postérité par des distinctions marquées, nous avons de notre g^râce spéciale, pleine puissance et autorité royale, confirmé et confirmons par ces présentes si{;nées de notre ujain l'érection faite par le feu roi Henry troisième, de (îlorieuse mémoire, de la dite ferre et seigneurie de Cbiverny en comté, et icelle terre, en tant que besoin serait, nous érigeons et élevons audit titre, nom, dignité et prééminence de comté en laveur dudit sieur Dufort, pour en jouir par lui et ses enfants mâles, nés et à naître en légitime mariage, seigneurs et propriétaires de la dite terre sous le nom de comtes de Cbiverny; Voulons et nous plaît qu'ils puissent se dire et se qualifier tels en tous actes, tant en jugements que dehors, et qu'ils jouissent des honneurs, droits, autorités, prérogatives, rang, prééminence en (ait de guerre, assemblées d'État et de noblesse tout ainsi et de même que les autres comtes de notre royaume, encore qu'ils ne soient cy particulièrement spécifiés; Voulons pareillement que tous vassaux, arrière-vassaux et autres tenants noblement et en roture dudit comté, les reconnaissent pour comte, leur fassent à l'avenir foi et hommage et rendent leurs aveux et dénon)brements et déclarations, le cas y échéant, sous le nom de comte de Cbiverny, et que les officiers exerçant la justice du dit comté intitulent leurs sentences et jugements sous le dit nom, sans néann)oins aucune mutation ni changement de ressort et de mouvance, et sans que pour raison de la dite érection le dit sieur Dufort soit tenu envers nous, ou ses vassaux et tenanciers envers lui, à autres et plus grands droits que ceux qu'ils doivent à présent, sans cependant qu'à défaut d'hoirs mâles nés en légitime mariage, nous puissions ou les Rois nos successeurs, prétendre'le dit
comté de Cbiverny, ses circonstances et dépendances, être réuni et ncorporé à notre couronne, nonobstant tous édits et ordonnances sur ce intervenus, et notauunent l'édit dn u.o^sôe juillet lobO ainsi qu'aux déclarations des mois de décembre 1^81 et mars 1582 et au.res déclarations et règlements, ^ous avons dérogé et dérogeons par ces présentes pour ce regard seulement et sans tirer a cousequence, à la charge toutefois qu'à défaut d'hoirs u.à es le d.t comté de Cbivernv retournera aux mêmes et semblables état, titres, qn .1 était avant ces présentes, lesquelles ne pourront rien innover et aucunement nuire ni préjudicier aux droits et devoirs qui peuvent être dus à d'autres qu'à nous, si aucun y a. Si donnons en mandement..., etc.
ADDITIONS ET CORRECTIONS
Tome I, pape 25. notP 5. — i4;>»rM Cliastellux, ajoutrz : Notes prises aux archives de l'étal civil de Paris.
Pa{;e 55, note 2. — Au lieu de Chouzy, lisez : Cliousy.
Pape 59, note 2. — Au lieu de rue Française, lisez : Rue Françoise.
Page 81 , note 2. — Au lieu de baronne d'Oberkick, lisez : Baronne d'Oberkirch.
Pa{^e 91, note 1. — Au lieu de Ronnac, lisez : Bonac.
Pape 97, note 6. — Au lieu de A une- Louis-Simon, lisez : Anne^Louis Pinon.
Pa^e 13V, note 3. — Au lieu de Claude-Franrois-Louis, lisez : Claude- Louis-François Régnier de Gui rchy.
Pape 137, note 1. — (La Michodière.) Rectifiez les dates ainsi quil suit : Maître des retpiêtes en 1745, intendant à Riom en 1752, à Lvon en 1757, à Rouen en 176??, conseiller d'État en 1768, prévôt des marchands de 1772 à 1778. Il était encore conseiller d'Etat en 1790. {Almanachs royaiix.)
Page 151, ligne 30. — Après 12,000 livres, ajoutez la note suivante : D'aprrs les registres des présents du Roi conservés aux Archives des Afiaires étrangères (année 1T53), c'était bien en effet la valeur de !a boite à portrait donnée au nonce. (Mazk-Sexjer, le Livre des collectionneurs, p. 173.)
Page 192, sommaire, li|',ne 4. — Au lieu de Morassin, lisez : Moracin.
Jbid.y ligne 7. — Au lieu de Olivar«s, lisez : Olavidès.
Page 238, ligne 13. — Après Stain ville, ajoutez : depuis duc de Choiseul, ambassadeur, etc.
Paf.e 297, ligne 28. — Ajoutez la note suivante : François Fontaine, chevalier, marquis de Cramayel, seigneur de Moissy, Founhes, Limoges, etc., marié à Françoise-Moniqiie de La Borde. Il mourut en 1779 (Cuastelllx.) Page 298, ligne 11. — Au lieu de Brissart, lisez : Brissard. Page 318. — La note doit être reportée t. II, p. 437, à la suite de la
note 5.
Page 344, ligne 18. — Au lieu de Menard, li^ez : Mesnard.
Page 397, ligne 18. — Au lieu de Mallebois, lisez : Maillebois.
Page 435, note 2. — Ajoutez : Claude- A rnoul Poncher, père du conseiller d'État, figure avec la mêms orthographe à l'armoiial manuscrit de d'Iinzier. (Paris /,' 804.)
Tome II, page ISf), ligne 3. — Ajoutez la note suivante : Alexandre-Louis de Caze, marié à Madeleine-Hyacinthe de Guillaudeu.
ADDITIONS ET CORRECTIONS
Page 317, li{îne 8. — Ilczine Cou plutôt Ilésine) a publié à VendAme le Journal de la haute cour de juxtice, ou PÉchodes hommex libres et sensibles, 73 numéros, 111-4". — M. Ilatin en donne de curieux extraits (Bibliorpaphic de la Presse périodique, p. 223), et aussi des d.'tails sur l'arreslntion d'Hésine, dont le journal continua à paraître sous la signature de sa femme.
Page 323, note. — Ajoutez : Ce M. Oelatour, ou de la Tour (Catalogue de 1789, bailliage de Biais, _ p. 16), était allié à la famille Berryer, et celui qui devint le célèbre orateur, et qui n'était alors qu'un enfant de deux ans. passa quelque temps à Savonniére avec son père et sa mère en 1792, après les massacres de septembre. (Cb. de Lacombe, Les premières années de Berryer' €'orre.7Jo/if/a»^ du 10 janvier 1886.) *
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BouTHuiiKi. (de), I, 8, 158, 396; II,
BouTiN, le boiteux, I, 106*, 419.
RucQUET, médecin. II, 32*, 159 Blffault, II, 23*.
BiFFO!» (comtesse de), I,3S4*; 11,397 Bio.NAROTi, II, ;i36*, 337.
Cabaille, ingf'riieur, II, jjQ^ 391 Cabei IL (de), I, 436*.
Gaillon, II, 261,294, 301,305,372.
Caillot, chant.-iir, I, 355».
Gallas, I, 219*.
CAMn.,.-», Il, 202.
Cambrav, général, II, 362* et «uiv
Cameli.n, II, 234, 235, 243.
Camereu7, II, 389,
Camus (Ch. K. L.)', I, 362».
Camus, député, II, 104*.
Canoalk (baron de). II, 39» et $uiv.
Canuel, général, II, 289*, 294
Caouet, I, 385.
Bov.„, év*,u, de Mi.e„oi», ,,305-. ^J^l^!' ''"' ^^•
Bl>.>c.s (du.hes.f dO, 1, 18-« 214 p'"*"-'-^ (-"'''•■noi.elle), I, Î4|. B-..„.o», d,i..u,,,i«., I m-. ' ""TJ' l"""»""' '"^^- '' 339-, 397-,
» - Jl -T '•
Brasdor, chirur{;ien, I, 288*.
Bretei IL (baronne db), I, 121*.
Bmeteo L (baron de), I, 121 • 17-) 252,312, 315;II,28, 30, 75, S4.' BiiEiEiiL (abbé de;, I, ii:i* 25-> 253, 315. "'
BreuU(k-), château, II, 12*.
BRlços^ET, I, il.
Briease (Loménie de), I, 45* 407 Bricks (comte de), i, 65*, 72! lOs' 1
i06*,120, 227;||, Oti^ Brigsolk- Sales (marquis de), I, 153*.
Brios-Marolles (de), 1, 97*.
Briosse (comte et comi. sse de) I
Brissard, I, 5S*, 298; 11, 441.
Brisso.n, député, II, 117*.
Brival, député, II, 243*, 252.
Brizahd, acteur, I, 398*.
Broglie (maréci al dk), H, 87 126 Brotier (labbé), II, 357* et suiv.
Castellanë (manjiiise de) I 43* CAsrEHA(DE), 1,385*, 403*; II,* 29,
Castries (marquis de), I, 35*.
Caterby, I, 72*, 179, 181.
Caulaincoi RT (de), I, 31, 131*, 164*
'MULE (baron de), I, 435*.
Cau>mrti.n (de). V. Le Fèvre de Cad-
marti>-.
CAU.MO.^T (de), I, 8.
Cau.mo«t.la.Force (marquise de), I, 229»; II, 28. ' ^' '
Cauterets, I, 208.
Cazalks, II, 104
Cazk (de), I, 49*, 89*, 152*, 240; II, 15(3,440*. *
Catlus (comte de), I, 1I6*,
Cavlus (duc de), 1, 384*.
Cellier- Bereuil, II, 129, 133», 148.
Cellier-Re>ard, II, 183, 424.
Cepoy (Bouvier de), 1, 354*, 384; II,
Cfrutti (l'abbé), 11,110*.
CÊSAWCES (l'abbé de), II, 103*.
Cu.BASo:», I, 58*, 438*.
Chabe>at de Bo>>EriL, I, 62*, 97,
Chabot (comte de Hohan-), I, 45*.
Chabot, conveniioDnel, II, 114», 117,
Chabrillant (de), I, 209, 212»; II,
103, 1 If), 119.
Chailly (Lefèbvre de), I, 23, 29, 32,
CuALMAZEL (de Talaru , marquis de),
ChaLVILLB (de). V. DOCNANT.
Chambo?!, I, 87*.
Chumbord, 1, 132, 430; II, 98, 304*.
CuAMPCKNETZ (Quentin de), I, 6*, 32,
CuAMPicMELLBS ( DE Rogrcs de Lusl-
gnan de). II, 405*.
CUAMl'IOMOLE, 11, 229.
Chami-lost (Quentin de), I, 5», 32, 71, 129, 296, 304, 311, 324, 352;
Chauteloiip, I, 390, 417, 439; II, 28.
Chapi-otix, îI, 183», 185, 221.
Chardon, I, 23*.
CuvHOLAis (<omte de), I, 30, 60, 109 et suiv., 3J0.
CuAltPE>TIER DE ViLZIERS, I, 97*,
Chartres (duc de). V. Orléa>s.
Chastellux (de), I, 22», 23*, 131,
CuAi'LNES (duchesse de), I, 277.
CUAUMO.NT. V. La Galaksièrb.
Cha. vELiK (de), I, 99*, ill», 131»,
Chavaudos (de), I, 95», 97.
CItenonceaux, I, 440».
Cu'-.vALiEn, II, 427.
Chevaukr-le-Roso, II, 134, 148,
Cheieniy, I, 279, 318% 33t, 335,
437 et suiv.
Chevert (général), 1, 374».
GuE ILLY (Perrin de), I, 436*; II,
Chevrette (la), château, I, 86, 87*,
Ghicoyneau de la Valette, I, 237*,
Choiseul (E. F. duc de), I, 137*,
;il8, 366, 309, 389*, 400, 413,
CiioisEUL (duchesse de), 1, 138*, 145,
343, 358. Choiseul (de), archevêque de Cambrai, I, 390», 439*.
Cuoineul-Praslis (G. G. duc de), I,
Choiseul-U'imanet (comtesse de), I,
Choi.sEUL-Stainville (F. J. marquis de),
Guoineil-Stainville (J. duc de), I,
Choulé (de). II, 287*.
Christophe, 11, 395.
GLAinvAL, acteur, I, 246.
Clément de Ris, II, 430*.
Clénord, château, 11, 98.
Olésohd (de). V. GoUHTIIf.
Glermost- u'Amboise (de), I, .54»,
GocHiN, graveur, 1, 115*.
CocHO» DE Lapparent, II, 308, 316,
GoETLOGos- Laval (comte de), I, 26».
COETLOSQUET (de), I, 20».
CoiGNY (comte de), I, 16* et suiv.
GoiOY (chevalier de), I, 160, 307*.
Coiss (de). II, 77.
CoiSLiN (marquise de), I, 267*.
Colbert. V\ Croissy,Seigselay, Saikt-
POUESGE.
Colle, I, 398*.
Colombes, I, 9, 177.
Co.MMÈiiE, général. II, 269.
CoMNÈNîi (marquis DE l'Asge-), II, 406».
INDEX
CoMPAixs, II, 291,294.
CoMis (Ledni, dit}, II, 62*.
CoîiDK (prime de), I, 30*, 6fi, 69, 71, 110, il4, 147, 227», 249, 300, 347,397; II, 55, 58,61.
CoNTi (princesse de), I, 16*, 81.
CoxTi (prince de), I, 123*, 151, 168, 249, 300, 301; II, 8, 152, 331, Convulùomiaire<!, I, 266 et suiv.
Co.N/iÉ (de), archevêque de Tours, I,
CûRBic5Y (baron Ghicoilet de), II,
CoRBixEAU, g«'néral, II, 263*.
CoRDOUAN (marquis de). II, 120, 436*.
Cormeré, château, I, 280; II, 38.
CoRsiM (prince), I, 140*.
CorpÊ (mademoiselle), I, 178*, 240,
CorncY (marquis de), II, 48*.
CocRCT (Héron de), I, 25*.
Court de Gébelin, II, 6*.
CornTENVAUX (marquis de), I, 9«,
COIRTIN DE Clénoud, II, 97*,, 133,
397, 404, 425. V. Dayrell. ' CorRTois, II, 291, 296.
Cot RVAL madami? de), I, 154*.
Cousin Jacoues (le). V. Recî^y.
CornioN, II, 136.
CorTlRIER, I, 16.
Cramayel (Fontaine de), I. 200*, 241 297, 406; 11,441.
CzAnxoRYSKi (prince), II, 20*.
CzKRMcHEW (comte de), I, 259*.
INDEX
Crécy, cliàtpau, II, ()7.
CRKMiLLEs(Boyer de), I, 349*, .350.
CrÉsolles (manpiis de), I, 387*.
CrÈvkcoeuh (Saint-John de). H, 431*.
Croisette (madame), II, 129.
CnoissY (maninis de), I, 187*.
Cromot, II, 48*, 156*, .348.
Crozat de Tuiers, I, 137*.
CnozATDiT Chatel, I, 137*.
CucÉ (marquis de), I, 148*.
CrMBERtAND (duc de), I, 37.
CiPER, II, 248*.
Cdy (de), ï, 240.
Cdy (nufour de), I, 165; II, 46*.
Cypikrre (Perrin de), ï, 28* 251*
Dabis-Rl'Rët (mademoiselle). II, 249*.
Damas (de). V. Anlezy.
Damiess, I, 180», 191.
Dampierre (Peteneul de), I, 72* 120 122, 142. ' '
Dampierre (Picot i.e), I, 114*.
DA>Oh VILLE (mademoiselle), I, 258* DâNTON, II, 338, 426.
Darbouliji, I, 32<»* et suiv.
Darbouli:» de Hichebourc, I, 3^1*.
Il, 15,259*, 347*. " '
Darcv, I, 215.
Darthé, m, 336*.
Dalphin (abbé), I, 414*.
Daiphin de France (Louis), I, 75* 101M02, 134, 181,187,391 et s!
Daipiiix de France (Louis-J. -Xavier- François), II, 84*.
Dai'Phine { Vlarip-Joséphe de Save), I
David, peintre, II, 19, 158.
Davrkll (madame), II, 97*, 133, 134,
397, 404, 425 Di:r.ARrE,curé, II, 175,176,206,216,
DELvni'K, député, II, 357*, et s.
Delatoi R, II, 323*, 325, 442.
Dei.kstrk, chirurgien, II, 210*, 390,
Deli.ndrf, II, 358.
ELO ME. V. BOESNIER.
Desaires, II, 2i'4, 226.
Desciiamps (mademoiselle), I , 265*,
Dkschamps, député, II, 325*.
Dksfontunes (:;u\dot), I, 7*.
Dksfosses, m, 393, 395, 4l)3.
Des Foi'RMELs, I, 212*.
Desfr*y, II, 374, .3S9, 424.
Des Gxll .ys oe la Tour, I, 212*. 218,
Deslon, médecin, II, 2*.
252, i53*, 2^1, 332, 334, 351, 377, | Desmaillot, II, 230*.
Des Martrais, I, 278*, 345.
Des Méloizes, II, 12», 411*, 415*,
Des Perrières, I, 43, 44*.
Delk-Po.nts (duc des), I, 40i)', 403,
Dianty château, II, 13*.
Diderot, I, 339, 408; 11, 17.
Didier (J. B.), II, 326*.
DiLio, 11,64*, 382*.
DiNociiEAU, député, 1 1, 113*, 1 19, 1:î6,
ir)2*,178, 182,185,189,219,221*.
DiZIERS. V. GUTON.
DoBEL, musicien, I, 384, 422; II,
DoDUN, contrôleur général, I, 279*.
DOMANCEVILLE (Thouias DE PaNGE DE),
I,.386*; II
DoMBES (prince de), 1, 16* et suiv. DoNNEZAN (de Boxac, mai(piis), I, 91*,
DoRAT, 1,397, 408; II, 17.
DossoNviLLE, II, 150, 306 et suiv.,
308*, 351 et suiv., 355 et suiv.
Doublet. V. Bauciie.
Doublet (P. N.), 11,281.
DOUSANT DE ClIALVlLLE, I, 352*, 436*.
DouNANT DE Grandciiamp, 1, 433*; II,
Dboin de Saint-Lku, I, 349*.
Dromesml (comte de), I, 49*.
Druillon, 11, 79*, 81», 293, :]96.
Du Barry (comte«:se), 1, 388, 401,
420; II, 22 et suiv.
Du Barry le roué, II, 21*.
De Batkt, général, II, 188*.
Dubois, commis, II, 419.
Dubois (madame), H, 120*.
Dibois-Crancé, II, 324*.
Du Bouset (comte), I, 66», 71.
DuBHEriL, médecin, II, 34».
Du Bue, I, 417»; II, 219, 220*, 227,
DUCERF. V. DuSER.
Du Chatel. V. Crozat.
Do Ciiatelet (duc et duchesse), II, 28*, 199, 344.
Du ClIAYLA, I, 173*.
DCCHESE, II, 320. I
DucuESNAY, médecin, 1, 198, 288, 292,
Du Cluzel, 1, 278*, 439.
Ducos, médecin, I, 211.
DuFAY, II, 224.
DuFFAu, II, 335% 337.
DUFORT (famille), l, 3», 4*; II, 411*,
431*, 433* et suiv., 437.
DuFORT (madame), comtesse de Che-
vernv, I, 52*. 153, 158, 174,290;
DUFORT DE CuEVEnNY (B. M. J, P.),
DuFORT DE ClIEVERNY (J. P. M.), I,
DuFORT DE CuEVKRNY (coiiitcsse de Toulongeon, née), I, 230*, 411 ; II, 431*.
DuFORT DE CUEVERSY (E. J. C), I,
DuFoRT d'Orsay (madam«?). V. Grimod-
DUFORT
Dufort-La-Graullet, I, 12, 254.
DuFRESSE, général. II, 427».
Du Gage (marquis). 11, 52.
Duhalde (le Père), I, 206*.
Du Hamel, h, 328*.
Du Hautoy (marquis), I, 29», 14,
Du Josoi'OY (Racine), I, 54*, 59,
Du Juclard, II, 297*, .301, 415.
DuLiÈPVRE, II, 94, 96, 101, 163, 20:),
DiLiÈPvRE (labbé), II, 94, 119, 136,
Du IjMAN, II, .358, 363, 367.
Dlmas, I, 251*.
Du MO.NAX, I, 111.
Dumoulin, médecin, I, 8*, 136.
Du MuY (marquis), I, 102», 187.
DuNAN, II, 357*.
DUPAQIEROT, I, 347».
Du Parc (Lave- hef), I, 25», 32, 42.
Dupix, conventionnel, II, 197.
Dupix DE Francueil, 1, 87*, 440*.
DupiN de Cuenonceaux (madame), I, 440*.
HLIW
INDKX.
DUPLEIX DE BACQUENCOCnX, F, 87*,
Dupi.Eix DE Persvs, 1, 334*, 352,
Du Pkkssis (naidv), I, 264*.
DuPLEssis, 1, 195.
DuPOST, musicien, I, 15.
Dupont (l'abbé), II, ll3, 119, 374,
Dupont de Veillèse, II, 117*.
DupnÉ, danseur, I, 145*.
Dupns (famille), I, 3*, 158; II, 435*
et suiv.
Dupuis DE Valière, I, 67, 317; II,
Dupuis DE Marcé, I, 396, 435; II,
DuH\NU, de Romorantin, II, 375, 378,
DL'HA^TI, I, 21G
Duras (duc de), I, 71*.
DuRKY DE MeYMEHES, II, 18*.
DUREY DE SaUROV, H, 9*.
DuRFORT (comtesse de), I, 369*.
DuRiM, nonce, I, 62, 302.
Du IloLEi (madame), I, 22.
Du RiMAiN, (comtesse), II, 18*.
Du Saillant (marquis), II, 215*.
DuSER (abbé), I, 66*, 112.
DUSSAILX, II, 109*.
DuTERTiiE, II, 356* et suiv.
Du TUUIT. V. Du JONQLOY.
Du Thosouot (lluau), II, 435*.
DuVAL, commis. II, 29S.
DuvAL, ministre, II, 386*, 409.
Du Vicier, I, 406*.
ÉcREViLLE (marquis d'), I, 90*, 307* ;
Elisabeth de Fra:(ce (Madame), II,
Enkery (comte d'), I, 48*, 152, 175,
EstiiEcastkaux (chevalier d'), 1, 20*.
Episay (M. d'), I, 86% 88, 233.
ÉPiNAY (madame d), 1, 86*, 420, 421*.
EsCHASSKRiAi'X, député, II, 254.
Esmasgard, II, 90, 131, 132*, 263*.
ESPAC5AC (abbé d'), II, 248*, 387.
Espac^cac (baron d'), II, 79*.
KsPARBÈs (madame d'), I, 244*.
EspncHAL (comte d'), 1, 427* ; II, 126, 40;i.
ESPRÉ.MÉML (d'), 11, 4*.
Estrades (madame d'), 1, 105*, 185*,
EsTRÉES (duc d'), II, 37*.
Estrées (Gabrielle d'), I, 3.35.
Etampes (famille d'). 11, 7, 8*.
Eticsy (d*). V. Mécmet.
Etreuam (marquis d'}, I, 178*.
Eu (L. de Bourbon, cotnte d'), 1, 141*.
Faure, I, 252.
Fadre d'Eclantine, II, 338.
Fantocciiii, I, 422, 423*.
Fauconnet, II, 287*.
Fauve (madame), I, 38-5.
Favard (madame), I, 132.
Favras (marquis de), 1,341; II, 148,
Félix, chirurgien du Roi, II, 437*.
(^ÉLix, contrùleur de la maison du Roi,
FÉLIX fils, id., I, 21*, 24, 30, 32,
FÉLIX (mademoiselle), I, 21*, 114,
FÉLIX, évèque. II, 437*.
FÉ:«EL0> (marquis de), I, 220*.
Ferrasc, I, 298*, 350.
Ferraxd-Vailla.nt, II, 185*, 241, 250,
Ferry, député, II, 198*, 235.
Feuilla.>t, journaliste. II, 288*.
Feydeau, I, 8, 11, 157, 224*, 341.
Fieubet (de), I, 341*; 11,406.
Filleul (madame), 1, 428*; II, 48*.
Fisot, 11,358.
Fitz-Uoy (lord), I, 93.
Flamareks (de Grossolles de), I, 45'*,
73», 382\ Flamarens (marquise de G. de), 1,
406*; 11,80, 110, 126, 214. Flavacourt (marquise de), I, 319*.
INDEX
Flavicny (comte de), I, 165*.
Flers(de), I, 48*, 57*, 87*, 114, 180.
Flesselles (de), 1, 95*, 96*; II, 85*.
Fleury, 11,292*, 321, 324.
Fleury (bailli de), I, 399*.
Fleury (cardinal), I, 60, 182, 24;î,
Fleury (duc de), I, 71*.
Florencb (la), 1, 20.
Fontaine. V. Biré et Cramayel.
Fostanieu (de), I, 46», 58, 71, 92,
Fonteîielle, I, 8.
FOSTETTE (de). V. OrCBXU.
Forbacii (comte de), I, 434*.
FoRBACU (comtesse de), I, 400*.
FoRGET (de) , I, 149*, 179.
Fosse, château, II, 14.
Foucuard, 11, 128, 134, 146, l'«9, 152,
FouciÈRES (marquise de), II, 12*, 14*.
Foulon d'Escotier, II, 126*, 174,
FouguiER-TiNviLLE, II, 179, 194*.
FouRQi'Ki'x (madame uk), I, 58*.
ForssEDoiRE, député, II, 2S6*, 289,
FoYaL DE DONNERY, II, 240*.
FBAsrois DE Neufchateau, II, 398*.
Framkli.n, I, 345; II, 174.
Frecise, député, II, 112*, 114, 115,
Frémeur (marquis de), I, 221*.
Frkmv.i. V. Sy, Frémox, II, 307.
Frieses (comte de), I, 420*.
Froidure, II, 108, 238*, 243, 256.
FRO.N8AO (duc db), I, 268*, 269*.
FnouLAY (le bailli de), I, 62, 243, 309. Fructidor lié s y II, 355 et suiv.
Gaicsat, I, 116*; II, 329.
Galitzih (prince), 1,249*, 250*, 259*,
Galland (mademoiselle), I, 201.
Galles (prince de), I, 37.
Gallien, II, 301.
Gallois (l'abbé), II, 366.
Gamache (mademoiselle). V. Forbach* Ganuon, II, 309», 316, 326.
Gasin, musicien, II, 179.
Garnier (mademoiselle), I, 129.
Garmer de Saintes, II, 172, 188, 218,
Garsault (marquis de), II, 48*.
Gasville (Goujon de), I, 121*.
Gaucourt (dk), 1, 341 ♦, 376, 384, 427 ;
Gaudissart, I, 400.
Gaularo (madame), I, 368*.
Gaultuier de Biauzat, II, 335*.
Gauthier, médecin. II, 225*, 237. Gauvilliers, 1,377, 411, 433; II, 7,
Gay-Vërnon, II, 364*.
Gémenos^ château, I, 222.
Genlis (^marquis de ),F, 45*, 175.
Gentil (mademoiselle), I, 15, 143.
Geoffris (madame), 1, 116», 160, 407.
Gérente. V. Jarente.
Germain, II, 313* et suiv., 336*.
Gkrmain (J. P.), II, 431*.
Germon, I, 340, 397, 408.
Gesvres Cduc de), I, 64*, 105, 180.
GinouiN, II, 132, 134*, 182, 206, 216,
231, 242, 268 et suiv., 296, 321, 355,
GaoT (madame), I, 381*, 382.
GioT, 11,412*.
Girard, II, 291, 296.
GiRAULT DE Moussv, I, 21, 177*, 236,
GiTON, II, 2'f8.
Glaticnt (de), I, 264*.
GOESLARD, II, 314.
GoMBOuT, I, 258.
GoNTAULT (duc db), 1, 137, 138*, 185,
GoRSAS, II, 136*, 188, 222.
IF
GnASDCuAMP (de). V. DourtAST.
Graxomaison. V. Dabiîi.
Grandval (de). V. PovnEL.
Gravezo» (comte de), I, 5S*, 114.
GnÉooiRE(l'aI.bé),iI,lll,114*,117«,
Grktry, h, 147.
Greuze, I, 286*. Grevenbrocii (baron de), T, 92.
Grilleau (Michel de), I, 437*.
Grimaldi (baronne de). II, 19V*.
Grimm (baron de), I, 286», 420*.
Grimod-Dcfort, I, 164*.
Grimod-Dufort (madame), I, 164*,
Grimod d'Orsay, I, 165*.
Grimod de la Ueymère, I, 164*.
Grisel, capitaine. H, 312*.
Grolée (manjuise de), I, 223*.
Grossollks (mademoiselle de), 11,214.
V. Flamareks
GuÉMÉNÉE (prince de Roban), I, 247*,
GuERCIIEVILLE (de). V. GUTOX.
Guercoy-Nangis (de), I, 134*; II,
Gdibert (Michel), II, 202.
GuiLLAVDEr (de), II, 156*, 441.
GciLLo, II, 389, 390, 399, 404, 407.
GuiMBERTEAU, député, II, 176, 178,
GriKDAîiT,médecin, 1,424*, 427; II,
GUYON DE DiZIERS, I, 343*, 405*.
GOYON DE GrEROOEVILLE, 1,344*, 405*.
GCYON DE MOXTLIVAULT, I, 289, 324,
Gl'yot, 1, 435 ; II, 239, 243, 333, 338.
Hacuin, I, 438; II, 323.
Hadod, chirurgien, II, 381.
Hallexcocrt (d'). V. Dromesril.
Halweil (comte d'), I, 122*. Harcocit (maréchal d'), I, 277*.
IlARKorHT (comte et comtesse d'), I,
IIarcoirt-Beivron (marr|uiâ d'), I,
IIariacl'e, I, 426*; II, 307.
IIarvelay ( Micaut d'), I, 273*,
Harville (d'), I, 171*.
IIaitefort (marquis d'), I, 6t*.
HÉBERT (Antoine), I, 71*, 183.
HÉBEnT (André), I, 121*.
Heerk (comte de), II, 10*.
Helvéths, I, 385*.
HÉNAiLT (le pré.Hident), I, 04*, 73,
Hénoinille, château, I, 152,238; II,
Henri IV, I, 336*, 342.
Hexrieite-Marie de Frawce, reine
d'An{;leterre, I, 9*.
HÉRAiLT DE Skcmelles, I, 133*; II,
Hericol'rt (chevalier d'), I, 19*.
IIÉROUVILLE (comte d'), I, 204*.
Herry DE Mai:pas. V. MArPAs.
IIÉziNE, II, 128, 148, 163, 182, 188,
201, 210, 231, 260,268 et suiv.,
mêmes, haras. II, 48.
HiLDEBRAXD, II, 184.
lIociiE, général, II, 298,
Holbach (baron d'), 1, 399.
HosTY, midecin, I, 290*, 292 et
HOUDETOT (d'), I, 277*.
llouDON, sculpteur, II, 257, 340.
HcMiESKA (princesse), II, 44.
Hlrailt (famille), I, 280, 335* et s.; II, 438.
HURAILT DE SaI!«T.De!<IS, 1,344*; II,
Hlrault de Vibraye, 11,431*.
Imblat (mademoiselle), I, 129.
Infaste (L. E. de Fbasce, dite Madame), I, 7*, 103*, 226, 238*.
Inoculation, I, 290 et suiv.
INDKX.
La Cuarrerie. V
Jalbert, II, 314, 315.
Jassel, 1, 287*, 365.
Jarexte (L. s. de), év«îque, I, 58*.
Jarkxte (L. F. de), évoque, II, 74*,
Javilliers, I, 16.
Jklyotik, I, 98% 205, 248,304.334,
352, 355, 439; II, 330 et s., 306*.
JonuES. V. Mai!taixville.
Joxville (Cbaiilon de), I, 108*.
Joi-a:i (de), I, 26.
JOIAXXEAU, II, 417.
Joi-ssELix, II, 134, 324.
JrinxK (de), arthevè(|ue de Paris, I,
JuLiEX,de Toulou.se,député, II, 153*.
JDLLY(La Live de), I, 86*, 116,189,
JcNKAU, I, 378; II, 177, 199, 217,
JtssiEi; (de), I, 8.
Kacsitz (comte de), I, 02,70 et suiv.,
Kessel (de), I, 390*.
Kxypiiaise:* ^baron de), I, 249*, 259*,
La Barre, l, 26f»* et suiv.
La HoissiÈitE (de), I, 116*.
La RoissiËRE-CiiAMnons (de), I, 74*.
L\ Horde (Jean-Joseph de), I, 273*,
La Horde (Jenn-Benjauiiu de), I, 4',
434; 11,23,83, 199. La Hossière. V. Uaxceard.
La Hretoxxerie (de), II, 309, 316 La HniciiE (La Live de), I, 187*, 314,
La BnisoLiKRE (de), II, 87*, 119,126,
ISO, 185, 282*.
Lacaille, II, 291, 294.
La Cerda (marquis de), I, 147*.
DU Cli^zel.
La Chaise (marquis de), II, 402.
La Chaïkicxeraie (Fournier de), II,
La CuÉTARniE (marquis de), I, 145*.
La Clve (marquis de), I, 221*.
Laduye (de la Fon i>e),II, 208*, 413.
Lafayette (général de), II, 107.
La Ferté-Sexecterre (de), I, 355*,
Laffox-Ladébat, II, 357* et suiv.
La Force (de). V. Caumoxt.
La Frenave, I, 151.
La Fresxaye (de), II, 48*.
Lafrété, I, 354*, 441 ; II, 15, 85,
La Galaisikre (Chaumont de), 1,28*,
LAGALissoxxii;nE(Barrin de), 11,301*.
La Garde (de), 1,11*.
La Goxdixayk (de), II, 151, 208.
La Graxdière (Benoit de), I, 242,
La Graxhe (Le Lièvre, marquis de),
Lacraxce (Robbé de), 11,152,185,
299, 349 et suiv., T|09.
La GriciiE (marquis de), I, 413*.
La Haye (de), I, 369*.
L'Aigle (marquis de), II, 406*.
La Laxde (de). II, 309, 316.
La Live de Bellegarde, I, 86*.
V. JiLLY, Fpinay, La Hricue
Lallemaxt. V. Levicsex et Nas-
ToriLLtr.
La Marche (comte de), I, 123*, 349.
La Martixière (Pichault de), I, 142*,
18iS 189.
Lambert (mademoiselle), II, 309.
La M bot, II, 225.
Lameth (de), I, 131*, 133*, 202*;
Lami, II, 317.
La Michodière (de),I, 137*; 11,441*.
La Mixa (marquis de), I, 300.
Lamoicxox (de), I, 289*; II, 193.
Laxgerox (maréchal de), I, 77*.
Laxsmate. V. Las.marïres.
La P*«* (madame de), 1,261* et suiv.
INDEX
La Pacerie (de), II, 302*, 349,384*.
La Fallu (marquis de), II, 87*, 89,
La Pérouse, II, 20*.
La PESCHELLEniE (de), I, 230*.
La Petronie (de), méderin, I, 8*.
La Porte (de), II, 173*, 18r), 260,
L'Arche (de l'Kcluse de), H, 77*.
La I5ocuE-MoriiET (Martin de), II,
La Saussaye (de), II, 405*.
Lasmartres (Damblard de), I, 125*.
lassay (hôtel de), I, 109*.
Lasteyrie (de). V. DU Saillant.
La Toun. V. des Galloys de... et De-
LATOUR
La Tour (baiJIi de), II, 87*, 89, 119,
La Tour d'Aiguës (Bruni de), 1,218*.
La Tour d'Auvergne (de), I, 42,432*.
La Tour dk Clairvaux (de), II, 147.
LaTournelle(de),I, 61, 63, 77,273.
La Tremouille (duchesse de), II, 15*.
L'AuBÉPiN (marquis de), I, 296*.
Lausay (Cordier de), I, 411*.
Launay (mademoiselle), I, 26.
Laurenceot, dt'puté, II, 250, 264,
Lavzun (duc de), I, 246*, 353, 439;
Laval-Montmorency (comte de), I,
Laval-Mohtmorency (duc et duchesse
de), 1,390*; II, 15*.
LàVAL-MONTMORENCY (vicomtessC DE)
Laval (la Fagerdie de), II, 401*, 402.
La Valette (de). V. Tbomas et Cui-
COYNEAU.
La Vallière (duc de), I, 99», 106
La Vallière (duchesse de), I, 260*.
La Vauguyon (duc de), I, 283*, 308,
La Vaupvlière (de), IÎ, 43*.
La Villeiieurnois (de). M, 357* et s.
Lavoisier, II, 79*, 80, 81», 101, 196, La Votpière, II, 312, 315, 316.
La Vrillière (de). V. Phélipeacx.
INDEX
Lays, 11,257*.
Lebel, I, 71*, 125, 260.
Le Boull^nger, 1,11*, 16*, 97*, 177^
Lebret, II, 83, 259.
Lebrun, consul, 11,423.
Lebrun (mad;ime Vigée), II, 157*.
Lecarlier, ministre, 11, 385*.
LECERF(abbé). V. Duser.
LECLERC,d('|>Mt''', II, 410*.
Le Clerc dk .Iuigné. V. Juigné.
Le Clerc de Lesseville, I, 41*.
Lecomte, juge de paix, II, 399. Lecomte (M. et madame), I, 235*,
Leconte, II, 394.
Lecoxte de Houjou, II, 291, 298,
Lecoi :eulx (l'abbé), I, 426.
Lecouteulx du Moley, II, 20*, 108,
Lecouturier, I, 97*.
Leddet, II, 298.
Lefebvre. V. Ammécourt, Chaillt,
Mkgrigny.
Le Fkvre de Caumartiw, 1, 28* ; II, 174. Lekkvre, notaire, II, 298.
Lefranc de Pompignan, I, 215*.
Le Cendre (famille), 1,47*, 156%214;
Le Gendre (madame), I, 47*, 152,
Le Gendre, comte d'Onsenbray, I,
Le Gehdre de Luçat, II, 27*, 87, 90,
Le Gendre de Villemorien, I, 350*,
Le Gentil (madame), I, 4.3*.
Le Gentil, marquis de Parov, I, 43*,
Le Jay (madame), I, 157*.
Le Loutre, sellier, I, 67, Le Maignen, II, 389.
Le Mairat, I, 152*. Lemaure (mademoiselle), I, 144*.
Lemétayer, chouan, II, 379*.
Lemierre, I, 89*.
Le Moine, II, 268* et tuir.
Ls Moine, II, 289.
Le Monrier, I, 54*, 246.
Lenoir, I, 404*, 415.
Lenoir de Chanteloup, I, 295*.
Le>or>iand d'Etioles, I, 267.
Lenormand de Tocrnehem, I, 321.
Le Pelletier (famille), I, 8, U, 341.
Le Pelletier dr Morfontaire, I, 23*,
Le Pelletier de Rosambo. V. Ro-
SAMnO.
Lepetit, II, 181, 268* et suiv.
Lki'ine, II, 112.
LÉPISOT (madame de), I, 170*.
Lerasle, I, 3V5.
Le Bayde Cuacmont, I, 345* ; II, 126,
Leroi de Séqueville, I, 274*, 285. Leroux, chouan, II, 379*.
Leroy, II, 395.
Leroy, médecin, I, 414*.
Lespinasse (de), I, 174.
Lestevenon de Berkenroode, 1,249*;
Lestrance (de), gén.'ral, II, 312.
Le Tellier, II, 357* et «uiv.
LeTessier. V. Montarsy.
Le Tourneur, I, U», 257*.
Le Tourneur, directeur, II, 353*.
Le Vasseur de ia Sarthe, député,
II, 176, ISl, £68 et suiv.
Levignen (Lallemant de), I, 399*.
Levrad, II, 326.
Leyridon (de), II, 135.
Lhéritier, II, 395.
L'Hôpital (marquis de), I, V9*, 145*,
LlANC0URT(duC DE LA BOCHEFOUCACLD-),
Lieuray (baronne de), I, .332*.
LicER, II, 389, 413, 414.
LiGNERAC (Robert de), duc de Cavhis,
Limousin, II, 91, 201.
LiSTAL, médecin, I, 199, 202.
LiVRT ( marquis et marquise DE ) ,
LoiNTiER, curé, I, 194*.
LoLOTTE (mademoiselle), I, 92*, 204.
LoMÉME. V. Brie.nne.
ïxmdresj I, 34 et suiv.
LONGAULNAT (chevalier de), I, 248*.
LoRDAT (comte de), I, 165*.
Lorraine (princes Charles et Camille de), I, 40*, 82*. V. Brionne et Pons.
Lorry, médecin, I, 402*.
Losme-Salbrav (de), I, 416*.
Louis XV, I, 6, 7, 16, 69, 72, 82, 93, 98, 99, 101, 106, 118, 124, 126, 138, 149, 150, 171, 173, 179, 181, 184, 187,195, 226, 228, 228, 242, 244, 260, 261, 295, 296, 303, 319, 321, 323, 365, 3S8, 400*; II, 36, 37.
Louis XVI, I, 242, 310, 403, 407, 409, 413; II, f.8, 75, 107, 108, 123, 228.
Loupai N (madame), II, 363.
Lowendal (maréchal de), I, 53*.
LuçAY (de). V. Le Gendre.
LuKKR (de). II, 373*.
Liire, II, 9.
LusACE (comte de), I, 102*, 182.
LUSSAN (de). V. DU BOUSET.
Lutaine-Beignoi X, II, 21, 217, 223, 23!>, 399, 404, 407, 408, 425.
LcxK.MBOURG, aiioycur, I, 251*.
Luxembourg (chevalier de), I, 353.
Luxembourg (duc de), II, 75*, 78, 81.
Luxembourg (duchesse de), II, 331.
LuYNEs (duc et duchesse de), I, 64*, 7.3*, ioi, 141.
LuzARCDES (de), II, 106,
Maciiault (de), 1,9*, 68, 105*. 180*,
Macquer, chimiste, II, 32*.
yfadoiiy château, II, 127, 247.
^fadon (cahier et courrier de), II, 111*,
Mafjnanvilley château, I, 353; II, 85.
Macnesiti (comte), II, 62.
Mahi (famille), I, 341*; II, 148,
Mahi de Cormeré, I, 280*, 331*, 340 ;
Maill:; (de), I, 344*, 426.
wiri I -n'
INDEX
INDEX
Mailledois (comte de), I, 71*, 121,
Maillertiye [la] y château, I, 277*.
Mailly (de), ]', 267*.
Maiste.xon (madame dk), I, 412.
Maison, chanoine, II, 304.
Malartic (de), I, 156*, 214*, 414*.
Malboissikre de PiLLY (lîandon de),
Maleshkrbes (de), I, 405*.
Maley.ssik (maïqiii-i de), II, 242*.
Masiran (dk), 1, 64*.
Marcandp: (de), I, 178.
Marce. V. Dl'piis de Marge.
Marchais (Binet de), I, 298% 406.
Marie-Amoisette (la reine), I, 242, 403, 413; II, 28, 31, 75, 84, 228.
Marie Leczinska (la reine), I, 64, 73,
Mai!Io>y (marquis de), I, 72*, 115, 117, 121, 123% 172, 174, 181, 18S, 280, 3!i4, :H2,316, 323, 341, 351, 362, 428*; 11, 144.
Marisv (Legrantl de). II, 417*.
Marmk, II, 252.
Marnier, I, 36, 120, 167.
Maroli-ks (Poillot de), II, 405*.
Marqlisk (mademoiselle), I, 75*;
Marsan (comtesse de), I, 104*, 183,
Marsilly (Commines de), II, 51*.
Martainville (Jojîues de), I, 232*,
Martin (mademoiselle), I, 212.
Masahe, Jîf«»lier, II, 154, 205, 231,
Masonls de Sotomayor (don), I, 227*. Massalski, I, 407*, 410.
Massiac (hôtel et club de), I, 428*:
Masson, I, 64*.
Masson (famille), I, 339*. V. Pezay.
Matalone (duc de), I, 140.
Matimkv de LÊPiDOR, I, 332*, 353.
Maticnon (comtes>e dk). II, 31*.
Macpas (Herrv de), I, 346% 382;
MAi-pEcr (de), I, 54*, 179, 389*, 420.
Macrepas (comte et comtesse de), |
I, 404*, 405, 400, 407, 409, 416, 425; II, 215, 22S
Mai'ry (l'abbé), II, 104, 110.
Maussios te Caspé, I, 435*; II, 32.
Mayneal'd de Coclances, I, 379*.
Mayneauo de la Tour, I, 48*, 379;
Mazade (madame), I, 48*, 147, 102,
Mazarin (duc et duchesse de), 1, 147*,
Mazières, I, 332.
•Mazcrié. V. Lemêtatei».
Médavy (maréchal de), II, 45*.
Mécret de Sérill/, I, 386*, 400,
et suiv.
Mégreï D'ÉricriY, I, 208*, 386*;
MÉoricny (l'abbé Lcfebvre de% I, 23,
Mklfort (comte de), 1, 127* ; II, 174.
Méliand, I, liJ3*.
MÉLOIZES. V. DES MÉLOIZES.
MÉSACEOT, peintre. II, 157*.
Ménurxy châteaa, I, 280; II, 144,
MeKJOT DE CUAMPFLKin, II, 219, 2?2*,
.MENor (de), II, 104, 224, 343*.
Mercikr, II, 366.
.Mercier (famille), I, 25*; II, 198*.
Mercier Saint- Vigob, I, 25*, 72,
Mercy-Arcenteau (comte de), I, 78*.
Merger, 1,43, 44*, 170, 248.
Meri.es (de) de Beauchamp, I, 58',
Meribt, I, 2.")5.
.Merlin de Docai, II, 300% 300,367,
384, 391 et suiv., 403*.
Merlin de Tiiionville, II, 188.
Mesdames de France, 1 , 103, 149,
182, 186, 226, 238. V. Adélaïde,
Infante, Victoire.
yfealayy château, II, 312.
Mesmer, II, 1, 6.
Mesnard, I, 55*, 65, 105, 275, 280, 344; II, 440,
Mesnard DE Chocsy, I, 55*, 72, 275;
II, 76*, 248*, 249, 4V
Mesnard de Clesles, I, 55*, 275*;
Mesplesse (baronne de), 1,205.
Mkclnier, II, 418.
Meinier (l'abbé), II, 396.
Mil.'emont, château, II, 348*.
Mirabeau (comte de), II, 95, 104.
Mirabeau (vicomte de), II, 105.
MiREPOix (maréchale de), I, 100*.
MiREPOix (innrquis de), I, 71*.
MiTTiÉ, médecin, 11, 258.
Moces (de), I, 240*, 426'; II, 307.
.Monaco (prince de), I, 75*, 91, 106,
MoNCRiF, I, 64*, 73, 101, 196.
Mo.NET (Jean), I, 236*, 265.
MOSKIER, II, 261.
MoNTARSY (Le Tcssier de), I, 5*;
II,V
MONTAUDOUIN (dk). II, 29^*.
MoNTBAREY (prince de), I, 412*.
.Von/- Carme/ (ordre du), I, 275*.
MoKTEBiSE (marquis de), II, 126*,
.MoxTECLER (de), I, 57*, 248*.
MoNTESouiou (marquis de), I, 289*.
Montgeron (Parai de), I, 251*.
MoNTiiuLÊ (de), I, 57*.
Montignt (Chartraire de), I, 56*,
MoNTioiE, II, 387*.
MONTLIVAULÏ (i>e). V. GcYON.
Montmorengy (Henri II, duc de), 1, 214* ; II, 8. V. Laval et Luxembourg.
MoNTMORi.N (de), I, 376*; II, 344*, 346*.
Montpellier (madame de), I^ 107*, 114, 203, 205.
Montpipeau, château, I, 278*.
Montton (Auget de), I, 427.
MONVILLE (de). V. DU Jo.NQUOT,
MoRAciN, I, 200*; 11, 387*.
MoRAS (Peirenc de), I, 58*.
MoREAU (l'abbé). II, 396.
Motteville (le président de), I, 96*.
MoucHT (maréchal de), II, 199*.
Moi HT (chevalier de), II, 18*.
MouLNiER, II, 324, 325, 372.
MoussY. V. Girault.
MuN (comte de), I, 106*, 120, 385.
Murât (de), I, 408*.
MuRiNAis, II, 357* et suiv.
.Musset (de), 1, 335*
Nantouillet (Lallemant de), I, 348*, 399*.
Napoléon. V. Pionaparte.
Narbonne (marquise de), I, 103*.
Nassau (prince de), II, 20*.
Natoire, peintre, II, 157.
]Nav AILLES (dk), II, 331.
INecker (baron), I, 409, 420; II, 108.
NÉEL (comte de), II, 156*.
Nestier (Cazeau de), I, 127*.
Kettine (de), I, 273*, 298*, 385.
Neuillt (Briinet de), I, 127*.
Nevers (duc de), I, 32*.
Neveu (de), II, 364*.
NicOLAÏ (président de), I, 432*.
Nicolet, 1, 381*.
Nigot de Saint-Sauveur. V. Saint- Sauveur.
NiM (J. B.), Il, 174*.
^«lOUE, médecin, I, 209.
Noailles (duc de), I, 297*; II, 34, 73., 220.
Noailles (marquis de), II, 339. V.
Ayen, Mouciiy, Poix.
Noailles (famille de), 1, 157; II, 228.
NoÉ (de), I, 209*, 248*; II, 67*.
>iOGARET (comte de), I, 168.
NoGUEz, I, 379*; II, 193.
NoiRET (Hoger), II, 418.
NcssE (l'abbé), II, 119.
O'DoNNELL, II, 148*, 154, 406.
O'DcNE, I, 176*, 248, 421.
Ogier (le président), I, 109% 152,
OCINSKI, 11,43*.
Ognt (Rigolev d'), I, 8*, 50*, 217,
j OiLLiAMSON (marquis d'), II, 48*.
INDEX
Olavidès, 1, 205*, 310, 333, 421, 437, 439; II, l, 20, 57, 103, 209*, 2:30, 247, 255, 264, 266, 334, 368, 379, 381, 383.
Omvier, peintre, I, 423.
Ombreval (marquis d), I, 95*.
Onsesbrat. V. Pajot et Le Ge^ydre.
OszAiN, II, 126, 174.
OnBESsAR (madame d*), II, 48*.
Orceau de Fontette, II, 85*.
Orléans (duc d'), régent, I, 53.
Orléans (duc et duchesse L. P. d'), I, 16», 43, 69, 75, 114, 128, 227, 244, i9U*, 398, 419; II, 59, 61,
Orléans (L. P. J. duc d'), I, 55*,
Ormes Saint-Martin (/«), I, 195*.
Orhano (comte d'}, II, 328*.
Orry, I, 190*.
Orsay, château, I, 166.
Orsay (comte d'), I, 165*.
OsMONT (comte d'), I, 131, 152, 165,
166, 238, 248, 249; II, 45* et suiv.
OsMONT (d'), évèque, I, 223, 248,
OsMONT (famille d'), II, 45*, 63*,
Ossus (marquis d'), I, 211*, 227.
Ocrcues (comte d'), I, 29*.
Pajon de CriAMnAUDiÈRE, II, 77, 309*,
Pajot (famille), I, 157; II, 18.
Pajot de Marcheval, I, 28*, 50; II,
Pajot d'Onsknbray, I, 152*, 157, 291.
Pajou, sculpteur, I, 18*, 95; 11,257,
340, 3il et suiv.
Pallu, I, 105*.
Panât (l'abbé ne), I, 209* Parce (Thomas de), I, 386*; II, 195,
Papillon d'Auterocoe, II, 27*, 198*.
Papillon de Fontpertuis, I, 71*, 98.
Papilxon de la Ferté, II, 27*, 198*.
Pardessis, II, 241, 324*.
Paris (la), I, 353*.
Paris-la-Montaone, I, 370*.
Parojf château, I, 128*.
Pabson, I, 176*.
Paulmy (marquis de), II, 142*.
PÉAN, II, 128, 146* 189, 2V
Pkan, curé, II, 275.
PÉAN (de), I, 344*, 356* ; IF, 126, 176.
Peciimkja, I, 334», 352, 355; II, 33.
Peiliion, I, 237*, 438.
Peirard, médecin, I, 8*.
PÉLissiER (mademoiselle), I, 9, 178.
Pelletier. V. Le Pelletier.
Pentiiièvrb (duc de), I, 120*; II, 67.
PÉRiER (les frères), II, 27*.
Périonat (de), II, 175*, 182, 260.
Pernan (i)e). V. DrPLEix.
Perrin de Grécaine, I, 28, 252; II,
II, 80, 2IV
Phélipbaux (comtesse), II, 126*, 215*.
PuÉLiPEAi'X, fermier, II, 98.
Phélipeaix de Saint-F'lorentin, duc
delaVrillikre, 1,60, 67*, 71, 105,
Piiilidor (Dauican), I, 233, 236*.
PiBRAC, chirurgien, I, 268*, 269.
Picard-Gai'dron, II, 377.
PiciiEORiT, général, II, 252, 340*,
357* et suiv.
Picot, I, 202.
PiERRECouRT (maïquis de), II, 415*.
PiERREVERT (Beinicr de), I, 48*, 15Î,
PiGNATELLi (comtessc de), I, 290*.
Pilet, II, 360.
Pi LOS (comte de). V. Olavidès.
PiNON (famille), I, 97*, 378*, 412*;
PizANi (le chevalier), II, 124*.
INDEX
Plassiard (l'abbé), II, 119.
Plassiard, Lazariste, H, 209.
Pless (baron de), I, 92.
Plecrre (de), I, 170*.
PLrcQi'ET, II, 277.
Pobelle, II, 141.
PoiNTEAP, ï, 338; II, 321.
Poisson (famille), I, 298*. V. PompanoiTR, Maricwy.
Poisson de Malvoisin, II, 80*, 144,
Poitiers (Diane de), I, 335*.
Poix (princesse de), I, 391*.
Polastron (de), II, 432, 43V*.
Policnac (duc et duchesse de), I, 431*, 4.33; II, C8.
PoLioNAC (marquis de), I, 11*, 278, 430*, 438; II, S9.
PoMEREU (de), I, 97*, 247*, 289.
PoMEHEU (madame de), I, 2V7*, 330, 334, 348*.
PoMPADOiR (marquise de) I, 68*, 84, 98, 99, 105, 106*, 115, 138, 181, 183, 185, 188, 190, 227, 232*, 242, 244, 260, 280, 297, 298, 311, 316, 3 1 8, 320, 323*, 332 ; 1 1 , 6 1 , 67, 301 .
POMPICNAN.V. LeFRANC.
PoNCHER, conseiller d'État, I, 435*; II, 440.
PoNCUER, évêque, I, 435*.
PoNCHER (famille), I, 9*, 47, 435*; II, 434* et suiv.
PONIATOWSKI, I
Pons (prince de), I, 82*.
Poxs-Saint-Macrice (comte et comtesse de), I, 379*, 395.
PosTGiBAUD (chevalier de), II, 14*,
Pont-Saiwt-Pierre. V, Ronciierolles.
Porcher, II, 399, 421.
PORLIER (l'abbé), I, 15, 19, 46.
Potel, II, 435.
Fougues (eaux de), 11,8.
PouLAiw (mademoiselle), II, 247*.
PorssE, médecin, I, 8*, 136*.
PowERscouRT (lord), I, 146*, 307.
POYREI. DE OflANDVAL (famille), I, 3*,
435*; II, 434* et suiv.
PraSLIN (de). V. ClIOISECL
Préavdeau (^madame), I, 368*, 369.
Préninville (de). V. Roullongne,
PrisiECx(marquis de), I, 150*, 175.
PupiN (l'abbé), I, 5, 12.
Prv, I, 322.
Pt'YSÉcrR (marquis de), I, 64*, 108.
QrENTiN, II, 295.
Qi'ENTiN (madame), I, 6*. V. Ciiamp-
CENETZ, CUAMPLOST,
OuÉRr, H. 167.
QriNAVLT (mademoiselle), I, 32*, 363.
QlINDAM. V. GuiNDANT.
Rabodanhes (de), I, 425*; II, 83.
Raison, I, 22.
Ramel, II, .357* et suiv.
Ramel, ministre, II, 393.
Rancocne (marquis de), I, 3^6*, 382;
Randon d'Hanneccocrt, I, 383*.
Ranceard de la Bossière, II, 77*,
Ranceard dk la Ciiarmoise, II, 405*.
Ranoeard de Villiers, II, 148, 185,
Raoux (l'abbé), II, 78.
Raynal (l'abbé), I, 304*, 315, 355 ; II,
Razilly (marquis de), I, 64*.
Razins (de) de Saint-Marc, 1, 29*,
REAL, II, 313* et suiv., 327.
RÉCNY (Beffroy de), II, 354*.
REixARD(l'abbé),II,2:)5, 334,368,383.
RÉMKON (de), ïî, A05*.
Rbmière, I, 274, 348, 364, 370.
Renaudot (l'abbé), I, 170*.
Renel (de), I, 54*, 246.
Repmn (prince), II, 44*.
Restier, I, 29.
Reventlaw (comte de), I, 62.
Richard, I, 47*, 48, 152.
Richard de Saint-Non (l'abbé), I, 33*, 240, 420.
INDEX
RicuEBOinc (de). V. DARnorMx, Richelieu rmaréclml de), I, 71*, 138 181. '
RlCHEM05T (duc De), I, 93.
RlGOLET, ir, 100.
RiGOLEY d'OoNY. V. OOY.
RiCOLEY DE JCVIGNY, f, 8*.
RiviÉ DE RicgiEBOinc, I, 26*.
RiviÈnE, H, 312.
ROBBÉ DE KEArvESET, II, 152*.
ROBBÉ DE LAOnAXCE. V. LlCnAXGE.
Robert, II, 406*.
HoBESPiEnnE, II, 230, 237, 308, 362*
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